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traductions  faites  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  ce  volume  a été  fait,  et  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  traités  ont  été  remplies  dans  les  divers  États  avec  lesquels 
la  France  a conclu  des  conventions  littéraires. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ASSEMBLÈE  NATIONALE.  — MIRABEAU. 

Ce  fut  à Versailles  que,  le  5 mai  1 789^  la  messe  du  Saint- 
Esprit  et  les  pompes  austères  de  la  religion , les  fêtes  brillantes 
de  la  monarchie  inaugurèrent  cette  assemblée  qui  devait  ren- 

(t)  Les  traducteurs,  ne  partageant  pas  toujours  les  opinions  et  les  aperçus 
de  l’aoteur,  surtout  dans  cette  dernière  partie  de  son  grand  et  beau  travail, 
déclarent  ici  qu’ils  déclinent  toute  responsabilité  à cet  égard. 
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verser  le  trône  etrautel.  Paris,  c’est-à-dire  la  France,  voyait 
avec  une  ardente  curiosité  défiler  oes  députés  élus  pur  quatre 
millions  dé  citoyens  ÎFéuAfê  sâr  tous  lesj^intl  dit  royauidè, 
dans  éinq  dénis  ëoUégés  électOrétaX}  j^ur  flécoüvrlr  ôt  cort*i- 
ger  les  abus,  aux  termes  du  mandat  qu^ils  avaient  reçu.  Que 
ne  pouvait-on  pas  espérer  de  l’admirable  accord  avec  lequel 
ces  mandats  avaient  été  rédigés  et  du  caractère  populaire  des 
élections?  En  effet,  sur  trois  cent  huit  députés  du  clergé,  on  ne 
comptait  que  quarante^néuf  évéqües^  ht  hoblesse  n’avait  que 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  membres,  ceux  de  la  Bretagne 
ayant  refusé  devenir.  8ur  six  cent  vingt  et  dn  représentants  du 
tiers  état,  il  y avait  cent  cinquante-trois  magistrats  inférieurs , 
cent  quatre-vingt-douze  avocats,  soixante-seize  propriétaires  à 
peine  et  un  petit  nombre  d’hommes  de  letU*es.  Le  roi,  le  peuple 
et  les  ordres  étaient  déjà  à peu  ptès  égaUx  devant  l’opinion , 
et  cependant  l’on  entendit  l’évêque  de  Nancy  qui  prêchait  s’ex- 
primer en  ces  termes  : Siré^  feôèvez  les  hommages  du  clergé  ^ 
les  respects  de  la  noblesse^  les  humbles  suppliques  du  tiers  état. 

Les  regards  cherchaient  dans  la  foule  quelqueshommes  qu’une 
réputation  honorable  ou  une  triste  célébrité  signalait  plus  par- 
ticuUèrenieni  à l’attention pulfiique.  Philippe  d’Orléans  (l),  chef 
de  la  branche  rivale  de  celle  qùi  occupait  le  trôhe,  représen- 
tait les  usages  anglais  et  aussi  les  libertés  anglaises , qui  jouis- 
saient alors  d’une  grande  vogué.  Après  s’être  avili  dans  les 
jfdaisirs,  il  croyait  se  relever  dans  l’opinion  publique  en  faisant 
de  l’opposition  à la  cour;  mais  son  ambition  inconstante  ne  suf- 
fisait pas  pour  faire  de  lui  un  chef  de  parti. 

La  Fayette  se  distinguait  par  des  manières  nobles  et  simples, 
de  la  dignité  sans  orgueil,  de  la  faimliarité  sans  bassesse.  Mar- 
quis, il  avait  combattu  pour  la  liberté  américaine;  courtisan,  il 
était  l’adversaire  de  la  cour  ; et  ce  soldat  de  l’Amérique  se 
mêlait  avec  une  franchise  républicdne  à la  foule,  dont  il  était 
adoré.  Sans  grand  génie  ni  grandes  passions,  égal,  désintéressé, 
calme  au  milieu  de  l’éxallation  et  de  la  colère,  il  voulait  le  règne 
de  la  loi  ; incapable  de  diriger  les  événements,  mais  boa  à les 
seconder,  il  unissait  la  pénétration  du  sceptique  à la  chaleur  du 
croyant. 

(1)  Du  régent  naquit  Louis  d'Orléans  (170S-1752),  prince  d^nne  grande 
et  ami  de  la  retraite.  U eut  pour  fils  Louis-Philippe  (1725-178^  )•  qui 
4ioBaa  le  *oor  a baitia-Phftipjpe>Jo9eph  j[  1743-1793),  pére  du  prinée  appelé  au 
trône  en  tS30. 
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y que  mm  livre  sur  le  tiers  état  avait  rendu  célèbre , 
était  l'homme  le  plus  savant  de  cette  assemblée  : tout  attaché 
qo^il  était  h l'esprit  positif  de  la  constitution  anglaise^  il  aimait 
la  libwté  et  la  justice  comme  théories  abstraites , et  possédait 
Part  de  formuler  les  questions.  Talleyrand  disait  de  lui  qu’il 
pensait  déjà  quand  les  autres  ne  faisaient  que  réver. 

Les  rentrés  se  portaient  surtout  sur  le  comte  de  Mirabeau.  Mirabeau. 
Son  père  s’était  fait  un  nom  par  ses  écrits  philanthropiques^  et, 
par  une  sévérité  despotique  il  avait  obtenu  contre  sa  famille , 
en  divulguant  ses  désordres,  cinquante  lettres  de  cachet,  et  cher- 
ché 4 envoyer  son  fils  atné  aux  galères.  Mirabeau  s'était  ef- 
forcé de  se  frayer  une  route  au  milieu  de  cet  ordre  de  choses , 
si  ftabte  avec  tant  de  puissance.  D’un  tempérament  robuste  avec 
une  âme  pl^e  d’énergie,  on  le  remarquait  à sa  tête  énorme 
coiHomlée  d’une  épaisse  chevelure,  à son  visage  sillonné  par  la 
petite  vérole  et  à ses  sourcils  touffus , sous  lesquels  ses  yeux 
semblaient  lancer  l’éclair.  Après  avoir  frémi  longtemps  sous  le 
joug  de  son  terrihle  père,  il  se  trouvait  sous  le  coup  d’une  Inter- 
diction pour  dettes,  de  deux  dueb,  d’un  rapt,  de  quatre  man- 
dats d’arrêt,  d’un  procès  criminel  et  d’une  instance  en  sépa- 
lUÜon.  n avait  combattu  contre  les  Corses,  qui  voulaient  recou- 
vrer leur  liberté.  Emprisonné  à Vincennes,  il  y écrivit  des 
lettres  d’une  sensualité  brûlante  à la  femme  qu’il  avait  enle\^e, 
et  qui,  corrompue  par  hii,  plus  tard  se  donna  la  mort.  Il  y 
eoiiqK)sa  aussi  des  livres  empreints  de  cette  dMcénité  cynique 
que  nous  ne  comprenons  plus  aujourd’hui  ; et  sa  captivité  de 
trm  ans  et  demi  devint  ainsi  plus  funeste  à la  société  que  n’aü- 
rail  pu  Tètre  le  libertinage  de  vingt  débatichés  effirénés.  A sa 
sortie  de  prison,  i mena  une  vie  errante , soutenant  comme  il 
le  pouvait  son  luxe,  auquel  il  ne  renonça  point,  non  pins  qu’à 
Tamour,  qui  lui  procura  de  honteux  triomphes.  Considéré 
comme  espion  dans  1^  cours  d’AHemagne,  d s’attaqua  à toutes 
les  réputations  pour  se  procura  de  l’argent  et  un  nom.  8a  bro- 
ékam  sur  dirigée  contre  Neck^,  lui  valut  cette  ré- 

ponse du  vmrtiieux  Rulhîère  'i  « Vous,  parler  de  patrie,  comte  de 
a Mirabeau!  % un  tripfo  airain  ne  vous  couvrait  le  front,  com- 
a m^nerougirieE^oaspas  de  prononcer  ce  nom?  Ce  (pri  oons- 
a iRue  le  citoyen , c’est  une  femille  que  des  liens  rattai^ient  à 
a la  fàrmBe  commune,  des  parents,  des  amis,  des  clients,  des 
a faieiisà  utffiser  poureux  et  pour  la  patrie;  des  devoirs  de  dis, 
a de  frère,  de  mari, de  père  à vempHr,  une  carrière  honorable 
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DIX-HUmàKfi  liPOQÜB. 

« à suivre.  Mais  vous^  comte  de  Mirabeau^  avez-vous  un  seul 
<(  de  ces  caractères?  Vous,  sans  asile,  sans  parents,  vous  avez 
a pour  domicile  ordinaire  les  prisons,  où,  tour  à tour  ren- 
a fermé  ou  consigné  par  la  prudence  paternelle , coupable  ou 
« insensé,  vous  avez  distillé  les  poisons  de  votre  âme,  rongé  de 
a de  vos  dents  les  barreaux  de  vos  cachots,  pour  vous  exercer 
(c  à mieux  déchirer  encore  ce  qu’il  y a de  plus  honorable  et  de 
« plus  respecté.  » 

Écrasé  sous  sa  réputation  et  sous  les  reproches  de  sa  cons- 
cience, Mirabeau  sentait  le  besoin  de  se  réhabiliter  en  faisant 
parade  de  nobles  sentiments.  Le  despotisme  domestique  et 
politique  qui  indisposait  les  autres  excitait  en  lui  une  véritable 
fureur,  qui  produisit  le  mélange  le  {dus  extraordinaire  de  gran- 
deur et  de  faiblesse.  Repoussé,  malgré  tout  ce  qu^il  put  allé- 
guer {K)ur  sa  défense,  par  le  coips  de  la  noblesse,  il  se  tourna 
du  côté  du  tiers  état,  à qui  il  disait  : Je  crois  que  le  peuple  a 
toujours  raison  quand  il  se  plaint.  Je  crois  qu'il  ne  sait  pas 
s'opposer  assez  aux  abus  pour  obtenir  réparation  de  ses  griefs; 
je  crois  qu'il  montre  trop  qu'il  ignore  que  pour  devenir  re-^ 
doutable  il  lui  suffirait  de  rester  immobile.  La  puissance 
la  plus  innocente  et  la  plus  invincible  ^ ç^est  de  refuser 
d'agir. 

Son  activité,  la  frayeur  même  qu’il  inspirait  lui  vinrent  en 
aide  5 il  fut  élu  malgré  son  nom,  parce  que,  dans  les  commo- 
tions politiques,  le  monde  ap{>artient  aux  forts.  Le  comte 
de  Mirabeau , proscrit  par  les  nobles,  trouva  dans  les  rangs 
du  peuple  une  espèce  d'ovation.  Sa  voix  suffit  pour  apai- 
ser une  {K)pulace  affamée  à«qui  un  autre  membre  de  Taristo- 
cratie  avait  répondu  qu'elle  n'était  pas  digne  de  manger  la 
paille  de  ses  chevaux.  Devenu  l’idole  du  {)euple,  il  se  présenta 
désormais  ponv  abattre  sans  ménagement,  certain  que,  quelque 
mal  qu’il  fit,  Userait  toujours  au-dessous  de  celui  dont  on  le 
sou{)çonnerait. 

n y avait  parmi  les  élus  du  tiers  état  de  l’esprit , des  talents , 
mais  aucune  expérience  politique.  11  n’en  était  pas  de  même  de 
Mirabeau  ; il  s'appropriait  les  pensées  des  autres  en  les  expo- 
sant, les  œuvres  d'autrui  en  y ajoutant  quelques  pages  élo- 
quentes. Sa  conversation  était  entraînante;  orateur  véritable 
au  milieu  de  rhéteurs,  son  inspiration  allait  jusqu'au  sublime, 
jusqu’à  la  vertu,  quand  la  colère  s'emparait  de  son  âme.  Ses 
auditeurs  étaient  entraînés,  et  lui-même  disait  : Si  ce  n^est  pas 
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là  ^éloquence  inconnue  à nos  siècles  amollis,  je  ne  sais  quel 
est  ce  don  du  del,  si  rare  et  si  grand, 

L^incapadté  des  ministres  et  de  la  majorité  de  l’assemblée , 
qui  voulait  le  bien  sans  savoir  en  quoi  il  consistait,  qui  con- 
naissait le  mal  sans  avoir  médité  sur  les  moyens  d’y  remédier 
et  pourtant  espérait  y parvenir,  grandissaient  encore  plus  ces 
hommes  hors  ligne,  sur  lesquels  se  portait  l’attention  générale. 

Déjà  le  diristianisme  avait  proclamé  l’égalité  des  hommes 
devant  Dieu.  On  voulait  alors  l’égalité  devant  les  hommes  : on 
voulait  abolir  les  traces  des  anciennes  distinctions  de  race , les 
privilèges  de  famille  fondés  sur  la  propriété^  et  dans  les  familles 
les  privilèges  de  naissance  ou  de  sexe^  ainsi  que  dans  l’État  les 
différences  de  classes  ; placer  toute  une  nation  sous  des  charges 
égales  et  sous  une  justice  uniforme  ; diviser  la  propriété^  éten- 
dre l’aisance,  honorer  le  travail;  n’imposer  au  droit  de  chacun 
d’autres  limites  que  le  droit  de  tous  ; enfin  soumettre  cette 
égalité  noblement  acquise  à un  ordre  qui  ne  détruisit  pas  la  li- 
berté. 

Telles  étaient  les  idées  qui  fermentaient  dans  les  esprits  for- 
més à l’école  des  économistes  et  des  philanthropes.  Ainsi  ces  dé- 
putés , convoqués  pour  rétablir  les  finances , portèrent  leurs 
vues  bien  plus  haut  : ils  ne  prétendaient  à rien  moins  qu’à  re- 
nouveler la  constitution^  à changer  les  rapports  entre  le  clergé, 
la  noblesse,  le  tiers  état , les  parlements  et  le  roi.  On  pensait 
toutefois  que  cette  révolution , déjà  faite  dans  les  idées , s’ac- 
complirait sans  difficulté  ; car  le  roi  pourrait  en  prendre  la  di- 
rection , en  acceptant  ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  tous  les 
cahiers  : une  constitution  écrite,  la  responsabilité  des  ministres, 
et  la  convocation  régulière  des  états. 

C’était  ainsi  que  pensait  la  capitale.  A la  cour,  la  reine  n’i- 
gnorait pas  qu’on  la  voyait  de  mauvais  œil,  et  elle  évitait  de  se 
mêler  ouvertement  des  affaires;  le  roi,  au  contraire,  savait  qu’il 
était  aimé,  et  il  méritait  de  l’être.  Necker,  pensant  que  l’opinion 
marche  toujours  de  conserve  avec  la  sagesse  et  la  modération, 
se  flattait  de  pouvoir  la  guider  à l’aide  de  sa  rhétorique  finan- 
cière. Tous  étaient  persuadés  de  la  toute-puissance  de  sa  phi- 
losophie, et  voulaient  l’étendre  à toute  la  nation. 

Mais  les  esprits  clairvoyants  apercevaient  beaucoup  de  symp- 
tômes alarmants.  Ces  six  cents  députés  ne  se  connaissaient  pas 
entre  eux,  et  Os  ignoraient  les  formes  parlementaires.  Un  grabd 
nombre , parmi  les  bourgeois  surtout , étaient  agrégés  à là 
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franc-maçonnerie^  dcHit  le  duc  d'Orléans  était  le  grand  oudtre« 
Si  les  prélats  se  flattaient  de  voir  l’esprit  antireligieux  réprimé 
par  l’assemblée,  une  foule  de  curés  y arrivaient  aveo  l’espoir 
d’abattre  les  barrières  qui  leur  interdisaient  les  hautes  dignités 
de  l’Église , et  les  philosophes  machinaient  déjà  la  démoUtion 
de  l’édifice  religieux.  La  classe  moyenne  était  dirigée  par  des 
banquiers  et  des  gens  de  financej  qui  spéculaient  sur  les  boulo* 
versements^  et  par  des  avocats^  qui,  ayant  puisé  à la  bâte  dans 
les  clubs  et  dans  l’Encyclopédie  une  teinture  de  politique , 
dans  leurs  discours  mêlaient  Helvétius,  Voltaire,  Port-Royal^et 
voilaient  sous  de  grands  mots  leurs  intérêts  personnels.  Les  uns 
avaient  appris  de  Malily  à n’admirer  que  les  anciennes  républi* 
ques  ; d’autres,  de  Raynal,  à décrier  toutes  les  institutions  ; ou, 
de  Diderot,  à haïr  la  religion  et  les  prêtres  : la  plupart  étaieat 
enthousiastes  du  Contrat  social  de  Rousseau,  qui  fut  à la  révo*- 
lution  française  çe  qu’avait  été  la  Bible  à ceÛe  d’Angleterre. 
Ce  n’était  donc  déjà  plus  la  révolution  de  rintelligence  ; c’était 
celle  des  intérêts  et  des  passions. 

En  dehors  de  l’assemblée,  les  bourgeois,  braves  gens,  timides, 
crédules,  avides  de  nouveautés,  assistaient  au  drame  qui  s’ou* 
vrait  comme  à un  spectacle.  Mais  il  vint  s’y  mêler  une  tourbe 
inquiète,  poussée  à Paris  par  la  faim  et  par  les  rigueurs  d’un 
hiver  cruel , et  ne  demandant  que  troubles , dans  Pespoir  d’y 
donner  libre  carrière  à cette  fureur  haineuse  dont  elle  avait 
déjà  donné  des  signes  terribles. 

Louis  XVI,  se  défiant  de  h|i-même,  aimant  le  bien,  mais  re<^ 
doutant  l’anarchie,  se  flattait  de  pouvoir  tenir  la  balance  égale 
au  milieu  des  dissensions  qui,  dès  les  premiers  moments,  écliu- 
tèrent  parmi  les  états.  La  noblesse  se  montrait  qpiniâtre  dans  la 
défense  de  ses  prérogatives , mais  sans  beaucoup  de  résultat  : 
comme  elle  ne  pouvait  rabaisser  autrement  le  tiers  état , elle 
eut  recours  à la  mode,  et  fit  étalage  de  manteaux,  de  rocbets, 
de  plumes,  de  broderies , tandis  que  le  tiers  état  gardait  l’habit 
noir  et  le  chapeau  à trois  cornes.  L’opinion  populaire  se  mani- 
festa par  les  applaudissements  prodigués  aux  députés  du  Daur- 
phiné,  qui  ne  firent  aucune  distinction  entre  les  trois  ordrest 

Au  lieu  de  réserver  ses  forces  pour  les  grandes  circonstancas, 
la  noblesse  commença  à se  montrer  hostile  mv  des  futilités. 
Quand  il  fut  question  de  vérifier  les  pouvoirs  en  commun,  elle 
ne  voulut  pas  y consentir;. et,  reniant  deux  sièdes  de  progrès, 
elle  s’obstina  à vouloir  qu’il  fut  procédé  comme  en  1614.  3i 
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quelques  membres  du  clergé  se  ^uontraient  décidés  ^ YOt^r 
avec  la  qoblessie , la  majorité  p'atte^^dait  qq’iine  occaaion  dé^ 
cente  de  s’unir  avec  le  tiers  état, 

La  résistance  devient  un  stimulant  de  plus,  Ej^cftés  par  Ins 
railleries  de  ceux  qui  disaient  que  le  tiers  ne  réussirait  à rien^ 
les  hommes  de  ce  parti  prirent  }es  choses  de  si  (tant  que^  reniant 
rhistoire,  ils  se  déclarèrent  les  représentants  de  vipgt-rcinq  inil- 
lions  de  Français  laborieux^  ajputant  qqe  Ipprs  adversaires  rer 
présentaient  à peine  cent  vingt-cjnq  n^iflp  propriétaires 
productifs. 

Pour  l’œil  attentif,  Ip  poup  décisif  fut  porté  dès  la  première 
séance.  Le  gouyameinent,  qui  aurait  pu  prendre  une  initiative 
énei^que,  livra  tout  è la  discussion.  Mirabeau,  dans  le 
des  états  générauçç,  usa  de  la  liberté  de  la  presse  ayant  ipénaq 
qu’elle  eût  été  réclamée,  rendant  compte  de  la  séançe  avec  une 
liberté  et  une  hauteur  qui  ne  s’étajt  jamais  vue,  Les  députés 
prirent  le  nom  A'A^emblée  natiomlc;  c’en  était  fait  du  passé, 
et  une  révolution  commença,  plus  radicale  qge  personne  n’au? 
rait  pu  jamais  le  prévoir, 

Rassemblée  fait  immédiatement  acte  d^autorité  en  vptant  les 
impôts,  qui  devaient  cesser  d’être  exigibles  du  naoment  pù  elle 
serait  djssoqte  ; et  elle  prévint  la  banqueroute,  qu’on  redoutait, 
en  mettant  les  créancier  de  l’Étgt  soi)s  la  caution  delà  loyauté 
française.  Une  hardiesse  si  bien  mesurée  rassura  le  peuple  et 
effraya  les  grands,  qui  se  réconcilièrent  alors  ayec  la  cour,  pogr 
réprimer  l’audace  du  tiers  état. 

Necker,  voyant  où  le  mouvement  tendait,  proposa  une  cons- 
titution semblable  à celle  qui  fut  octroyée  vingt-cinq  ans  plu§ 
tard  après  tant  de  souffrance^.  Mais  Louis  XYI,  é Tinstigatiou 
de  la  reine  et  des  princes,  voulut  y apporter  des  modifications,  et 
convoqua  les  états  pour  une  séance  royale.  La  salle  ayant  été 
fermée  pour  les  préparatifs  nécessaires,  les  dépu^s  du  tiers  se 
réunirent  dans  un  jeu  de  paume ^ et  là,  sous  la  présidence  dç 
l’astronome  Bailly,  doyen  de  l’assemblée,  ils  jurèrent  de  ne  se 
séparer  qu’après  avpir  accompli  Ig  régénératipu  politique  dg 

pays- 

Louis  XYÏ  tuuW  alors  de  se  rendre  maître  du  mouvement 
en  faisant  des  couQessiqns  plus  larges  que  jamais  gp  eut  ac- 
cordées un  roi;  mais  Mirabeau  s’écria  : f avoue  que  çc\ck  pour- 
rqit  être  le  ^ç^lyt  dé  /«  fçdne  ^ dgns  du  n'étaient 

ioufows  dQPgerençf,  Ainsi  m cQUonssioBS  elles  rménaea  furent 
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déclarées  tyrannie;  on  trancha  de  l'héroïsme  en  face  d'un  roi 
faible  et  incertain^  qui^  exclu  du  mouvement^  fut  réduit  à une 
inaction  absolue.  Necker^  qui  avait  donné  sa  démission,  la 
retira , comme  pour  rester  la  sauvegarde  du  roi.  U fut  porté  en 
ti;iomphe  par  le  peuple . 

Dès  ce  moment  les  faits  se  succédèrent  avec  tant  de  rapidité 
que  la  plupart  des  écrivains  ont  cru  y voir  des  combinaisons 
de  cette  lutte  secrète  qui  se  continuait,  depuis  des  siècles  entre 
les  maisons  de  Bourbon  et  d'Orléans.  Quoique  cela  ait  été  nié, 
et  qu'il  n’en  ait  été  retrouvé  aucune  trace  légale,  il  parait  que 
le  duc  d'Orléans  aspirait  à la  lieütenance  générale  du  royaume, 
et  que  Mirabeau  le  soutenait,  dans  l'espoir  d'être  son  premier 
ministre.  Mais  si  ce  prince  était  populaire,  il  n’était  pas  estimé; 
s’H  était  prôné  par  ses  commensaux  et  ses  agents  stipendiés, 
on  frémissait  à la  pensée  de  le  voir  à la  tête  de  l’État  en  compa- 
gnie d’un  homme  non  moins  corrompu  que  lui.  C’était  un  esprit 
politique  médiocre  à qui  il  manquait  l'énergie  du  crime  et  des 
grandes  ambitions. 

n décida  beaucoup  de  nobles  à se  rallier  à l’assemblée,  où  se 
trouvaient  déjà  plusieurs  membres  du  clergé.  Le  roi  lui-même 
ordonna  que  toute  la  noblesse  eût  à s’y  rendre,  en  disant  : Je  ne 
veux  pas  qu^un  seul  homme  périsse  à cause  de  moi.  L’astronome 
Bailly  s'écria:  La  famille  est  et  ce  simple  citoyen, 

connu  seulement  par  sa  vertu  et  ses  talents,  se  trouva  présider 
tous  les  grands  du  royaume  et  de  l’Église.  L'assemblée  déclara 
ses  membres  inviolables;  et,  s'étant  ainsi  investie  de  l'autorité 
législative,  elle  put  entreprendre  de  donner  une  constitution  au 
royaume. 

Cependant  les  électeurs,  qui  s’étaient  réunis  pour  nommer  les 
représentants,  ne  s'étaient  pas  séparés.  Une  idée  mal  entendue 
de  la  souveraineté  du  peuple  faisait  le  principe  de  l’autorité 
permanente  du  représenté  sur  le  représentant;  et  les  districts 
considéraient  comme  des  mandataires  inférieurs  les  membres  de 
la  municipalité,  qui  était  composée  de  deux  délégués  pour 
chacun  des  soixante  districts.  Il  y avait  des  réunions  conti- 
nuelles à l’hôtel  de  ville  et  dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  dont 
les  cafés  devinrent  des  tribunes.  La  vertu  s’y  trouvait  con- 
fondue avec  le  vice,  les  exaltés  de  bonne  foi  avec  les  intrigants 
et  les  fripons,  les  honnêtes  femmes  avec  les  prostituées;  on 
discutait,  on  prenait  des  résolutions,  on  clabaudait  avec  d’au- 
tant plus  de  hardiesse  que  la  légalité  manquait.  Ce  fut  là  que 
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surgit  Camille  Desmoulins , l*un  des  enfants  les  plus  populaires 
de  la  révolution.  Naïf  dans  ses  emportements^  affectueux  avec 
sa  famille,  vif  et  spirituel,  ouvert  à tous  les  genres  d'émotions, 
il  en  vint  à tous  les  excès,  comme  ce  peuple  dont  il  sortait,  n 
s’imagina  qu'il  pouvait  réformer  la  société  avec  des  souvenirs 
de  collège,  et  réaliser  ce  vœu  de  Henri  IV,  que  tout  paysan  pût 
avoir  le  dimanche  la  poule  au  pot.  En  attendant  il  entretenait 
la  fièvre  populaire,  qui  allait  sitôt  aboutir  à des  assassinats. 

Quand  le  pouvoir  légal  succombe , cent  pouvoirs  prennent 
aussitôt  sa  place.  Ce  que  l'assemblée  exécutait,  les  clubs  qui 
s’étaient  formés  partout  prétendaient  le  faire  à leur  tour;  et 
l’exagération  y éclatait  d'autant  plus  librement  qu’elle  n’était 
pas  réprimée.  C’était  dans  le  club  des  Jacobins , ainsi  appelé 
du  couvent  de  ce  nom,  où  il  se  réunissait,  que  se  préparaient 
les  motions  destinées  à agiter  l’assemblée.  Désireux  de  voir  la 
révolution  intérieure  se  propager,  il  eut  des  affiliés  dans  toute 
l'étendue  du  royaume.  Il  avait  pour  chefs  Duport , Bamave  et 
les  Lameth.  Le  clube  rival,  appelé  des  Feuillants , avait  à sa 
tête  La  Fayette  et  Bailly,  hommes  calmes  et  éclairés,  et  par  cela 
même  impuissants.  La  première  légion  révolutionnaire  fut 
formée  des  gardes  françaises,  qui  se  rangèrent  du  côté  du 
peuple. 

Cependant  l'autorité,  qui  disposait  de  l’armée,  des  forteresses, 
des  arsenaux,  pouvait  encore  dompter  une  multitude  soulevée  ; 
aussi  ceux  qui  auraient  dû  conseiller  à Louis  XYI  de  tenir  sa 
parole  et  de  se  placer  franchement  dans  la  liberté  lui  persua- 
dèrent de  recouvrer  par  les  armes  une  souveraineté  à la- 
quelle il  avait  renoncé  spontanément.  La  cour  réunit  donc  des 
troupes , soit  pour  effrayer,  soit  pour  se  défendre.  Mirabeau 
dénonça  ces  armements  à la  tribune,  et  fit  voter  à l'assemblée 
une  adresse  au  roi , qui  était  une  injonction  et  un  appel  aux 
armes  : <(  Le  danger,  sire,  est  pressant , il  est  universel,  il  est 
au  delà  de  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

a Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces.  Une  fois  alarmé 
sur  notre  liberté,  nous  ne  connaissons  plus  de  frein  qui  puisse 
le  retenir.  La  distance  seule  grossit  tout,  exagère  tout,  double 
les  inquiétudes , les  aigrit,  les  envenime. 

crLe  danger  est  pour  la  capitale.  De  quel  œil  le  peuple  verra- 
t-il,  au  milieu  de  la  disette  et  des  angoisses  les  plus  cruelles,  une 
tourbe  de  soldats  menaçants  lui  disputer  les  restes  de  sa  sub- 
sistance ? La  présence  des  troupes  réchauffera,  ameutera,  pro- 
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duir^  une  fermentation  générale;  et  Iç  premier  gote  yìq- 
ieiice,  exercé  sous  prétexte  de  police,  peut  çoinuiencer  une 
suite  ^horribles  malheurs. 

a Le  péril  est  pour  les  troupes.  Des  soldats  franç^i^  approchés 
du  centre  dés  discussions,  participant  aux  passions  comme  ^ux 
intérêts  du  peuple,  peuvent  oublier  qu^un  engaqem^t  (çs  g 
faits  soldats,  pour  se  rappeler  que  Iq  nature  les  fit  hopirms, 

« Le  péril,  sire,  menace  ces  travau^t  qui  sont  notre  preipief 
devoir  et  qui  n'auront  un  plein  succès,  une  yéritabje  per- 
inanence  qu’autant  que  les  populations  les  considéreront  nommé 
entièrement  libres.  Il  y a,  en  outre,  une  contagion  (lans  les 
niouvements  passionnés* 

c(  Nous  ne  sommes  que  des  hommes  ; la  défiance  de  nous- 
mêmes  et  la  crainte  de  paraître  faibles  peuvent  nous  entraînér 
au  delà  des  bornes.  Nous  serons  des  conseils  violents,  démesurés  ; 
fa  raison  calme  et  la  tranquille  sagesse  ne  rendent  pas  lèui^ 
oracles  au.  milieu  du  tumulte,  des  désordres,  des  scènes  façT 
lieuses. 

((  Le  danger,  sire,  est  plus  terrible  encore...  ; et  juge?  de  son 
étendue  par  les  alarmes  qui  nous  amènent  devant  vous!  P§ 
grandes  révolutions  ont  eu  des  causes  beaucoup  moins  éçlatanteS| 
et  plus  d’une  entreprise  fatale  aux  nations  et  aux  rois  s’annonça 
d’une  manière  moins  sinistre  et  moins  formidable.  » 

En  dépit  de  cette  manifestation , la  reine  ^ qui  avait  cessé 
d^être  frivole , mais  qui  n’entendait  riep  à ces  mots  de  peuplé 
et  de  liberté,  s’obstina  à mettre  sa  confiance  dans  la  noblesse  j 
et  la  cour  médita  un  coup  dont  les  conséquences  pouvaient  être 
terribles.  Necker,  en  qui  l’on  ne  vit  plus  qu’qn  censeur  im- 
portun I fut  invité  à se  retirer*  La  rumeur  éclate  alors  ; Içs 
théâtres  sont  fermés,  et  la  révolution  prend  une  face  nonvelléç 
Camille  Desmpulins  arrache  aux  arbres  du  Palais-Royal  une 
feuille  qu’il  attache  à son  chapeaq,  et  chacun  s’empresse  d’prne? 
le  sien  de  ce  signe  de  ralliement.  La  Fayette , mis  à )a  tête  dp 
la  garde  nationale,  dit,  en  joignant  la  couleur  blanche  du  roi  à 
celles  de  la  ville,  qui  étaient  le  rouge  et  le  bleu  : Cette  cocarde 
fera  le  tQur  du  monde.  Les  électeurs  s’emparent  de  l’autorité 
que  leur  offre  la  circonstance,  et  constituent  une  municipalitéf 
Bailly,  nommé  maire,  se  résigne  à occuper  un  poste  « qui  ne 
devait  être  ni  désiré  ni  refusé.  » Les  bustes  de  Necker  et  du  dUP 
d’Orléans  sont  portés  ep  triomphe , des  pierres  sopt  lancée  SU? 
les  soldati  des  coups  de  feu,  des  incendies,  des  mepaçes  ré- 
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pandant  rioquiétade;  on  se  fabrique  des  armes,  puis  le  piDace 
coRuxteoce;  et  le  peuple,  s’armant  de  ce  qu’il  trouve  à % coo- 
venauce  dans  les  musées,  se  précipite  en  masse  sur  la  pastille. 
l«s  Suisses  et  les  invalides  qui  en  formment  la  garnison  sont 
contraints  de  capituler;  les  chefs  sont  tués  et  les  autres  se 
sauvent  à grand’peine.  On  croyait  délivrer  des  centaines  de 
prisonniers  politiques  ; on  n’y  prouva  que  sept  détenus  incarcérés 
pour  différents  délits. 

Cet  événement,  qui  devait  inaugurer  le  règne  de  la  violence, 
fut  fêté  comme  le  plus  grand  des  triomphes  (i). 

Cest  donc  une  émeute?  s’était  écrié  Louis  XVI,  Dite»  une 
révolution,  sire , lui  répondit  de  duc  de  Liancourt.  Ën  effet , le 
roi  et  l’assemblée  se  trouvaient  à la  merô  d’une  insurrection 
dirigée  par  des  chefs  cachés.  Les  princes , généralement  détea* 
tés , prirent  le  parti  de  fuir  ; le  roi,  qui , moins  haï  qu’eux , ne 
connaissait  point  la  peur  lorsque  le  danger  ne  menaçait  que  lui' 
même , se  présenta  à l’assemblée  sans  gardes  ni  cortège  i et , 
bien  que  Mirabeau  retint  les  applaudissements  avec  ces  mots  ; 

silence  du  peuple  eet  la  leçon  des  rois!  cette  démarcha  le 
réconcilia  avec  l’assemblée.  Puis,  cédant  au  désir  du  peuple, 
Louis  XVIm  rendit  à Paris,  mais  a|wès  s’étre  eonfessé,  avoir  reçu 
laoonimunioa  et  rédigé  une  protestation  contre  ce  qu’il  pourrait 
se  trouver  contraint  de  faire.  Bailly,  qui  lui  présenta  les  clefi  de 
la  ville,  lui  rappela  qu’elles  avaient  été  offertes  à Henri  IV, 
avec  cette  différence  que  ce  prince  avait  recouvré  son  peuple, 
tendu  çw’en  ce  mamsnt  le  peuple  recouvrait  son  roi.  Louis  XVI, 
suivi  d'une  foule  de  gens  des  campagnes , traversa  cent  mille 
gardes  nationaux  aux  cris  de  Vive  la  nation!  Après  avoir  été 
. reçu  à l’hôtel  de  ville  avec  les  rites  maçonniques , som  la  voUle 
d'acier;  il  prit  la  cocarde  tricolore,  hee  doutés  jurèrent  de  la 
défendre , et  il  revint  à Versailles  aux  cris  de  Vive  le  roi  t 

Ainsi  la  nation  se  trouvait  désormais  maitresse  du  pouvoir 
lé^slatif  et  de  la  force  armée.  L’assemblée  nationale  s’était 

(1)  Peu  après,  on  lisait  sur  remplacement  où  s’élevait  la  Bastille  une  ms- 
cription  portant  : Ici  Von  danse.  Les  grenadiers  firent , avec  les  marbres  qui 
en  provinrent,  un  jeu  de  dominos , dont  ils  firent  présent  au  dauphin,  avec 
des  vers  dont  voici  le  sens  ; Les  piertes  de  ces  murailles,  qui  renfermèrent 
dHnnocentes  victimes  de  Varbitraire,  ont  été  transformées  en  ce  Jeu,  qdi 
vous  est  offert  comme  un  hommage  de  Vamour  du  peuple,  pour  vous  en- 
seigner quelle  est  sa  puissance.  On  fit  des  verrous  de  la  forteresse  une  épée 
pour  Je  général  La  Fayette  ; la  grosse  clef  de  la  porte  d*entrée  fut  expédiée  à 
Washington. 


PriM  delà 
Raatllle. 
14  JaUlet. 
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déclarée  constituante;  c’était  la  nation  se  gouvernant  éUe- 
même.  Aussi  se  crut-elle  affranchie  de  tous  les  ménagements 
auxquels  l’autorité  royale  se  sentait  obligée.  Hardie  parce  quelle 
était  despotique,  elle  soumit  tout  à la  discussion,  et  se  créa  des 
ressources  de  ce  qui  jusque-là  avait  été  jugé  impossible.  Mira- 
beau^ qui  la  dirigeait,  apportait,  au  milieu  de  ces  intelligences 
que  les  théories  de  Rousseau  avaient  hallucinées,  des  idées  pra- 
tiques de  gouvernement.  11  avait  étudié  à fond  la  constitution 
d’Angleterre,  « source  inépuisable  de  grands  exemples,  disait- 
il,  pays  classique  des  amis  de  la  liberté.  » Il  en  tirait  cette  force 
que  l’application  donne  aux  principes.  Nevoyant  que  fiction  dans 
le  passé,  il  sacrifiait  tout,  sans  égards,  sans  formules  timides. 

Necker  fut  rappelé  triomphalement;  on  le  proclama  à haute 
voix  le  ministre  nécessaire , et  son  retour  aux  affaires  fut  un 
jour  de  fête.  Il  se  flattait  encore  d’arrêter  cette  fureur  de  bou- 
leversement, et  commença  par  proposer  une  amnistie  (l).  Mais 
Mirabeau,  qui  Tavait  pris  en  haine  parce  qu’il  ne  pouvait  [se 
faire  de  lui  un  instrument,  chicana  sur  l’illégalité  de  la  mesure. 
Gomment  accorder  les  prétentions  de  Taristocratie  et  les  dé- 

(1)  Necker  disait  aux  membres  de  la  municipatité  : « Signalés  par  le  choix 
de  vos  concitoyens,  vous  voudrez  avant  tout  être  les  défenseurs  des  lois  et  de 
la  justice  ; vous  ne  voudrez  pas  qu’un  citoyen  aoit  condamné  ou  puni  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  faire  entendre , de  se  faire  examiner  par  des  juges 
intègres  et  impartiaux , ce  qui  est  le  premier  droit  de  l’homme , le  plus  saint 
devoir  des  puissants,  l’obligation  la  pîus  constamment  respectée  par  les  na- 
tions... La  justice  doit  étr&  éclairée  et  animée  toiyours  d’un  sentiment  de 
bonté.  Ces  principes,  ces  mouvements  dominent  mon  âme  à tel  point  que , si 
j’étais  témoin  d’un  acte  qui  leur  fût  contraire,  j’en  mourrais  de  douleur  ou  j*en 
perdrais  toute  force. 

« J’ose  donc,  messieurs,  me  confier  en  vous,  qui  m’honorez  de  votie  bien- 
veillance. Vous  avez  daigné  accorder  quelque  intérêt  à mes  services  ; et,  dans 
le  moment  où  je  suis  pour  en  demander  une  hante  récompense,  je  me  permet- 
trai pour  la  première,  pour  la  seule  fois , de  dire  qu’en  effet  mon  zèle  n’a  pas 
été  inutile  à la  France.  Pour  celte  haute  récompense , je  vous  demande  des 
égards  pour  uo  général  étranger  ( Bezenval  ),  s’il  n*a  besoin^que  d’égards  ; de 
l’indulgence  et  de  la  bonté,  s’il  a besoin  de  plus.  Je  serais  bien  plus  heureux  si 
cet  exemple  devenait  le  signal  d’une  amnistie,  qiii'rendlt  le  calme  à la  France , 
à tous  les  citoyens,  et  permit  à tous  les  habitants  de  ce  royaume  de  tourner 
uniquement  leur  attention  vers  l’avenir,  afin  de  jouir  de  tous  les  biens  que 
peuv^t  nous  promettre  l’union  du  peuple  avec  le  souverain , et  l’accord  de 
toutes  les  forces  propres  à fonder  le  bien-être  sur  la  liberté,  et  la  durée  de  cette 
liberté  sur  le  bien-être  général.  Ah  ! que  tous  les  habitants  de  la  France  re- 
viennent pour  toujours  sous  la  garde  des  lois!  Cédez,  je  vous  eu  supplie,  à mes 
vives  instances;  et  que  ce  jour,  grâce  à vos  bienfaits , devienne  le  plus  heu- 
reux de  ma  vie  et  l’un  des  plus  glorieux  qui  vous  soient  réservés.  » 
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fiances  du  peuple  ? Necker  fut  bientôt  regardé  par  la  cour  comme 
un  présompteux;  elle  rabandonna^  pour  se  confier  à des  con* 
seillers  qui  ne  le  valaient  pas* 

L’assemblée  crut  détruire  dans  leur  racine  les  maux  passés  et 
présents  en  abolissant  les  privilèges  et  les  oppressions  féodales 
et  en  décrétant  Tégalité  entre  les  nobles  et  les  plébéiens.  Alors 
forent  révélées  des  corvées  que  Ton  aurait  cru  à grand’peine 
exister  au  dix-huitième  siècle^  telles  que  l’obligation  pour  les 
paysans  de  traîner  les  chariots  du  seigneur  et  de  veiller  la* 
nuit  en  battant  Teau , afin  que  les  grenouilles  ne  troublassent 
pas  son  sommeil;  le  droit  de  prélibations  impudiques  et  celui 
d’ouvrir  le  ventre  à deux  vassaux , pour  rendre  la  vigueur  aux 
pieds  du  seigneur  après  les  fatigues  de  la  chasse , droits  que  les 
progrès  de  la  civilisation  avaient  fait  tomber^  il  est  vrai , en  dé- 
suétude^ mais  qui  jamais  n’avaient  été  abolis. 

L’indignation  éclata  à ces  récits , et  aussitôt  une  fièvre  de 
générosité  s’empara  de  la  noblesse  ^ qui  se  trouva  heureuse  de 
posséder  des  privilèges  pour  pouvoir  en  faire  le  sacrifice  : le 
clei^é  suivit  son  exemple.  On  renonça  aux  chasses,  aux  pèches 
réservées,  aux  avantages  cléricaux,  à tous  les  titres  fondés  sur 
des  droits'historiques  ; la  vénalité  des  chaînes  de  judicature  fot 
supprimée,  et  l’on  n’épargna  pas  même  les  privil^es  des  com- 
munes et  des  corporations.  Sieyes  défendit  la  dîme  du  clergé 
contre  ceux  a qui  voulaient  être  libres , et  ne  savaient  pas  être 
justes.  B Mais  Mirabeau  soutint  qu’il  fallait  l’abroger,  et  salarier 
le  clergé , attendu  qu’il  n’y  avait  à son  avis  que  trois  moyens 
d’exister  en  société  : voler,  mendier  ou  être  salarié.  11  l’emporta, 
et  Ton  peut  dire  que,  dans  cette  journée,  la  révolution  attei- 
gnit son  but.  L’assemblée  décréta  un  Te  Deum  et  décerna  au 
roi  le  titre  de  Restaurateur  de  la  liberté. 

Mais  si  cette  nuit , à jamais  mémorable , vit  éclater  chez  les  « ,0^1. 
Français  de  magnanimes  élans,  on  reconnut  dans  les  jours  sui- 
vants combien  était  périlleuse  une  générosité  qui , n’ayant  fait 
aucune  distinction  entre  ce  qui  devait  être  aboli  et  ce  qui  devait 
être  racheté,  avait  laissé  croire  que  nulle  exigence  ne  pouvait 
être  portée  trop  loin.  La  chasse  une  fois  libre  chacun  s’y  lança 
avec  une  telle  fureur  que  les  récoltes  en  furent  dévastées.  L’a- 
bolition des  dîmes  enrichit  les  propriétaires  de  soixante-dix  mil- 
lions sans  qu’il  en  revint  rien  à l’État. 

L’entrainement  produit  par  les  cessions  volontaires  alla  jus- 
qu’à mettre  les  propriétés  &ol  péril;  car  un  peuple  en  mouve- 


l4  Mx-Homlbtt  i»OQÜK. 

BMlil  M s’ttrète  ik  4<donté.  On  btrftla  led  cbàteaut,  on  pnitt 
Ifts  «obvois  dè  gftüns  dirigés  $uf  Pftris , où  lit  disette  augmenta. 
Camille  Desmoulins  vit  un  privilège  pour  la  garde  nationale  dans 
le  droit  de  porter  des  armes  et  un  uniforme  : Le  droit  de  porter 
m fatti  H me  bonnette,  dMl,  appartient  à tout  le  monde. 
On  tenta  d’arrêter  les  assassinats  en  proclamant  la  loi  martiale; 
Ml  même  temps  on  encouragea  la  délation,  et  les  procès  pour 
<9ime  de  lèsO^tion  se  mrdtiplièrent.  Lorsqu’ils  eurent  cessé 
•dans  la  capitale,  ils  oontinuèiont  dans  les  provinces,  surtout 
dans  le  Midi  : les  démagogues  s'en  firent  un  moyen  d’irriter  le 
peuple,  tandis  que  d’autres,  poussant  l’assemblée  à des  mesures 
Dédinuoii  ektrémes,  lui  firait  voter  une  déclaration  desdroits  de  l’homme. 
rkonM.  Cette  révolution  ri  impétuaise  et  pourtant  si  souvent  imita- 
trice Voulait  encore  encelacontreflrire  la  révolution  américrine. 
Mais  il  fallut , pour  mener  à bien  une  si  grande  tarile , au  lieu 
de  marimes  générries  susceptibles d’ètre  niées  ou  discutées,  de 
00s  vérités  de  frit  qu’on  ne  saurait  entendre  que  d’une  seule 
Akçon,  et  qu’il  est  impossible  de  réfuter.  Mirabeau  disait  avec 
Nâkon  : £a  lüberté  n’m  pm  io  fnt/U  d’wu>  êeetrine  abtirtiUett 
de  dédmtiime  phUmipMqHeg;iet  bormee  Mt  réiwttetU  de  l’œpè^ 
Iteiice  joaimàUère  et  det  rvitonnementt  çai  itàisteHt  de  Vob~ 
ssruatfon  das  fuMt.  Or,  cette  oélriire  dériaration  ne  sut  pas 
môme  définir  ce  que  c*étrit  que  le  droit.  On  y confondait  les 
définitions,  les  marimes,  les  principes  ; des  vérités  évidentes  et 
Saintes  fiirriit  mêlées  a d’autres  que  l’bistoite  et  l’e&périence 
démentent  égidemerit,  àdes  formules  vagues  que  le  public  n’en- 
teiiiteit  pas  ri  qui  n’étaient  pas  nécessaires  au  petit  nombre 
des  phHosophes.  Les  Anglais  avricnt  pointé  aussi  à Guil- 
laume III,  après  la  révolution  de  1008,  une  espèce  de  dériara- 
tion des  droits  ; mais  d’abord  rite  venait  après  une  révolution; 
puis  rile  n’énonçait  qn’un  petit  nombre  de  principes  clairs  ri 
stefiples,  non  susceptibles  de  discussion  ou  de  contradiction , ri 
ayant  pour  objet  de  garantir  des  droits  posili,  delle  qni  venait 
dUflte  promulguée  mi  France  était  une  sorte  de  ctmstilution 
Wrivenrile  qui  précédait  une  omiriitution  nationale  ; on  y sa- 
terifiait  l’homme  réri  à un  homme  fantastique , on  y réglemen- 
teit  l’humatûté  abstraite,  et  non  les  vingt-rix  millions  de  Fran- 
psls  d’une  époque  déterminée,  ri  dont  fl  y avait  à interroger 
les  mœurs. 

Grand  exemple  de  la  luirdiesse  de  l’homme , qui  se  figure 
fMBiiwoir  tout,  et  de  la  diffiealté  qu’ont  à âeftrir  les  libertés 
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sociales  ceux  ^ui  ne  voient  pas  qu^elles  dérivent  dW  baut. 

A ^ine  la  liberté  naturelle  eut-elle  été  décrété  quMl  fallut  en 
sacrifier  une  grande  partie  à la  liberté  politique  dans  la  consr 
tituliOfi  qui  fût  bientôt  mise  en  discussion.  Les  premiers  débuts 
montrèrent  combien  Tesprit  public  était  en  éveil.  Le  goüver- 
hettieni  monarchique  héréditaire , le  pouvoir  exécutif  réservé 
aU  roi^  lé  Concours  de  la  nation  à la  confection  des  lois  et  au 
vote  de  rimpOl^  c^étaieut  là  des  points  sur  lesquels  tout  le  monde 
était  d^accord.  Les  avis  furent  partagés  sur  la  question  de  Sa- 
voir S*il  y aurait  une  ou  deux  chambres  législatives^  sur  la  per- 
manence ou  sur  la  périodicité  du  corps  législatif^  ainsi  que  sur 
sa  disi^Iütiôn;  sur  l’existence  politique  du  clergé  et  des  parler 
ments  ; sur  l’étendue  de  la  liberté  de  la  presse  ; sur  le  droit  royal 
d’opposer  le  i>etQ  aux  décisions  des  chambres. 

Le  parti  monarchique  constitutionnel  était  prépondérant,  et 
la  trance  aurait  pu,  dés  ce  moment,  posséder  l’unité  nationale, 
régalHé  civile,  la  liberté  politique  si  elle  avait  su  s^en  oon- 
tenter.  Déjà  Mounier  demandait  clairement  une  chambre  élec- 
tive, un  sénat  à vie,  un  roi  constitutionnel;  mais  ni  lui,  fii 
eSermont-Tonnerre,  ni  Lally-Tolendal , dont  les  idées  furent 
génératement  adoptées  par  la  suite  , ne  parvenaient  à se  faire 
écouter;  les  défenseurs  de  la  couronne  eux-mémes  étaient  peu 
d^accord  entre  eux.  Necker  avait  du  moins  un  plan  fixe  : il  vou- 
lait la  Constitution  anglaise  avec  deux  chambres.,  ainsi  qu^avec 
la  nécessité  de  la  sanction  royale  ; mais  comme  cette  constitu- 
tion avait  été  une  transaction , il  n^élail  possible  de  l’appliquer 
ien  l^rtmce  de  la  meme  manière  qu’après  une  lutte  plus  ou  moins 
prolongée.  La  haute  aristocratie  était  alors  pour  One  chambre 
tmîqufe,  à laquelle  répugnait  la  petite  noblesse,  sachant  bien 
ique litccès  Im  èn  serait  interdît.  Le  peuple , qui  redoutait  la  no- 
Mckste , prêlendâît  ne  la  laisser  slngérer  dans  rien , voulait  que 
là  nation  décrétât  et  que  le  roi  exécutât  ; ce  qui  aurait  constitué 
bftfe  république  avec  un  président.  SieÿeS,  logicien  serre,  qiû 
n^dmettait  aucune  distinction  entre  la  nation  et  le  roi , s’é- 
CHa  : t7à  xèti?  ï>imy  une  seule  nation  y un  seul  roi , une  seule 
i^inhn  f 

Itûndts  que  rassemblée  s’oceupall  de  débattre  ces  questions 
sociales,  la  municipalité  se  trouvait  aux  prises  avec  de  terribles 
pour  nounrir  tout  cè  peuple  en  armes,  dont  les  pas- 
'SSoUs  étalent  exaltées  jusqu’à  la  mreur , et  pour  faire  justice  dè 
tetne  q[tirti  ne  massacrait  pas . 
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Les  aristocrates  se  montrèrent  consternés  du  coup  qui  leur 
avait  été  porté  ; les  démocrates  en  conçurent  des  espérances 
sans  bornes  ; et , ce  qui  est  pis  y la  capitale  ou  plutôt  une  multi- 
tude grossière  en  vint  à peser  sur  les  délibérations  de  rassem- 
blée y qui^  après  avoir  été  dirigées  par  la  partie  la  plus  saine  et 
la  plus  honnête  de  la  nation , subirent  désormais  les  exigences 
oppressives  d'une  populace  inorante  et  corrompue.  Cette  tourbe 
commença  à traduire  ses  théories  en  forfaits^  à goûter  la  vor 
lupté  du  sang;  et  les  nobles,  qui  n’avaient  pu  empêcher  la  r^ 
volution  ; la  virent  avec  satisfaction  se  déshonorer  par  des 
excès.  Quelques  assassinats  révélaient  de  temps  en  temps  quels 
instincts  et  quelles  habitudes  l’on  cherchait  à donner  au  peuple. 
Le  crime  devint  bientôt  un  objet  de  plaisanterie;  des  pasqui- 
nades  et  des  caricatures  habituèrent  le  peuple  à rire  des  vic- 
times; Camille  Desmoulins  s’intitula  procureur  général  de  la 
lanterne,  et  l’honnête  Barnave  s’oublia  jusqu’à  dire  : Le  sang 
versé  est-il  donc  si  pur? 

Tout  à coup  le  bruit  se  répandit  dans  les  provinces,  sans 
qu’on  en  ait  jamais  su  l’origine , que  des  brigands  arrivaient  de 
tous  côtés  pour  piller  et  détruire  les  récoltes  : aussitôt  tous  les 
gens  de  la  campagne  se  mirent  sur  la  défensive.  Les  brigands  ne 
parurent  pas;  mais  la  France  entière  se  trouva  en  armes,  et 
en  état  de  défendre  ses  droits.  L’insurrection  s’étendit;  les  dis- 
tricts et  les  corporations  imitèrent  Paris;  partout  on  discuta  et 
on  délibéra.  On  brûla  les  châteaux,  on  égorgea  les  nobles  et  les 
suspects , on  infligea  à plus  d’une  victime  les  plus  atroces  tour- 
ments. Heureux  ceux  qu’on  envoyait  seulement  à Paris  pour  y 
remplir  les  prisons  ! 

Chaque  fois  que  des  opinions  modérées  l’emportaient  dans 
l’assemblée,  la  populace  s’ameutiut  en  criant  au  despotisme  et 
à la  lanterne!  Parfois  arrivait  à l’assemblée  un  message  conçu 
en  ces  termes  : <x  L’assemblée  patriotique  duPalais-Royal  a l’hon- 
« neur  de  déclarer  que  si  la  faction  aristocratique,  composée 
« en  partie  du  clergé,  en  partie  de  la  noblesse,  et  de  cent  vingt 
« membres  des  communes,  ignorants  et  corrompus,  persiste 
« à troubler  l’harmonie  et  à demander  le  veto  y quinze  mille 
« hommes  sont  prêts  à mettre  le  feu  à leurs  maisons  et  à leurs 
« châteaux,  a 

C’est  ainsi  que  les  fureurs  du  dehors  se  joignaient  à l’inexpé- 
rience législative,  àia  manie  discoureuse,  aux. abstractions  mé- 
taphysiques d’une  assemblée  livrée  à toutes  les  incertitudes  d’un 
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fomok  sans  traditions.  Était-il  possible,  dans  des  circonstances 
pareilles,  de  préparer  une  bonne  constitution? 

La  multitude  entendait  par  liberté  le  droit  de  ne  rien  payer 
du  tout;  il  en  résulta  que  le  déficit  des  finances  s’accrut  de  jour 
en  jour.  H avait  fallu , pour  entretenir  un  peuple  entier  sous  les 
armes , vider  les  caisses  publiqu^.  On  avait  réduit  le  prix  du 
sel  en  même  temps  que  d’autres  branches  de  revenu  péris- 
saient. Un  emprunt  de  quatre-vingts  millions  était  nécessaire; 
mais  on  ne  trouva  personne  pour  souscrire.  Quand  Necker  pro- 
posa la  taxe  d’un  quart  sur  les  revenus,  on  y vit  le  résultat  d’un 
complot;  Mirabeau  seul,  bien  qu’ennemi  du  ministre,  la  fit  dé- 
créter, et  sauva  pour  le  moment  la  monarchie. 

Les  factions  souhaitaient  naturellement  d’arracher  la  cour 
d’une  petite  ville  où  elle  n’était  entourée  que  de  ses  serviteurs, 
pour  la  transférer  au  milieu  du  peuple,  dans  le  palais  des  Tuil  - 
leries,  inhabité  depuis  un  siècle.  Une  masse  composée  en 
grande  partie  de  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  in- 
dividus travestis,  fit  irruption  dans  l’hôtel  de  ville,  et  de  là  se 
mit  en  marche  sur  Versailles.  La  Fayette,  qui  mieux  que  per- 
sonne pouvait  sauver  la  coui*,  y fut  entraîné  par  la  garde  natio- 
nale ; le  château  fut  envahi  non  sans  efiusion  de  sang,  et  le  roi 
promit  de  se  transporter  à Paris.  11  y fut  précédé  par  la  foule 
victorieuse , qui  rapporta  en  triomphe  des  têtes  sanglantes,  et 
par  des  mégères  échevelées  poussant  des  vociférations.  Louis  XVI 
arriva  à l’hôtel  de  ville,  et  tout  bouleversé  il  s’écria  : Je  reviens 
avec  confiance  au  milieu  de  mon  peuple  de  Paris, 

Il  était  aisé  de  voir,  à tous  ces  ébranlements,  que  le  peuple  de 
la  liberté  était  devenu  le  peuple  de  l’anarchie,  que  la  société  ci- 
vile, au  lieu  de  marcher  avec  calme  dans  le  progrès,  se  soulevait 
en  fureur  contre  la  société  domestique  et  seigneuriale.  Beau- 
coup de  niembres  de  l’assemblée  donnèrent  leur  démission, beau- 
coup de  nobles  émigrèrent  avec  la  pensée  d’une  contre-révo- 
lution. Le  duc  d’Orléans,  maudit  comme  la  cause  de  tout  le 
mal , avait  pour  émissaire  Mirabeau , qui  n’ayait  pas  plus  de 
confiance  dans  sa  capacité  que  le  prince  n’en  avait  dans  la  mo- 
ralité du  tribun.  Mirabeau,  voyant  qu’il  ne  pouvait  l’amener  à 
rien  de  décisif,  s’écria  : Il  a ie  prurit  du  crime;  mais  il  n'en  a 
pas  le  courage;  et  il  se  laissa  acheter  par  la  cour,  dont  il  reçut 
une  pension  nécessaire  à ses  prodigalités.  Cependant  il  ne 
trahit  pas  la  cause  nationale;  mais  il  s’efforça  de  démontrer  au 
roi  que  le  seul  moyen  de  salut  était  de  se  rattacher  loyalemen  t 
T.  XVIII.  2 
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à la  liberté^  et  de  se'  mettre  à la  tète  du  mouYemenl  pour  le 
modérer.  Sa  vanité  trouvait  à se  repaître  dans  les  réceptions 
mystérieuses  qu'on  lui  ménageait  au  palais  en  même  temps 
que  la  hardiesse  de  ses  discours  lui  acquérait  la  popularité. 
Tout  en  se  donnant  l’air  de  braver  le  pouvoir,  il  se  flattait  de 
reconstruire  l’édifice  monarchique,  qu’il  avait  sapé  de  ses  pro- 
pres mains. 

I7W.  Le  roi,  d’après  ses  conseils,  protesta  de  son  attachement  aux 
nouvelles  institutions,  qui  réalisaient,  dit-il,  ce  que  lui-mème 
avait  désiré  et  tenté;  il  promit  de  façonner  le  cœur  de  son  fils 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Ce  jour-là  Louis  XVï  fut  encore 
salué  des  acclamations  du  peuple  ; mais  il  couvait  au  fond  de 
l’âme  de  bien  tristes  pensées.  Après  avoir  juré  la  constitution 
dans  l’assemblée,  il  rentra,  et  se  jeta  en  pleurant  sur  un  siège  : 
Tout  est  perdu!  dit-il  à la  reine,  non  moins  désolée  que  lui.  Ah  ! 
madame^  vous  avez  donc  été  témoin  de  tant  d'humilioHons  f il 
vous  a fallu  venir  en  France  pour  voir... 

Le  14  juillet,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille , la 
fête  de  la  Fédération  fut  célébrée  avec  toute  l’allégresse  fran- 
çaise. Les  gardes  nationales  et  les  députations  de  la  France 
entière  se  réunirent  dans  le  Champ-de-Mars , qui  fiit  disposé 

tour  cette  fête.  Des  étrangers  demandèrent  au  nom  du  genre 
umain  à y être  admis,  pour  pouvoir  faire  initier  leurs  com- 
patriotes aux  joies  de  la  liberté.  L’autel  de  la  patrie  était  sur- 
monté de  l’image  du  Christ  ; le  roi  y prêta  serment  à la  nation, 
et  la  nation  applaudit  même  Marie- Antoinette , qui,  profondément 
émue,  lui  montrait  le  jeune  dauphin.  La  joie  que  produisit 
cette  concorde  touchante  se  répandit  dans  toute  la  France , et 
partout  retentirent  les  cris  de  Vive  la  patrie  ! Vive  le  roi! 

Le  lendemain,  les  soupçons  et  les  haines  reprirent  le  dessus 
pour  bientôt  en  venir  à des  massacres. 

La  cour,  ne  sachant  point  mesurer  ses  pas  dans  la  route 
nouvelle  qu’elle  avait  à parcourir,  laissait  voir  sa  mauvaise 
humeur  contre  les  réformes , ou  accueillait  les  espérances  ré- 
trogrades du  clergé  et  de  la  noblesse  ; l’une  entretenait  des 
intelligences  avec  l’étranger,  l’autre  se  flattait  enc  ore  de  réveiller 
le  sentiment  religieux  chez  les  contemporains  de  Voitaire. 
Opposition  maladroite  qui  aigrissait  les  passions , et  paralysait 
ceux-là  qui  voulaient  sincèrement  venir  en  aide  au  roi. 

L’assemblée  s’était  installée,  le  19  octobre  1T90,  dans  une 
longue  saHe  du  Manège , dans  le  voirinage  des  Tuileries.  Les 
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sièges  du  président  et  des  seerétaires  s'élevaient  au  milieu  des 
députés  du  peuple  et  de  ^aristocratie  ; les  bancs  s'échelonnaient 
graduellement  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée,  que  Fon  appe- 
Itti  la  Montagne  et  où  siégeaient  les  membres  qui  se  signalaient 
par  leur  exagération. 

Tdleyerand,  évêque  d’Autun,  aorti  d'une  grande  famille 
et  devenu  boiteux  par  accident , s’était  vu  fofoé  d’entrer  dans 
l'église  au  lieu  de  suivre  la  car^re  des  armes.  C'élait  plutôt 
par  des  arguties  voltairiemies  que  par  de  mMes  discours  qu'il 
se  faisait  remarquer;  cherchant  à plaire  à ceux  qui  dominaient, 
il  élmt  l'homme  des  circonstances.  Les  principaux  orateurs  du 
côté  droit  étaient  Fabbé  Maury  et  CazMès.  Le  premier  s'était 
fait  oonnattre  par  un  éloge  de  saint  Vincent  de  Paule  ; et 
quoiqu’il  passât  pour  peu  régulier  dans  ses  mœurs , il  avait  le 
clésir  de  s'élever  brès-faaut.  Non  moins  hardi  à agir  qu’à  parler, 
il  abondait  en  réminiscences  historiques,  et  savait  décocher  à 
propos  des  nu>t8  piquants;  mais  il  avait  plus  d’éclat  que  de 
conviction , plus  d’emphase  que  d'éloquence.  Gazalès , nourri 
de  la  ieèiure  de  Mcmtesquieu , jetait  à la  tribune  des  éclairs 
inattendus;  U s’y  montra  modéré  et  sage,  bien  cpi’il  eût  une 
réputation  de  légèreté. 

Ges  députés  et  d'autres  encore  {Mpenaient  la  parole  quand  la 
discussion  s'engageait,  et  improvisaient  des  discours  au  milieu 
des  huées,  des  apptaudiss^ments,  des  interruptions,  des  dé- 
fis, des  hiurlements  de  spectateurs  soudoyés  et  de  la  muHitiide 
qui  s'agitttt  au  dehors , prodiguant  à la  sortie  ses  ovations  ou 
ses  insultes  aux  orateurs,  sdon  ses  passions  du  jour.  Au  miliett 
decotte  cohue  hideuse  se  croisaient  les  traits  d’esprit,  de  géné- 
rosité, de  politesse,  de  courageuse  impartialité. 

Le  jour  où  s'ouvrit  Fassemblée,  la  noblesse,  croyait  avoir 

pour^  le  droit,  coQsentait  bien  àtraiter  avec  le  tiers  état,  qui, 
rédamant  certains  droits  concédés  à ses  ancéties,  voulait 
les  affermir  et  les  étendre.  Mais  une  fins  réuni  il  s'aperçut  que 
le  terrain  était  trop  restreint;  et  au  lieu  de  glaner  dans  l’his- 
toire queiqueseoncessions  partielles,  les  fils  des  vaincus  remon- 
tèrent à l’époque  de  la  conquête  , et  dirent  à la  race  domina- 
trice, aux  nobles,  aux  prêtres,  au  roi  : For  imoétreê  nem  (mt 
oamctts,  c'sriéisn;  ils  wm^.ms^ttiSf  oppnmes,  & était  leur 
ér&U^  MaintemM  c'est  nom  qui  voulons  v<m  conquérir.  Étes^ 
voue  (Busen  forte^  rédui$ea--nou$  de  nquveaiu  en  servitude.  We 
f^éteS'VQm  pm»  stdùsses,  la  loi  de  tout  pouvoir  usé;  devenu  à 
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^ à voire  tour  les  vaincus , non  toutefois  pour  nous  obéir  y mais 
pour  être  nos  égaux. 

€es  idées  claires  que  tous  les  hommes  comprennent  et  dans 
lesquelles  ils  s’accoident  tous  ne  convenaient  plus.  On  ne  son- 
geait pas  qu'après  la  morale  rien  ne  doit  être  plus  sacré  que  les 
coutumes  de  la  patrie,  et  que  réformer  ce  qui  n’en  a pas  besoin 
produit  beaucoup  d’inimitiés  et  peu  d’amis. 

Les  principes  les  plus  généralement  admis  furent  àmc  remis 
en  discussion  : tout  discours  fut  un  traité  de  droit  publie , re* 
memtant  toujours  jusqu’à  Adam;  le  droit  historique , qui  avait 
régné  jusqu’alors,  dut  céder  la  place  au  droit  philosophique, 
dégagé  de  toute  entrave  de  possession  et  de  coutumes.  L’aa* 
semblée  était  forte  par  le  nombre,  par  le  savoir,  par  la  volonté; 
elle  réunisait  tout  ce  que  la  spéculation,  la  pratique , les  lumiè- 
res, la  générosité  comptaient  de  plus  distingué.  Elle  traitait 
toutes  les  questions,  les  discutait  pied  à pied , mais  sur  un  ton 
dogmatique  ; elle  examinait  les  conditions  sociales  dans  la 
sphère  de  l’abstraction,  et  non  selon  la  pratique  et  le  bon  sens 
traditionnel.  Elle  ne  se  contentait  pas  de  nier  ; elle  affirmait  et 
constituait  avec  le  projet  gigantesque  de  régénérer  toutes  les 
parties  de  l’État.  Avec  [cette  manière  logique  on  en  vint  à sou- 
tenir que  les  corporations  ne  pouvaient  posséder  Intimement , 
et  qu’on  était  en  droit  de  les  détruire  pour  en  hériter;  que  la 
propriété  territoriale  était  temporaire , et  que  la  nation  pouvait 
la  reprendre  quand  elle.en  avait  besoin  ; que  les  droits  de  tester 
et  d’hériter  ne  dérivaient  pas  de  la  loi  naturelle,  mais  que  la 
loi  civile  les  conférait  ou  les  supprimait  à son  gré  ; que  la  confis- 
cation pouvait  frapper  les  citoyens  en  masse  pour  des  motifs 
politiques. 

Le  grand  principe  de  l’assemblée  constituante  était  : Ex 
nmtate  Hbertas.  Or,  comme  on  ne  respectait  plus  rien  du  passé, 
ce  fut  une  mesure  décisive  que  de  supprimer,  sur  la  motion  de 
Sieyes,  l’ancienne  division  de  la  France  en  provinces  qui  dif- 
féraient de  privilèges  et  de  coutumes,  pour  la  distribuer  en  dé- 
partements, n’ayant  ni  passé  historique , ni  souvenir  d’anciens 
droits.  Le  pouvoir  central  en  prit  une  grande  force.  Les  autorités 
municipales  eurent  des  attributions  étendues  ; les  tribunaux , 
compo^  de  juges  désignés  par  l’élection  populaire , rempla- 
cèrent les  parlements.  La  vénalité  des  charges  fut  abolie  ; on 
améliora  la  procédure  ; on  projeta  un  Code  civil  uniforme;  on 
effaça  toutes  traces  de  la  noblesse  héréditaire;  et  la  liberté  du 
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genre  humain  fut  proclamée  à la  demande  d’une  députation  de 
Siamois,  de  nègres , de  serviteurs  à gages  et  d’étrangers  de 
tout  pays. 

Une  fois  l’administration  et  la  justice  ramenées  à l’uniformité, 
on  voulut  en  faire  de  même  pour  l’ordre  ecclésiastique.  La  phi- 
losophie, la  religion,  le  bien  public,  l’égalité , la  liberté  s’éle- 
vaient à l’envi  contre  le  clergé.  Les  députés  jansénistes , qui , 
avec  cet  esprit  d’ordre  étroit  qui  aperçoit  partout  des  abus , 
avaient  fomenté  la  révolution , voulurent  au  moins  sauver  les 
autels.  Camus,  leur  chef,  crut , au  moyen  de  la  cùmtituHm  i7w. 
eivUe  du  clergé  y mettre  la  rdigion  de  l’État  en  harmonie  avec  les 
lois  nouvelles.  Après  avoir  assigné  douze  cents  francs  de  traitement 
aux  curés,  délié  de  leurs  vœux  les  religieux  des  deux  sexes,  en 
accordant  toutefois  une  pension  à ceux  qui  voudraient  demeurer 
dans  leurs  couvents,  on  déclara  les  biens  du  clergé  propriété  de 
l’État,  et  l’on  en  vendit  pour  quatre  cents  millions  (l).  Afin  que 
leur  quantité  n’en  avilit  pas  le  prix , on  obligea  les  communes 
de  les  acheter  au  moyen  de  billets  destinés  à être  échangés,  et 
auxquels  on  donna  cours  comme  argent.  On  satisfaisait  ainsi  à 
des  besoins  urgents , et  l’on  divisait  mieux  la  propriété.  Mais 
était^e  satisfaire  à la  justice? 

Le  roi,  qui  s’en  faisait  un  cas  de  conscience,  voulait  obtenir 
l’approbation  de  Rome.  Les  intéressés  se  réunirent  ; le  clergé 
opposa  de  la  résistance,  surtout  en  Vendée.  Alors  on  songea  à 
exiger  un  serment  des  ecclésiastiques,  sauf  à ceux  qui  croiraient 
la  religion  compromise  par  les  nouvelles  lois  à ne  pas  le  prêter; 
mais  ils  se  privaient  par  là  de  toutes  fonctions  et  de  tout  trai- 
tement. Tous  refusèrent,  à l’exception  d’un  cüré , de  l’évêque 
d’Orléans,  de  l’archevêque  de  Sens,  alors  ministre,  et  de  l’évêque 
d’Autun,  qui  voulait  le  devenir.  L’attachement  pour  la  religion 
se  ranima  quand  il  devint  un  danger.  Il  en  résulta  une  nouvelle 
division.  C’est  alors  que  Montlosier  prononça  ces  paroles  cé- 
lèbres : Je  ne  crois  pas  qyCm  puisse  obliger  les  évêques  à àban- 


^ (l)L*ex -jésuite  Beauregard  fit  entendre  cette  terrible  prophétie  : « Oui,  tos 
temples.  Seigneur,  seront  dépouillés  et  détruits , vos  fêtes  abolies , votre  nom 
blasphémé,  votre  culte  proscrit!  Mais  qu*entends-je , grand  Dieu?  que  vois-je? 
Aux  cantiques  sacrés  qui  faisaient  retentir  en  votre  honneur  les  voûtes  sacrées 
succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes.  Et  toi,  divinité  infâme  du  paga- 
nisme, impudique  Vénus,  tu  viens  usurper  effrontément  la  place  du  Dieu  vi- 
vant , t'asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  pour  recevoir  le  coupable 
encens  de  tes  nouveaux  adorateurs!  » 


I 
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dmmer  Usur%  »iéfes*  €kas9é$  de  leurë  perirne  ^ il$  treni  dam  la 
cadane  du  pauvre,  qu^üs  ont  nmrri  ; privés  de  la  croix  dor^  Us 
la  porteront  de  bois;  et  cesi  une  croix  de  bois  qui  a sauvé  le 
mmde!  C'est  ainsi  que  les  hautes  classes  et  le  clergé , pierres 
de  scandale  et  de  discorde  sous  les  r^nes  précédents,  se  régé* 
nérèrent  dans  le  sentiment  de  l’honneur  et  dans  la  persécution. 

Cependant  les  besoins  s’accroissaient , les  assignats  perdaient 
leur  valeur  : on  établit  Timpôt  du  papier  timbré  et  de  l’enre- 
gistrement; mais  les  revenus  furent  bien  loin  de  suffire  aux 
dépenses  présumées  (i). 

Necker,  maudit  par  les  deux  partis , se  retira  du  ministère. 


(1)  n A quoi  ia  France  en  est-elle  réduite?  disait  Maury.  A être  un  triste 
objet  de  pitié  pour  tontes  tes  nations...  Qii*est  deveno  te  peuple  le  pins  doux 
de  l’anivers?,..  Je  m’arrête  à contempler  de  loia  le  xéaie  de  la  Fraaee  ana» 
chant  de  nos  annales  ces  pages  sangtanlss  (pi’il  faudrait  soustraire  k nos  des- 
cendants. Toutes  les  propriétés  sont  aujourd'hui  menacées  ou  méconnues;  ua 
brigandage  universel  resté  impuni  ; nos  citoyens  et  nos  trésors  sont  dispersés 
par  une  émigration  générale  ; des  Signes  menaçants  de  don  leur  sMIèvent  à la 
fois  de  tontes  nos  provinceaj  les  popnlatioiis  rehiaeiit  d^béir  anx  décréta  qm 
ne  nattent  pas  leurs  pasaiens...  Je  dirai  plus  : on  ose  bâtir  au  loiii  des  déerêta 
pour  commander  des  crimes  au  nom  des  représentants  de  la  Frauce  ; c’est 
ainsi  qu’un  peuple  qui  veut  être  libre  oublie  qu’il  n’y  aura  jamais  de  liberté 
sans  la  soumission  aox  lois.  II  ii’y  a plus  de  subordination,  phis  de  tribu- 
naux, plus  d’armée...  Que  dis-je?  Un  mitlion  deoxcênt  mlNeliOMinMS  ont 
les  armes  à la  main  sans  connaître , sans  avoir  un  seul  ennenii  1 Ceux  qui 
doirent  payer  l'impôt  sont  armés,  et.désarmés  ceux  qui  doivent  le  faire  payer. 
Les  insurrections  épuiseront  les  sources  du  revenu , la  fortune  publique  est  eu 
péril  ; tes  diverses  classes  de  citoyens  sMbservent  avec  hiquiétode  et  jaloiisfe; 
tes  classes  mférieores  de  la  société  ne  veulent  plus  aoeorder  fégaNté,  dans  las 
asaemMées  primaires,  aux  cBoyeiis  dont  ia  préémineoec  n’avalt  jamais  été 
contestée.  La  rei  iglou,  qui  seule  pouvait  ramener  les  hommes  à cette  unité  de 
principes  et  d’intérêts  sans  laquelle  il  ne  peut  exister  d’esprit  public,  voit 
toute  sa  puissance  affaiblie  ou  détruite.  Tous  les  anciens  liens  qui  rattachent 
te  puissant  an  faible,  le  riche  au  pauvre  sont  anéantis,  ét  fions  n’apercovoHs 
plus  cette...  chentèfee...  qni,  par  un  échange  contnracl  de  protecBon  et  de 
services,  sauvait  les  grands  de  l’envie,  les  misérables  de  l’abÿoetkin. 

« A quoi  sera  réduite  enfio  la  France  déchirée,  couverte  de  ruines  P Grande 
et  triste  demande  que  se  font  mutuellement  tous  les  citoyens  dès  qu’ils  peu- 
vent librement  se  confier,  dans  des  entretiens  intiiues,  leurs  pvéocciipatioBS  in- 
quiètes. CoDsternés  du  présent,  effrayés  de  l’avenir,  ils  cherchent  avec  ter- 
reur un  moyen  d’échapper  à tant  de  calamités,  et  n’en  aperçoivent  aucun.  Ils 
ne  connaisseol  plus  de  stabilité  de  condilion  ou  de  fortune  ni  d’asile  invio- 
lable; et  quand  ils  lèvent  les  yeux  vers  le  trône,  du  sein  de  cette  révolution 
qui  n’a  fait  que  des  victimes,  ils  se  voient  placés  sous  la  menace  de  trois 
nouveaux  désastres  : despotisme  du  gouvernement,  invasion  des  étrangers, 
démembrement  des  provinces.  » 


^ A88SMBLBE  HATIOEALX.  — HIBABBAU.  38 

martyr  de  ropinion,  qu’il  s’était  Hatté  de  maîtriser.  Indifféreai 
à cette  opinion,  dit-il,  dès  qu’il  la  vit  trmbler  devant  ceux-là 
que,  dans  un  autre  temps,  elle  aurait  dû  citer  à son  tribunal 
pour  les  vouer  à l’opprobre , il  publia  néanmoins  un  compte 
rendu  de  son  administration  (1). 

Mais  le  mouvement  révolutionnaire  tendait  à cUminuer  de 
plus  en  plus  l’autorité  royale.  On  restreignit  la  liste  civile.  Fal^ 
lait-il  laisser  au  roi  le  droit  de  guerre  et  de  paix?  L’Angleterre 
avait  résolu  naturellement  le  problème  ; car  si  les  chambres 
doivent  voter  l’impôt,  il  dépend  d’elles  de  consentir  ou  de  s’op- 
poser à la  guerre.  Mais  Barnave  proposa , dans  l’espoir  d’une 
paix  universelle  que  les  rois , souvent  guerroyeurs,  pourraient 
troubler,  d’enlever  à la  couronne  cette  prérogative.  Maury  ap- 
puya la  motion  en  citant  lliistoire  et  en  exposant  la  dissolu- 
tion de  la  France;  mais  elle  fut  combattue  par  Mirabeau.  Les 
jacobins  cherchèrent  alors  à écraser  ce  vigoureux  athlète.  Ac- 
cusé de  trahison , traité  de  Catilina , maudit  par  le  peuple , ac- 
cuse de  complicité  avec  le  duc  d’Orléans,  il  répondit  par  un 
chef-d’œuvre  d’éloquence  (2) , et  obtint  que  le  droit  de  paix  et 

(!)  Slir  V administration  de  M.  ]^ecker,  179!. 

(2)  « tfest  afte  étrairgé  Manie,  nll  déptôrable  avan^etnètit  (|ue  dli'i'iter  les 
BUS  edalre  les  éëttéê  dBs  àomioiea  qaf , fnStae  an  ftffUeo  dea  débats  les  j^fds 
Éfcbaniés,  dtrraiefil  Aire  to^joups  unis  dans  on  mène  but,  daM  un  aentimeAt 
indissoluble  ; bommes  qui  substituent  au  culte  de  la  patrie  rirascibHUé  de  l’a- 
mour-propre, et  s’abandonnent  aux  pr^ugés  popnlaires.  Ët  moi  aussi  on  vou- 
lait, il  y a peu  de  fouïs,  mé  porter  en  triomphe  ; ét  anjotrrd’hu!  fon  crie  dans 
les  rués  là  ptàftâê  ttdhMàn  âè  Mitabêitit. 

« de  n*avtn  pas  besom  de  «ètte  leQoii  peur  aayoir  fue  le  Capitele  est  près 
de  la  Focbe  Tarpéienne  ; maie  l’bomme  ^i  combat  pour  la  raison,  pour  la 
patrie  ne  se  tient  pas  si  aisément  pour  vaincu.  Celui  qui  a la  conscience 
d’avoir  bien  mérité  de  son  pap,  ei  Sufiôut  de  ftd  atoir  été  u^ile  ; celui  que 
ne  tassaeiè  paë  eue  teine  ôéÜébrHé , qui  dédaigne  les  saec'ès  d’un  joui 
la  vérUabte  glsére  ^ qifi  veut  dire  la  vérité,  tfii  veal  f&kè  le  Mea  pitldiè  iudé- 
peadammeAt  dee  mobiles  munvemeats  de  i’opimotf  populaire  ^ «et  homme 
porte  avec  lui  la  récompense  de  ses  services,  le  charme  de  ses  peines,  le 
prix  de  ses  dangers.  Il  ne  doit  attendre  éa  moisson,  sa  destinée , ta  seule  qui 
l’intéresse , la  destinée  de  son  nom,  que  du  temps,  jtrge  incorrirptAflé  qui  fend 
joBlNse  à tons.  Que  AMix  qèH  propHétlÉaient  dapufe  huit  Jours  omn  opbilon 
sana  la  oonnafttre^^ii  talemuieiH  k cette  heure  naoa  diseoevs  sau#  l’avoir 
compris  m’accusent  d'encenser  d’impuissantes  idoles  au  moment  où  elles  sont 
renversées,  ou  d’être  le  stipendié  de  ceux  que  je  n’ai  cessé  de  combattre  ; qu’ils 
dénoncent  comme  un  ennemi  de  la  révolution  celui  qui  peut-être  ne  lui  fut  pas 
inutile,  et  qui  même,  cette  révolution  fût-elle  étrangère  à sa  gloire,  pourrait 
là  seulement  trouver  sa  sûreté;  qu’ils  livrent  aux  fureurs  du  peuple  trompé 
celui  qui  vingt  ans  a combattu  toutes  tes  oppressions,  qui  parlait  aux  Français 
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de  guerre  fût  conservé  au  roi  pour  l'exercer  cependant  conjoin- 
tement avec  rassemblée. 

Esprit  prompt  et  flexible^  mélange  singulier  de  passion  et  de 
raison^  mû  par  l’ambition  de  soutenir  le  trône ^ mais  suspect 
de  modération  vénale,  Mirabeau  comprenait  qu’on  ne  peut 
venir  à bout  de  rien  au  milieu  d’une  populace  soulevée  : il 
cherchait  donc  à amortir  l’opposition  en  entraînant  d’autres 
membres  de  l’assemblée,  et  en  la  poussant  à des  décisions  con- 
tradictoires. Tandis  que  les  autres  ne  faisaient  que  pérorer,  il 
parlait  de  manière  à faire  croire  que  seul  il  connaissait  la  posi- 
tion. li  parlait  sur  tout  avec  une  activité  prodigieuse  ; il  faisait 
partie  de  toutes  les  commissions;  il  écrivait,  il  agissait,  il  intri- 
guait il  aiguisait  la  vérité  avec  un  dédain  superbe  et  une  ironie 
mordante  ; il  déployait  la  violence  du  tribun  sans  garder  les 
ménagements  du  législateur  : mais  sa  fougue  était  un  artifice 
pour  faire  passer  des  conseils  opportuns , et  il  employait  la 
colère  pour  réprimer  les  mouvements  tumultueux.  L’assemblée 
était-elle  lasse  ou  effrayée , il  suffisait  que  cette  tête  hideuse 
et  sublime  de  Mirabeau  se  montrât  à la  tribune , et  que  sa 
voix  puissante  fit  entendre  quelques-uns'  de  ces  mots  qui  ont 
besoin  d’être  prononcés,  et  non  pas  écrits , pour  lui  imprimer 
une  violente  secousse  et  la  réchauffer.  11  séduisait  les  uns  par 
des  mots  flatteurs,  intimidait  les  autres  par  le  sarcasme.  Il 
insultait  et  se  faisait  applaudir,  parce  que  les  masses  se  laissent 
imposer  par  ceux  qui  les  bravent.  Le  sentiment  de  sa  supériorité 
lui  donnait  avec  tout  le  monde  un  air  de  familiarité  qui  le  faisait 
supposer  l’ami  ou  le  complice  de  tels  ou  tels  personnages. 
Nommé  président,  il  contint  l’assemblée,  où  ses  apostroches 
et  l’autorité  de  sa  parole  déroutaient  les  manèges  du  triumvirat 
jacobins  : Silenee  aux  trente!  s’écriait-il,  démasquant  ainsi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  tyrannisaient  l’assemblée.  Il  s’occupait  des 
moyens  de  sauver  le  roi , de  le  faire  fuir  et  d’abolir  une  cons- 
titution bavarde,  anarchique,  déjà  tombée  en  discrédit. 

Bamave  aussi  voulait  sauver  le  roi;  mais  sa  droiture  l’é- 
loignait trop  de  Mirabeau,  et  il  ne  voulait  pas  faire  triompher 
une  idée  dont  l’autre  eût  été  l’instrument.  Que  les  fautes  de 
ma  vie  coûtent  cher  à la  France!  dit  Mirabeau,  qui,  voyant  la 

de  liberté,  de  coD8titation,«  de  résistance  lorsque  ses  vils  calomniateurs  vi- 
vaient de  tous  les  préjugés  dominants;  que  m’importe?  Ces  coups  de  bas  en 
haut  ne  m’arrêteront  pas  dans  ma  carrière.  Je  leur  dirai  : Répondez  si  vous 
pouvez;  calomniez  ensuite  tant  qu’U  vous  plaira...  » 
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route  à suivre , s’était  jeté  dans  un  rôle  contraire  par  besoin 
de  se  réhabiliter.  Le  médiateur  succombait  aux  contradictions 
d’une  nature  puissante  et  misérable,  puni  du  bien  autant  que 
du  mal  et  à qui  Ton  faisait  un  crime  de  ses  services  autant 
que  de  ses  désordres. 

L’orgueil  offensé,  la  soif  de  la  vengeance , la  jalousie  des  ap- 
plaudissements donnés  aux  honnêtes  gens , l’excès  du  travail , 
les  fatigues  d’une  lutte  ardente  qui  ne  faisait  pas  trêve  aux  plai- 
sirs usèrent  son  tempérament  de  fer.  Il  vit  sa  fin  approcher 
avec  intrépidité,  tandis  que  la  France  entière  était  émue  du 
danger  qui  menaçait  non  pas  un  homme  qu’elle  aimait,*  mais 
un  homme  qu’elle  sentait  nécessaire.  Il  put  dire  avec  raison  : 
T emporte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie.  Ses  derniers  mo- 
ments furent  adoucis  par  la  visite  de  Barnave,  que  les  jacobins 
lui  députèrent,  et  par  l’intérêt  de  tout  un  peuple  qui , se  pres- 
sant autour  de  sa  demeure,  attendait  avec  anxiété  de  ses  nou- 
velles. 11  demanda  sur  son  lit  de  mort  de  la  musique  et  des 
fleurs,  au  lieu  de  fioles  de  médicaments  et  de  ces  consola- 
tions qui  sont  les  seules  véritables.  L’homme  qui  peut-être , 
un  peu  plus  tard , serait  mort  sous  les  poignards , et  aurait  été 
traîné  aux  gémonies  par  une  populace  furieuse,  fut  l’objet  dé 
regrets  universels  et  porté  avec  honneur  à l’Église  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  venait  d’être  métamorphosée  en  Pcmthéondes 
grands  hommes. 

On  y transféra  aussi  les  restes  de  Voltaire)  et  plus  tard  ceux 
de  Rousseau,  pour  qu’ils  pussent  s’y  trouver  près  du  hideux 
Marat. 


CHAPITRE  II. 

BARNAYE.  — POLITIQUE  BXTÉRIBVBE. 

Louis  XVI  restait  donc  sans  point  d’appui,  sans  Tamour  du  itm. 
peuple , et  n’ayant  pas  même  pour  refuge  la  religion , qu’il 
croyait  avoir  outragée  en  consentant  à ce  serment  sous  lo  pré- 
texte duquel  les  prêtres  étaient  partout  persécutés.  Confiné  * 
dans  son  palais  par  la  révolution  ombrageuse,  dépouillé  même 
du  droit  de  grâce,  il  adressa  aux  puissances  étrangères  une  lettre 
circulaire,  dans  laquelle  U protestait  de  son  dévouement  à la 


» 
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odMtiiutioii.  Mais  eo  naéine  temps  il  se  préparait  à fuir>  d’ac- 
cord probaUemeat  avec  les  étrangers.  La  famille  royale  sortit 
des  Tuileries^  protégée  par  l’obscurité  de  la  nuit^  et  se  dirigea 
vers  la  frontière  du  nord.  Le  marquis  de  Bouillé  avait  envoyé 
des  troupes  à sa  rencontre  ; mais,  arrivé  à Saìnte-Ma^houldavec 
sa  frmille  à travers  mille  obstacles^  Louis  XVI  fut  reconnu  par 
le  fils  du  maître  de  poste  Drouet^  arrêté^  et  ramaié  à Paris. 

ËQ  le  laissant  sortir  du  royaume  comme  plusieurs  le  conseil- 
laient^  on  aurait  prononcé  sa  déchéance  et  évité  un  procès 
fatal  et  (»rageux.  U en  fut  décidé  autrement,  et  l’ordre  fut  donné 
de  le  ramener.  Barnave,  que  l’assemblée  désigna  pourFaccom- 
papier^  touché  de  voir  de  ai  près  de  oette  famille  royale  si 
malheureuse,  devint,  avec  Lameth,  le  soutien  du  trône;  non 
comme  Mirabeau  par  un  intérêt  d’argent,  mais  par  un  senti- 
ment généreux.  Résolu  et  impétueux  sons  un  air  calme , voulant 
toi^urs  le  bien  et  redhercbant  les  meilleurs  moyens  d’y  arriver, 
il  forma  dans  la  gauche  un  parti  modéré,  qui  s’attacha  à rendre 
au  roi  l’autorité  constitutionnelle. 

L’assemblée  avait  rendu  un  décret  portant  que  tout  fouction- 
naire  qui  abandonnerait  son  poste  encourrait  la  déchéance;  on 
prêtait  que  la  fuite  du  roi  l’avait  mis  dans  ce  cas.  Sa  courte 
steence  avait  détruit  le  prestige , et  l’assemblée  se  considéra 
conune  tout^à  fait  maîtresse.  Condorcet  et  Brissot,  qui  étaient 
devenus  l’âme  du  parti  jacobin , demandèrent  que  le  roi  fût 
mm  en  accusation.  Les  orléanistes  se  livrèrent  à leurs  espérances 
andritieuses;  le  côté  droit  aigrit  les  esprits  par  une  opposition 
imprudente  ; et  les  émigrés  proclamant  que  Louis  XVI  était  pri- 
sonnier, déférèrent  la  régence  à son  frère  le  comte  de  Provence. 
Barnave  tint  tête  à l’orage  en  soutenant  l’inviolabilité  du  roi , en 
accusant  uniquement  Bouillé,  et  il  parvint  à l’emporter.  Mais  le 
peuple  s’insurgea  ; et  comme  un  nouveau  parti,  dit  le  parti  répu- 
blicain, à la  tête  duquel  étaient  Pétion,  Buzot  et  Robespierre, 
était  devenu  puissant,  U fallut  recourir  à la  force  pour  com- 
primer la  révolte. 

Cependant  les  municipalités  s’étaient  consoUdécs.  Quand  l’as- 
semblée se  fut  déclarée  en  permanence , la  municipalité  de 
Paris  en  fit  autant,  et  chacim  des  soixante  districts  suivit  cet 
• exemple.  L’assemblée  avait  des  comités;  la  municipaUté  eut 
aussi  les  et  les  districts  ^firent  de  même.  La  discorde  en 
fut  le  résultat;  les  districts  ne  s’entendirent  pas  entre  eux,  et 
prirent  des  résolutions  contraires  à celles  de  la  oommune.  Il 
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a’y  eut  filaë  de  pouvoir  judicieire , plus  de  pouvoir  ex^utif^  et 
Je  pouvoir  légisktif  ne  faisait  que  de  naître.  C’était  k iaulti«^ 
tuée  qui  faisait  k loi,  qui  jugeait  et  qui  exéootait. 

La  division  avait  pénétré  jusque  dans  les  familles,  oti  il  se 
frannait  un  côté  droit  et  un  côté  gauche;  les  feuames  même 
prenaient  parti  dans  ces  débats.  Les  gens  de  lettres  avaient 
p^du  presque  toute  influmioe  sur  une  révolution  qu’ils  avaieni 
suscitée.  Si  Volney,  offrant  à l’asseaibiée  nationale  ses  Ruims, 
souleva  les  passioua  contre  les  tyrans  (i),  Raynal,  à son  retour 
de  l’exil,  protesta  contre  rappUcation  exagérée  qu’on  avait  finie 
des  doctrines  i^ilosophiques  ; DeliUe  déplorait  les  principes 
auxquels  U avait  dù  sa  fortune;  Fontanes  et  Bertiardin  de  Sainte 
Pierre  gardaient  un  silence  douloureux;  Vioq-d’Arir  était  en 
proie  à des  regrets  qu’il  n’osait  exprimer.  Si  Condorcet  servait 
la  révolution,  Rulbière  et  Saint-Lambert  la  maudissaient  sans 
renoncer  au  matérialisBSe;  Marramitel  oherohaft  l’oubli,  et 
s’appliquait  à produire  des  ouvrages  plus  châtiés  ; Morellet , 
qui  avait  proclamé  k toute-puissance  de  la  logique,  s’efft*ayaM 
de  cette  k)gk|tte  terrible  ; La  Harpe  comprenait  peu  de  chose  à 
ceifài  86  passait,  déptérait  k p^te  du  goût;  et  les  solécismes 
étaient  â ï'orcbe  du  jour. 

Les  journaux  étaient  toute  la  littérature;  et,  comme  àLondres, 
bon  nombre  de  journalistes  faisaient  acheter  leur  silence  ou 
leurs  éloges.  Les  aristocrates  avaient  recours  à k moquerie,  et, 
dans  les  .écfes  des  Apôtres  surtout,  ils  faisaient  pleuvoir  les  épi* 
grammes,  les  chansons.  Leurs  adversaires  le  prirent  sur  un  ton 
grave,  rigide;  et  Marat,  espèce  d’hydrophobe,  se  mit  à exciter 
les  passions  populaires.  En  un  mot,  Téloquence,  qui  devait  ré- 
générer le  moD^,  avait  pris  un  oaractère  nouveau  : plus  hardie 
et  plus  novâtrie.e  qu’elle  n’avait  encore  paru  chez  aucun  peuple 
civilisé,  ses  vues  avaient  été  plus  systématiques  et  plus  levées 
jusqu’au  moment  où  elle  dut  disparaUre  en  présence  de  là  vio** 
lance  des  faits  et  du  débordement  des  passions  populaires. 

Cependant  la  réaction  grandissait  au  dehors  : à l’exoeption  de 
l’Angleterre,  les  potentats  del’Ëurope,  absolus  plutôt  que  das- 

(1)  « G scétéraU,  monaraHet  ou  minislres,  qui  yaasjoMade  U vie  et  des 
« Ùens  du  peuple  l Dé  quoi  ! il  ne  s’élèvera  pas  sur  la  terre  des  hommes  qui 
« veugeut  les  peuples  et  punissent  les  tyrans?  Üii  petit  nombre  de  brigands 
« dévoreut  la  multitude,  et  la  multitude  se  laisse  dévorer.  O peuples  avilie , 
« coMiaiseea  vos  éroilel  foule  aatavHé  vient  de  voo»,  tooie  polsMiteo  est  la 
« oétre.  » Gbsp^  XU. 
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potes^  cherchaient  à réaliser  des  améliorations  tranquilles  et 
mesurées;  le  bien  chez  eux  s^accomplissait  de  hauten  bas.  Jaloux 
de  la  France^  ils  n^avaient  pas  vu  de  mauvais  œil  la  révolution^ 
qui,  en  affaiblissant  les  Bourbons^  leur  fournissait  ^occasion  de 
faire  des  acquisitions  nouvelles.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  que 
ce  quMls  avaient  pris  pour  une  agitation  éphémère  et  locale  était 
expansif  et  persistant  ; quHl  ne  s^agissait  plus  d^un  débat  poli- 
tique, mais  d’une  réforme  sociale^  car  déjà  retentissaient  à leurs 
oreilles  des  maximes  aussi  effrayantes  pour  les  têtes  couron- 
nées que  séduisantes  pour  les  peuples  ; il  s’agissmt  d’introduire 
dans  la  société  un  troisième  ordre^  inconnu  jusque-là,  de  contre- 
balancer le  droit  des  nobles,  des  riches  et  des  forts^  de  résoudre 
le  problème  de  la  conquête,  depuis  le  moment  où  ^eyes  avait 
dit  : Quand  le  fort  arrive  à oppriimr  le  faible^  il  crée  un  faitj 
mais  non  un  droit.  Bs  comprirent , en  un  mot,  que  le  sort  de 
tous  les  États  de  l’Europe  se  débattait  en  France. 

Le  prosélytisme  était  d’ailleurs  un  des  c aractères  de  la  ré- 
volution, et  pendant  que  des  émissaires  s’en  allaient  de  côté  et 
d’autre  pour  répandre  ses  principes,  nouer  des  relations,  cons- 
tituer des  sociétés  secrètes,  on  protestait  publiquement  que  la 
France  n’entendait  troubler  personne,  et  qu’elle  respecterait 
ceux  dont  elle  serait  respectée. 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  s’était  allié  avec  l’An- 
gleterre par  suite  des  troubles  de  la  Hollande,  dans  l’intention 
d’humilier  l’Autriche  et  la  Russie  en  excitant  contre  elles  la 
Porte  offensée,  la  Pologne  morcelée,  et  le  roi  de  Suède,  le  che. 
valerescpie  Gustave.  Dans  la  Pologne,  en  effet,  la  faction  op- 
posée à la  Russie  reprit  le  dessus  ; et  la  constitution  y fut  mo- 
diffée  sous  la  garantie  de  la  Prusse,  qui  se  déclara  son  alliée. 
Mais  bientôt  la  Russie  fit  la  paix  avec  la  Turquie;  elle  affermit 
sa  domination  sur  la  mer  Noire,  où  Odessa  et  Cherson  devinrent 
bientôt  florissantes  ; et  elle  eut  dans  Souvarov  et  dans  €k)bourg, 
qui  s’étaient  formés  dans  cette  guerre,  deux  généraux  expéri- 
mentés. S’étant  aussi  réconciliée  avec  Gustave,  qui  l’avait  fait 
trembler,  elle  envahit  la  Pologne;  et  la  Prusse,  dont  les  dispo- 
sitions. avaient  changé,  l’aida  à anéantir  ce  royaume,  dont  les 
défenseurs,  réduits  à fuir , ne  purent  plus  qu’offrir  leurs  bras 
à la  France , pour  y soutenir  une  liberté  qu’ils  avaient  perdue 
dans  leur  patrie. 

L’intérêt  de  la  France,  alliée  de  la  Turquie,  et  ayant  avec  la 
Russie  un  traité  de  commerce  avantageux,  ne  lui  permettait 
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pas  de  se  déclarer  pour  Tuae  òu  pour  l’autre  : elle  garda  donc 
la  neutralité.  La  Hollande,,  son  alliée,  avmt  dû  se  soumettre  au 
stathouder;  les  Pays-Bas,  qui  s’étaient  armés  contre  la  domina- 
tion autrichienne  et  que  les  (mouvements  de  la  France  avaient 
encouragés,  n’obtinrent  d’elle  aucun  appui. 

L’empmur  Léopold , frère  de  Marie-Antoinette , épouvanté 
des  progrès  de  la  révolution,  travailla  à mettre  un  terme  aux 
différends  qui  divisaient  les  princes  ; mais,  au  lieu  de  iNN)fiter 
de  l’alliance  anglaise,  que  lui  avait  léguée  son  prédécesseur , il 
oondut  la  paix  à Reichenbach  avec  la  Prusse  pour  se  tourner 
contre  les  révolutionnaires  français. 

La  France  avait  proclamé,  il  est  vrai,  et  inséré  même  dans  sa 
constitution  qu’elle  repoussait  toute  idée  ^de  conquête.  Elle  ne 
voulut  pas  mtoe  entendre  les  députés  des  Pays-Bas,  afin  de  ne 
pas  donner  d’ombrage  à T Autriche.  Elle  avait  toutefois  déclaré 
réunir  à son  territoire  la  Corse,  qu’elle  avait  reçue  en  gage  de 
la  république  de  Gênes,  ainsi  que  le  comtat  Yenaissin  et  Avi- 
gnon, sous  la  promesse  de  donner  undédonunagementau  pape. 
Quant  aux  seigneurs  allemands  qui  prétendaient  que  leurs  droits 
féodaux  en  Alsace  et  en  Lorraine  fussent  respectés  alors  qu’ils 
étaient  abolis  partout  ailleurs,  c’était  beaucoup  de  leur  pro- 
mettre une  indemnité.  Mais  l’inimitié  des  rois  avait  pour  cause 
les  dogmes  révolutionnaires,  la  déclaration  desdroits  de  l’homme, 
l’atxdiiion  de  l’aristocratie,  les  restrictions  apportées  à l’abso- 
lutisme royal,  non  par  un  sénat  aristocratique,  mais  par  une 
représentation  nationale. 

Les  princes  et  les  nobles  émigrés  avaient  leur  quartier  gé- 
néral à Goblentz,  d’où  ils  entretenaient  desuiteliigenoestantau 
dedans  qu’au  dehors , et  intriguaient  en  attendant  les  secours 
des  puissances  du  Nord.  D’autres,  se  confiant  dans  leur  épée, 
s’organisaient  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Espagne,  pour  com- 
battre du  côté  du  Midi.  Ce  devint  une  mode  et  un  honneur 
d’émigrer,  non  plus  par  intérêt  individuel,  mais  comme  affaire 
de  caste.  Au  dehors,  tandis  que  les  jalousies  et  les  prétentions 
rivales  étaient  pour  les  émigrés  une  cause  d’affaiblissement,  leur 
imprudence  et  leurs  vanteries  multipliaient  à l’intérieur  les 
soupçons  et  les  victimes. 

Les  de  Gondé,  qui  s’étaient  mis  à la  tête  des  émigrés, 
étaient  animés  de  sentiments  chevaleresques,  uiais  sans  aucune 
expérience;  le  comte  d’Artois  n’entendait  rien  à la  guerre; 
Catherine  II  lui  ayant  fait  présent,  à Saint-Pétersbourg,  d’une 
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Mbe  épée,  afin  qjam  «*en  servii,  « eòmim  Henri  IV,  pour  ve* 
oonquérir  le  royaume  de  Franee,  » il  la  vendit  à Londres  quatre 
miltë  livres  sterling  pour  seoourir  ses  eompagnons  d’exil.  Go- 
blentz  étaitun  lieu  (Pintrigue6,defifttes,  de  luxe,  de  projets  ; sous 
prétexte  que  le  roi  n^étaitpas  libre,  ces  noUessi  dévouéslui  re- 
fusaient toute  obéissanee.  C'était  en  vain  que  de  sa  propre  main 
il  leur  écrivait  de  se  disperser  pour  ne  pas  oompromettre  son 
existence;  8s  n’éeoutaieiit  pas  le  roi  prisonnier  : tout  en  se 
proclamant  r05^istes,  ils  n’agkssaieiit  qu’à  leur  fantaisie.  Mais 
les  cabinets  étrangers,  qui  cherebrient  à éviter  une  guerre  et 
qui  songeaient  moins  à une  restauration  eon^ète  qu’au  dé« 
membrement  du  royaume,  ne  se  hâtairat  pas  dò  satisfaire  leur 
impatience  et  de  les  laisser  tent^  la  voie  des  armes. 

Gustave  de  Suède,  qui  brillait  du  désir  de  faire  une  campagne 
contre  la  France,  était  trop  éloigné;  et  bientôt  d’aiUeurs  U périt 
I7M.  frappé  par  un  assassin.  CathàPine  II  avait  encore  à faire  en  Po- 
logne, et  eHe  se  contentait  d’écrire  de  sa  main  des  conseils  à 
Marie- Antoinette  : Lês  raisdoweni  mvrc  lêut*  lui  disait- 

elle,  sam  plmfaira  attènti^  aux  crkdUeries  éu  peuple  que  la 
iune  emx  aboiemeuU  êesehiem  (t).  La  Prusse,  qui  avait  tant  de 
fois  marché  avec  la  France,  s’unit  à son  ennemi  déclaré , et  fit 
97aoât.  à Pttnits  une  avec  l’empereur  Léopold,  proclamant 

que  le  sort  de  la  France  importait  à tous  les  princes,  et  qu’il 
^it  de  leur  devoir  de  se  réunir  pour  y étaUir  un  gouvernement 
qui  assurât  les  in|^»èt6  du  trône  et  du  pays.  Chaoun  donc  pré- 
para son  contingent  de  troupes;  réunioR  hétérogène,  oli  la 
cause  des  peuples  n'était  pas  celle  des  rois,  fi  y avait  une 
telle  disproportion  entre  les  ressources  financières  et  les  forces 
militaires  que  personne  ne  pouvait  marcher  sans  des  subsides 
étrangers  : or  l'Angleterre,  qui  payait  pour  tous,  avait  des  in-* 
téréts  différents  de  tous. 

Tandis  que  la  Prusse  et  l’Autriche  affichaient  des  sentiments 
généreux,  prétendaiei^  faire  une  guerre  de  principes  pofifiques 
et  sociaux,  elles  convenaient  en  secret  que  la  seceode  ne  s'op- 
poserait pas  aux  {Nrétenlions  de  la  Prusse  sur  la  Pologne  ; en 
même  temps  elles  rériamaient  de  la  France  de  nouvelles  ces- 
sions de  territoire,  songeant  moins  à s'imposer  des  sacrfilcas  qu'à 
faire  des eonqfiétes.  Lecomte  deProv^iice,  depuis  Louis XVIlf , 
dé|fioy,iét  une  activité  extrême  pow  obtenir  des  snbriées  et  des 
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tpoiipes  et  pour  se  hira  reommatlre  r^nt.  11  se  refusa  néaiw 
moins  toujours  à consentir  que  l'Autriche  devint  maîtresse  de 
la  Franche-Comté,  de  la  Lorraine,  de  l’Alsace  et  de  la  Bomr* 
gogne.  Quand,  plus  tard,  il  fut  question  de  donner  ces  provinces 
en  dot  à la  fille  de  Louis  XVI,  qui  aurait  épousé  l'arehiduc 
Oiarles,  cette  princesse  refusa  généreusoment  ce  parti,  et 
donna  sa  main  à un  Bourbon  exilé  comme  elle,  le  duc  (f  An* 
gouléme. 

Les  diplomates,  accoutumés  à traiter  avec  les  cabinets  et  les 
ministres,  mais  non  avec  les  peuples,  avaient  depuis  des  siècles 
mené  le  monde  par  la  ruse  et  la  force  sans  trop  s’inquiéter  de 
la  justice.  Ils  ne  virent  dans  la  révolution  que  la  chance  d’ac- 
quisitions nouvelles  et  surtout  Tespoir  d’humi  lier  la  France  : ils 
ne  comprirent  pas  que  désormais  il  s’agissait,  pour  les  rois,  non 
pas  de  posséder  plus  ou  moins  de  territoire,  mais  d’exister  ou  de 
disparaître.  Les  puissanoessavaientque  les  Françaisétaitdépoui^ 
vus  de  matériel  de  guerre;  leurs  of^ers,  appartenant  presque 
tous  àia  noblesse,  émigraient  à l’envi  : qui  aurait  pu  croire  qu’ils 
liaient  improviser  une  armée  et  des  héros?  Mais  jl’insulte  et  la 
menace  soulevèrent  la  France;  chacun  courut  aux  armes,  et  las 
agitations  intérieures  an  reçurent  une  nouvelle  impulsion. 

L’œuvre  de  la  constitution  fut  poussée  en  toute  hâte  et  non 
sans  désordre,  le  côté  droits’étant  refusé  à voter.  Louis  XVI, 
rendu  à la  liberté,  déclara  qu’il  acceptait  la  ccmstitutiou.  La 
Fayette  fit  proclamer  une  amnistie,  et  le  peupla  une  fois  de  plus 
se  trouva  réconcihé  avec  le  roi. 

La  tàdbie  de  l’assemblée  se  tvouvmt  donc  terminée;  maïs, 
avant  de  se  séparer  elle  décida,  sur  la  propasitioa  de  Robea- 
pierve,  qu’aucun  de  ses  membres  ne  pourtaii  être  réélu.  Si,  par 
ce  désiniéressement  exagéré,  les  députés  évitaient  le  reprobe 
de  vouloir  se  perpétuer,  ib  privaient  ta  nou  velia  légblaiuve  des 
avantages  que  hii  aurait  procurés  la  oonnabsanoe  pratiqua  des 
affaires  qu’ib  avaient  acqobe  dans  le  cours  de  ees  trcus  années  ; 
Hs  y appelaient  une  génération  uniquement  préoccupée  de  la 
poasibifitô  de  fcire  beaucoup  plus  etqui,  livrée  encore  aux  Üiéo- 
ries,  devait  répudier  les  idées  de  monarelûe  à l’anglaise  en 
crédit  dans  Vassemblée  nationale,  pour  aller  bien  plus  toîn . 
Cette  assemblée  fut  assurément  la  plus  grande  et  la  plus  pure 
qu’il  y ait  eu,  et  elle  restera  àcoup  sûr  éternellement  mémorable. 
Composée  de  ce  que  la  France  avait  de  plus  distingué,  elle 
influa  nonnseulement  sur  l’avenir  de  ce  royaume,  mais  sur  celui 
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du  inonde  entier.  Hardie  et  modérée  au  milieu  de  Fambition 
des  uns  et  de  Fopiniàtreté  de$  autres,  elle  fit  conndtre  à son 
pays  des  droits  dont  fl  n’avait  qu’un  sentiment  vague.  Mais 
bientôt  les  passions  et  l’expérience  la  fourvoyèrent,  et  elle 
avilit  le  trône  par  ses  soupçons.  Si  la  constituante,  après  avoir 
détruit  l’ancien  ordre  de  choses  et  jeté  les  bases  du  nouveau, 
avait  compris  qu’il  ne  suffisait  pas  de  déclarer  des  droits  abs- 
traits ni  même  de  donner  des  droits  réels,  mais  qu’il  fallait 
trouver  les  moyens  d’en  assurer  la  jouissance  et  de  fortifier  le 
pouvoir  social,  elle  n’aurait  cessé  d’être  bénie.  Elle  débuta  au 
contraire  par  une  absurdité,  et  elle  aboutit  à l’anarchie. 

Elle  vainquit  néanmoins  sans  armes  un  pouvoir  appuyé  sur 
trois  cent  mille  baïonnettes,  et  qui  avait  pour  lui  Thabitude  de 
deux  siècles.  Elle  appauvrit  le  clergé,  mais  elle  le  conserva; 
elle  rendit  la  noblesse  citoyenne;  au  moment  où  elle  se  réunit 
le  roi  pouvait  tout,  le  peuple  rien  ; lorsqu’elle  se  sépara,  c’était 
le  peuple  qui  décidait  et  pouvait  tout  : le  roi  était  réduit  à exé- 
cuter. Magistrat  héréditaire,  il  conservait  une  liste  civile  de 
trente  millions,  le  veto^  le  commandement  de  l’armée , la  nomi- 
nation aux  hauts  emplois  judiciaires  et  administratifs.  Mais  il 
n*y  avait  qu’une  seule  chambre  ( attendu  qu’on  n’aurait  pas  souf- 
feri  alors  la  moindre  apparence  d’aristocratie);  qu’allait  de- 
venir la  monarchie  si  on  ne  laissait  au  pouvoir  exécutif  aucune 
initiative  dans  le  vote  des  lois , aucun  droit  de  dissoudre  la 
chambre  et  de  faire  appel  au  pays , puisqu’il  n’avait  ni  la  sanc- 
tion des  décrets  relatifs  à l’impôt,  ni  la  nomination  aux  emplois 
publics  et  aux  grades  militaires , à l’exception  d’un  très-petit 
nombre,  ni  le  pouvoir  de  révoquer  un  fonctionnaire  séditieux, 
prévaricateur  ou  traître?  Treize  cent  inille  agents  préposés  à 
l’exécution  des  lois,  mandataires  directs  du  peuple,  se  trou- 
vaient indépendants  du  pouvoir  exécutif;  oi^ganisatiôn  anar- 
chique qui,  par  réaction , amena  la  concentration  tyrannique 
du  comité  de  salut  public  et  de  l’empire. 

Bamave  et  les  hommes  prudents  recommandèrent  au  roi  de 
demeurer  fidèle  à la  constitution , et  il  y paraissait  déterminé. 
L’assemblée  se  sépara  ( 30  septembre)  en  déclarant  la  révolution 
finie,  quand  au  contraire  le  seul  corps  qui  pût  encore  la  diriger 
et  la  contenir  cessait  d’exister. 
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CHAPITRE  III. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE.  — LA  CONVENTION. 

Rassemblée  constituante  s^était  laissé  guider  par  la  méta- 
physique de  Sieyes;  rassemblée  législative  , qui  lui  succéda , se 
dirigea  diaprés  celle  de  Condorcet,  Aucun  noble  ne  siégeait 
plus  au  côté  droite  non  plus  que  les  hommes  courageux  et  dis- 
tingués de  la  représentation  précédente  ; on  y voyait  seulement 
quelques  partisans  des  principes  qu’elle  avait  proclamés,  et 
qu’on  appelait  les  constitutionnels  ; ils  avaient  à leur  tête  La 
Fayette^  qui  s’était  démis  du  commandement  de  la  garde  na- 
tionale^ ainsi  que  Bailly  des  fonctions  de  maire  de  Paris.  Les 
membres  de  la  gauche , exaltés  qu’ils  étaient  par  l’opposition, 
animés  de  désirs  que  l’expérience  n’avait  point  éclairés,  allaient 
répétant  que  l’on  avait  opéré  peu  et  à regret.  Gomme  les  dé- 
putés de  la  Gironde  se  faisaient  principalement  remarquer  parmi 
eux , on  leur  dmna  le  nom  de  girondins.  Ils  avaient  pour  chefs 
le  républicain  philosophe  Condorcet  et  Brissot , à la  fois  dis- 
ciple de  Rousseau  et  d’Helvétius,  qui  prêchait  à la  fois  le  Con- 
trat social  et  l’individualisme.  La  loi  selon  lui  s’éloignait  moins 
du  droit  quand  elle  était  au  vote  de  tous , d’où  il  concluait 
qu’il  fallait  briser  la  centralisation  du  pouvoir.  C’était  en  cela 
que  consistait  la  théorie  des  girondins.  Madame  Roland,  cette 
femme  éloquente  et  belle,  élevée  à l’antique,  inflexible  dans  ses 
idées,  étaitràmedecepartittouveau,  et  maintenait  autour  d’elle, 
avec  l’égalité  républicaine,  une  politesse  qu’on  ne  rencontrait 
plus  ailleurs. 

Ils  avaient  pour  adversaire  l’école  puritaine^  toute  hérissée 
d’idéologie,  qui,  apercevant  les  abus,  prétendait  les  détruire 
sans  aucun  ménagement  pour  l’ordre  social  existant.  Les  giron- 
dins voyaient  la  république  dans  le  gouvernement  de  chacun 
par  lui-même,  et  les  jacobins  la  voyaient  dans  la  dictature;  les 
premiers  voulaient  s’affranchir  du  joug  de  Paris , et  les  seconds 
réduire  tout  à une  inexorable  unité. 

Les  premiers,  comme  représentants  des  bourgeois,  dont  l’é- 
ducation avait  été  faite  par  les  philosophes,  tenaient  à la  pro- 
priété, sur  quoi  se  fonde  le  droit  individuel.  En  face  d’eux 
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étaient  les  prolétaires^  qui,  impatients  de  se  venger  d^une  longue 
oppression  et  de  rentrer  dans  la  société,  voulaient  le  nivellement 
universel.  Vergniaud  proclamait  que  a la  conservation  de  la 
propriété  est  le  premier  objet  de  Vudion  sociale,  et  que  sans 
elle  iln^y  a point  de  liberté;  » Robespierre  et  les  jacobins  sou- 
tenaient que  la  propriété  dérive  de  la  souveraineté. 

Les  girondins,  disciples  de  Rousseau,  hommes  dé  lettres, 
métaphysiciens,  après  avoir  Voulu  abaisser  la  monarchie  alors 
qu’ils  formaient  le  côté  gauche  de  l’assemblée  législative,  vou- 
lurent abattre  la  Montagne  lorsque  plus  tard  ils  se  trouvèrent 
devenus  la  droite  delà  Convention.  Ils  n’acceptaient  pas  les  dures 
nécessités  de  la  justice  sociale  ni  les  grands  attentats  que  d’au- 
tres jugeaient  indispensables  au  salut  de  la  société;  Ils  n’osaient 
tenter  les  mesures  violentes,  et  ils  protestaient  contre  les  outragcss 
faits  à l’humanité.  Mais,essentiellementcla3sique5,  ils  ne  com- 
prenaient pas  même  le  sentiment  religieux.  C’est  l’orateur  qui 
domine  parmi  eux  ; c’est  Vergniaud , aussi  éloquent  que  Mira- 
beau , et  avec  plus  de  noblesse  encore.  C’est  l’homme  d’action 
qui  domine  chez  les  puritains , quand  ce  devrait  être  Marat. 

Les  clubs  prenaient  chaque  jour  une  importance  plus  grande  ; 
Robespierre  était  devenu  l’arbitre  de  celui  des  Jacobins , qui  dé^ 
libérait  et  émettait  des  votes , lorsque  les  Lameth  s’en  fùrent 
détachés  pour  passer  au  club  constitutionnel  des  Feuillants. 
Le  cynique  et  fougueux  Danton,  régnait  aux  Cordeliers,  où  il 
parvint  à attirer  un  grand  nombre  de  Jacobins , et  où  se  rétt<- 
nissait  ce  qu’il  y avait  de  plus  corrompu  et  de  pins  vénal. 

Les  émigrés  de  Coblentz  ne  cessaient  de  jeter  feu  et  flamme  : 
l’assemblée  leur  répondit  par  des  décrets  et  des  confiscations, 
en  dépouillant  le  roi  de  ses  titres  et  du  trône  et  en  foudroyant 
le  clergé.  Avignon  avait  été  arraché  au  joug  papal  pour  être 
rendu  à la  liberté,  c’est-à-dire  à Jourdan  Coupe-tête,  qui  fît 
égorger  tous  les  mécontents.  A peine  la  proclamation  des 
droits  de  l’homme  eut-elle  retenti  dans  les  colonies  que  les  nèf- 
gres  et  les  hommes  de  couleur  se  soulevèrent  et  massacrèrent 
leurs  montres  au  nom  de  Dieu  et  de  la  liberté.  A l’ouest  de  la 
France  l’agitation  se  propagea,  on  en  accusa  le  clergé  ; et  comme 
les  prêtres  réfractaires  regardaient  les  autres  comme  schisma^^ 
tiques,  et  entraînaient  les  habitants  dans  des  lieux  écartés  pour 
leur  dire  la  messe,  on  leur  interdit  même  l’exercice  du  culte  in- 
térieur, mesure  tyraniiique  d’un  pouvoir  menacé. 

Louis  XVI  opposa  son  veto  à ces  excès;  mais  on  mit  aussitôt 
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dë  bdlA  lëd  ébahis  dont  soli  aütorité  avait  été  l’objet  jusqü’alors. 
lÉidhl  disait  ; k Que  signifient  oes  eapHulations  t On  vous  parie 
c d’âcci^re  le  pouvoir  d’un  roi  ^ d’tm  homme  dont  la  volonté 
c petti  eitlraver  celle  de  te  natioti  entière^  d’un  homme  qui  re^ 
k çoit  t^ente  hiillioiis  quand  des  milliers  de  citoyteis  languis- 
seUt  dans  la  misère.  On  vous  parle  de  ramener  la  noblesse. 

« Quand  tous  les  nobles  du  monde  devraient  noos  assaillir,  les 
<t  FiHnçàis  > l’or  dans  une  main,  le  fer  dans  l’autre^  combattront 
a Cette  raoe  Orgueilleuse , et  la  contraindront  à subir  le  sup- 
a ^ee  de  l’égalHé.  Pariez  aux  ministres,  au  roi^  à l’Europe 
« comme  il  convient  ans  représentants  de  la  France.  Dites  aux 
a ministres  que  vous  êtes  mécontents  d’eux , que  par  respon* 

« sd)ilitié  vous  entendez  la  mort.  Dites  à l’Europe  que  vous  res- 
« pecterez  les  constitutions  de  tous  les  États  , mais  que , s’il  sur- 
a vient  une  guerre  des  rois  contre  la  France,  vous  susciterez  une 
a guerre  des  peuples  contre  les  rois,  s 
n fut  décrété  ^ au  milied  des  acelamations  et  des  embrasse- 
ments ^ que  le  roi  s’adresserait  aux  princes  allemands  pour  les 
sooBHner  de  dissiper  les  rassemblements  formés  sur  la  frontière. 

Louis  XVI  ôbéit  et  fit  inarcher  aux  frontières  trois  armées  com- 
mandées par  Hocbambeau , Luckner  et  La  Fayette.  Mais  les 
hésitations  de  Léopold. irritèrent  les  esprits,  et  les  vieilles  haines 
contre  l’Autriehe  s’aigrirent  encore  davantage  quand , Léopold 
étant  venu  à mourlv^  François  TI,  son  successeur,  demanda  le  ,792 
rétablissement  de  la  monarchie  telle  qu’elle  était  en  1789.  Â 
Cette  préteillion  insultante  de  faire  abolir  une  constitution  Jurée 
per  le  roi , l’indignation  édata  : on  y vit  un  attentat  contre  la 
sottveraiiieté  nationale  et  une  excitation  à la  guerre  civile;  le 
ministère  girondin  se  vit  eoutraint  de  déclarer  la  guerre  au  roi  7 féTrier. 
de  Bohême  et  de  Hongrie.  La  France  prit  donc  les  armes,  parce 
qo’dle  était  provoquée.  Les  gardes  nationales  demandèrent  à 
marcher  à l’ennemi  ; plusieurs  généraux  offrirent  leurs  services, 
entre  autres  Dumouriez,  qui,  nommé  ministre  de  la  guerre,  se 
prohiit  de  conquérir  les  Pays-Bas  soulevés.  Mais,  au  premier 
engagement,  l’armée  révolutionnaire  fut  mise  en  fuite;  les  rois  . Avril, 
en  conçurent  un  heureux  augure,  ^ntôt  les  Prussiens  se  joi- 
gnirent aux  Autrichiens,  et  Fou  ne  douta  point  que  les  vieux 
soldats  de  Frédéric  ne  dissipassent  aisément  ces  conscrits  d’hier, 
peu  nombreux  et  mal  équipés.  Aussi,  amis  comme  ennemis, 
tous  croyaient  les  voir  bientôt  arriver  à Paris. 
l/b«miUation  aigrit  les  esprits  ; les  partis  se  calomnièrent, 
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les  prêtres  subornèrent  les  paysans^  ils  en  furent  du  moins  ao- 
cusés  : en  conséquence  on  d^réta  que,  sur  la  dénonciation  de 
trente  citoyens,  ils  pourraient  être  dépcMrtés*  Les  ministres, 
fournis  tour  à tour  par  les  clubs  dominants , épièrent  chaque 
pas  du  roi , dénoncèrent  toutes  les  marques  d%térét  dont  il  étoit 
robjet,  et  un  comité  de  surveillance  compta  les  soupirs,  les 
plaintes  des  citoyens.  Des  attroupements  envahirent  le  palais, 
et  ne  cessèrent  de  demander  à grands  cris  la  mort  de  la  reine. 
ije  roi , ne  voyant  en  perspective  qu’un  poignard  on  un  écha- 
faud, n’osa  plus  faire  usage  du  veto  ; sachant  mieux  souffrir  que 
vouloir,  il  mit  sa  dernière  espérance  dans  les  émigrés,  et  de- 
meura dans  l’inaction  en  les  attendant. 

Le  parti  populaire , avec  Robespierre  et  Danton  m tête , pro- 
fita du  moment.  Robespierre , avocat  d’Arras , d’un  visage  cha- 
grin, verbeux,  la  voix  enrouée,  adulateur  du  peuple,  avait  sans 
cesse  Rousseau  à la  main  ; mû  par  la  peur , par  la  vengeanee, 
dévoré  d’une  envie  implacable  contre  toute  supériorité,  parce 
qu’il  était  médiocre,  il  disait  avec  vérité  : On  ne  va  jamais  si 
loin  que  lorsqu'on  ne  sait  où  Von  va.  Danton,  inculte,  ignorant, 
mais  doué  d’imagination,  avait  un  corps  athlétique , des  passions 
brutales  ; moins  envieux  que  l’autre,  il  se  croyait  propre  à fout, 
et  c’était  pour  lui  un  besoin  que  d’exercer  ses  fiBMXiités  cmn- 
primées  : Que  mon  nom  soit  maudit , s’écriait-il;  mais  que  la 
liberté  triomphe!  Lorsqu'une  grande  fin  s’offrait  à ses  regards , 
il  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  sur  les  moyens,  à la  difiërence 
de  Robespieire,  qui  voulait  se  donner  des  airs  de  vertu;  et 
tandis  que  célui-ci  était  dévoré  d’une  basse  animosité  contre  ses 
adversaires , Danton,  tout  en  se  passionnant  pour  le  but  où  il 
tendait,  se  montrait  tolérant  pour  les  individus.  Il  fût  le  premier 
à proclamer  qu’il  fallait  faire  peur  aux  aristocrates.  En  consé- 
quence il  ne  mesura  ni  ne  justifia  les  sacrifices  ; c’était  assez  pour 
lui  que  la  nécessité  commandât.  Il  poussa  à des  actes  dont  le  re- 
tour n’est  pas  possible , et  voulant  vaincre  ænsi  la  tiédeur  com- 
promettante de  la  population  : Qìàc  faut-il  pour  triompher?  di- 
sait-il. De  Vaudace^  toujours  de  f audace.  Comme  Mirabeau,  il 
était  puissant  sur  les  passions;  capable  de  se  faire  payer,  mais 
non  de  manquer  à la  causequ’il  avait  épousée,  il  ne  croyût  à rien, 
et  ne  voyait  devant  lui  que  le  néant,  a Dans  des  temps  calmes, 
on  épai^e  le  coupable  pour  ne  pas  frapper  l’innocent  ; c’est  le 
contraire  dans  la  révolution,  qui  est  la  société  accélérant  son 
action  en  tout , même  dans  la  justice.  » Telle  était  sa  manière 
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de  penser  ; aussi,  au  milieu  même  des  massacres,  criait-il  contre 
« le  modérantisme , cause  de  ruine  pour  la  révolution,  n 

Ces  agitateurs  qui  représentaient  la  passion,  tandis  que  l^as- 
semblée  ne  représentait  que  faiblement  la  raison , envoyèrent 
des  émissaires  dans  les  départements  méridionaux  : ils  se  con- 
certèrent avec  Paoli , le  libérateur  de  la  Corse , et  allaient  criant 
que  la  liberté  périssait;  qu’il  fallait  la  sauver.  Trente  mille 
hommes  du  peuple  se  pr^ntèrent  à l’assemblée  en  chantant  le 
Ça  ira!  et  hurlant  A bas  le  veto!  vivent  les  sans-etdottes  ! Guidés 
par  le  brasseur  Santerre , bourgeois  à la  voix  tonnante , ils  fi- 
rent irruption  dans  le  palais , environnèrent  Louis  XVI,  l’éle- 
vèrent sur  une  mauvaise  table , le  coiffèrent  du  bonnet  rouge, 
et  répétèrent  à ses  oreilles:  Pins  de  veto  ! plus  de  prêtres!  plus 
d^aristœrates!  Ils  te  trompent , ils  te  trompent. 

Les  Feuillants  et  avec  eux  La  Fayette  cherchèrent  en  vain 
quelque  moyen  de  le  sauver.  Yergniaud , dans  son  langage  élo- 
quent, r^dit  compte  à l’assemblée  de  ces  faits  déplorables , et 
proposa  hautement  ce  que  chacun  désirait  tout  bas  ^ de  dé- 
clarer la  déchéance  du  roi , puisqu’il  ne  savait  pas  pourvoir 
au  salut  public. 

Avec  cette  formule  païenne,  la  patrie  est  en  danger,  le  salut 
public  devint  la  loi  suprême.  On  rendit  les  séances  permanentes, 
on  arma  tous  les  citoyens,  on  établit  un  comité  insurrectionnel, 
dont  Marat  fut  l’ftme.  Cet  homme,  né  en  Suisse  près  de  Neuf- 
chfttel,  était  un  médecin  qui , dans  son  journal  intitulé  l'Ami 
du  peiip/s,  poussait  à l’effusion  du  sang  avec  une  sorte  de 
bcrnhomie  effrontée.  Confiné  dans  une  cave  pour  échapper 
aux  poursuites,  il  se  vengeait  de  l’horreur  publique  en  deman- 
dant des  tètes  : Donnez-moi , disait-il,  deux  cents  Napolitains 
avec  la  cape  et  le  poignard,  et,  parcourant  avec  eux  la  France , 
je  me  charge  de  faire  la  révolution.  Cette  fureur  éclata  à l’ar- 
rivée des  Marseillais,  républicains  forcenés,  et  à l’apparition 
d’un  insolent  manifeste  lancé  contre  la  France  par  le  duc  de 
Brunswick , qui  commandait  l’armée  austro-prussienne.  Les  ja- 
cobins préparèrent  un  soulèvement,  sous  la  direction  de  Danton, 
deCoUot  d’Herbois,  de  Billaud- Varennes  et  de  Robespierre, 
dont  on  voulût  faire  un  dictateur.  Mais  il  aurait  fallu , pour 
cela , qu'il  eût  autant  de  vigueur  d’ambition  qu’il  nourrissait  de 
haine. 

Ce  mouvement,  contre  lequel  on  ne  prit  aucune  précaution, 
quoiqu’il  fût  prévu,  éclata  le  10  août.  Les  Suisses  et  un  petit 
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nombre  de  serviteurs  fidèles  défendirent  les  Tuileries;  meis 
Louis  XYI  n'eut  pas  la  fermeté  de  monter  à pheya)  et  de  se 
mettre  à leur  tête.  Il  se  réfugia  au  sein  de  rassemblée  avec  sa 
famille  en  disant  ; Je  suis  venu  ici  pour  prévenir  un  grm4 
crime.  Je  me  croirai  en  sûreté  au  milieu  de§  reprwvtuut^  4e  1% 
nation,  et  fg  resterai  jusqu* à ce  que  le  calme  sqit  rétablie 

Là^  abreuvé  de  dédains  et  de  sarcasmes,  il  fut  renfermé  aveg 
les  siens  dans  une  étroite  cellule,  d’où  il  vit  p^ir  |a  monnfPbÌ0 
et  entendit  déclarer  la  suspension  du  roi.  Cepend^pt  )e  ipassacrQ 
continuait  au  dehors  : des  femmes  ei)  furie  se  baignaient  d^n§ 
le  sang,  et  les  Marseillais  rivalisaient  do  rage  ayep  elles;  lu 
canon  vomit  la  mitraille  contre  les  Suisses , qui  se  défendirent 
en  héros  jusqu’au  moment  où , ayant  cessé  le  feu  mv  un  ordre 
du  roi,  ils  furent  égorgés,  et  le  palais  fut  emporté. 

Les  jacobins  firent  retomber  sur  le  roi  les  crimes  do  cette 
journée,  dont  la  liberté  voudrait  effacer  de  ses  fastes  les  saurr 
glants  souvenirs.  Danton  demanda  une  république,  où  chacun  eut 
droit  de  suffrage,  jusqu’aux  femmes.  Marat  cria  k la  trahison 
contre  tous  ; Robespierre  eut  l’art  de  se  faire  passer  pour  iu-r 
corruptible  et  pour  ardemment  dévoué  aux  intérêts  dp  peuple; 
les  départements  se  firent  les  échos  de  Pai^is*  Ce  redoutable 
triumvirat  institua  le  tribunal  révolutionnaire , qqj  pomnaença 
des  perquisitions  dans  les  maisons,  fit  le  procès  des.  aqapocte , 
et  publia  des  listes  de  proscription  sans  fin. 

11  ne  resta  plus  au  roi,  conduit  prisonnier  au  Tempio  > qu’à 
souffrir  avec  courage.  La  Fayette,  dernier  défenseur  de  la  cons- 
titution et  du  roi,  vilipendé  parles  jacobins,  se  réfugia  sur  le  tefr 
ritoire  autrichien,  où  il  fut  jeté  au  fond  d’une  tpqr,  et  y restg  OUt 
seveli  cinq  ans.  La  municipalité  de  Paris,  au  milieu  de  laquetlo 
l’anarchie  avait  établi  son  trône  depuis  quePétion  avait  été  mis 
à sa  tête , domina  l'assemblée  législative,  et  prétendU  m^écutey 
elle-même  ce  qui  lui  paraissait  conduit  aVêCt  les 

autorités. 

Cependant  les  forces  de  la  coalition  s’avançaient  contre  Ip 
France.  L'Espagne , qui  s’était  armée  contBO  l'Angleterre  par 
suite  de  l’occupation  de  Notka,  avait  obtenu  spiae  vaisseaili^  4e 
Louis  XVI  : on  supposa  qu'en  raison  de  ce  fait  et  de  l’asaistanee 
qu'il  avait  donnée  aux  insurgés  amoBicains  l’Angteterre  ayait 
eu  la  main  dans  la  révolution  française.  Il  n'en  existe  point  de 
preuves  positives;  on  s’aperçut  néanmoins,  déa  le  début,  que  ce 
grapd  mouv^eni  serait  encouragé  pmt  PAngteterre. 
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déiqence  du  roi  George  rendait  l’aristocratie  toute-puis- 
nant§  dftns  cette  He,  attendu  que  le  parlement  et  Pitt,  qui  en 
était  l’ârne  ^ n’avaient  point  à combattre  de  volonté  suprême. 
Beaucoup  de  clubs  ^ formés  principalement  dans  les  villes  ma- 
nufacturières , avaient  une  tendance  démocratique , et  récla- 
maient des  changements  radicaux.  L’un  d’eux,  qui  s’intitulait 
Société  révolutionnaire,  vota  des  félicitations  à l’assemblée  na- 
tionale, dont  les  actes  éveillaient  les  sympathies  populaires,  pour 
ayoir  brisé  un  joug  dont  on  s’exagérait  la  pesanteur.  La  révolu- 
tion française  devint  donc  le  texte  ordinaire  des  discussions 
dans  les  chambres  et  dans  les  journaux.  Le  haut  clergé  et 
l’Église  anglicane  l’avaient  en  horreur,  tandis  qu’elle  était  vue 
d’un  œil  favorable  par  les  sectes  dissidentes.  Les  violences  pa- 
rurent de  l’hérQïsme  ; on  demanda  pour  le  pays  ce  que  la 
France  avait  obtenu  j mais  les  moyens  pacifiques  ne  tardèrent 
pas  à paraître  insuffisant^  ; 11  s’établit  des  sociétés  en  corres- 
pondance publi(|ue  avec  les  sociétés  françaises,  et  les  discussions 
des  clqbs  aboutirent  à des  émeutes. 

Les  réfornies  avaient  pour  partisans,  dans  le  parlement , Fox, 
Erskine,  le  ppôte  Sheridan,  quelques  lords,  comme  Holland, 
Bçdford  et  Greyj  mais,  s'ils  l'avaient  emporté  et  qu’ils  eussent 
obtenu  la  réforme  parlementaire  au  milieu  de  ces  orages, il 
est  présuniable  que  c’eht  été  la  perte  de  l’Angleterre.  Le  poète 
Sheridan,  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane,  applaudi  pour 
§on  École  fin  scandale ^ extravagant  dans  ses  dépenses  et  toujours 
en  pénurie  d’argent,  aimant  les  femmes  et  le  vin,  garda  le  si- 
lence à la  chambre;  mais  il  publia  une  foule  d’écrits  d’opposi- 
tion dâns  un  style  très-vif.  Charles  Fox,  d’un  Caractère  faible, 
mais  fougueux  et  d’un  talent  plein  de  force,  allié  par  sa  famille 
à l’ariatocratie  et  professant  des  doctrines  populaires , voulait, 
au  tpUìgii  de  ses  vices,  faire  parade  d’un  noble  caractère  et  dé- 
cider Içs  grandes  affaires  entre  le  jeu  et  la  débauche  ; T admire  la 
cQnstituMon  de  France,  s’écriait-il,  comme  le  plus  glorieux  ma- 
nume'nt  de  liberté  que,  dans  quelque  lieu  et  quelque  temps 
ce  soit,  ait  élevé  la  raison  humaine» 

Lç§  crimes  qui  accompagnèrent  la  révolution  et  plus  encore 
pçut-étye  la  démocratie,  qui  répugne  tant  aux  institutions  bri- 
tapnÎQU^^  ? inodifièrent  les  sentiments  de  ses  plus  zélés  partisans, 
lies  whigs  modérés  eq  conçurent  de  la  défiance  ; on  crut  que  la 
Bua^C  dierchait  ^ troubler  le  pays  pour  s’étendre  avec  sécurité 
vers  l’Orient,  Les  énïigrés  français  qu’on  y accueillait  y excité- 
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reni  la  pitié^  et  Ton  s’iadigna  contre  leurs  persécuteurs,  si  bien 
que  la  nation  anglaise  devint  très-hostile  à la  France.  Edmond 
Burke , foi*t  zélé  pour  les  anciennes  libertés  défendues  par  les 
whjgs,  mais  rempli  de  pensées  graves  et  religieuses^  ému  des 
violences  dont  la  reine  et  la  religion  étaient  l’objet , publia^ 
en  1790,  une  espèce  de  manifeste  de  guerre  qui  fit  impression 
sur  les  Anglais  à cause  des  infortunes  qu’il  y retraçait.  Lorsque 
ensuite  Fox  applaudit  dans  le  parlement  aux  actes  révolution- 
naires et  à la  résistance  opposée  par  les  soldats  aux  ordres  du 
roi , Burke  lui  reprocha  avec  tous  les  égards  dus  à une  vieille 
amitié  de  se  faire  l’apôtre  du  despotisme  ; 

i(  Gomment  comparer,  disait-il,  cette  chose  extraordinaire 
« qu’en  France  l’on  appelle  révolution  avec  les  faits  glorieux  de 
« la  révolution  anglaise,  et  assimiler  la  conduite  de  nos  soldats 
a aux  mutineries  de  quelques  régiments  français?  Alors  le 
« prince  d’Orange , issu  du  sang  royal  d’Angleterre,  était  appelé 
« par  l’élite  de  la  noblesse  anglaise  à défendre  l’ancienne  cons- 
ce titution,  et  non  à niveler  toutes  les  conditions.  Les  chefs  de 
c(  l’aristocratie  s'adressèrent  à lui,  avec  les  troupes  qu’ils  com- 
« mandaient,  comme  au  libérateur  du  pays  ; l’obéissance  mi- 
cr  litaire  changea  d’objet,  mais  la  discipline  ne  cessa  pas;  et  je 
« rencontre  une  différence  semblable  dans  tous  les  actes  de  lana- 
« tion.  La  révolution  anglaise  et  celle  de  France  sont  en  oppo- 
cr  sition  complète,  soit  dans  les  circonstances  particulières,  soit 
fit  dans  leur  caractère  général.  Parmi  nous,  la  monarchie  voulait 
a exercer  l’ai*bitraire.  En  France,  un  monarque  absolu  corn- 
ee mence  à rendre  légale  la  puissance  dont  il  jouit  ; l’un  devait 
« donc  rencontrer  de  la  résistance,  l’autre  trouver  de  l’appui, 
a Nous  n’avons  point  aboli  la  monarchie,  qui  au  contraire  s’est 
c(  consolidée;  la  nation  a conservé  la  même  hiérarchie,  les  pri- 
ée viléges , les  franchises,  les  modes  de  propriétés,  les  mêmes 
ee  règles  financières,  les  magistratures,  les  lords,  les  communes, 
ee  les  corpora^ons  et.les  mêmes  électeurs.  L’Église  ne  fut  pas  af- 
« faiblie,  dépouillée  de  ses  richesses,  de  sa  splendeur  hiérar- 
« chique.  » 

Fox  répondait  en  adressant  aussi  des  paroles  caressantes  à 
son  honorable  ami  : « J’admire  les  vues  générales  et  la  noble 
« conduite  de  l’assemblée  nationale,  et  je  ne  comprends  pas 
a comment  on  l’accuse  d’avoir  subverti  les  lois,  la  justice,  la 
« fortune  publique  du  pays.  Quelles  étaient  donc  ces  lois?  Les 
a ordres  arbitraires  du  despotisme»  Qu’était  la  justice  ? Les  dé- 
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(c  cisions  partiales  d’une  magistrature  vénale.  Qu’était  le  revenu 
«public?  La  banqueroute  autorisée.  Mon  honorable  ami  se  . 
« trompe  en  accusant  l’assemblée  nationale  d’avoir  créé  les 
« maux  qui  existaient  déjà  dans  toute  leur  difformité  lors- 
« qu’elle  fut  réunie.  Or,  quel  remède  y apporter , sinon  une  ré- 
((  forme  radicale  de  toute  la  constitution?  Ce  n’était  pas  seule- 
« ment  le  vœu  de  l’assemblée  nationale^  mais  celui  de  toute  la 
« France,  unie  comme  un  seul  homme  etdans  une  seule  pensée.  » 

Les  deux  chefs  whigs  restèrent  dès  ce  moment  séparés  dans 
la  politique^  et  il  en  résulta  un  grand  affaiblissement  pour  le  parti 
libéral.  Ce  fut  un  sujet  de  vive  satisfaction  pour  Pitt,  qui  avait 
déjà  compris  que  l’intérêt  de  la  Grande-Bretagne  exigeait  qu’elle 
se  tournât  contre  la  France.  Persuadé  que  ses  efforts  contre  l’A- 
mérique avaient  échoué,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  appuyés  par 
l’opinion,  Pitt  attendit  donc  qu  elle  se  manifestât  pour  se  dé- 
clarer l’ennemi  de  la  France.  C’est  pourquoi  Mi^^beau  l’appelait 
le  ministre  des  préparatifs,  et  il  ajouta  : Si  je  devais  vivre,  je  Ivi 
donnerais  bien  à faire. 

Pitt^  à Touverture  du  parlement  de  1792,  en  exposant  aux 
chambres  l’aspect  florissant  du  pays,  assurait  que,  « soit  qu’on 
envisageât  la  situation  intérieure  du  royaume,  soit  qu’on  obser- 
vât ses  relations  avec  les  puissances  étrangères,  jamais  la  perspec- 
tive d’une  guerre  n’avait  été  plus  éloignée.  » Triste  prévoyance 
humaine  ! Le  lendemain  commençait  le  terrible  duel  entre  la 
maison  d’Autriche  et  la  France.  L’Angleterre  garda  d’abord  la 
neutralité,  comme  la  Hollande  elle  Danemark.  Après  le  meurtre 
de  Gustave,  la  Suède  fut  charmée  de  renoncer  à l’invasion  qu’il 
avait  préparée.  Les  princes  italiens  étaient  mal  disposés,  mais 
ils  étaient  dans  l’impuissance  d’agir;  l’Espagne  hésitait  au  mi- 
lieu des  intrigues;  la  Russie  poussait  à l’agression,  mais  uni- 
quement afin  d’avoir  plus  beau  jeu  pour  envahir  la  Pologne. 
La  Prusse  et  l’Autriche,  avec  les  électeurs  ecclésiastiques  et  les 
autres  petits  princes,  avaient  cent  trente-huit  mille  hommes 
prêts  à entrer  par  les  Ardennes  et  à se  diriger  sur  Paris.  Le 
prince  de  Condé  commandait  six  mille  émigrés;  d’autres  étaient 
disséminés  dans  les  troupes  étrangères , attendu  que  les  aUiés 
se  souciaient  peu  de  les  voir  réunis.  Les  Français  comptaient 
à peine  cent  trente  mille  hommes  pour  toute  la  frontière;  ils 
manljuaient  d’officiers,  et  n’avàient  point  de  confiance  dans 
leurs  généraux  ; il  n’y  avait  ni  ordre  ni  discipline.  Mais  les  alliés 
perdirent  un  temps  précieux;  puis  ils  opérèrent  avec  autant  de 
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préîJOïiiptiQn  quB  de  feibtesse,  croyant  qu'il  n§  §'agissait  que 
d’une  prpnocnade  militaire^  Qomnie  ils  s'en  vantaient  dans  d'in- 
solentes proclamations, 

Les  Parisiens,  faisant  rptoniber  le  tort  de  ces  fanfaronnades 
sur  les  nobles  qui  n'avaiept  point  émigré,  s'écrièrent  qu’il  fallait 
§'en  délivrer  et  mettre  à mort  les  traîtres.  Paqton , tout-puis- 
sent  parce  qu'il  était  violent^  obtint  l'arrestatiQn  de  tous  les  sus- 
pects, c'est-à-dire  des  anciens  fonctionnaires  ^ des  prêtres , des 
modérés,  de  quiconque  était  dénoncé  par  un  ennemi , et  il  pro- 
clama la  nécessité  de  faire  un  exemple.  Maillard  fut  charge  de 
tout  préparer  pour  un  niassacre,  I#e  din^anche  2 septembre, 
des  sicaires,  se  ruant  dans  les  prisons,  égorgèrent  vingt-quatre 
prêtres;  et  Billaud-Varennes,  membre  du  conseil,  qui  assistait 
à l'omçution , s'écriait  ; Peuple^  tu  immoles  tes  ennemis;  tu 
Jais  ton  4^voir,  Peux  cents  autres  détenus  furent  massacrés 
dan^  l'église  des  Carmes,  Maillard  demanda  du  vin  pour  les 
braves  ouvriers  gui  délivraient  la  nation  dç  ses  ennemis^  puis 
il  cria  : A V Abbaye!  et,  tout  souillés  de  sang,  les  massacreurs  se 
précipitaient  dans  ces  prisons*  Ils  tuaient  et  buvaient.  Ils  égor- 
geaient, et  s'ils  trouvaient  quelques  bijoux  sur  leurs  victimes^ 
ils  les  rapportaient  Bdèlement*  Ils  égorgeaient,  et  versaient  des 
larmes  de  Joie  quand  pn  faisait  grâce  à quelqu'un  des  prison- 
niers. Une  jeune  fille  obtint  de  sauver  son  père  à condition  de 
boire  du  sang  d'aristocrate.  Les  mêmes  horreurs  se  passaient 
dans  les  antres  prisons,  et  Billaud-Varennes  s'écriait  : Ainsi 
yaU{iayes^  sauvé  la  patrie  en  exterminant  les  traîtres;  vingt- 
gjuajry  livres  à chacun  de  vous  ! 

Le  sang  versé  accrut  la  soif  du  sang  3 et  le  calcul  des  per- 
sonnes de  tput  sei^e,  de  tout  âge , de  toute  condition  tuées  dans 
cps  Journées  varie  de  six  à douze  raille.  Danton  assura  qu’il 
n'avait  péri  aucun  innocent,  attendu  que  tous  étaient  des  aris- 
tpprates,  La  commune  se  fit  gloire  d'avoir  déjoué  une  horriblp 
trame  ourdie  par  la  copr^  et  en  donna  avis  aux  départements , 
çn  disant  : 9 fière  de  la  confiance  de  la  nation,  qu'elle  cher- 
9 Cbera  à mériîer  de  plus  en  plus  î placée  au  centre  de  toutes 
0 Ica  CpnspirationS|  résolue  k périr  pour  le  salut  public,  elle  ne 
^ ae  glprifiera  d'avoir  fait  son  devoir  qu’après  avoir  obtenu 
9 votre  approbation.  Sans  doute  que  la  nation,  amenée  par  de 
0 Ipngups  trahisons  sur  le  bord  de  l'abîme,  se  hâtera  d'adopter 
a moyen  si  utile  et  si  nécessaire^  pt  que  tops  les  Français  se 
9 dirept^  cornine  les.  parisiens  ; En  marchant  contre  Vennçmif 
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0 ne  lqis§on9  f09  d&rrürç  «(ws  de»  astnssin»  gui  éggrgetd  nos 
a anfani»  et  not  femmes.  9 

Ce»  coqspils  ne  furent  que  trop  enten^HS,  et  pa^ut  le  peuplp 
SQqverqû)  se  vepgea  daq;;  {e  sapg  de  tant  dn  §ièp|es  4e  ^^itude. 

Des  bandes  4’nssassiqs  se  répandirent  dans  las  provinaas,  et  le 
SOHpçQnd’»««î’*s»»esH^tpflnr attirer  la  mprt,  hagarde  natipnaln 
tantôt  pernjettait,  tantôt  aidait  elle-ipéme  les  expéditjpns,  et  la. 
naunicipalité  les  eqcqnrageait. 

. Marat , acpusé  d’aspirer  la  diçtature , osa  se  plaindre  ^ la 
tribune  qu’oq  n’ept  pas,  dès  le  prjnpipe,  fait  topiber  cinq  cente 
tètes  ; et,  daps  sop  ipqrnal»  i*  traita  les  Français  de  geps  propres 
à bavarder,  et  non  à agir.  Il  excita  le  peuple  à .un  nouveau 
spïdèvpmenti  et  denaanda  la  proseription  de  soij^apte-diJi  ipiiic 
câtuyeps.  Puis,  lorsque  l’exéeratiop  générale  eut  réclamé  sa  mise 
en  aecnsatioB  et  sa  mort,  u se  défendit  non  en  niant  ses  prin- 
cipes, mais  eu  les  Justidant,  et  laissa  ses  auditeurs  stupéfaits 
de  cette  effronterie  épouvMitable. 

Q’est  anus  de  tels  auspices  que  fut  déprétée  Ig  réunion  d’une 
cmvention  ngfionaie,  pomposée  de  nietnbres  élus  par  tous  les 
citoyens  ntaieufs,  sans  distinction  de  qualité,  vivant  de  leur  re- 
venu , fût-pé  naêpje  du  travail  de  leurs  bras , et  appelés  i»  pro- 
noncer an  npm  du  peuple  souverain-  hes  triumvirs  dirigèrent  « «ptenbr*. 
les  élections  , qui  sa  poncent  également  sur  les  iacobip?  et  içs 
girondina  Ainsi  naquit  cettg  assemblée  uniqpo  dans  le  monde 
peur  sa  puissance  et  sa  scélératesse, 

pétion , qpi  avait  en  vain  cbercbé , comme  maire  de  Paris , Il 
diminner  le  nombre  des  crimes,  en  fut  nommé  le  président.  Puis 
Ôpndorpet,  Darbarouit  et  Vergniaud  » ce  fut  un  triomphe  pour 
les  girondins,  qui  permit  d’adopter  des  mesures  énergiques  pour 
réprimer  les  assassinats  et  protéger  la  spretò  des  prisonniers. 

jacobins  les  prirent  en  ej^écratiop.  Marat , qui  traitait  maj- 
dame  Roland  de  Çircé,  profitait  dp  napipdre  mouvement  popu- 
laire pour  les  accuser  de  voqipir  décentraliser  la  France , et  d’y 
introduire  le  fédéralisme.  Ils  furent  donc  contraints  de  ménagm* 
ce  forcené , ainsi  que  Danton  et  le  duc  d’Orléans , qui  était  re- 
venu et  se  faisait  appeler  Philippe  Éigaiité;  l’abbé  prégoire, 
qui  nommait  les  dynasties  des  ropes  dévoranteix  rep/ues,  4m  sung 

dé  peuple»;  Rnh^ierre  enfin,  devenu  le.  ehef  de  la  Montagne, 
c’est-à-dire  du  parti  exagéré,  que  l’on  désignait  aipsi  pour  le 
distinguer  des  bommea  pacifiques  et  bonoçaW^  qui  siégeaient 

dans  la  pallie  inféneme,  nqnnpéo  te 
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•eptoBbre.  L»im  des  premiers  actes  de  la  convention  fut  de  proclamer  la 
république  une  et  indivisible  ; et  une  ère  nouvelle  commença. 
Tous  les  citoyens  furent  électeurs  et  éligibles  à quelque  magis- 
trature que  ce  fût.  On  créa  de  nouveaux  assignats  hypothéqués 
sur  les  biens  des  émigrés  ^ et  l’on  prépara  une  nouvelle  consti- 
tution. Les  députés  flottants  se  rallièrent  aux  jacobins^  qui 
avaient  donné  l’impulsion  à ces  mouvements.  Les  personnes 
lésées  leur  portaient  leurs  plaintes  ; c’était  d’eux  que  venaient 
les  motions^  les  mesures  diverses.  Ds  firent  adopter  une  toilette 
plus  que  négligée,  et  introduisirent  l’usage  de  se  tutoyer^  en 
même  temps  qu’ils  s’accusaient  d’ambition  et  criaient  l’un 
contre  l’autre  à la  guillotine. 

Du  côté  des  coalisés  ce  n’était  que  présomption  ^ calculs 
d’intérêt  privé  plutôt  que  sentiments  chevaleresques.  Dumou- 
riez^  àia  tête  des  volontaires  qui  accouraient  par  milliers  en  chan- 
tant la  Marseillaise^  refoula  quatre-vingt  mille  Prussiens  qui  s’a- 
vançaient entre  Sedan  et  Metz  sur  Châlons;  il  occupa^  par  une 
manœuvre  hardie , la  forêt  de  l’Argonne , Thermopyles  de  la 

sepiMdm.  France^  et  montra  une  promptitude  et  une  confiance  qui  con- 
tribuèrent à rassurer  les  esprits.  La  journée  de  Valmy  ne  fut 
pas  décisive;  mais  les  Français  avaient  tenu  tête  à l’ennemi  : 
c’en  fut  assez  pour  relever  la  confiance  et  dissiper  le  prestige 
de  la  supériorité  qu’on  attribuait  à la  tactique  allemande.  Les 
Prussiens  ^ découragés  » moissonnés  par  la  famine , par  les  ma^ 
ladies^  battirent  en  retraite.  Si  üumouriez  eût  marché  sur  les 
Pays-Bas , il  en  eût  fait  infailliblement  la  conquête.  Bien  que 
son  désaccord  avec  Kellermann  eût  favorisé  la  retraite  de  l’en- 
nemi , peutr-être  parce  que  lui-même  aimait  mieux  faire  un 
pont  d’or  aux  vaincus  que  de  risquer  de  nouveaux  combats , y 
avait  sauvé  la  France  de  ce  premier  péril.  Peu  de  temps  après, 
les  enfymts  de  la  patrie  avaient  envsdii  toutes  les  frontières  de 
l’ennemi  ; Dumouriez  battait  les  Autrichiens  à Jemmapes , en 
bravant  leur  artillerie;  et  l’Europe  voyait  de  nouveau  qu’il  lui 
faudrait  compter  avec  les  Français. 

Dans  la  Belgique  , il  y avait  un  parti  qui  voulait  l’indépen- 
dance^ un  autre  les  anciens  privil^es^  un  troisième  l’égalité 
française.  Dumouriez  entra  dans  ce  pays  avec  l'intention  de 
respecter  les  propriétés  et  les  opinions  ^ quoiqu’il  se  trouvât  sans 
argent  et  à la  tête  d’une  armée  indisciplinée,  où  chacun  voulait 
commander  au  nom  de  l’égalité.  11  fit  passer  des  marchés  avec 
les  Flamands,  qu’il  intéressa  ainsi  au  sort  de  l’armée  et  à sou- 
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tenir  le  cours  des  assignats.  Mais  le  ministère  lui  prescrivit  un 
autre  système  : toutes  les  administrations  militaires  furent  rat- 
tachées à un  comité  des  marchés  révolutionnaires.  La  concur- 
r&ûce  cessant  alors  » les  denrées  renchérirent,  les  munitionnaires 
volèrent  à V&m,  et  Tannée  resta  sans  pain  et  sans  effets  d"ha- 
bUlement.  Dumouriez  lui  en  procura  sous  sa  propre  garantie; 
puis  il  écrivit  des  lettres  dans  lesquelles  il  exprimait  sa  douleur 
en  termes  inconsidérés,  et  menaçait  de  donner  sa  démission. 
La  jalousie  répuUicaine  en  prit  ombrage,  et  les  injures  ne  fu- 
rent pas  épargnées  au  César  Dumouriez.  On  excita  contre  lui  les 
départements  et  les  soldats  : entravé  dans  ses  projets,  il  ne  put 
op^r  avec  hardiesse  et  pousser  la  conquête  de  la  Belgique 
jusqu’au  Rhin.  Il  ne  put  arriver  à Cologne  pour  Soutenir  la  pointe 
aventureuse  de  Custine,  qui,  après  avoir  pris  les  immenses  ma- 
gasins des  coalisés  à Spire , ainsi  que  la  forteresse  de  Mayence, 
s^était  aventuré  sur  Francfort,  et  fut  obligé  de  se  replier. 

Legénéral  Montesquieu,  qui  avait  envahi  la  Savoie,  émigra  aussi 
m apprenant  qu’il  était  mis  en  accusation.  Bien  que  les  dé- 
penses s’élevassent  à i so  et  200  millions  par  mois,  les  troupes 
étment  mal  armées,  mal  approvisionnées  ; elles  avançaient  ce- 
pendant courageusement.  Les  forces  maritimes  faisaient  recon- 
naître la  république  à Naples  et  à Gênes;  en  même  temps  la 
convention  déclarait  « qu’elle  accordait  fraternité  et  assistance 
à tous  les  peuples  qui  voudraient  recouvrer  leur  liberté,  d 

Mais  à Tintérieur  les  provinces  de  TOuest  commençaient  à 
s’agiter;  la  France  souffrait  de  la  disette;  l’avenir  s’assom- 
brissait. On  proclama  que  le  seul  remède  à tous  les  maux  était 
la  mort  du  tyran,  éteignant  ainsi  le  foyer  des  insurrections. 

La  famille  royale  était  prisonnière  au  Temple;  privée  des 
objets  nécessaires,  n’ayant  de  serviteur  que  Cléry,  resté  fidèle 
à Tinfortune , il  lui  falhdt  endurer  la  pré^nce  de  ses  ennemis 
et  jusqu’à  leurs  insultes.  Les  débats  s’étant  ouverts  sur  la 
question  de  savoir  si  le  roi  pouvait  être  mis  en  accusation, 
Saint-Just  prononça  une  des  harangues  les  plus  étonnantes  qui 
signalèrent  ces  discussions  et  où  il  déploya  toutes  les  arguties 
d’une  logique  de  cannibale,  mêlées  de  théories  encyclopédi- 
ques. « Le  roi,  disait-il , n'est  pas  un  citoyen  y c'est  un  ennem  ; 
ce  n'est  pas  Aucode  qu'il  s'agit  mec  lui^  mais  du  droit  des  gens^  » 
Puis  il  citait  les  Romains  meurteiers  de  César  et  de  Catilina, 
et  le  pacte  social , qui  obligeait  les  citoyens,  mais  non  le  roi, 
« Juger,  c'est  appliquer  une  loi  ; une  loi  est  un  rapport  de  justice  ; 


Novembre. 


Décembre. 
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qUélk  fàppóHé  àé  jmtm  éSbiélê-ûit  Èìàttè  rkimamé  ét  tei 
rùié? 

Cléë  Î^iïiioiêéétii^és  6làë$lqüèë,  ^üi  fou^lteììt  tâfit  d^àf^guttlënUl 
âii*0ëëâ , Inspirèrent  un  hiduVemént  thagtiânimé  à Lânjtiitiàis^ 
quandi  inenacé  pâi*  lës  Iribürtes,  il  s^êèrlâit  i Je  üè  küÜ  pas  son 
juqèy  pnisqWil  ëst  MÓÌÌ  hdië.  Jê  h'OilbUèrai  pàk  quUl  èst  pèi^a 
dans  ùèttë  enèèifiiê  pbur  nbus  ÿdëniafider  asîtè.  li  a â fnés  yëUâ: 
lè  préfâièf  dès  dfoits,  èellil  âëà  éUppliants. 

Oti  durait  dû  se  rappeler  qüe,  dej)dis  le  Ifl  août,  Ldüii^  xVl 
n^étàit  plus  roi,  mais  hommë.  S’il  était  rd,  dut  termes  de  la 
còìistitutìon,  il  était  inviolable  ; mais  déjà  l*ifiViolabilité  pa- 
raissait ün  débris  absurde  de  l’ëticienne  roÿauté.  Là  nàtlotl , 
cè  diëü  unique , ôdmtne  Imbert  l’aVait  proclamé  , ne  pouvait 
faillir,  et  ses  députés  devaient  être  juges.  Robespierre  déclara 
avec  plüsde  franchisé  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’üh  acte  dé  justice^ 
mais  d’Unè  mesure  poÜtiqüë  pour  le  salüt  dè  PÉtàt , 
tyran  pris  les  armes  à la  main  était  déjà  jtigé,  et  qtié  là  répu- 
blique ne  pouvait  conserver  celui  qui  avait  une  fois  été  rèn.  a 5î 
à Louis  est  absous,  àjoütalt-ll,  la  répiibliqiie  est  Condamnée  ; sl^ 
« comme  ÜeStd’üsage  dans  les  Jugements,  il  doit  être  présumé 
« innocent  jusqu’à  sa  condamnation , ttotiS  sommés  toils  COU- 
« pdbles.  O crime  ! ô honte  ! la  tribune  française  a retenti  dü 
a panégyrique  dè  Lôiiis  XVI ! Jüste  Ciel!  toUtéé  lés  hordes  fé- 
« roces  du  despotisme  s’apprêtent  à déchirer  de  ttoüveau  lé 
« sein  dé  notre  patrie  an  nom  de  Louis  XVI;  Louis  combat 
« contre  noüs  du  fond  de  sa  prison , et  l’on  doute  s’il  est  cou- 
« pabie,  si  Ton  petit  le  traiter  en  ennemi  ! on  demande  quelles 
« lois  le  condamnent  ! on  invoqüe  en  sa  faveur  la  cotìStitutiori  ! 
« La  constitution  vôuS  défendait  font  ce  que  voüs  aVéÉ  fait.  Si 
a Louis  ne  pouvait  être  pünî  que  de  la  déchéance , Vous  ne 
« pouviez  la  pronoïicér  sans  instruire  Son  procès;  vous  n’avîez 
« pàr  le  droit  de  le  retenir  prisonnier.  Allez  aux  pieds  de  Louis 
a Invoquer  sa  clémence.  Pour  moi , je  rougirais  de  discuter 
« plus  sérieusement  ces  chicanes  constltirtionnellés  ; qu’elles 
« restent  sur  les  bancs  dé  récole  et  du  tribunal.  Je  ne  saurais 
« discùter  là  où  je  Suis  convaincu  qüe  c^est  ûn  scandale  de  dé^ 
s libérer.  » 

On  n’âdmlt  point  cependant  que  le  meurtre  Sé  Consommât  Si 
vite,  et  on  Voulut  bien  lui  donner  la  forme  légâlé  ; Louis  XV  ! fût 
donc  appelé  k ta  barre  de  la  convention.  On  alla  mémé  Jtfsqn^à 
lui  àcCoràer  des  défenseurs;  et  parmi  ceux  qui  soHiCîtaient  èet 
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honneür^  Tronchét,  l^avocat  t)e§èze  ét  thliiistte  Màlêlâ- 

herbes  obtirirérit  la  préféréiice  î Appèlé  deülB  fM,  dît  Ce  demièr^ 
dans  te  conAéit  de  celiH  qUt  fat  fàôn  fâatifé  à Unè  épb^péê  dà 
cetté  charge  était  dmbitioû^èe  patioattè  fn(Mdë,Jè  hit  dótè  lé 
méfne  éervice  lorsque  c*èsiuhe  foHctiofi  qiiebtën  dëh  gehà  iràfaDHHl 
dangereuse.  Louis  XVl  effaça  dtt  plaidoyer  de  ses  défefiseufs  I& 
péroraison^  qui  étàît  d’un  style  pathétique  î H füe  suffit ^ diWl , 
âë  démontrér  mofi  innocence;  je  rie  veux  pas  les  ëniouéoif. 

Désèze  émut  pourtant  son  auditoire  : il  représenta  (Jüë  l’In- 
violabilité promise  à l’accusé  ne  devait  pas  être  un  piège  ^ et 
que  Louis  avait  droit  aux  égards  dus  à tout  citoyen  : « Je  cher^- 
« che  parmi  vous  des  juges,  s’écria-t-il,  et  je  ne  vois  que  des 
a accusateurs.  Louis , monté  sur  le  trône  à vingt  ans , y porta 
a I^exemple  des  mœurs  ; il  n^y  porta  aucune  faiblesse  coupable, 
à aucune  passion  corruptrice  : il  y fut  économe,  juste,  sévère 
et  il  s’y  montra  toujours  rami  constant  du  peuple.  Le  peuple 
a désirait  l’abolition  d’üu  impôt  désastreux  qui  pesait  sur  lui, 
a on  le  détruisît;  le  peuple  voulût  l’abolition  de  la  servitude, 
a Louis  l’abolît  ; le  peuple  sollicitait  des  réformes  pour  l’adou- 
ë clssement  du  sort  des  accusés  dans  la  législation  criminelle,  et 
a il  fit  ces  réformes  ; le  peuple  voulait  que  des  milliers  de  Pran- 
« çais,  privés  jusqu’alors  des  droits  de  citoyen  par  la  riguenr  de 
« nos  usages , acquissent  ces  droits  ou  les  recouvrassent,  et  il  les 
« en  fit  jouir  par  une  loi;  le  peuple  voulut  la  liberté,  et  il  la 
« lui  donna  ; bien  plus,  il  vint  même  au-devant  de  lui  par  ses 
sacrifices.  Ët  pourtant  c’est  au  nom  de  ce  même  peuple  qu’on 
« demande  aujourd’hui..*  Je  n’aChèvepas,  citoyens...  je  m’ar- 
« réte  devant  l’histoire  : songez  qn’elie  jugera  un  Jour  votre 
<t  jugement  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles,  rf 
Mais  tout  ce  qui  partout  ailleurs  aurait  protégé  un  ro4,  une 
longue  dynastie,  les  bienfaits  de  ses  aïeux,  la  majesté  du  trône, 
la  consécration  religieuse,  les  alliances  de  famille  devenaiènt 
atttimt  de  charges  contre  Louis  XVI.  C’est  en  vain  que  sa  séré*- 
nité,que  l’humiliation  à laquelle  il  était  en  butte  avaient  touché 
beaucoup  de  conventîônnels  : Saint*Just  et  Hobesplerre  répon- 
dirent qu’fl  y avait  des  principes  indtftstructlbles,  supérieurs 
aux  rubriques  consacrées  par  l’habitude  et  les  préjugés,  èl  que 
le  devoir  suprême  des  représentants  du  peuple  entera  la  patrie 
était  d’étouffer  les  premiers  mouvements  delà  compassion  na- 
tntellepour  le  salut  d’une  grande  nation  et  de  Pbumanité,  foulée 
aux  pieds#  La  sensibitifé  qub  immole  l’innocence  au  crime  est 
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cruelle;  la  clémence  qui  pactise  avec  la  tyrannie  est  barbare. 

Les  grondins  ^ que  leurs  habitudes  d’hésitation  rendaient 
plus  aptes  à comprendre  les  ductuations  de  Louis,  traitées  de 
trahisons  par  les  jacobins,  cherchèrent  à le  sauver  ; et,  désespé- 
rant de  tout  autre  moyen,  ils  eurent  recours  à Tappel  au  peuple. 
« Ce  n’est  point  exciter  à la  guerre  civile  y disait  Yergniaud, 
« que  d’en  appeler  à la  souveraineté  du  peuple.  Vous  dites  qu’il 
' « faut  avoir  le  courage  d’exécuter  son  propre  jugement  sans 
a s’appuyer  sur  l’avis  du  peuple.  Du  courage,  il  en  fallait  pour 
a attaquer  Louis  XYI  dans  sa  toute  puissance;  en  faut-il  tant  pour 
« envoyer  au  supplice  Louis  vaincu  et  désarmé...  Quel  courage 
« trouvez-vous  dans  un  acte  dont  un  lâche  même  serait  capable. 
a Aujourd’hui  l’on  accuse  de  tous  les  désastres,  de  toutes  les 
« souffrances  les  prisonniers  du  Temple  : lorsqu’ils  ne  seront 
a plus  là,  tout  retombera  sur  la  convention...  Les  massacreurs 
« de  septembre  ne  pourraient-ils  pas  sortir  de  leurs  repaires 
a pour  nous  présenter  couvert  de  sang  un  dictateur  qu’on  va 
« nous  répétant  être  nécessaire  ? Que  deviendrait  alors  Paris  ? 
« Paris,  dont  la  postérité  admirera  le  courage  héroïque  contre 
« les  rois  et  ne  saura  comprendre  l’ignominieux  asservissement 
a à une  poignée  de  brigands,  rebut  de  la  race  humaine,  qui 
a s’agitent  dans  son  sein  et  le  déchirent  en  tous  sens  par  lesmou- 
« vements  convulsifs  de  leur  fureur  et  de  leur  ambition?  Ci- 
a toyens  industrieux,  qui  avez  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  li- 
fi  berté,  les  moyens  d’existence  vous  seraient  enlevés  ; si  vous 
a demandiez  du  pain  à ces  hommes,  ils  vous  diraient  : Voici  du 
« sang  et  des  cadavres;  nous  avons  pas  d^ autre  pâture,  » 

Cette  éloquence  humilia  la  faconde  médiocre  de  Robespierre, 
mais  ne  sauva  pas  le  roi.  Sur  sept  cent  quarante-neuf  votants , 
six  cent  soixante-neuf  déclarèrent  Louis  coupable;  puis,  au.vote 
public,  deux  membres  opinèrent  pour  les  fers  ; deux  cent  qu  atre- 
vingt-six  pour  le  bannissement  ou  la  réclusion  ; quar  ante-six 
pour  la  mort,  mais  avec  sursis;  trois  cent  soixante  et  un  pour 
la  mort  sans  condition. 

L’arrêt  fut  notifié  à Louis  XVI  : on  lui  refusa  un  délai  de 
trois  jours  mais  on  lui  accorda  l’assistance  d’un  prêtre,  et  il 
lui  fut  dit  que  la  noMon^  toujours  grande  et  juste  ^ s'occupera  it 
de  sa  famille. 

Il  fut  insulté  jusque  dans  ses  derniers  moments.  Quand,  au 
pied  de  l’échafaud,  l’abbé  Ëdgeworth,  qui  lui  avait  donné  les 
dernières  consolations  de  la  religion,  prononça  ces  paroles  cé- 
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lM)pes  : Fih  de  saint  Louis,  montez  au  cietf  Louis  XVI  s’écria  : 
Français,  je  meurs  innocent!  je  pardonne  à mes  ennemis;  je 
désire  que  ma  mort.,.  A cet  instant > Santerre  commanda  un 
roulement  de  tambours ^ et  bientôt  des  épées ^ des  piques,  des 
mouchoirs  étaient  trempés  dans  le  sang  qui  venait  d’étre  versé 
au  milieu  des  cris  de  Vive  la  république!  vive  la  nation! 

On  raodit  son  testament  public , comme  un  monument  de 
f^matisme  et  de  forfaits. 


CHAPITRE  IV. 

LA  TERRRDB.  — LA  VENDJÊB. 

L’Europe  trembla  : les  peuples  cessèrent  d'admirer  la  révo- 
lution^ les  souverains  de  la  mépriser  ; et  les  cours,  voyant  que 
tout  ce  qui  avait  été  tenté  pour  sauver  Louis  XVI  n’avait  fait 
que  hâter  sa  perte,  comme  pour  protester  de  l’indépendance 
nationale,  n’o^rent  rendre  de  pompeux.^honneurs  à sa  mémoire, 
ni  accueillir  ouvertement  les  émigrés.  La  Russie  profitait  de  ce 
découragement  pour  compléter  l’occupation  de  la  Pologne.  En 
Angleterre,  Fox  lui-même  avait  réprouvé,  pendant  le  cours  du 
procès,  ce  qu’il  avait  d’illégal  et  de  barbare.  Maintenant  que 
tout  était  consommé,  Pitt  espérait  que  les  excès  de  la  liberté  la 
rendraient  tellement  odieuse  qu’elle  étoufferait  chez  les  An- 
glais tout  désir  de  réforme  (ij,  et  qu’il  y aurait  en  Europe  un  tel 
bouleversement  que  l’Angleterre  pourrait  s’emparer  des  colonies 
et  poursuiver  la  conquête  des  Indes.  En  effet  elle  consolida  son 
établissement  au  Canada,  elle  exclut  les  Français  du  royaume- 
uni  ( Alienabili),  souleva  contre  eux  toute  FEurope.  La  néces- 
sité d’une  guerre  avec  la  France  fut  désormais  reconnue;  ce 
fut  une  guerre  à mort.  L’Espagne  et  la  Hollande  se  joignirent 
à la  Grande-Bretagne,  la  Prusse  à l’Empire.  Le  roi  de  Saràaigne 
affronta  un  péril  imminent  pour  rester  fidèle  à ses  devoirs  de 

(1)  Pitt  avait  favorisé,  dans  le  principe,  Jes  idées  d*é4;a}ilé  de  Thomas 
Payne;  mais  après  les  avoir  vues  mises  en  pratique,  il  disait  : « Thomas  Payne 
a raison  ; mais  ses  adeptes  n’ont  pas  le  sens  commun.  Si  je  favorisais  leurs 
doctrines , qu’arriverait-il  ? Des  hommes  sans  lumières  et  sans  mœurs  envahi- 
raient le  pays;  nous  aurions  une  révolution  sanglante.  La  question  changerait 
si  chacun  n’agissait  que  conformément  à la  loi  du  devoir.  » 

T.  XVIII. 


4 


M Dix-HomteE  iMOtm. 

patenté.  Partout  la  passion  et  llniiiianité  PempCMrtferent  sur  les 
calculs  de  la  politique* 

La  France  accepta  le  défi  en  disant:  Quitùnquên^eripoipowr 
moi  eH  cmtre  moi.  Sa  déclaration^  qui  était  un  acte  de  propa^ 
gande^  avait  fait  une  vive  impression  parmi  les  peuples.  Rien  ne 
parut  impossible  à vingt-cinq  millions  d’hommes  : on  se  procu- 
rera de  l’argent  avec  les  tnens  des  émigrés  ; les  ridies  et  les  pays 
affranchis  payeront  le  surplus.  Partout  où  pénétreront  les  armes 
de  la  France^  le  pouvoir  révolutionnaire  sera  établi^  la  féodalité 
et  les  autres  abus  abolis,  la  souveraineté  du  peuple  proclamée. 
Point  de  demi-révolutions,  dit  Cambon  ; que  tout  peuple  qui  ne 
voudra  pas  ce  que  nouspropù$on$  s&it  traité  en  ennemi.  Paix 
et  fraternité  à tous  les  amis  de  la  liberté;  guerre  à tous  les  vils 
partisans  du  despotisme  ; guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chau- 
mières. 

Les  jacobins,  toujours  sous  préteite  qulls étaient  menacés, 
demandèrent  un  comité  de  surveillance;  ils  firent  suspendre 
les  recherches  commencées  contre  les  auteurs  des  massacres 
de  septembre,  dont  ils  avaient  accusé  le  roi  quand  tout  prou- 
vait que  leurs  chefs  étaient  les  seuls  coupables. 

A la  terreur  se  joignit  la  famine.  Tout  ayant  renchéri,  la 
municipalité,  obéissant  à ses  préjugés  économiques,  achetait 
pour  revendre  à bas  prix,  ce  qui  faisait  disparaître  les  grains 
et  affluer  à Paris  une  foule  affamée.  Ce  peuple,  aveuglé  par  les 
mêmes  préjugés,  demandait  que  l’on  fixât  le  maximum  des 
denrées.  Les  nombreux  serviteurs  de  la  noblesse  demeurés 
oisifs,  tous  ceux  qu’elle  faisait  vivre  d^andaient  du  pain. 
Alors  on  n’entendit  plus  parler  que  d’accapareurs,  de  monopo- 
leurs, de  ci-devant  nobles,  de  mandataires  infidèles  du  peuple, 
qui  encourageaient  le  crime  par  l’impunité.  Le  pillage  s’orga- 
nisa ; et  Marat,  écho  de  toute  accusation  et  de  toute  injure,  dé- 
clara que  le  peuple  avait  raison;  et  Robespierre,  qu’il  était  in- 
faiUible. 

L’ennemi  commença  les  hostilités.  Cinquante-six  mille  Prus- 
siens, vingWjuatre  mille  Autrichiens,  vingt-cinq  mille  hommes 
fournis  par  la  Hesse,  la  Saxe,  la  Bavière  menacent  les  bords 
du  Rhin , de  Mayence  à Coblentz.  Soixante  mille  Autrichiens  et 
dix  mille  Prussiens  s’avancent  contre  les  quartiers  français  sur 
la  Meuse;  quarante  mille  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais  ar- 
rivent de  la  Hollande.  Les  Français  sont  contraints  de  se  replier, 
et  rappellent  Dumoaries , qui  s’était  rendu  à Paris  soit  pour 
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toitw  de  narer  le  km,  soit  pane  qti*â  se  ttonrait  bon 
d'état  de  réaliser  ses  projets , et  qu'on  l'accusait  d'entraver  la 
révolution  en  Belÿque  en  s'opposant  an  despotisme  des  agents 
révohitionnaires.  De  retour  ifans  les  Payo*Bas,  il  réprima  l'aiv 
Utraire,  fit  restituer  aux  ^tses  leurs  ornements,  r^Mronva  les 
vexations  au  nom  de  la  France,  et^exprima  sans  ménagement 
sur  le  compte  des  intrigants  qui  tyrannisaient  Paris. 

C’en  fut  assez  pour  excHar  dans  la  capitale  les  plus  ardentes 
fiirenrs.  On  vota  une  nouvelle  armée;  le  drapeau  noir  fut  arboré 
en  signe  du  danger  de  là  patrie  : mids,  avant  le  d^rt,  il  ne 
fallait  pas  laisser  derrière  s(ti  de  consprateurs,  c’est-à-dire  qu’tt 
frilait  égorger  ou  rançonner  les  lidies.  Les  jabobins,  déàrenx  de  i,». 
sacrifier  les  girondins,  dirigèrent  contre  eux  l’ardiamemmttdn 
pciq>le.  La  convMotion  décréta  que  des  commissaires  seraient 
envoyés  dans  les  départonents  pour  faciliter  autant  que  pos- 
sible les  nouvelles  levées. 

Dumouriez,  battu  àNerwinde  et  aussitôt  déchu  dans  l'opinion, 
se  vit  contraint  d’évacuer  la  fie^que.  On  lui  . fit  un  crime  d’a- 
Ktir  été maDienreux , et  sa  tèteftat  mise  à prix.  Alors,  d^ofité 
de  la  république  tefie  que  les  jacoUns  l’avaient  frite  et  ne  ca- 
chant pas  ses  dégoûts , il  songea  à rétablir  la  constitution  en 
rievantao  trône  Louis-Miilippe  d’Orléans,  qui  avait  vrincu  avec 
bri  à Jonmapes.  D espérait  y réussir  en  se  j<%nant  au  prince 
de  C(^u^.  n passa  donc  aux  Autrichiens,  mais  sans  ^ssir 
àentmdner  l’armée;  il  reftjsa  de  servir  sous  les|drapeaux  en- 
nemis, en  disant  qu'il  aurait  agi  avec  les  Français,  jmnris  avec 
tes  étrangers.  Général  fécond  en  ressources,  msis  inégal,  bon 
adnunistrateur,  dijdomate  hairie , il  sut  pourvoir  à tout  quand 
la  patrie  étrit  sans  ressources,  et  soutint  le  premier  l’honneur 
^ sesarmes. 

Sa  désertion  rendit  les  jacrioins  forienx  : ils  s’écrièrent  qu'ils 
éteient  environnés  de  traîtres,  de  noMes,  de  inétres;  et  l'on 
ordmma,  comme  en  Gbine,  d'inscrire  sur  la  pwte  dé  chaque  «Ban. 
maison  lé  nom  de  tous  1^  individus  qui  l*haMtrient.  Danton  {hpo- 
posa  d’instituer  un  tribunal  révolntiMmrire  cmnposé  de  neuf 
juges,  qui,  sans  être  astreints  à aucune  forme,  devaient  pro- 
nmcer,  sans  appel  ni  pourvoi  en  cassation',  le  châtiment  des 
eonq>iratenrs  et  des  contre-révolutionnaires.  Une  terreur 
générale  s’empara  de  tens  ceux  qui  ne  terriflaioit  pas.  Le 
peuple  s’agita  en  tumulte  aux  portes  de  t'assemblée,  et  l’on 
redouta  un  nouveau  massacre  ; les  députés  si^erient  toujours 
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armés;  enfin  ce  fut  à grand’peine  que  Ton  parvint  à obtmr 
radjonction  dé  jurés  aux  membres  du  tribunal.  L^ablme  se  creu- 
sait chaque  jour  pour  les  girondins.  Accusés  de  complicité  avec 
Dumouriez  et  Philippe-Égalité  > ils  se  disculpèrent  en  repro- 
chant à Robespierre  et  à Marat  les  crimes  dont  ils  s'étaient  souilr 
lés.  Marat,  convaincu  d’avoir  excité  le  peuple  à la  révolte  contre 
la  convention,  fut  mis  en  accusation,  mais  absous  à l’unanimité 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  Cet  ami  du  peuple  fut  couronné 
de  branches  de  chêne,  et  ramené  en  triomidie  dans  l’assembléè 
sur  les  bras  des  sans-culottes.  Devenu  plus  furieux  que  jamais 
contre  les  modérés,  il  ne  cessa  de  répéter  qu’il  était  temps 
de  passer  des  discours  aux  actions.  Il  fit  nommer  un  comité  de 
sûreté  générale,  avec  pleins  pouvoirs  ou  à peu  près,  pour  ac- 
célérer l’action  du  pouvoir  exécutif.  De  là  partirent  les  propcf- 
sitions  les'plus  incendiaires.  Les  absolutions  ou  les  condanma- 
tions  étaient  dictées  par  une  populace  furieuse;  et  Robespierre 
poursuivait  sans  relâche  les  girondins , qu’il  ne  cessait  de  dif- 
famer, en  les  taxant  d’aristocratie.  Enfin  le  31  mai,  sous  la  pres- 
sion d’un  mouvement  populaire,  la  convention  céda  et  permit 
leur  arrestation,  renouvelant  contre  elle-même  ce  qu’elle  avait 
fait  contre  la  monarchie. 

Alors,  dans  toute  la  France,  les  modérés  se  retirèrent  des 
municipalités , où  les  exagérés  restèrent  les  maîtres , avec  des 
pouvoirs  dictatoriaux  pour  exercer  des  perquisitions  dans  les 
maisons  et  sévir  contre  les  suspects.  Robespierre  et  Marat  ré- 
gnèrent dans  Paris,  et  l’on  se  hâta  de  voter  la  constitution.  Aux 
termes  de  cette  œuvre  nouvelle , tout  citoyen  âgé  de  vingt  et 
un  ans  jouissait  de  la  plénitude  des  droits  politiques.  On  de- 
vait élire  un  député  sur  cinquante  mille  âmes  : l’assemblée  pou- 
vait faire  des  décrets  exécutoires  sur-le-<;hamp  et  des  lois  sur 
les  objets  d’intérêt  général  ; sa  durée  devait  être  annuelle.  Le 
pouvoir  exécutif  était  confié  à vingt-quatre  membres , qui  nom- 
maient les  généraux  et  les  ministres,  les  dirigeaient  et^ 
étaient  responsables^  Q fut  enjoint  à la  nation  d’accepter  dans 
le  délai  de  trois  jours  ce  statut  républicain. 

Au  milieu  des  triomphes  du  jacobinisme , une  jeune  fille , 
Charlotte  Gorday  d’Armans,  partit  de  sa  province,  se  fit  intro- 
duire près  de  Marat,  et  le  poignarda.  Arrêtée  à l’instant  même, 
elle  soutint  avec  intrépidité  l’acte  qu’elle  venait  d’accomplir  : 
J"ai  tm  un  homme ^ dit-elle,  en  sauver  cent  mille 
scéUraJty  p(mr  sauver  des  innocents;  une  bête  féroce,  pour  don- 
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ner  lé  repos  à mon  pays.  Elle  mounitavec  calme  et  sérénité. 

Qu’à  cette  époque  redevenue  païenne  une  jeune  fiUe^  qui  avait 
réyé  une  république  toute  de  gloire  et  de  vertu^  devienne  homi- 
cide avec  des  intentions  saintes  et  se  croie  une  héroïne,  on  ne 
saurait  en  être  surpris  ; mais  ce  dont  on  est  en  droit  de  s’éton- 
ner c’est  qu’elle  ait  été  traînée  à Téchafaud  par  ceux  mômes 
qui  préconisaient  Brutus  et  Cassius;  car  il  n’y  avait  pas  moins 
de  grandeur  chez  cette  fille  abusée , elle  ne  méritait  pas  moins 
cette  admiration  que  l’on  accorde  à une  résolution  fcûrte  et  dé- 
sintéressée. 

Ge  meurtre,  dont  la  politique  démontrait  même  l’inutilité>  fiit 
imputé  aux  girondins.  La  conventimi  assista  aux  funérailles  de 
Marat,  à qui  elle  décerna  les  honneurs  du  Panthéon,  et  ce  for- 
cené devint  un  saint  pour  ceux  qui  prenaient  les  saints  en  pitié. 
Robespierre  s’attribua  une  partie  de  cette  ovation  en  s’écriant 
que  le  hasard  avait  dirigé  le  coup  sur  Marat,  et  non  sur  lui  ; et 
que  le  meilleur  éloge  à faire  de  celui  qu’on  avait  perdu  était  de’ 
le  venger. 

Saint^Just,  bourreau  sentencieux  (l),  fit  déclarer  le  gouver- 
nement révolutionnaire , c’est-à-dire  la  suspension  de  la  cons- 
titution et  l’établissement  d’une  dictature  avec  une  armée  à 
sés  ordres.  La  loi  des  suspects  frappa  quiconque  avait  écrit  en 
faveur  de  la  tyrannie , quiconque  ne  pouvait  présenter  un  cer- 
tificat de  civisme  ou  justifier  de  ses  moyens  d’existence , ceux 
qui  n’agissaient  pas  dans  le  sens  de  la  révolution,  ou  ne  par- 
laient pas  dans  les  secticms , ou  passaient  pour  être  de  mau- 
vaise foi.  Tous  les  anciens  fonctionnaires,  les  nobles,  les  prê- 
tres furent  considérés  comme  suspects  ; il  en  fut  de  même  des 
émigrés  r^tres  ou  de  leurs  parents,  et,  pour  les  faire  arrêter, 
il  suffit  de  la  simple  dénonciation  des  comités. 

La  France  s’habitua  ainsi  à voir  punir  les  délits  d’opinion;  et 
le  comité  révolutmnnaire,  rassuré  à l’intérieur,  s’occupa  d’en- 
voyer les  citoyens  soit  à l’armée , soit  à la  guillotine. 

(1)  Voici  quelques-unes  de  ses  sentences  : « Tous  sont  coupables  quand  la 
patrie  est  malheureuse.  — > Buzot  a été  le  premier  à jeter  ici  la  discorde  : la 
Tertu  D*a  pas  tantd'ftpreté.  Quand  les  girondins  forent  accusés  de  complicité 
avec  Dumouriez,  ils  sourirent  : la  dissimulation  sourit,  laveria  s’afflige. 

— Dans  les  révolutions,  celui  qui  est  ami  du  traître  est  justement  suspect. 

— 11  y a quelque  chose  de  terrible  dans  le  saint  amour  de  la  patrie;  il  est 
tellement  exclusif  qu’il  immole  tout  sans  piété,  sans  crainte,  sans  respect  hu- 
main, à l’intérêt  public.  « 
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Il  ne  s’était  ooooce  manifesté  au  dedans  auenne  réaeUcm  vio. 
lente;  les  espérances  et  lesorûatesse  toumaiâiit  plutôt  du  côté 
de  Ck)Wentz.  Mais  toutes  les  villes  étaient  en  révolution,  seule 
manière  de  vivre  depuis  qu’il  n’y  avait  {dus  rien  pour  alimen- 
ter les  métiers  et  le  commerce.  Les  gens  de  la  campagne 
étæ^t  aflhmcbis  des  corvées  féodales;  la  première  assemblée 
avût  beaucoup  fait  en  faveur  du  peuple.  La  confiscation  des 
bims  de  mainmorte  créa  une  nouvelle  classe  de  propriétaires , 
qui , ayant  acquis  des  biens  à vil  prix  et  avec  des  assisté 
sans  valeur,  étaient  intéressés  à s’opposer  au  retour  du  passé 
et  pleins  d’ardeur  pour  la  révolution.  Les  prolétaires  remplis- 
saient les  municipalités  et  les  comités;  les  assignats  étaient 
dans  leurs  mains;  la  propriété  morcelée  étrit  venue  au  paysan  : 
beauco^  d’astre  eux,  qui  tenaientdes  terres  sous  la  seuleobliga* 
fion  de  services  féodaux,  restèrent  lorsqu’ils  furent  atxdis  proprié- 
taires absolus.  D’autres  usurpèrent  à la  mort  du  maitre,  dent  les 
titres  avrient  été  brûlés , les  biens  qu’il  laissait,  et  la  révedufion 
couvrait  le  vol  ou  y applaudissait;  les  nouveaux  possesseurs 
fifost  bientôt  fructifier  oes  terres.  L’artisan  se  trouvait  sans 
oiwrage;  mais  les  secours  publics  lui  vmaient  en  aide  lorsqu’il 
allait,  coiffé  du  bonnet  rouge  et  la  {dque  à la  main,  se  mêler 
aux  émeutes.  Cennnoe  l’unique  occiqntion  était  la  guerre,  il  os 
résultait  la  nécessité  des  séditions  ou  des  batailles  pour  deve- 
nir fonctknnaire  ou  général.  11  n’y  avait  p<dnt  de  commerce, 
8<dt  faute  de  crédit,  soit  par  l’effet  des  fausses  mesures  éoonemi- 
ques.  Mais  les  fournitures  et  l’agpotage  procuraioat  d’énormes 
Mn^ces  à ceux  qui  ^pécubûent  sur  la  misère  publique.  Tous 
ces  gens-là,  se  oroyant  sans  cesse  menacés,  perpétuaient  le 
désordre,  et  voyaient  un  complot  aristocratique  dans  tout  ralen- 
tissement. Ajoutons-y  ceux-là  qui  pensaient  combien  la  raiscm 
et  la  justice  avaient  eu  leur  part  dans  la  révedutitm,  et  que  des 
saturnales  sanglantes,  mus  éphémères,  ne  l’empêcheraient  pas 
de  porter  des  fruits  prédeux  et  durables. 

Mais  les  sentiments  religieux  et  monarchiques  restaient  vi- 
vants parmi  les  hdtitants  de  la  campagne  dans  la  Bretagne,  le 
Poitou,  l’Anjou , la  Touraine,  dans  l’Orléanais,  dans  une  partie 
du  Maine  et  de  la  Normandie;  les  villes,  bien  que  révolution^ 
nées,  restaient  avec  les  modérés  et  les  girondins.  Les  nobles 
retons,  aristocrates  opiniâtres,  avaient  émigré  à Jersey  et  Guov 
nesey,  d’où  Us  entretendent  le  mécontentement  et  prépardent 
l’insurrection. 
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Dans  le  Bocage,  vaste  pays  de  pâturage,  qui  s’étend  de  la 
Loire  aux  fiables  d’Oloone  et  finit  dans  le  Muais  au  bord  de  l’O- 
céan , le  pn^riétaire  vivait  paisiblement  au  milieu  de  ses  biens, 
à côté  de  son  fermier  et  dûs  la  sodété  du  curé.  Là  n’avaient 
pas  pénétré  les  idées  (diilosophiques,  et  la  révolution  n’y  avait 
pas  été  comprise,  l^es  droits  féodaux  et  les  dîmes  y continuaient 
d’exister,  quoique  abolis.  Oh  y fut  choqué  surtout  du  serment 
imposé  aux  prêtres.  De  l’aveu  de  leurs  ennemis  même,  ces 
paysans  étaient  de  bonne  foi  ; ils  demandaient  la  faculté  de  cé- 
lébrer tranquillement  leurs  offices  en  dehors  des  églises  desseiv 
servies  par  des  prêtres  assermentés.  Les  évêques  de  Langres  et 
de  Lucon,  les  missionnaires,  auxquels  se  joignirent  les  sœurs  de 
la  Charité,  répandaient  des  écrits  destiné  à éloigner  les  fidèles 
des  prêtres  constitutionnels,  et  on  les  invitait  à faire  bénir  leur 
mariage  et  baptiser  leurs  enfants  non  par  ces  intrus,  mais  par 
les  ecclésiastiques  déposés.  De  là  division  dans  les  &mUles  et 
schisme  religieux;  puis,  comme  conséquence,  schisme  politi- 
que  ; ck  l’esprit  de  paroisse  se  soulevait  contre  la  centralisai- 
tion  et  l’iminété  de  Paris. 

Des  troubles  avaient  commencé,  dès  le  mois  d’octobre  1791, 
sur  les  deux  rives  de  laLoire;  mais  ils  avaient  été  réprimés.  Une 
grande  levée  ayant  été  alors  ordonnée , ces  paysans  pensèrent 
que  ce  serait  pour  eux  un  crime  de  servir  la  convention  régi- 
cide. PKtsqws  «OM  deve*  eombeâtre,  disaient  les  mères,  oom- 
btUte»  dmule  paye , jvris de  nom , çtd v<m tecoumms  et  omu 
vengeront. 

La  guerre  drile  commença.  Le  vœturier  Cathelineau  se  nût 
à la  tête  desinsurgés,  et  ce  héros  populaire  leur  donna  Pexemple. 
LanoUesse  fournit  aussi  ses  héros,  Lescure  et  La  Rochejaquelein. 
Celui-ci  n’avait  que  vingt  ans;  il  brava  tous  les  dangers  pour 
se  joindre  aux  insurgés,  qui  l’appelaient  : Je  itrisMm,fstm0,leur 
disait-il;  nudetpar  le  centrage,  je  ms  mantrend  digne  de  «om 
commander.  Si  favanoe , sMêtwa-mof  ; m'  je  recide,  tma-nud; 
si  je  meurt,  venge*-mei. 

Cette  exaltation  royaliste  et  religieuse  valut  plusieurs  fois  la 
vkstœre  aux  insurgés  sur  les  sddats  révdutionnaires,  qui,  dans 
cette  guerre  de  détail,  ne  pouvaient  déployer  le  courage  de 
l’enthousiasme,  et  finissaient  par  se  lasser.  Les  Vendéens, 
hommes,  femmes,  enfants,  combattaiœit  sans' ambition  au  nom 
de  Dieu  et  de  Louis  XVI,  en  chantant  des  litanies  et  des  Te 
Deim,  Ce  fut  en  vain  qu’on  voulut  rabaisser  cette  insurrection 
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en  faisant  passer  pour  des  bandits  et  des  assasâns  des  gens  qui 
agissaient  avec  héroïsme^  et  obéissaient  à des  convictions  pro- 
fondes. 

La  Vendée  et  la  Bretagne  paraissent  faites  exprès  pour  la 
guerre  civile.  Le  sol  inégal  et  agreste  de  ces  deux  pays  offre 
aux  bandes  une  infinité  de  refuges  : les  routes^  encaissées  entre 
deux  crêtes  hérissées  de  broussailles^  sont  comme  autant  de 
fossés  profonds;  les  petits  murs  qui  entourent  les  champs  sont 
des  retranchementqui  favorisent  les  embuscades.  Les  troupes  s'é- 
garent dans  un  labyrinthe  dechemms  de  traverse  et  de  sentiers  : 
ici  des  bois,  là  des  marais  et  des  canaux  que  masquent  d’épais 
buissons,  ailleurs  des  landes  immenses  couvertes  de  genêts  de  la 
hauteur  d’un  homme.  La  défaite  du  paysan  vendéen  était  de 
peu  d’avantage  pour  Tennemi,  attendu  qu’il  n’avait  que  son 
bâton  et  un  fusil,  tandis  que  chaque  victoire  fournissait  des 
munitions  aux  insurgés.  Mis  en  déroute  sur  plusieurs  points, 
ils  se  dérobèrent , et  allèrent  se  rallier,  de  l’autre  côté  de  la 
Loire,  aux  bandes  des  Brétons,  désignés  sous  le  nom  de  chouans, 
et  se  soutinrent  encore  après  que  La  Rochejaquelein  eut  suc- 
combé. 

La  ville  de  Lyon,  ouvertement  fédéraliste , reconnut  la  con* 
vention,  mais  refusa  d’obéir  aux  décrets  qui  évoquaient  à Paris 
les  procès  contre  les  patriotes  et  ordcmnaient  de  destituer  les 
autorités  municipales.  Voulant  échapper  à tout  prix  au  joug 
des  jacobins,  elle  s’insurgea.  MarseiUe,  après  s’étré  signalée  par 
un  républicanisme  outré,  communiqua  son  mécontentement  à 
Toulon , qui  proclama  l^uis  XVU,  et  appela  les  Anglais.  D y 
avait  alors  dans  ce  port,  le  meilleur  de  la  Méditerranée,  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates , qui  tombèrent  au  pouvoir 
de  l’ennemi  sans  coup  férir. 

Ainsi  la  guerre  civile  éclatait  en  Bretagne,  en  Normandie,  du 
centre  de  la  ifrance  au  midi.  La  guerre  étrangère  s’étendait 
sur  toute  la  ligne  du  Rhin,  aux  [Pyrénées  et  aux  Alpes  : s’il  y 
avait  eu  de  l’unité  et  du  désintéressement  parmi  les  rois  alliés , 
elle  aurait  pu  devenir  redoutable.  Mais  ces  rois  n’aspiraient 
qu’à  faire  des  acquisitions  partielles  : l’Autriche,  à s’emparer 
des  forteresses  de  la  Belgique  ; l’Angleterre,  de  Dunkerque;  le 
Piémont,  de  la  Savoie.  Cependant,  après  la  défection  de  Du- 
mouriez,  l’étranger  gagna  du  terrain  : Mayence,  Condé,  Va- 
lenciennes tombèrent  au  pouvoir  des  Prussiens;  et  si,  au  lieu 
de  s’endormir  aux  frontières,  ils  eussent  marché  sur  Paris  tandis 
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que  les  Autrichiens  et  les  Piémontais  s’avançaient  par  lé  Midi, 
que  l’Espagne  secondait  l’effort  des  Vendéens  et  que  les  An- 
glais fournissaient  à tous  des  subsides,  c’en  était  fait  de  la  ré- 
publique. Mais  l’Autriche  était  mal  disposée  pour  la  Prusse, 
celle-ci  ne  lui  ayant  rien  donné  dans  le  nouveau  partage  de  la 
Pologne.  Les  Vendéens  remportèrent  des  victoires  sanglantes; 
mais  ils  ne  furent  pas  secondés  par  les  Anglais  , et  les  princes 
n’eurent  pas  le  courage  de  se  mettre  à la  tête  de  ceux  qui  se 
faisaient  tuer  pour  eux. 

La  convention,  au  contraire , agissait  avec  une  activité  pro- 
digieuse : travaillant  nuit  et  jour,  ne  transigeant  jamais , elle 
sauva  la  patrie  par  les  moyens  les  plus  désespérés.  Le  papier- 
monnaie  perdait  tellement  que  pour  un  franc  on  en  avait  six 
en  assignats  : on  chercha  néanmoins  à leur  donner  de  la  valeur 
par  des  expédients,  et  l’on  fixa  le  maximum  du  prix  des  grains. 
La  science  vint  en  aide  à la  révolution , qui  pourtant  s’était 
montrée  hostile  envers  elle  en  abolisant  académies , univer- 
sités, facultés.  Comme  le  salpêtre  de  l’Inde  arrivait  difficilement 
et  en  petite  quantité  alors  qu’il  était  si  nécessaire,  on  en  établit 
en  un  moment  des  manufactures  dans  le  pays  : non-seulement 
on  parvint  à l’extraire , mais  à le  purifier,  et  l’on  en  fit  de  la 
poudre  sans  se  servir  des  moulins  ordinaires , qui  auraient  de- 
mandé trop  de  temps  et  de  dépenses.  Cette  poudre  fut  raffinée 
et  séchée  en  peu  de  jours  par  des  procédés  nouveaux.  Chaque 
maison  devint  une  fabrique  de  poudre , et  ce  travail  devint  une 
fête. 

Sur  vingt-cinq  chevaux , on  en  lèva  un  au  prix  de  neuf  cents 
livres  ; puis  on  imagina  de  faire  offrir  par  les  jacobins  un  ca- 
valier tout  équipé,  et  tous  suivirent  cet  exemple.  Des  méthodes 
nouvelles  permirent  de  se  procurer  promptement  du  fer,  de 
l’acier,  des  armes.  On  recueillit  en  neuf  mois  douze  millions 
de  salpêtre  en  France,  tandis  qu’on  n’en  obtenait  auparavant 
qu’un  million  par  an.  Quinze  fonderies  pour  bouches  à feu  don- 
naient annuellement  sept  mille  pièces  de  bronze;  trente  autres 
pour  les  pièces  de  fer  en  donnaient  treize  mille.  Il  y eut  vingt 
manufactures  d’armes , au  lieu  d’une  qUi  existait  précédem- 
ment. n se  fabriquait  dans  Paris  cent  quarante  mille  fusils  par 
an,  outre  ce  que  fournissaient  les  départements;  et'  cent  huit 
ateliers  réparaient  les  armes  de  toute  espèce.  LeS" piques,  qui 
ne  servaient  plus  qu’aux  invalides,  armèrent  de  nouveau  des 
bataillons  entiers  ; les  clqches  étaient  fondues  pour  (me  des  ca* 
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non>;  les  moDastères  se  traosformaient  ea  arsenaux  et  en  m- 
trières.  On  tira  du  [ûn  le  goudron  pour  la  marine  ; )e  télégraphe 
accéléra  les  communications  ; on  prépara  en  peu  de  jours  les 
cuirs,  dont  le  tannage  exigeait  auparavant  plusieurs  ^nées; 
l’art  de  faire  le  savon  fut  perfectionné  et  livré  à l’industrie 
commune.  L’un,  en  fabriquant  la  soude,  sauva  les  verreries 
et  les  papeteries  du  danger  de  rester  en  diómage  faute  de  re- 
cevoir les  alcalis  d’Amérique;  un  autre  trouva  le  secret 
d’extraire  le  soufre  des  pyrites  ; celui-ci  prépara  l’alun  et  l’acide 
sulfurique,  celui-là  améUora  le  pain  de  munition.  En  somme , 
la  France  parut  n’avoir  qu’une  pensée,  qu’une  seule  affaire,  ' 
la  guerre. 

Si  donc  la  révolution  fit  peu  de  cas  des  théories , elle  poussa 
aux  appUcaticms,  et  Carnot  les  rendit  nécessaires.  Le  savant 
irM-lHS.  Monge,  démocrate  ardent , 'qui  devint  plus  tard  sénateur  et 
comte,  appliqua  les  mathématiques  à l’artillerie;  il  prêta  au 
besoin  sa  tête  comme  d’autres  leurs  bras , et  fonda  l’École  po- 
lytechnique, Fourcroy,  Gbaptal,  BerthoUet  s’occupèrent  de 
suppléer  aux  matières  dont  les  arrivages  avaient  cessé  (i).  Ca- 
banis réforma  les  h^itaux;  Larrey  introduisit  le  premier  les 
ambulances  volantes , qui  offraient  le  moyen  de  donner  des 
secours  aux  blessés  pendant  que  la  mêlée  durait  encore  ; le 
pmntre  David  (firigea  les  préparatifs  des  fêtes  révolutionnûres, 
dont  Gossec  composa  la  musique  et  Marie-Joseph  Chénier 
les  chants  lyriques,  inspirés  par  la  philosophie  du  siMe  et  dans 
lesquels  il  s’applaudissait  d’arracher  <c  la  double  couronne  du 
fiinafisme  et  de  la  tyrannie;  » esprit  absolu  et  vif , dontlapoérie 
tient,  de  la  beauté  antique,  imbu  qu’il  était  des  idées  païennes 
de  Rome  et  de  la  Grèce. 

L’enthouriasme  de  la  liberté  fit  courir  aux  armes  un  million 
deux  cent  mille  citoyens,  par  haine  dés  tyrans  ou  par  crainte 
delà  terreur.  Céux  qui  ne  voulaient  pas  prendre  part  auxémeutes 
sanguinaires  se  rendaient  aux  années,  qui  restèrent  tonjours 
pures  d’excès  ; cdux  qui  craignaient  d’être  inunolés  se  sauyiüent 
dans  les  campa,  prêts  à mourû,  mais  du  moins  avec  gloire, 
pour  une  pa^  qu’on  ne  cessait  paside  chérir.  Poussés,  bon 

(I)  Les  deux  compagnies  d'aérouaules  qui  opérèrent  à la  bataille  de  Fleurus 
offrirent  une  application  bizarre  des  découvertes  nouvelles.  Un  ballon  dapttf 
servait  .à  observer  les  mouvements  de  rennemi  et  à en  informer  le  général 
à l’aide  des  signaox.  On  vent  que  cette  innovation  ait  effrayé  les  ennemis; 
inaia  elle  ne  (bt  paa  adopléç* . 
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gré^  mal  gré^  sous  les  drapeaux,  beaucoup  d^entre  eux  y révé- 
lèrent des  talents  dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée,  et  de- 
vinrent d'excellents  généraux.  Les  noms  qui  désignaient  les  an- 
ciens corps  furent  effacés,  car  l'idée  d’égaUté  dominait  ausÿ 
dans  f ordre  militaire;  bien  plus,  conune  tous  étaient  égaux , 
tous  volontaires,  il  n'y  eut  point  de  distinction  entre  l’armée 
et  la  garde  nationale.  L'une  prit  l'uniforme  bleu  de  l'autre, 
qui  entra  pour  les  deux  tiers  dans  la  formation  des  corps;  et  les 
volontaires  qui  n'avaient  pris  le  fusil  que  pour  défendre  les  fron- 
tières menacées  se  trouvèrent  contraints  de  suivre  la  carrière 
des  armes. 

yart  de  la  guerre  changea  alors  de  face  : non-seulement  les 
engagements  de  tirailleurs  et  les  cbaiges  à la  baïonnette  rem- 
placèrent les  tournois  méthodiques  ; mais  la  grande  guerre,  de- 
venue nécessaire,  fit  comprendre  la  puissance  des  masses,  et  le 
besoin  de  vmncre  avant  qu’elles  fussent  rompues.  Hemment  les 
généraux,  auraient-ils  pu  soumettre  à une  pratique  régulière 
qui  aurait  entravé  leur  ardeur,  des  soldats  mal  armés,  sans 
habitude  des  manœuvres  ? Ils  firent  mieux  de  les  abandonner 
’ aux  inqurations  soudaines  de  leur  courage,  de  les  laisser  se 
préciiâter,  protégés  par  des  batteries  et  par  quelques  escadrons 
aguerris,  sur  les  lignes  et  sur  l’artillerie  ennemie,  genre  de 
guerre  plus  propre  à faire  naître  et  à entretqiir  l’émulation.  Les 
Françms  apprirent  peu  à peu  à se  rallier;  à se  s^rer  contre  la 
cavalerie,  à profiter  des  accidents  du  terrain  pour  se  rappro- 
dier  de  l’miemi,  à l’assaillir  avec  une  furie  contre  laquelle  de- 
meurait impuissante  la  tactique  de  soldats  dont  la  seule  règle 
était  de  faire  leur  devoir. 

Cette  obéissance  passive  qui  éteint  l’âme  passait  pour  l’é- 
lément essentiel  des  années?  la  révolution  la  fit  disparaître.  On 
croyait  à la  nécesâté  d’une  longue  expérience,  et  la  révolution 
remplaça  les  officiers  qiû  appartenaient  à l’aristocratie  par  des 
sous-officiers  ; elle  créa  une  armée  citoyenne.pour  une  guerre 
nationale.  Des  troupes  qui  manquaient  de  tout  devaient  in- 
troduire une  manière  d’opérer  nouvelle  : à défaut  de  tentes, 
elles  bivouaqument;  n’ayant  avec  elles  ni  train,  ni  magasins, 
ni  provisions,  elles  s’inquiétaient  peu  de  couvrir  leurs  lignes, 
et  arrivaient  & l’improviste,  avec  une  mobilité  extrême,  sur  des 
ennemis  accoutumés  à des  marches  méthodiques. 

La  conventi(m,  dans  sa  pensée  de  tout  nivder,  n’avait  pas 
héâté  à abolir  ausa  les  corps  d’état-major,  quj  réclamaient  de 
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longues  études  et  qui  paraissaient  indispensaUes;  elle  leur 
substitua  des  officiers  nouveaux.  Le  système  des  vieilles  armées 
était  donc  détruit,  et  la  tactique  de  Frédéric^  qui  consistait  à 
former  des  cordons  de  troupes,  à opposer  corps  à corps^  l^taille 
à bataille,  à tourner  longuement  une  ligne,  avec  le  soin  de  ne 
pas  se  découvrir  et  d’opérer  comme  sur  un  champ  de  manœu- 
vres, cette  tactique  ne  pouvait  plus  convenir.  Ce  n’était  plus  le 
moment  des  guerres  combinées,  qui  permettaient  de  s’observer, 
de  feindre,  de  choisir  des  positions,  de  défendre  ou  de  surpendre 
ime  place  pour  parvenir  à occuper  quelque  petite  province  : il 
s’agissait  désormais  de  tenter  de  grandes  invasions , de  prendre 
des  capitales,  d’anéantir  des  armées. 

L’ardeur  belliqueuse  du  pays  fut  dirigée  avec  vigueur  par  le 
comité  de  salut  public , ou  plutôt  par  le  ministre  de  la  guerre 
Carnot.  Comme  larévolution  demandait  l’impossible,  il  s’appliqua 
h régulariser  tant  de  fougue.  Il  ordonna  de  frapper  des  coups 
décisifs  sur  le  point  stratégique  le  plus  important,  de  rompre 
les  communications,  de  réduire  l’armée  ennemie  à l’impuissance, 
au  lieu  de  chercher  à s’emparer  d’une  forteresse  ou  d’une  par- 
celle de  territoire.  Aux  théories  de  Vaubau  sur  l’attaque  et  la 
défense  des  places  il  substitua  un  nouveau  système  de  fortifi- 
cation et  de  défense,  qui  consistait  à employer  alternativement 
des  feux  verticaux  dans  des  casemates,  pour  accabler  sans  péril 
Fennemi  s’il  s’avançait  en  grand  nombre,  et  les  coups  de  main 
hardis  lorsqu’il  n’était  pas  en  force* 

Les  fastes  modernes  n’offrent  point  d’exemple  d’une  cam- 
pagne plus  remarquable  que  celle  de  1 793  contre  toute  l’Ëurope. 
Les  plans  de  Carnot  furent  mis  à exécution.  La  bataille  d’Hond- 
schoote  délivra  Dunkerque  des  Anglais.  La  dictature  toute- 
puissante  du  comité  opposa  aux  Autrichiens  et  aux  Prussiens, 
qui  s’étaient  avancés  sur  les  deux  versants  des  Vosges , des 
moyens  de  défense  multipliés.  La  bataille  de  Watignies  fit  lever 
le  siège  de  Maubeuge , et  Kellermann  refoula  les  Piémontais  au 
delà  des  Alpes. 

Le  comité  dit  à l’armée  qu’il  envoya  en  Vendée  : Soldats  de 
la  liffertéy  il  faut  que  ces  iyrigands  soient  exterminés  avant  la 
fin  d^octobre  : le  salut  de  la  patrie  V exige , Vimpatience  du 
peuple  français  le  commande  y son  courage  doit  Veooécuter.  En 
effet,  Léchelle  et  Kléber  écrasèrent  les  insurgés  en  Vendée  et 
en  Bretagne.  Le  jeune  général  Hoche , chargé  de  recouvrer  les 
lignes  de  Wissembourg,  repoussa  les  Autrichiens  et  entra  dans 
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}e  Palatinat , tandis  que  Toulon  était  repris  sur  les  Anglais. 

Mais  la  convention  comptait  sur  un  autre  moyen  de  salut , 
la  terreur^  Danton  avait  mis  rinitiative  aux  mains  de  ceux  qu’on 
appelait  les  sans-culottes  en  faisant  décréter  une  solde  de  qua- 
rante ^ous  à ceux  qui  assisteraient  aux  assemblées  de  section  ; 
puis^  voyant  que  la  nation  était  pauvre^  mais  que  les  particuliers 
étaient  riches^  il  la  fit  déclarer  créancière  de  tous^  et  demanda 
que  toutes  les  subsistances,  les  richesses,  les  armes^  fussent  mises 
en  réquisition;  puis  Pon  décréta  une  levée  en  masse. 

Les  biens  de$  proscrits  étaient  toujours  ime  ressource  abon- 
dante. Le  comité  de  salut  public  dressa  en  outre  un  projet  qu^ 
consistait  à faire  démolir  les  châteaux^  les  églises,  les  palais  et  les 
habitationsroyales^  à élaguer  les  forétsde  la  couronne  en  ouvrant 
de  larges  routes  età  donner  les  matériaux  qui  en  proviendraient 
aux  sans-culottes , avec  six  arpents  de  terre  à chacun,  moyen- 
nant l’obligation  de  se  bâtir  une  maison  et  de  prendre  femmei. 
On  voulait  ainsi  créer  un  nombre  considérable  de  familles  répu- 
blicaines, qui  auraient  défendu,  au  prix  de  leur  sang,  leurs  pro- 
priétés improvisées.  Dès  lors  la  révolution , politique  dans  son 
origine,  devint  sociale  dans  sa  forme  intéreure,  proclama  la  li- 
berté naturelle,  la  souveraineté  nationale;  puis  elle  se  changea 
par  degrés  en  monopole.  Les  jacobins  dénaturèrent  la  générosité 
de  ce  grand  mouvement  lorsqu’ils  nièrent  le  principe  de  l’in- 
telligence , faisant  reposer  toute  souveraineté  dans  le  nombre 
et  en  donnant  à croire  au  peuple  que  le  droit  résidait  dans  la 
force. 

De  là  l’extermination  de  tous  ceux  qui  résistaient  à leur  dic- 
tature. La  révolution  avait  rompu  avec  tous  les  principes  de  la 
civilisation  européenne,  et  les  disciples  de  Rousseau,  s’endur- 
cissant, au  nom  de  la  raison,  dans  une  logique  intrépide,  ver- 
saient le  sang  avec  autant  de  froideur  que  les  plus  détestables 
tyrans. 

Le  conventionnel  Laplanche  disait  dans  un  rapport  : a J’ai 
a mis  partout  la  terreur  à l’ordre  du  jour;  partout  j’ai  mis  à 
a coatribution  les  riches  et  les  aristocrates  ; partout  j’ai  fait 
a fondre  les  cloches  et  réuni  les  paroisses  ; j’ai  destitué  tous  les 
« fédéralistes , incarcéré  tous  les  suspects , mis  la  force  aux 
a mains  des  sans-culottes.  Dans  les  maisons  de  réclusion  les 
a prêtres  avaient  toutes  leurs  commodités,  tandis  que  les  sans- 
a culottes  couchaient  sur  la  paille;  mais  j’ai  donné  à ceux-ci 
a les  matelas  de  ceux-là.  Partout  j’ai  fait  des  mariages  de 
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« prêtres;  partout  j^ai  électrisé  les  cœijurs  et  les  esprits  > oi^a* 
a nisé  des  fabriques  d^armes,  visité  les  bâtiments^  les  hôpitaux^ 
a les  prisons , fait  partir  plusieurs  bataillons  de  la  levée  en 
« masse  ^ passé  en  revue  une  quantité  de  gardes  nationales 
« pour  les  républicaniser  et  fait  guillotiner  beaucoup  de 
<K  royalistes.  En  somme , j’ai  suivi  mon  mandat  impératif^  et 
(n  j’ai  opéré  partout  en  zélé  montagnard,  en  représentant  révo- 
a lutionnaire.  » 

Lyon,  ce  centre  méridional , où  les  mécontents  auraient  pü 
se  rallier  et  les  étrangers  tenter  une  pointe,  fut  bombardé  pen- 
dant six  semaines  impitoyablement.  Après  une  vive  résistance, 
il  succomba;  on  y vit  s’accomplir  d’horribles  massacres;  le  nom 
même  de  la  ville  fut  aboli.  L’envoyé  de  la  convention  Couthôn, 
chez  qui  la  fureur  suppléait  à l’art,  y fit  démolir  vingt-dnq  mille 
maisons.  Le  comédien  Collet  d’Herbois,  qui,  dix  ans  auparavant, 
avait  été  sifflé  par  les  Lyonnais , en  fit  guillotiner  cinquante  et 
soixante  par  jour.  Les  cinq  Juges  et  le  bourreau  allèrent  se 
plaindre  à lui  qu’ils  mouraient  de  fatigue , il  leur  répondit  ; 
EnfUimmez-vms  comme  moi  de  Vamour  de  la  patrie , et  re- 
ccuvrez  de  nouvelles  forces.  Puis  il  ordonna  de  tirer  à mitraille 
sur  les  accusés,  et  s’écria  : Comme  la  vengeance  de  la  patrie 
est  silencieuse!  c^est  à coups  de  foudre  qu*élle  doit  frapper  ses 
ennemis  (i).  Cdlot  dit  dans  son  rapport  : a L’insirument  de 

(1)  Lorstfoe  lesdépatés  de  Lyan  viarsat  demander  un  aoulagement  à letira 
maux,  Fontanes  composa  pour  eux  un  discours  où  se  trouvent  ces  paroles  : 
« Les  premiers  députés  ( après  la  prise  Ljon)  avaient  pris  un  arrêté  à la  fois 
ferme  et  humain  : ils  avaient  ordonné  que  les  chefs  des  conspirateurs  perdis- 
sent seuls  la  tête,  et  qu’à  cet  effet  on  instituât  deux  commissions  qui,  en  ob- 
servant les  formes , sauraient  distinguer  le  conspirateur  du  malheureux  quV 
vaient  entratné  Taveuglement,  Tigoorance  et  suiiout  la  pauvreté.  Quatre  cents 
tètes  sont  tombées  dans  Tespace  d'uu  mois , en  exécution  des  jugements  de 
ces  deux  commissions.  De  nouveaux  juges  ont  paru,  et  se  sont  plaints  que  le 
sang  ne  coulât  point  avec  assez  d'abondance  et  de  promptitude.  En  consé- 
quence ils  ont  créé  une  commission  révolutioniMiire , composée  de  sept  mem- 
bres chargés  de  se  transporter  dans  leurs  prisont,  et  de  juger  en  un  raemenl 
le  grand  nombre  de  détenus  qui  les  rempHssent.  A peine  le  jugement  eslril  pro- 
noncé, que  ceux  qu’ils  condamnent  sont  exposés  en  masse  au  feu  du  canon, 
chargé  à mitraille,  lis  tombent  les  uns  sur  les  autres,  frappés  pàr  la  foudre  ; 
et  souvent,  mutilés , ils  ont  le  malheur  de  ne  perdre,  à la  preinière  décharge, 
que  la  moitié  de  leur  vie.  Les  victìmea  qui  respirent  encore  après  amiir  subi 
ce  supplice  sont  aelievées  à coups  de  sabres  et  de  mousquets.  La  pitié  même 
d’im  sexe  faible  et  sensible  a semblé  un  crime  : deux  femmes  ont  été  traînées 
au  carcan  pour  avoir  imploré  la  grâce  de  leurs  pères,  de  leurs  maris  et  de 
leurs  enfants.  On  a défendu  la  eommisératioii  èt  les  larmes.  La  nature  est 
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t mort  ordiiudre  ne  ftmctionnftit  pas  assez  vite;  le  marteau  dé- 
t molissait  lentement  : la  mitraille  a détruit  tes  hommes , la 
c mine  a détruit  les  édifices.  Ceux  qui  sont  morts  avaient  tous 
« souillé  leurs  mains  du  sang  des  patriotes  ; l’œil  les  distinguait 
« sans  se  tromper.  » 

Les  mesures  énergiques  étaient  toujours  accompagnées  de 
mesures  cruelles^  et  la  rigueur  s’accrut  sous  prétexte  de  trames 
ourdies  par  les  Anglais.  Dans  l’origine,  les  suspects  pouvaient 
du  moins  sortir  la  nuit  de  certaines  cachettes  pratiquées  pour 
s’y  tenir  durant  le  jour  ; mais  il  fut  alors  décrété  que  les  visites 
domiciliaires  se  feraient  aussi  de  nuit 

Personne  ne  fut  plus  en  sûreté.  Hébert,  ancien  vendeur  de 
billets  à la  porte  d’un  théâtre,  qui  écrivait  le  Journal  intitulé  le 
Père  Ducheme,  féuille  plus  dégoûtante  encore  que  celle  de 
Marat , avait  été  nommé  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
et  il  usait  du  pouvoir  à la  manière  des  lâches.  Il  alla  jusqu’à  ac- 
cuser Marie-Antoinette  devant  ses  juges  d’avoir  corrompu  son 
propre  fils.  A cette  imputation,  beaucoup  de  jacobins  eux-mêmes 
flirent  saisis  de  dégoût  ; la  reine  versa  des  larmes , et  s’écria  : 
Ten  appelle  à toutes  les  mères  ici  présentes.  Condamnée  à mort, 
elle  entendit  son  arrêt  conune  une  délivrande,  et  subit  la  mort 
comme  elle  avait  enduré  ses  longues  infortunes.  Son  jeune  fils 
fut  confié  à un  savetier  nommé  Simon;  et , en  attendant  que  le 
dernier  rejeton  de  cette  race  de  rois  s*éteigntt  misérablement, 
les  cendres  de  ses  aïeux  furent  arrachées  des  caveaux  de  Saint- 
Denis  et  jetées  au  vent. 

Les  girondins,  devenus  à leur  tour  les  modérés,  accusés  de 
fomenter  la  guerre  et  les  troubles  du  Midi , avaient  été  livrés, 
après  la  journée  du  81  mai,  au  tribunal  révolutionnaire.  Us  fu- 
rent conduits  à réchafaud  au  milieu  d’une  populace  hideuse,  qui 
se  plut  à les  couvrir  d’outrages;  ils  y montèrent  le  front  calme, 
en  chantant  des  hymnes  à la  liberté  et  à la  France.  Après  eux 
ce  fut  le  tour  de  la  belle  et  courageuse  madame  Roland,  de- 
venue un  objet  de  hame  pour  ces  jacobins  qui  avaient  été  un 


forcée  de  codtraindre  ses  plus  jostes  et  set  plus  généreux  mouvemento,  sous 
peine  de  mort  La  douleur  n’exagére  point  ici  Texcès  de  ses  maux  ; ils  sont 
attestés  par  les  proclamations  de  ceux  qui  noos  frappent.  Quatre  mille  têtes 
sont  encore  dévouées  au  même  supplice;  elles  doivent  être  abattues  avant  la 
fin  de  frimaire.  Des  suppliants  ne  deviendront  point  accusateurs  : leur  déses- 
poir est  au  comble;  mais  le  respect  en  retient  les  éclats;  ils  n’apportent  dans 
ce  sanctuaire  que  des  gémissements,  et  non  des  murmures.  » 
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moment  ses  amis;  elle  se  refosa  à révéler  la  retraite  de  [son 
mari,  et  périt  sans  désespérer  de  la  cause  républicaine,  s’écriant  : 
O liberté,  que  de  forfaits  on  commet  en  ton  nom  / Quand  son 
mari  apprit  son  exécution , il  se  donna  la  mort.  Ck)ndorcet  se 
consolait  dans  sa  cachette  des  crimes  dont  il  était  témoin  en 
rêvant  toujours  la  perfectibilité  humaine.  Il  fut  découvert  et 
arrêté;  mais  le  poison  dont  Cabanis  avait  pourvu  ses  amis  lui 
permit  de  se  soustraire  à Téchafaud.  Philippe-Égalité,  atteint 
comme  les  autres,  subit  la  mort  avec  le  courage  de  rindifférence. 

On  était  si  habitué  à Taspect  de  la  mort  qu’elle  ne  causait 
plus  d’efiroi.  Des  liens  d’amitié  et  d’amour  se  formaient  dans 
les  prisons;  on  se  créait  des  occupations,  des  amusements;  on 
s’exerçait  à recevoir  dignement  le  coup  fatal.  ChaSque  matin, 
lorsque  paraissait  le  geôlier,  sa  liste  à la  main,  on  l’entourait 
avec  anxiété  : l’appel  fait,  on  disait  le  dernier  adieu  à ceux  dont 
le  nom  avait  retenti  sous  ces  tristes  voûtes;  les  autres  comp- 
taient un  jour  de  plus  pour  pleurer,  pour  se  divertir,  pour  se 
préparer  à les  suivre.  Lavoisier  continuait  sous  les  verrous 
ses  recherches  chimiques;  DestuU  de  Tracy  étudiait  son  idéo- 
logie; Jolivet concevait  l’idée  de  son  système  hypothécaire,  mis 
depuis  à exécution.  André  Chénier  composait  dès  vers , et  se 
liait  d’un  tendre  sentiment  avec  une  jeune  et  belle  personne  de 
vingt  ans  (i).  Condamné  à son  tour,  il  s’écriait  en  touchant 
son  front  : Mourir  si  jeune!  Et  pourtant  il  y avait  quelque  chose 
là*  En  marchant  au  supplice,  il  se  trouva  sur  la  fatale  charrette 
avec  le  poète  Roucher,  l’auteur  des  Mois , et  il  lui  adressa,  en 
l’embrassant,  ces  vers  de  Racine  : 


Ooi , puisque  je  retrouve  uo  ami  si  fidèie, 
Ma  fortoue  va  preodre  uue  face  aouvelle. 


(1)  C’est  elle  qu'il  chantait  dans  la  Jeune  captive  : 
Ainsi,  triste  et  captif , ma  lyre  toutefois 
S’éveillait , écoutant  ces  plaintes,  cette  voix , 

Ces  voeux  d’une  jeune  captive; 

Et,  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants , 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 
De  sa  bouche  aimable  et  naive. 

Ces  chants , de  ma  prison  témoins  harmonieux , 
Feront  à quelque  amant  des  loisirs  studieux 
Chercher  quelle  fut  cette  belle  : 

La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours  ; 

Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jourâ 
Ceux  qui  les  passeront  près  d’elic. 
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Des  scènes  semblables  de  stoïcisme  ou  de  tendresse  se  re- 
produisaient chaque  jour.  Les  femmes  n^eurent  que  trop  aussi 
leur  part  de  souffrances^  et  dles  ne  manquèrent  pas  d'occa- 
sions de  se  montrer  sublimes.  Douze  jeunes  filles  de  Verdun 
furent  mises  à mort  pour  avoir  dansé  avec  des  Prussiens.  Plu-, 
sieurs,  ne  pouvant  sauver  leurs  parents,  voulurent  mourir  avec 
eux.  Dans  Paris  seul,  douze  nulle  femmes  furent  envoyées  au 
supplice  en  quatre  mois,  entre  autres  la  du  Barry,  qui  donna 
le  spectacle  d'une  honteuse  faiblesse,  auquel  on  n’était  plus  ac- 
coutumé ; puis  son  ancienne  rivale,  madame  de  Gramont,  sœur 
du  duc  de  Ghoiseul,  coupable  d’avoir  fourni  à Marie- Antoi- 
nette du  linge  dont  die  manquait  dans  sa  prison. 

Deux  cent  mille  individus  étaient  incarcérés  comme  sus- 
pects en  novembre*  1793  ; il  avait  fallu,  pour  les  recevoir, 
convertir  en  prisons  les  palais,  les  collèges,  les  monastères,  dont 
les  habitants  avaient  été  chassés.  Quiconque  avait  eu  une  supério- 
rité était  puni  au  nom  d’une  égalité  envieuse.  Deux  cents  mem- 
bres de  l'assemblée  constituante  furent  immolés  de  même,  entre 
autres  Bailly,  savant  illustre,  cœur  simple  et  bon,  qui  voyait  la 
main  de  Dieu  dans  les  astres,  où  l'on  ne  voulait  plus  reconnaître 
que  le  choc  de  la  matière.  Il  s'était  jeté  dans  la  révolution  avec 
les  espérances  naïves  de  tous,  avait  ensuite  employé  ses  efforts 
à arracher  quelques  têtes  à la  guillotine.  Condamné  à périr  à 
son  tour,  l’échaîfaud  fut  dressé  sur  un  fumier  dans  l'intention 
de  rendre  sa  fin  plus  inf&me.  Un  de  ces  misérables  qui  suivaient 
la  fatale  charrette  pour  insulter  aux  derniers  moments  des 
victimes,  lui  ayant  crié,  en  le  voyant  frissonner  sous  une  pluie 
glacée  : Quai!  tu  trembles^  Bailly!  — Otit,  mon  ami,  répon- 
dü-il;  mais  e'esl  de  froid. 

La  hache  révolutionnaire  atteignit  aussi  plusieurs  généraux; 
elle  firappa  Bamave,  qui,  accusé  dans  sa  retraite  d'avoir  donné 
des  conseils  à Louis  XYi,  tomba  victime  sans  avoir  été  persé- 
cuteur. 

Gustine,  qui  avait  succédé  à Dumouriez  dans  le  commande- 
ment, ayant  conçu  le  projet  de  soulever  l'Allemagne,  s'était 
avancé  inconsidéróment  dans  le  pays,  d'où  il  avait  ensuite  ef- 
fectué une  retraite  prudente.  On  lui  fit  un  crime  de  cette 
conduite,  mais  surtout  de  s'être  montré  triste  le  3i  mai,  et 
d’avoir  traité  Robespierre  et  Marat  de  perturbateurs.  Gomme 
le  tribunal  révolutionnaire  hésitait  à prononcer  sur  des  accusa- 
tkms  si  vagues,  les  juges  eux-mêmes  furent  accusés  à la  con- 
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vêRttOD  do  procéder  avec  lenteur  et  d’employer  les  formes  lé- 
gales. Le  général  fut  donc  envoyé  à la  mort. 

C’est  ainsi  que  la  peur  muitipliait  les  victimes  ; l’Age,  le 
sexe^  le  rang,  la  profession,  le  crime  et  la  vertu  étaient  frappés 
sans  distinction  : égalité  terrible  ! C’était  ainsi  que  le  peuple 
ignorant  accomplissait  ce  que  les  savants  avuent  préparé , et 
que  la  société  était  régénérée  dans  le  sang. 

Un  nouveau  système  de  poids  et  mesures  fut  alors  introduit. 
Le  calendrier  reçut  des  noms  nouveaux  ; les  déoades  remidacè- 
rent  les  semaines,  avec  l’adjonction  de  cinq  Jours  complémaa« 
taires>  appelés  sans-culottides  ; ils  étaient  consacrés  au  génie , 
au  travail^  aux  belles  actions , aux  récompenses.  Le  dernier, 
pendant  lequel  chacun  pouvait  dire  ce  qu’il  pensait,  était  sous 
le  patronage  de  l’opinion.  La  journée  fut  aussi  répartie  en  dix 
heures.  Toutes  les  habitudes  furent  changées.  On  augmenta  les 
impôts  ; il  ne  fut  plus  permis  de  manifester  sa  manière  de  penseï*; 
toutes  les  marchandises  durent  Aire  vendues  à des  prix  déter* 
minés;  le  pain  fut  réduit  à une  seule  qualité^  encore  était<*elle 
mauvaise. 

La  guerre  fut  déclarée  au  Roi  du  ciel  comme  aux  rois  de  la 
terre.  La  convention  ayant  décidé  que  Dieu  n’existait  pas,  et 
que  l’unique  religion  était  la  volonté  du  peuple , on  abattit  les 
^lises,  on  détruisit  les  reliques,  les  chefs-d’œuvre  de  l’art;  on 
convertit  le  mariage  en  « sacrement  de  l’adultère  ; » et  l’effigie  de 
Marat  remplaça  dans  les  rues  les  tabernacles  des  samts.  Comme 
tout  dans  les  comédies  prêtait  à l’allusion  on  leur  substitua  des 
fêtes  populaires.  Dans  celle  de  l’athéisme,  une  cantatrice  nue  re- 
présenta la  Raison  ; et  elle  fût  conduite  en  triomphe  de  la  salle  de 
l’assemblée,  où  tombèrent  ses  voiles,  à Notre-Dame,  dont  l’autel 
fut  consacré  à la  nouvdie  déesse. 

Âu  milieu  de  ces  solennités  déplorables^  qui  se  répétèrent 
fréquemment , on  remarqua  surtout  un  baron  allemand,  Ana- 
charsis  Clootz , qui  s’intitulait  Vorateur  du  genre  huniain  et 
yennemi  personne}  de  Dieu.  Il  s’était  fait  l’apôtre  de  la  i^ubli- 
que  universelle,  et  voyait  dans  la  révolution  le  développement 
de  l’individualité  française  et  celui  du  mmdeentiw;  l’assem- 
blée était,  à ses  yeux,  la  représentation  de  l’univers.  « Les  corps 
« nationaux , disait-il , comme  les  corps  provinciaux , sont  les 
« fléaux  du  genre  humain;  et  il  en  résulte  des  guerres,  qui  au* 
« trement  se  réduiraient  à des  procès.  Abattez  les  barrières 
« nationales,  et  l’Age[d’or  renaîtra,  et  une  haimonie  malléraUe 
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c couvrira  le  g^obe  d’une  paix  perpétuelle.  » En  conséquence^ 
au  lieu  de  Vive  la  nation!  on  devait  crier  Vive  le  genre 
main!  substituer  aux  noms  de  Français,  de  Bourguignon,  de 
Normand  celui  de  Germains,  qui  comprendrait  ainsi  les  Aile* 
mands^  et  exprimerait  Fidée  de  fraternité.  La  constitution  de- 
vait être  foite  pour  toute  Fespèce  humaine , et  se  réduire  à ce 
que  la  nature  inspirait,  en  rapprochant  les  hommes  de  manière 
que  leur  instinct  commun  pût  se  manifester. 

Clootz  arrivait  ainsi,  parles  mêmes  idées  que  les  fédéralistes, 
à un  résultat  tout  opposé , à la  fusion  absolue  de  toutes  les  na* 
ticms. 

Des  scènes  de  cette  nature  n’étaient  point  du  goût  de  Danton 
et  de  Robespierre,  qui  voulaient  exercer  leurs  cruautés  sérieu- 
sement, tandis  que  les  autres  cherchaient  à les  égayer.  Robes- 
pierre désapprouva  donc  cette  manière  de  a troubler  la  liberté 
<K  des  cultes  au  nom  de  la  liberté , et  d’attaquer  le  fanatisme 
« par  un  fanatisme  nouveau. ••  L’athéisme  est  aristocratique, 
a dit-il;  l’idée  d’un  grand  Être  veillant  sur  l’innocence  op- 
a primée  et  punissant  le  crime  triomphant  est  toute  populaire  : 
« si  Dieu  n’existait  pas,  il  faudrait  l’inventer.  » 

Les  divisions  éclatèrent  ainsi  dans  la  Montagne  victorieuse.  Les 
malédictions  étaient  d’abord  tombées  sur  le  roi  ; lorsqu’il  eut 
disparu , on  s’en  prit  aux  girondins,  dont  on  disait  : Les  braves 
gens  n’eurent  jamais  d’énergie.  Les  girondins  renversés , res- 
taient Robespierre  et  Danton;  et  il  fallut  que  l’un  d’eux ctovlnt 
le  bouc  émissaire.  D n’était  pas  possible  d’accuser  de  modéran- 
tisme Robespierre,  qui  haïssait  tout  le  monde;  il  n’avait  pas 
besoin  de  se  justifier,  attendu  qu’il  passait  pour  incorruptible 
et  qu’il  n’avait  profité  en  rien  de  la  révoluticm. 

La  révolution  a été  comparée  avec  raison  à un  char,  qui,  se 
ralentissant,  écrase  celui  qui  le  conduit.  Or  Danton  s’était  ra- 
lenti; livré  à des  plaisirs  tranquilles,  il  avait  paru  prendre  en 
dégoût  les  désordres  féroces,  et  il  parla  de  clémence.  Il  fut 
secondé  par  Camille  Desmoulins,  qu’on  écoutait  parce  qu’il 
était  aimé,  et  qui  combattait,  mais  trop  trad,  dans  le  Vieux 
eordelier^  une  anarchie  sanguinaire.  Il  y donna  la  traduction 
d’un  passage  de  Tacite , faisant  ressortir  la  ressemblance  de 
rétat  présent  avec  le  règne  de  Tibère,  et  il  ptopoea  un  comité 
de  clémence. 

Robespierre  saisit  cette  occasion  de  frapper  sans  égards  qui- 
conque voulait  refréner  la  révolution.  U traduisit  au  tribunal 
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révolutionnaire  Danton,  Desmoulins,  West^mann,  rexterknina- 
teur  des  Vendéens , et  douze  autres  conventionnels.  Ils  étaient 
jeunes,  d’une  grande  influence , capables  de  se  défendre  avec 
toute  la  fureur  de  gens  sacrifiés  parleurs  complices;  leur  procès 
pouvait  avoir  des  conséquences  terribles  pour  ceux  qui  avaient 
été  leurs  collègues  et  leurs  instruments  ; Robespierre  y pourvut  : 
Nous  ne  voulons  point  de  privilèges^  s’écria-t-il;  nous  ne  voulons 
point  èF idoles;  puis  il  les  fit  déclarer  séditieux  et  condamner 
en  toute  hâte.  Aux  questions  qui  lui  furent  adressées,  Danton 
répondit  : faiVâge  du  sans^lotte  Jésus-Christ  quand  il  moss^ 
rut;  et  après  une  défense  éloquente  et  cynique,  il  concluait  : 
Ma  demeure  sera  bientôt  le  néant  y et  mon  nom  restera  dans  le 
Panthéon  de  V histoire. 

Puis  il  ajouta  : Je  meurs  content  y car  je  sens  que  j^  entraîne 
Eobespierre  à ma  suite.  Le  lâche  ri  aurait  eu  que  moi  pour  le 
sauver. 

La  terreur  en  était  donc  venue  à se  dévorer  elle-même. 
Danton  l’avait  crue  une  nécessité  fatale  ; Robespierre,  uqe  jus* 
tice,  bien  que  rigoureuse.  Le  premier,  prenant  pour  règle  l’op- 
portunité, pensait  qu’elle  devait  cesser;  l’autre  voulait  la  main- 
tenir jusqu’à  l’entière  régénération  de  la  société.  Le  principe 
jacobin,  le  fanatisme  de  l’égalité  sociale,  se  montrait  dans  Saint- 
Just,  chez  qui  la  férocité  avait  une  esp^e  de  loyauté  plus  que 
dans  Robespierre.  Ce  fut  lui  qui  soutint  le  courage  de  l’incor- 
ruptible lors  de  ce  coup  d’État  hypocrite , après  lequel  il  fut 
tout-puissant. 

Cependant  la  famine  et  les  besoins  croissants  augmentaient 
le  mécontentement,  et  l’espionnage,  les  cruautés  se  multi- 
pliaient à la  suite.  Plusieurs  représentants  périrent  dans 
les  fêtes  de  l’athéisme,  entre  autres  Ânacharsis  Clootz.  Pour 
accélérer  la  marche  des  choses,  on  parla  de  faire  une  consti- 
tution plus  simple,  où  il  n’y  aurait  qu’un  conseil  miliaire  pré- 
sidé par  un  général,  avec  un  tribunal  présidé  par  un  grand 
juge,  assisté  d’un  grand  accusateur  public. 

Robespierre,  désormais  sans  rivaux,  exposa  alors  ses  doc- 
trines : « Le  principe  du  gouvernement  démocratique  est  la 
« vertu,  et  le  moyen  de  l’établir  la  terreur.  Substituer  la  mo- 
a raie  à l’égoïsme , la  probité  à l’honneur,  les  principes  aux 
a coutumes,  les  devoirs  à la  politesse,  l’empire  de  la  raison  à la 
« tyrannie  de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au  mépris  de  l’infor- 
a tune,  la  fierté  à l’insolence,  la  magnanimité  à la  vanité, 
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« Tamour  de  la  gloire  à celui  de  Targent,  les  bonnes  gens  à la 
« bonne  compagnie^  le  mérite  à Tintrigue^  le  génie  au  bel.es- 
a prit,  la  vérité  au  clinquant,  les  joies  du  bonheur  aux  ennuis 
« de  la  volupté,  la  grandeur  de  Thomme  à la  petitesse  des 
a grands,  un  peuple  magnanime,  puissant,  heureux  à un  peu- 
a pie  aimable , frivole,  misérable,  c'est-à-dire  toutes  les  vertus 
a et  les  miracles  de  la  république  à tous  les  vices  et  aux  ridi- 
ce cules  de  la  monarchie,  telle  est  notre  intention.  » Il  fallait 
pour  cela  un  gouvernement  capable  de  surmonter  tous  les  ob- 
stacles: Saint-Just  ajoutait  : a Un  parti  veut  changer  la  Liberté 
a en  bacchante , l’autre  en  prostituée.  Vous  avez  cent  mille 
et  détenus,  et  le  tribunal  révolutionnaire  a condamné  déjà  trois 
a cent  mille  coupables.  Mais  sous  la  monarchie  il  y avait  quatre 
« cent  mille  prisonniers;  on  pendait  par  an  quinze  mille  con- 
ce trebandiers,  on  rouait  quinze  mille  individus.  Aujourd’hui 
« même  il  y a en  Europe  quatre  millions  de  détenus  dont  vous 
et  n’entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre  modération  parri- 
ct  eide  laisse  triompher  les  ennemis  du  gouvernement.  Nous 
a nous  chargeons  de  reproches,  et  les  rois,  mille  fois  plus  cruels 
a que  nous,  s’endorment  dans  le  crime.  » 

La  populace  applaudit,  comme  elle  fait  toujours , à ces  exa- 
gérations insensées,  et  l’on  en  conclut  qu’il  fallait  sévir  contre 
les  ultra-révolutionnaires.  En  conséquence,  Hébert  l’énergu- 
mène,  et  Ghaumette,  l’apôtre  de  la  Raison,  se  virent  incarcérés 
avec  les  suspects,  que  leur  nom  seul  faisait  trembler.  Tous 
furent  condamnés  à mort,  selon  la  règle  ordinaire,  et  comme 
Hébert  disait  en  gémissant  que  la  liberté  était  perdue  : La  liberté 
perdue  y s’écrie  Ronsin,|?orce  que  quelques  rmsérables  indivi^- 
dus  vont  périr  l La  liberté  est  immortelle  : nos  ennemis  succom- 
beront  après  nouSy  et  la  liberté  nous  survivra  à tous. 

De  toutes  parts  pleuvaient  des  adresses  de  félicitation  ; le  co- 
mité était  flatté  comme  un  roi.  Saint-Just  proposa  d’autres 
violences  : il  demanda  que  tous  les  nobles  et  tous  les  étrangers 
fassent  chassés.  Les  ministères  furent  abolis,  et  remplacés  par 
des  commissions  du  comité.  On  arriva  ainsi  à centraliser  jus- 
qu’à l’opinion  ; et  Robespierre,  enipruntant  le  style  et  les  idées 
de  Rousseau,  parla  de  la  vertu,  déclama  contre  ses  ennemis , 
c’esirà-dire  contre  ceux  qu’avait  fauchés  la  guillotine  ; enfin  il 
adopta  pour  base  de  sa  politique  l’immortalité  de  l’àme. 

a L’idée  de  son  néant,  dit-il,  inspirera-t-elle  à l’homme  des 
t sentiments  plus  purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immor^ 
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« talité?  Lui  inspirera-t-eUe  plus  de  respect  pour  ses  semblables 
a et  pour  lui-même , plus  de  dévouement  pour  sa  patrie , plus 
« d^audace  à braver  la  tyrannie^  plus  de  mépris  de  la  mort  ou 
« pour  la  volupté?  Vous  qui  pleurez  un  ami  vertueux^  vous 
a aimez  àpenserque  la  partie  la  plus  belle  de  lui-même  a échappé 
a au  trépas.  Vous  qui  gémissez  sur  le  cercueil  d^un  fils  ou  d^une 
a épouse,  êtes- vous  consolé  par  celui  qui  vous  dit  qu^il  ne 
« reste  d^eux  qu’une  vile  poussière.  Malheureux  qui  expirez 
« sous  les  coups  d’un  assassin,  votre  dernier  soupir  est  un  appel 
ff  à la  justice  éternelle.  L’innocence  sur  l’échafaud  fait  pMir 
a le  tyran  sur  son  char  de  triomphe.  Aurait^elle  cet  ascendant 
« » la  tombe  égalisait  l’oppresseur  et  l’opprimé?  d 

h s’attacha  ensuite  à démontrer  la  nécessité  des  fêtes , et  fit 
adopter  par  acclamation  une  déclaration  portant  que  a le 
cr  peuple  français  reconnaît  l’existence  de  l’Être  suprême  et 
a l’immortalité  de  l’âme  ; que  le  culte  le  plus  digne  du  Créateur 
« est  de  pratiquer  les  devoirs  de  l’homme.  » De  là  une  série 
de  fêtes  consacrées  aux  différentes  vertus,  de  là  la  liberté  des 
cultes;  et  toute  la  France  applaudit  à ce  décret,  comme  elle 
avait  fait  naguère  à celui  qui  mettait  sur  les  autels  la  déesse 
Raison.  La  vertu  et  VÊtre  suprême  retentirent  dans  toutes  les 
bouches.  Robespierre  sacrifia  quiconque  lui  paraissait  contraire 
à la  vertu;  tout  écrivain  fut  placé  sous  le  coup  de  la  vagua 
menace  lancée  contre  tous  ceux  qui  dépravaient  les  mœurs.  En 
même  temps  les  restes  de  Rousseau,  qui  avait  déclaré  que  la 
liberté  lui  paraîtrait  chèrement  achetée  au  prix  dû  sang  d’un  seul 
citoyen , étaient  transférés  au  Panthéon  à côté  de  Marat.  11 
est  vrai  que  des  torrents  de  sang  avaient  été  versés  au  nomade 
ses  doctrines. 

Ces  idées  de  recomposition  prématurée  devaient  amener  le 
déclin  de  Robespierre  : en  effet , contredit  par  le  comité,  il  se 
retira  avec  le  dépit  de  la  vanité  offensée.  Billaud-Varennes , 
Collot  d’Herbois  et  ce  Barrère  célèbre  par  des  mots  élégam- 
ment atroces,  qui  trahissait  tous  les  partis  en  se  comparant  à 
Aristide  et  à Cicéron,  restèrent  les  maîtres.  C’était  Barrère  qui 
s’écriait  : Nous  battons  monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution. 
On  répétait  encore  de  lui  ce  mot  : Frappons^  il  n^y  a que  lesmorts 
qui  ne  reviennènt point.  S’il  faut  l’en  croire,  les  conventionnels 
étaient  a des  gens  insolents,  cruels,  despotes,  brutaux,  qui  pré- 
<x  variquaient  en  faisant  étalage  de  vertu , persécutaient  en  in- 
a voquant  les  1<HS  ^ se  vengeaient  en  parlant  de  justice,  a 
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Jamais  il  ne  s’était  vu  tant  de  facilité  à recevoir  ou  à donner 
la  mort,  soit  sui^  le  champ  de  bataille,  soit  sur  l’échafaud , sans 
idée  de  péril  ou  de  sacrifice,  par  système,  par  habitude.  Mon- 
trait-on par  hasard  de  la  pitié , c’était  pour  s’emparer  de  l’opinion 
par  la  clémence,  et  usurper  le  pouvoir.  Le  tribunal  révolution- 
naire conservait  un  reste  de  formes  : on  pouvait  dans  sa  défaise 
fióre  CDC  ore  entendre  la  vérité.  C’était  trop.  Pour  peu  qu’il  y 
eût  preuve  matérielle  ou  morale,  à quoi  bon  destémoins?  On  ne 
devait  aux  conspirateursd’autres  défenseurs  que  la  conscience  des 
jurés.  La  seule  peine  était  la  mort.  La  vie  des  citoyens  fut  donc 
livrée  à la  merci  du  tribunal;  aussi  disait-on  que  l'on  pourrait 
biaatôt  mettre  l’écriteau  A hmr  sur  h»  prisons  dépeuplées. 
L’accusateur  public  ^ Fouquier^Tinville , poussa  si  loin  la  dé- 
mence que  son  collègue  Gollot  d’Herixós  lui  dit  : .4A  çd  / tu 
veux  donc  démoraUser  ie  tuppUee  f 

C’était  par  charretées  qu’on  conduisait  les  accusés  au  tribojaal  ; 
on  les  jugeait  et  on  les  mtéoutait  par  fournées.  11  y avait  là  des 
méprises  de  toutes  sortes.  Un  détenu  comparait  devant  le  tri- 
bunal sans  que  son  nom  soit  porté  sur  la  liste  : Qu’importe  ? dit 
Fouquier  ; je  vais  l’y  mettre.  On  faisait  l’appel  de  personnes 
déjà  exémitées,  on  tuait  l’un  pour  l’aufee  : cria  importait  peu. 
Les  sentences  arrivaient  toutes  prêtes  de  Fimprimerie  avec  les 
motifs  en  regard  ; il  ne  restait  plus  que  le  nom  à insérer.  Les 
exécutions  étaimit  de  cinquante  à soixante  par  jour.  Cetu  va 
bieUf  disait  Fouquier;  lee  têtes  tombent  somme  grêle.  Cela  ira 
mi^sB  t/HBore  la  décade  proebaêne  : il  nous  en  faudra  au  moins 
eent  einqucmte.  BiHaud-Varennes  s’écriait  : Le  tribunal  révolu- 
tioH$$idre  oroit  faire  merveille  quand  il  fait  tomber  soixante-dix 
ouquatre-vingls  têtes.  Un  nombre tot^oursé^n’épouvasUe pas: 
il  faut  mfenMer.  Yadier  disait  aussi  : Il  faut  mettre  un  mttr  de 
tues  entre  le  poulet  nous.  Le  nombre  des  victimes  fût  porté 
à cent  dnquante  par  jour.  11  fallut  creuser  un  égsut  pour 
donner  de  l'écoulement  au  sang. 

Mais  pour  qu’il  fût  possible  de  condamner  tant  de  gens  incon- 
nus , dont  on  ne  savait  formuler  le  crime  que  par  le  titre  de 
modérés , on  imagina  qu’allant  en  prison  ils  devaient  désirer 
d’en  sortir,  et  par  conséquent  tenter  de  s’échapper.  Ils  étaient 
dès  lors  coupables,  et  sous  ce  prétexte  on  envoyait  à l’échafaud 
ceux  à qui  l’on  n’avait  rien  autre  chose  à imputer.  Les  prisons 
furent  rmnplies  d’espions  qui  y venaient  créer  le  délit,  ayant 
mission  de  faire  parler  les  détenus  pour  les  dénoncer  comme 
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aristocrates  ; cequi  ajoutais  défiance  à la  tireur  qui  y régnait. 
Chaque  matin,  le  guichetier  se  présentait  pour  faire  Tappel  de 
ceux  qui  devaient  paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire^ 
c’eslrà>-dire  marcher  au  supplice.  De  mars  à juin  1793 , les  vic- 
times furent  au  nombre  de  94,377  ; de  juin,  au  27  juillet,  on 
en  compta  1,283.  Paris  oonunençait  à s^émouvoir  de  pitié  ; mais 
il  tremblait.  Alors  périrent  les  anciens  ministres;  alors  aussi  les 
membres  des  parlements,  les  maréchaux,  les  financiers,  et  les 
paroles  mémorables  prononcées  par  beaucoup  d^entre  eux  mon- 
trent le  courage  qu’inspire  la  vertu  ou  l’habitude.  Quelques  sa- 
vants échappèrent  à la  mort , parce  qufils  étaient  occupés  à 
réformer  les  poids  et  mesures.  Lavoisier,  qui  avait  pr^ré  avec 
Fourcroy  et  Berthollet  les  moyens  de  soutenir  la  guerre,  fut 
arrêté  avec  trente-deux  fermiers  généraux  pour  avoir  mis  de 
l’eau  sur  les  tabacs;  tous  furent  condamnés,  et  c’est  en  vain  que 
Lavoisier  implora  un  sursis  pour  mener  à fin  une  découverte  de 
chimie.  Malesherbes  paya  de  son  sang  et  de  celui  de  sa  nom- 
breuse famille  le  courage  qu’il  avait  eu  de  défendre  le  roi  et  de 
secourirquelquesémigrés.  Madame  Élisabeth,  sœur  deLouisXYI, 
princesse  pure  et  vertueuse , fut  envoyée  à l’échafaud  confon- 
due avec  d’autres  condanmés.  C’était  ainsi  que  l’égalité  se 
réalisait. 

Des  scènes  semblables  se  reproduisaientdans  toute  la  France. 
Carrier,  qui  tuait  par  instinct,  par  volupté , exterminait  esa 
Vendée  les  prétendus  aristocrates  par  troupes  de  cent,!de  deux 
cents  individus  ; et  il  ne  répondait  aux  réclamations  des  infor^ 
tunés,  à celles  des  magistrats  qu’en  les  menaçant  de  la  guillo- 
tine. 11  y avait  dans  les  prisons  de  Nantes  près  de  dix  mille  dé- 
tenus ; or,  la  fusillade  lui  paraissant  trop  longue,  indépendam- 
ment de  la  difficulté  d’ensevelir  tant  de  cadavres,  il  les  fit  noyer 
par  centaines  dans  la  Loire  au  moyen  de  bateaux  à soupapes. 
11  fit  périr  les  enfants  des  Vendéens  que  la  pitié  des  Nantais 
avait  recueillis  : quatre  ou  cinq  mille  furent  sacrifiés  en  peu  de 
jours.  On  mitraillîdt  à Bordeaux,  à Marseille,  à Toulon,  surtout 
à Lyon;  et  si  l’on  réclamait  contre  ces  atrocités,  le  comité  ré- 
pondait : La  liberté  est  tme  vierge  dont  on  ne  doit  pas  lever  le 
voile. 

Maignet,  envoyé  dans  les  départements  de  Vaucluse  et  des 
Bouches-du-Rhône,  écrivait  à Couthon.:  a Tu  m’ordonnes  de 
a faire  transporter  à Paris  les  conspirateurs.  Mais  il  y en  a de 
a douze  à quinze  mille;  ce  serait  donc  trop  de  dépenses  et  de 
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c dangers  : puis  il  faut  épouvanter,  et  le  coup  n^est  effrayant 
ff  que  sous  les  yeux  des  complices.  » En  conséquence,  trois 
cent  quatre-vin^  personnes  pânr^t  dans  la  setde  ville  d’O^ 
range. 

Achard  écrivait  à Gravier  : a Encore  des  tètes,  et  toujours 
« des  tètes.  Quel  délire,  si  tu  avais  vu  avant-hier  cette  justice 
a nationale  de  deux  cent  neuf  scélérats  ! Quelle  majesté  ! quel 
ff  ton  imposant  i Combien  de  grands  misérables  ont  mordu  la 
ff  poussière  dans  ce  jour!  quel  ciment  pour  la  république  ! En 
voilà  pourtant  déjà  plus  de  cinq  cents;  il  en  passera  encore 
« deux  fois  autant,  et  puis  en  avant  (1)1  s 
CoUot  d’Herbois  s’exprimait  ainsi  : s Que  vous  êtes  énervés, 
a vous,  habitants  de  la  molle  capitale  ! C’est  de  la  timidité  que 
« d’^orger  les  ennemis  de  la  patrie,  il  faut  les  mitrailler  ; je 
« vous  l’ai  dit  cent  fois.  » 

Ajoutant  l’insulte  à l’assassinat,  ils  appelaient  feux  de  file 
ces  procédures  expéditives  ; la  noyade  était  le  baptême  républi- 
cain, comme  le  mariage  répuUicain  le  supplice  d’un  homme  et 
d’une  femme  nus , que  l’on  précipitait  dans  le  fleuve  liés  en- 
semble. Cofflnhal  dit  à un  maître  d’escrime  condamné  : rdcée 
de  parer  eeite  botte-là  JTjô  président  Dumas  disait  d’une  dame  qui 
était  sourde  : Elle  a conspiré  sourdement;  à une  jeune  per- 
sonne qui  riléguait  ses  seize  ans  i Tu  en  as  quatre-^ngts  pour 
le  crime;  à un  vieillard  que  la  paralysie  empêchait  de  parler  : 
Cen^estpca  la  langue  que  nms  voulons^  é^est  la  tête. 

Les  membres  dece  gouvernement  se  hirïssaient  entre  eux; 
mais  la  nécessité  les  tenait  unis , et  torsqu’ils  étaient  rassasiés 
de  sang,  beaucoup  d’entre  eux  se  rassemblaient  dans  les  orgies. 
Robespierre,  que  dévorait  l’envie,  rendit  service  à l’hunumité 
en  répandant  de  mauvais  bruits  contre  le  comité;  mais  ses 
membres  se  consolidèrent  grâce  aux  triomphes  des  armées, 
triomphes  dont  ils  s’attribuaient  le  mérite. 

Robespierre  se  voyait  flatté  comme  un  roi,  vénéré  même 
comme  un  saint.  Il  était  entouré  de  femmes  empressées  à l’a- 
duler , à le  servir,  qui  lui  supposaient  une  espèce  d’inspiration 
supérieure.  Jouissant  d’une  réputation  d’incorruptibilité,  comme 
il  en  faut  pour  se  faire  adorer  des  masses  ; étranger  à la  pitié, 
qui  perd  les  révolutionnaires  ; ayant  cet  orgueil  qui  prône  sans 
cesse  ses  propres  mérites,  il  s’était  formé  un  parti  nombreux. 

(I)  Rapport  des  vingt  et  un:  pièees  anneasées,  a*  39, 
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n fieotait  la  nécessité  d’exterminer  ses  collègues  pour  se  con- 
server lui-même;  mais  ils  se  hâtèrent  de  le  préveiür.  Tallien  le 
dénonça  comme  coupable  d’avoir  fait  plusieurs  actes  de  dé- 
mence^ et  de  ne  pas  aimer  Marat  : on  cria  A bas  le  tyran!  et  U 
fut  décrété  d’arrestation;  mais  il  fut  rendu  àia  liberté^  et 
la  guerre  civile  fut  au  moment  d’éclater.  Barras  fut  mis  à la 
tête  de  la  force  armée^  tandis  que  la  municipalité , proclamant 
l’insurrection^  fit  cause  commune  avec  Robespierre,  à qui  man- 
quait l’audace  nécessaire  pour  la  soutenir.  Ne  trouvant  dans  la 
Montagne  que  des  amis  tièdes  ou  des  adversaires  acharnés,  il 
osa  invoquer  « les  hommes  purs  et  vertueux  de  la  Plaine , s 
qui  détournèrent  la  tête  ; c’est  en  vain  qu’il  demanda  la  parole 
vyÊüku  au  président;  un  député  lui  cria):  Jje  sang  de  Dmion  f étouffe, 
Robespierre,  se  voyant  perdu  , se  tira  un  coup  de  {ustolet  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire,  et  ne  put  se  soustraire  au  supplice» 
SainWust  appela,  comme  Néron^  un  ami  qui  voulût  lui  donner 
la  mmrt,  et  Lebas,  à qui  il  s’adressait,  lui  répondit  : Lèche,  fais 
comme  mot*;  et  se  tua.  Les  autres  n’eurent  que  le  courage  de 
s’injurier  entre  eux,  et  ils  furent  arrêtés  vivants.  Le  tribunal 
révolutionndre,  à qui  pesait  sa  complicité  avec  les  vaincus,  se 
9 tbernldor.  hâta  de  s’en  laver  en  les  condamnant» 

Le  véritable  but  de  la  révolution  pour  les  Jacobins  était  d’é- 
lever les  prolétaires,  qtœl  qu’en  fùt  le  moyen  : périsse  le  monde 
pourvu  que  le  principe  triomphe  1 La  convention , en  les  tuant, 
se  tua  elle-même , et  n’eut  à invoquer  pour  sa  justification  que 
la  crainte  d’être  prévenue»  A dater  de  leur  mort,  la  révolution 
cessa  sa  marche  ascendante,  et  le  règne  de  la  multitude  corn* 
mença  à décliner.  Au  loin  se  répandit  une  ivresse  de  joie  > fi 
semblait  que,  Robespierre  mort,  tout  allait  changer.  Les  dé- 
tenus se  réjouirent , et  toute  la  France  avec  eux.  On  continua 
de  mettre  à m<H*t , mais  on  pardonna  aussi.  On  délivra  les.gens 
en  masse,  comme  on  les  avait  arrêtés»  Les  thermidoriens,  comme 
on  appela  le  parti  qui  l’emporta  dans  cette  journée , laissèrent 
quelque  liberté  à la  presse,  et  des  journaux,  des  livres  osèrent 
parler  d’ordre , de  religion.  La  lutte  fut  vive  entre  les  modérés 
et  lesexagérés,  mais  ceux--ci  furent  réprimés  ; un  frein  fut  mis 
aux  sociétés  populaires,  qui  fonnai^t  un  gouvernement  contre 
le  gouvernement;  on  apporta  des  restrietions  aux  lois  éoono-* 
miques , dont  les  résultats  avaient  été  si  funestes,  et  l’on  osa 
rire  des  épouvantails  aristocratiques.  La  pauvreté,  la  malpro- 
preté affectée  durant  la  terreur  firent  bientôt  place  au  luxe , à 
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l^él^ance,  mx  fêtes^  aux  spectacles,  aux  sciences.  On  se  permit 
d^écrire  contre  la  « canaille  révolutionnaire.  » Ces]  élégants  ap« 
pelés  la  jetmesse  dotée  se  firent  les  antagonistes  des  jacobins.  On 
se  mit  à chercher  quelque  système  d’éducation  qui  pût  rendre 
les  hommes  aux  arts,  à l’agriculture.  Des  encouragements  furent 
accordés  dans  ce  sens.  Marat,  le  saint  de  la  terreur,  fut  arraché 
du  Panthéon  ; ses  bustes  furent  rejetés  des  lieux  publics.  Sleyes 
sortit  de  son  long  silence.  L’assemblée  rappela  ce  qui  restait  de 
girondins  proscrits.  Madame  Tallien  hérita  de  l’influence  qu’a- 
vait naguère  exercée  madame  Roland  ; et  Pichegru , le  con- 
quérant de  la  Hollande , se  plaça  à la  tète  des  jeunes  ther- 
midoriens. 

Les  biens  des  proscrits  furent  rendus  à leurs  familles  ; on  osa 
parler  de  tolérance  des  cultes,  d’amnistie  pw  la  Vendée.  La 
proscription  de  cités  entières , comme  Lyon  et  Marseille,  fut 
levée  ; le  tribunal  révolutionnaire  aboli , et  cette  épithète  dis-* 
parut  des  instituticms^  la  garde  nationale  fut  choisie  parmi  les 
citoyens  qui  jouissaient  d’une  certaine  aisance  ; les  églises  furent 
restituées  aux  catholiques  ; les  biens  nationaux  se  vendirent  à 
des  prix  minimes;  la  constitution  de  t79S  reçut  des  modificar* 
tiens.  Des  lois  horribles  survécurent  pourtant  à la  terreur,  et 
les  décrets  sur  les  finances  ne  s’exécutèrent  qu’à  l’aide  de  me- 
sures rigoureuses.  La  disette  était  telle  dans  Paris  que  l’oi^  y 
mesurait  le  pain  comme  dans  une  ville  assiégée,  et  qu’il  se 
payait  jusqu’à  vingt-deux  francs  la  livre.  Un  froid  des  plus  ri- 
goureuxs’y  faisait  sentir,  et  les  moyens  de  chauffage  manquaient. 

Dfallait  émettre  huiteent  millions  d’assignats  par  mois;  mai&cette 
prodigalité  les  dépréciait  à tel  point  qu’un  louis  en  numéraire 
valait  deux  cents  livres  en  asrignats. 

Le  peuple,  poussé  à bout,  se  souleva  au|cri  de  Vivent  les  jaco- 
Unsi  Du  pain  et  la  constitution  de  9Sl  Mais  l’émeute  avorta  **"’*”* 
faute  de  chefe.  La  salle  des  Jacobins,  artee  des  républicains,  fut 
fermée,  et  beaucoup  d’entre  eux  furent  mis  en  jugement.  Bar- 
rère,  Collot  d’Hertois  et  Billaud-Varennes  furent  déportés;  * 
Fouquier-Tinvilie , Carrier, Lebcm  avaientété  condamnés  àmort 
par  le  tribunal  révolutionnaire , d’autres  assassinés  par  des 
particuliers.  Plus  les  villes  avaient  souffert,  plus  la  réaction  se 
montrait  terrible;  il  fallut  proclamer  la  loi  martiale,  et  recourir 
à de  nouvelles  rigueurs  pour  réprimer  ces  mouvements.  Ainsi, 
après  que  le  parti  de  la  Montagne  eut  été  une  fois  étouffé  dans 
le  sang,  la  cramte  de  retomber  sous  le  régime  de  la  terreur  ra- 
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mena  la  terreur.  L^anarchie  s'étendit  partout  faute  d’un  gou  - 
vernement assez  fort  pour  se  faire  obéir. 

Pendant  ce  temps,  la  France  répandait  au  dehors  par  les 
armes  ses  principes.  Elle  multipliait  ses  conquêtes  avec  ce  mé- 
lange d’enthousiasme,  degénérosité,  dépassions  cupides  et  de  ter- 
reur au  dedans  et  au  dehors  qui  fut  le  caractère  de  cette  ré- 
volution. Mais  les  sympathies  des.  peuples  étaient  déjà  perdues 
pour  elle. 

L'Angleterre  avait  apaisé  ses  troubles  intérieurs  en  suspen- 
dant Vhabeas  corpus;  elle  avait  pris  force  précautions  contre 
les  étrangers  et  les  sociétés  politiques.  Pitt  aurait  voulu  soutenir 
les  princes  français  et  étoufTer  la  révolution;  mais  Fox  s’opposa 
constamment  à la  guerre,  qui,  n'étant,  dit-il,  ni  juste  ni  né- 
cessaire, ne  pouvait  profiter  qu’aux  ministres  pour  éloigner  la 
contagion  de  la  liberté.  Pitt,  néanmoins^  avait  bien  moins  à 
coeur  de  réprimer  les  doctrines  que  de  profiter  du  bouleverse- 
ment général  pour  agrandir  sa  nation.  Bientôt,  en  effet,  elle  do- 
mina dans  la  Méditaranée,  bloqua  la  Corse,  put  opérer  un 
débarquement  dans  la  Vendée , menaça  les  Antilles  et  Pondi- 
chéry. L’Angleterre  enfin  déclara  le  blocus  de  la  France , dont 
elle  exclut  jusqu’aux  bâtiments  neutres,  et  réveilla  de  leur  tor- 
peur les  princes  coalisés.  Saint-Domingoe  avait  été  enlevée  à la 
France  par  les  noirs  > qm  y faisaient  une  guerre  impitoyable  à 
leurs  anciens  maîtres.  La  Martinique  fut  occupée  par  les  An- 
glais, qui  lui  imposèrent  des  lois  modérées.  Il  en  fut  de  même 
de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago , et  ainsi  les  Anglais  seuls  four- 
nirent les  denrées  coloniales  à l'Europe  entière. 

Ils  songèrent  alors  à s’affermir  dans  l'Inde , et  à conquérir  le 
royaume  de  Mysore.  Depuis  longtemps  ils  convoitaient  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  Geylan , comme  points  de  relâche  for- 
tifiés ; la  conquête  de  la  Hollande  par  les  Français  leur  fournit 
un  prétexte  pour  s’en  emparer.  Les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  se  soutinrent  par  elles-mêmes. 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume , dont  les  forces  étaient 
épuisées  et  qui  voyait  ses  efforts  ne  profiter  qu'à  l’Autriche , 
commençait  à mollir,  lorsque  l'Angleterre  lui  prodigua  l’or,  et 
s'engagea  à lui  fournir  soixante  mille  hommes;  mais  ce  renfort 
se  trouva  paralysé  par  la  mauvaise  intelligence  qui  éclata  entre 
le  duc  de  Brunswick  et  le  général  autrichien  Wurmser.  L'Au- 
triche avait  soif  de  vengeance  ; mais  elle  était  lente  et  mal  se- 
condée. La  Suisse,  le  Danemark,  la  Suède  gardaient  la  neu- 
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tralité.  La  Russie  en  profita  pour  s’assurer  la  possession  de  la 
Pologne  sans  que  l’Angleterre  soulevât  de  réclamations.  Parmi 
les  puissances  italiennes»  toujours  faibles  et  à la  merci  des  forts» 
le  Piémont  seul  continuait  la  guerre  pour  recouvrer  la  Savoie 
et  Nice»  qu’il  avait  perdues.  La  Hollande  était  sous  la  main  de 
l’Angleterre;  l’Espagne  faisait  la  guerre  comme  un  devoir  de 
famille. 

Mais  la  France  avait  un  million  deux  cent  mille  honunes 
sous  les  armes  et  l’ardeur  qui  manquait  |à  ses  adversaires.  Ses 
jeunes  soldats  se  fomudent  vite»  soit  pour  obéir»  soit  pour  com- 
mander. Elle  improvisa  une  armée  de  mer  dont  tous  les  officiers 
étûent  nouveaux  ; la  reprise  de  Toulon  enorgueillit  les  Français» 
qui  crurent  pouvoir  défier  leur  rivale  sur  son  élément  : ayant 
donc  attaqué  l’amiral  Howe»  ils  lui  firent  payer  chèrement  sa 
victoire.  Leurs  corsaires  couvrirent  bientôt  la  mer»  et  dans  une 
année  seule  ils  prirent  aux  Anglais  quatre  cent  dix  bâtiments. 
Les  années  de  terre  triomphaiait  sur  toutes  les  frontières.  Elles 
franchirent  les  Pyrénées  après  quelques  échecs.  Masséna  prit 
Oneille  » et  le  drapau  tricolore  descendit  en  Italie  par  le  col 
de  Tende  et  par  le  mont  Cenis.  D’abord  la  fortune  leur  fut 
contraire  dans  le  Nord  ; mais  Pichegru  » victorieux  à Turcoing» 
releva  leurs  affaires»  fit  le  siège  d’ Ypres  et  s’en  empara.  Jour- 
dan» qui  gagna  à Fleurus  une  bataille  décisive»  s’ouvrit  le 
chemin  de  Bruxelles  et  de  la  Belgique  ; Gondé  » Valenciennes  » 
Landrecies  et  le  Quesnoy  furent  repris.  C’est  à peine  si  l’on  osait 
songer  à conquérir  la  Hollande  » qui  avait  résisté  à Philippe  II 
et  à Louis  xrv  : cependant  Pichegru  passa  la  Meuse  sur  la 
glace»  et  » secondé  par  les  partis  » il  entra  dans  Amsterdam.  La 
république  batave  fut  déclarée  l’alliée  de  la  France  » à qui  elle 
dut  payer  cent  mille  florins»  céder  la  Flandre  hollandaise  avec 
la  communauté  du  port  de  Flessingue.  Le  pays  le  plus  riche 
de  l’Europe  demeura  donc  attaché  à la  France  » et  la  facilité  d’y 
opérer  des  débarquements  fut  enlevée  aux  Anglais»  qui  n’eurent 
plus  rien  à perdre  sur  le  continent.  La  situation  de  la  Prusse 
aussi  se  trouva  notablement  changée. 

La  cour  prussienne  était  circonvenue  par  Haugwitz  et  Lu- 
chesini»  hommes  d’Ëtat  qui»  faisant  de  la  politique  d’après 
la  vieille  éôole»  avaient  amené  Frédéric-Guillaume  à se  détacher 
de  ses  anciens  alliés.  Quand  il  se  vit  néanmoins  menacé  sur  son 
flanc»  il  demanda  à traiter.  L’empereur  désirait  aussi  la  paix» 
quoique  l’Autriche  ne  pût  se  résigner  à la  perte  des  Pays-Bas  ; 
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^ et  l’idée  d’une  réconciliation  géniale  pénétra  dans  les  esprits. 
La  France  ne  voulut  entrer  en  arrangement  qn’autant  qu’elle 
aurait  le  Rhin  pour  limite  ; elle  ccmclut  toutefois  la  paix  à Bâle 
avec  le  roi  de  Prusse , qui  interposa  sa  médiation  pour  amener 
une  paix  générale.  Mais  il  était  impossible  de  négocier  avec  le 
comité^  qui^  se  renouvelant  tous  les  mois  par  quart,  ne  pouvait 
garder  le  secret  de  ses  délibérations  : force  fut  donc  de  lui  ac* 
corder  des  pouvoirs  discrétionnaires.  La  France  reaiOL  ainsi  en 
partie  dans  le  concert  européen  ; ces  heureux  succès  vinrent 
en  aide  aux  modérés , et  ôtèrent  tout  prétexte  aux  excès  révo- 
lutionnaires. 

Quand  la  Vendée  vit  les  effets  du  nouveau  système  adopté 
par  les  thermidoriens^  elle  se  calma;  et  cette  triste  guerre  sans 
générosité,  sans  combinaisons,  sans  gloire  et  sans  résultats  put 
enfin  cesser.  Les  chouans  de  la  Bretagne  déposèrent  aussi  les 
armes;  mais  l’Angleterre,  qui  avait  reconnu  de  quelle  impo^• 
tance  était  cette  diversion  pour  elle,  n’eut  pas  plus  tôt  vu  la 
France  les  admettre  à traiter  qu’elle  s’efforça  d’y  ranimer  le 
feu.  La  misère  intérieure,  qui  se  faisait  sentir  aussi  dans 
l’armée,  où  le  soldat  manquait  de  tout,  encourageait  les  puis* 
sances  et  les  royalistes  à faire  une  tentative.  En  ccmséquence  ils 
travaillèrent  de  nouveau  la  Vendée,  cherchèrent  à gagner  Pi- 
chegru,  et  prodiguèrent  l’argent,  d’autant  plus  séduisant  que  la 
monnaie  nationale  était  plus  dépréciée;  Charette  et  Stofflet, 
voyant  qu’on  ne  rétablissait  pas  Tancienne  famille  royale, 
comme  on  les  en  avait  flattés  peut-être , se  disposèrent  à re- 
prendre les  armes.  L’Angleterre,  qui  y trouvait  l’avantage  de 
recouvrer  un  champ  de  bataille  en  Europe  après  en  avoir  été 
chassée,  donna  une  escadre  aux  royalistes,  qui  débarquèrent  à 

Juin.  Quiberon.  Deux  hommes  du  parti  modéré,  Hoche  et  Ganclaux, 
furent  envoyés  contre  les  Vendéens,  et  prirent  des  dispositions 
aussi  sages  que  celles  des  insurgés  étaient  mal  entendues.  Le 
marquis  de  Puisaye,  qui  commandait  les  royalistes  et  avait 
remué  ciel  et  terre  pour  les  armer,  s’était  montré  intrépide 
dans  les  revers;  mais  il  était  contraint  d’obéir  aux  ordres  de 
Louis  XVIII  et  du  comte  d'Artois.  Les  royalistes  furent  vaincus  : 
une  partie  d’entre  eux  périt  dans  les  flots,  une  autre  s’enfuit  suc 
l’escadre  anglaise;  le  reste  se  rendit,  et  fut  Aisillé  (l).  Hoche 

(()  Charette  écrivait  à Louis  XVIII  : « Sirena  lâchété  de  votre  frère  a miné 
tout.  Il  ne  pouvait  paraître  sur  ces  côtes  que  pour  tout  perdre  ou  tout  sauver. 
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aot mébrla p(dHique  àl’habilfllé  militaiM : fli«q)ecta laidU-  m» 
gion,  et  proclama  une  amnistie  f Charette  entra  en  pourparler  . 
avec  Canclaux. 

JourdanJetPichegru  triomphants  venaientde  franchir  le  Rhin. 

Le  parti  royaliste  suceonriMût  partout.  Monoey  était  aussi  vic- 
torieux en  Espagne;  et  ces  succès  firent  cmiohire  la  pûx  après 
de  longues  n^p>cÌ8tion8.  La  sécularisation  des  principautés  eo- 
désiastiques,  inventée  par  le  ministare  Hardenberg  et  par  le  con- 
ventionnel Bartiiélemy,  p»mit  à la  Prusse  de  profiter,  pour 
s’agrandir,  des  malheurs  de  TAllemagne  : elle  occupa  Nurem- 
berg ainsi  que  d’autres  parties  du  territoire,  et  força  les  États 
inférieurs  de  la  Franconie  de  renoncer  au  droit  héréditaire. 
L’argoitpayé  «a  contributions  par  l’Allemagne  aurait  suffi  pour 
la  ddendre;  mais  chacun  ne  pensait  qu’à  soi,  pocsoime  ne  dé- 
fendait la  nation  allemande. 

L’Angleterre  s’opiniâtra  à continuer  laguerre,  d<mt  elle  avait 
besoin  pour  ses  projets;elle  garantit  l’empruntde  lis  millions 
fiût  par  l’Aotridie,  et  porta  sa  marine  de  80  à too,ooo  marins. 

Ala  fin  de  la  campagne  de  1 78s,  l’opposition  refurochait  au 
ministère  d’avmr  laissé  perdre  la  Hdhûnde  et  les  Pays-Bas,  sa- 
crifié les  V«Ddéens,  prodigué  des  sommes  immenses  ; Fox  et 
Sieridan  {«essaient  vivement  Pitt,  coupable,  selon  eux,  d’avdr 
cmnpromis  l’homienr  britannique.  Pitt  leur  ré]M>ndait  toujours 
<pie  la  république  allât  succomber,  et  que,  dès  que  le  gouver- 
nement se  serait  assis,  il  entrerait  «a  négodations.  On  se  récria 
davantage  ccmtre  les  lois  r^fnessives;  Fox  alla  même  jusqu’à 
proclamer  qu’il  ne  restaitau  peuple  que  l’insurreotûm.  Pittob- 
tint  cependant  de  nouveaux  subsides,  et  re{)oo88a  toutes  propo- 
sitions de  {>aix  jusqu'à  ce  que  laFranœ  eût  abandonné  les 
Pays-Bas. 

Ce  Simon  à qui  la  garde  du  jeune  Louis  XVII  était  confiée, 
ayant  {téri  avec  Robesinerre,  fut  remplacé  {>ar  le  («éole  Laurent, 
moins  farouche  que  son  devancier;  mais  le  prince  infortuné  ne 
tarda  pas  à mourir.  Sa  sœur  fut  échangée  avec  les  membres  de 
la  convention  que  l’Autriche  retenait  prismimers,  malgré  les 
cfiaooura  doquents  de  Fox  et  de  Pht.  La  Fayette  fiit  le  seul  à 
qui  l’Autriche  ne  voulût  pas  accorder  la  liberté.  Une  évasion 
que  hd  ménageait  l’or  américain  ayant  été  découverte,  sa 

Soo  retour  en  Angleterre  a décidé  de  noua  ; U ne.noue  reste  plus  qu’t  mourir 
fanitUement  k votre  service.  » 
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HM.  femme  et  ses  deux  fiUès  se  coustituèrait  prisonmêres  avec  lui 
dans  les  forteresses  autrichiennes. 

cmstttaiioo  La  convention  alors  songea  à restreindre  son  redoutable  pou* 
^ *”  ' voir  en  donnant  une  nouvelle  constitution.  La  république^  aux 
yeux  de  la  majorité^  ne  paraissait  plus  désormais  possible,  non 
plus  que  le  principe  de  Funité  proclamé  en  1791,  et  Ton  trou- 
vait préférable  le  système  anglais.  On  avait  été  à même  de  re- 
connaître, sous  la  tyrannie  qui  venait  de  finir,  le  prix  de  cer- 
tains droits;  les  horribles  lois  pénales  pesaient  à tout  le  m<»ule. 
lyautres,  au  contraire,  ne  trouvaient  pas  les  États-Unis  et  la 
Suisse  assez  républicains.  En  conséquence,  on  eut  recours  aux 
exemples  de  Rome.  Renonçant  donc  à n’avoir  qu’une  seule 
chambre,  on  décida  qu’un  conseil  de  cinq  cents  membres,  âgés 
de  trente  ans  au  moins,  qui  devait  se  renouveler  chaque  année 
par  tiers , proposerait  les  lois;  qu’un  autre  conseil  de  deux  cent 
cinquante  membres,  dit  conseil  des  anciens,  âgés  de  quarante 
ans  au  moins,  mariés  ou  veufs,  et  qui  devaient  se  renouv^r  de 
la  même  manière,  les  sanctionnerait;  système  qui  associait, 
disaii-on,  la  raison  et  l’imagination.  Un  directoire  exécutif  de 
cinq  membres,  assisté  de  ministres  responsables,  fut  chargé  du 
gouvernement.  Tous  les  citoyens  âgés  de  vingt  et  un  an  révolus, 
appelés  dans  les  assemblées  primaires,  durent  nommer  les  ci- 
toyens composant  les  assemblées  électorales,  ceUes-ci  élire  les 
membres  des  deux  conseils,  et  ceux-là  nommer  le  directoire* 
Le  pouvoir  judiciaire  fut  confié  à des  juges  électifs. 

Aucune  loi  ne  pouvait  être  votée  qu’après  trois  lectures.  La 
presse  fut  déclarée  libre,  mais  les  sociétés  populaires  restèrent 
interdites.  Les  émigrés  restaient  à jamais  expulsés,  les  ventes 
des  iAens  nationaux  sanctionnées  et  les  cultes  égalem^t  tolérés, 
sans  subvention  de  l’État. 

Les  membres  de  la  convention  cherchèrent  à se  maintoiir 
dans  la  nouvelie  législature  ; mais  les  journaux  et  les  sections 
de  Paris  s’insurgèrent  contre  cette  tyrannie , et  demandèrent 
l’élection  par  les  assemblées  primaires.  Comme  on  était  menacé 
d’un  soulèvement,  la  force  armée  fut  placée  sous  les  ordres  du 
jeune  générai  Bonaparte , chaigé  de  veiller  à la  sûreté  de  la 
convention.  Bonaparte  fit  tirer  à mitraille,  du  haut  des 
marches  de  Saint-Roch,  sur  les  sectionnaires  avec  une  résolution 
inflexible,  comme  s’il  avait  devant  lui  des  bataillons  autrichiens, 
et  en  laissa  trois  ou  quatre  cents  morts  ou  blessés , dans  la 

is^^ndé-  journée  du  15  octobre.  Dans  cette  première  bataille  régulière 
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qu’elle  eut  à soutenir  contre  la  révolte,  la  convention  recouvra 
sa  force,  et  n’en  abusa  pas. 

La  convention,  voulant  finir  par  la  clémence,  déclara  que  la 
peine  de  mort  serait  abolie  à la  paix  générale  , et  qu’une  am- 
nistie proclamerait  alors  l’oubli  du  passé.  Elle  changea  le  nom 
de  la  place  de  la  Révolution,  qui  devint  la  place  de  la  Concorde, 
et  elle  se  sépara  le  26  octobre  1795. 

La  convention  avait  eu  non-seulement  à fonder . la  liberté, 
mais  encore  à la  défendre  dans  des  circonstances  extrêmement 
périlleuses  : elle  rendit , en  trois  ans  un  mois  et  quatre  jours , 
onze  mille  deux  cents  décrets;  elle  découvrit  trois  cent  soixante 
conspirations,  soit  sur  la  dénonciation  formelle  de  l’assemblée 
entière , soit  par  ses  membres  et  ses  comités  ; elle  déclara 
officiellement  cent  cinquante  insurrections. 


CHAPITRE  V. 


LF.  DIRECTOIRE.  » CAMPAGNES  D’ITAME. 

Deux  grands  actes  de  la  révolution  avaient  pris  fin , la  cous- 
tuante  et  la  convention;  le  troisième  commence  avec  le  direc- 
toire. Alors  cessa  la  domination  exclusive  et  passionnée  des 
théories , ainsi  que  le  fanatisme  antireligieux,  et  l’on  en  revint 
aux  combinaisons  de  la  nécessité  pratique  ; on  renonça  à ap- 
pliquer le  Contrat  social,  pour  essayer  de  fonder  un  système 
politique  qui  tient  compte  du  temps  et  des  faits.  La  nouvelle 
constitution  était  une  espèce  d'accord  entre  l’élection  populaire 
et  l’unité.  Le  génie  classique  s’y  déployait  pompeusement  dans 
les  costumes  romains,  dans  les  chaises  curules,  dans  la  prétexte, 
dans  la  pourpre,  dans  la  main  de  justice.  Les  églises  de  Paris  se 
convertirent  en  temples^  du  Génie,  de  la  Concorde,  de  VAgri- 
culture,  de  la  Reconnaissance,  véritable  religion  de  programme. 

A la  tête  de  l’État  se  trouvèrent  placés  des  légistes  et  des 
esprits  spéculatifs,  à qui  l’année  portaient  ombrage  : Rewbell, 
avocat  alsacien,  organe  des  hommes  médiocres  et  envieux; 
Larevellière-Lépeaux , avocat  angevin,  qui , penchant  vers  les 
girondins,  réprouvait,  au  nom  de  la  loi  naturelle,  les  institutions 
politiques  et  religieuses;  le  vicomte  de  Barras,  Provençal, 
homme  d’action  qui  avait  servi  la  convention  dans  des  circons- 
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«TW.  tances  difficiles;  Gamot,  le  génie  de  la  guerre^  qui  déploya 
alors  une  modération  inattendue , en  quoi  il  fut  secondé  par 
Letourneur,  patriote  estimé.  Sieyes  , réputé  le  plus  grand  pen- 
seur du  temps,  mais  inhabile  dans  la  pratique,  avait  refusé.  Les 
directeurs  étaient  pris  dans  les  diverses  factions,  tous  régicides, 
pour  rassurer  contre  une  restauration  qu^on  redoutait  ; ils  ju- 
rèrent haine  à la  monarchie,  et  instituèrent  une  fête  au  21  jan- 
vier, jour  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI. 

La  révolution  ayant  abattu  les  sommités,  aucun  de  ces  direc- 
teurs n’avait  le  génie  nécessaire  pour  ramener  Tordre  au  de- 
dans , pour  assurer  la  victoire  au  dehors.  La  législature  ne 
formant  qu’un  seul  corps,  bien  que  composé  de  deux  conseils, 
tout  désaccord  avec  elle  devait  aboutir  à des  dissensions. 
Soixante  journaux,  presque  tous  hostiles  au  gouvernement, 
tenaient  lieu  de  tribune  ; les  vétérans  de  la  littérature  y rompaient 
des  lances  sans  intelligence  du  dedans  ni  du  dehors.  Pichegru 
trahissait;  la  Vendée  se  relevait;  tous  les  partis  méditaient 
leur  réaction.  La  compassion  donnait  à l’aristocratie  écrasée 
un  lustre  qui  lui  avait  manqué  dans  ses  beaux  jours.  Elle  n’était 
pas  entièrement  détruite,  et  dans  différentes  provinces,  comme 
la  Dordogne,  le  Bourbonnais,  la  Limagne,  la  Guienne,  le 
Poitou,  la  Bretagne,  le  peuple , qui  aimait  les  seigneurs,  avait 
respecté  leurs  châteaux  : cette  affection  leur  valut  Tavantage 
de  conserver  leurs  propriétés  ; mais,  de  vainqueurs  devenus 
vaincus , ils  étaient  surveillés  par  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux. Deux  sortes  de  propriétaires  étaient  donc  en  lutte, 
de  même  que  deux  clergés.  L’un  d’eux,  assermenté,  prétendait, 
avec  Grégoire,  être  la  véritable  Église,  et  conserver  la  religion; 
mais  le  peuple  n’avait  point  foi  en  lui , et  si  les  autels  de  la 
Raison  étaient  peu  fréquentés,  ceux  que  desservaient  les  prêtres 
assermentés  restaient  déserts.  Ces  derniers  haïssaient  donc  les 
prêtres  réfractaires,  sanctifiés  par  la  persécution,  qui  se  cachaient 
pour  officier  dans  quelque  lieu  isolé,  où  parfois  survenaient  les 
soldats,  qui  brisaient  les  calices  et  les  ornements.  Le  directoire 
les  poursuivit  avec  plus  d’acharnement  encore . 

Les  restes  des  jacobins  voyaient  avec  dépit  se  résoudre  en 
simples  réformes  ce  renouvellement  intégral  qu’ils  avaient  espéré 
voir  se  réaliser  dans  le  système  social,  sans  égard  pour  les  actes 
humains.  Ils  trouvèrent  un  organe  dans  Gracchus  Babeuf,  qui , 
après  l’amnistie,  fonda  avec  le  Florentin  Buonarrotti  (t)  et 

(1)  BaonairoUi,  qui  fut  ensuite  clief  des  carbonari  et  vécut  jusqu’à  un  â^e 
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d'autres  avait  connus  dans  les  prisons^  la  société  du  Pan*  vm. 
Iliéon  ou  des  Égaux , société  qui  se  proposait  de  combattre  la 
coubre-révolutton  et  de  démontrer  tout  le  iAm  opéré  pendant 
l'ouragan  qui  venait  de  cesser.  Il  prêchait  la  communauté 
absolue  des  biens^  c l’égalité^  premier  vœu  de  la  nature,  premia 
besoin  de  l'homme , nœud  principal  de  toute  association  légi- 
time. La  rév(4tttion,  selon  lui , n'avtit  fait  qu'en  devancer  une 
autre  h\m  plus  grandiose  et  plus  solennelle,  qui  serait  la  der  - 
mère...  Plus  de  propriété  individuelle  des  terres,  dont  les  fruits 
appartiennent  à tous  ! Assez  longtemps  moins  d'un  million  d'in- 
d&vidus  a disposé  de  ce  qui  appartient  à vingt  millions  de  leurs 
semblables.  Plus  de  ces  odieuses  distinctions  de  riches  et  de 
pauvres,  de  grands  et  de  petits , de  maîtres  et  d'esclaves,  de 
gouvernants  et  de  gouvernés.*  Voici  le  moment  de  fonder  la 
* république  des  égaux  ^ grand  hospice  ouvert  à tous.  Familles 
gémissantes,  venez  vous  asseoir  à la  table  commune,  servie  par 
la  nature  à tous  ses  enfants!  Peuple  français,  reconnais  et  pro- 
dame  la  république  des  égaux  ! » 

En  eons^uence,  Babeuf  et  ses  adhérents  voulaient  une  ma- 
nière de  vivre  simple  ; il  ne  devait  plus  y avoir  ni  cités,  ni  luxe, 
ni  discours  à la  tribune  ou  en  chaire;  il  suffisait,  selon  eux  , 
d'enseigner  au  peu]^e  à servir  et  à défendre  la  patrie.  Hs  n'ad- 
mettaient aucune  supériorité  inteliectuelle  ou  morale,  et  ils  en- 
tendaient <pie  la  presse  serenfœtnàtdans  les  principes  proclamés 
par  la  société. 

Afin  de  réviser  ce  paradis,  ils  ourdirent  Une  conspiration  qui 
avmt  pour  but  d’égorger  les  directeurs,  de  proclamer  la  llbeité, 
l’égalité,  la  coustitation  de  93  , la  félicité  universelle  ; ils  ap- 
puyaient le  tout  de  larges  promesses  en  fait  de  subsistances,  appât 
puissant  sur  un  peuple  affamé  ; mais  la  conjuration  ayaiU  été 
découverte,  ils  furent  arrêtés  et  envoyés  au  supplice.  Cet  acte  de 
vigueur  consolida  le  directoire,  qui  d>tint  pendant  quelque  temps 
une  docilité  sans  bornes,  et  fitfermer  les  salles  patoiotiques. 

La  multitude  sentait  le  besoin  de  la  paix.  Les  bourgeois,  qui 
avttent  fait  la  révolutiofii  de  93 , avaient  été  un  moment  op- 
primés par  les  prolétaires;  mais  ayant  repris  le  dessus,  ils  crai- 
gnaient le  retour  de  la  terreur,  le  renversement  de  tourtes  les 
idées  d'économie,  d'industrie,  de  commerce^  et  observaient 

très-avancé,  tonjoars  dans  les  idées  républicaines,  nous  a exposé  toute  la 
théorie  de  Babeuf. 
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tiw.  d’un  œil  attentif  le  parti  qui  avait  succombé.  Les  gens  subite- 
ment enrichis,  et  ceux  qui  avaient  échappé  au  danger,  aspiraient 
à jouir.  Les  munitionnaires,  véritable  puissance  de  Tépoque, 
s’engraissaient  rapidement  des  misères  de  l’armée.  L'agio- 
tage ramenait  le  temps  de  Law,  et  l’aigent,  gagné  à la  hâte, 
se  dépensait  avec  rapidité.  On  vit  donc  renaître  les  plaisirs  et 
r^njouement  de  la  vie  parisienne  en  même  temps  que  les  imi- 
tations classiques.  Les  femmes,  vêtues  avec  la  simplicité  de  la 
statuaire  et  toute  l’immodestie  grecque,  employaient  la  séduction 
pour  amener  les  esprits  à la  clémence.  On  revenait  aux  grandes 
réunions , au  luxe , aux  solennités  pompeuses.  Gomme  chaque 
phase  de  la  révolution  avait  vu  le  règne  de  quelques  femmes,  ce 
fut  alors  le  tour  de  madame  de  Staël,  fille  de  Necker  et  femme 
du  ministre  de  Suède  à Paris.  Elle  avait  acquis  dans  sa  famille  la 
connaissance  des  affaires.  Initiée , pendant  son  exil , à la  lit- 
térature romantique  de  l’Allemagne , elle  se  distinguait  des 
gmis  de  lettres  du  dix-huitième  siècle,  et  s’occupait  d’un  ouvrage 
sur  la  Littérature  en  rapport  avec  les  institutioiis  sodatesi 
thème  auxquels  les  précepteurs  ne  devaient  rien  comprendre. 
Rentrée  en  France , elle  réunit  dans  ses  salons  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  distingué  : là  elle  mettait  en  discussion  les 
questions  politiques  à l’ordre  du  jour,  et  voulait  bien  la  répu- 
blique à condition  que  ses  amis  en  seraient  les  chefs. 

A côté  d’elle  se  pressaient  Benjamin  Constant , prédicateur 
de  théories  brillantes,  mais  peu  solides,  Daunou,  qui,  compila- 
teur décoloré,  ombre  de  Benjamin  et  de  Sieyes,  rageait  les 
constitutions  éphémères  comme  un  procès-verbal  d’acadé- 
mie et  prononçait  les  discours  d’apparat  comme  Joseph  Ché- 
nier ses  chants;  le  satirique  Lebrun , dont  la  satire  implacable 
n’épargnait  personne  dans  ses  épigrammes. 

L’agriculture  commençait  à se  ranimer  : les  paysans  avaient 
amélioré  leur  position  ; les  propriétaires  vivaient  avec  économie, 
et  réparaient  leurs  pertes  en  vendant  les  matériaux  des  châteaux 
qu’ils  démolissaient  ou  les  arbres  des  champs  qu’ils  avaient 
achetés  de  la  nation.  Les  finances  publiques  s’améliorèrent  aussi. 
Lorsque  les  directeurs  s’installèrent  au  Luxembourg , le  con- 
cierge dut  leur  prêter  une  table  et  un  cahier  de  papier.  Il  n’y 
avait  pas  un  sou  dans  les  coffres,  et  les  vingt  milliards  d’assi- 
gnats s’accrurent  bientôt  jusqu’à  quarante-cinq.  Les  appro- 
visionnements de  Paris  n’étaient  pas  assurés;  personne  ne  vou- 
lait plus  servir  le  gouvernement;  le  service  de  la  poste  était 
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interrompu.  Il  n'y  avait  plus  d'argent  ^ et- le  papier  perdait 
à tel  point  que  l’on  en  échangeait  pour  vingt-huit  mille  francs 
contre  un  louis  en  numéraire.  Un  repas  de  huit  personnes  coû- 
tait soixante  mille  francs  en  papier.  Les  acquisitions  se  faisaient 
par  échanges^  et  l’on  voyait  circuler  les  meubles  riches^  les 
joyaux,  les  médailles,  les  tableaux,  ce  qui  fournissait  un  nouvel 
aliment  à la  gaieté  française.  ^ 

Le  gouvernement  décréta  un  emprunt  forcé  de  six  cenls 
millions.  On  eut  l'ecours  à des  mesures  ignorantes , par  cela 
même  vexatoires  et  infructueuses.  Puis  on  en  vint  à la  banque- 
route la  plus  énorme  en  réduisant  les  assignats  à la  valeur  réelle 
qu’ils  avaient  en  ce  moment. 

Dans  les  deux  conseils , l'opposition , qui  considérait  la  révo- 
lution comme  un  état  transitoire , allait  gagnant  du  terrain , et 
les  opinions  inclinaient  peu  à peu  vers  la  monarchie.  Au  dehors, 
les  émigrés  étaient  accueillis  ou  repoussés  selon  les  craintes 
qu'on  pouvait  avoir.  Le  fils  aîné  du  duc  d’Orléans , qui  s’était 
signalé  au  combat  de  Jemmapes , donnait  des  leçons  en  Suisse, 
dans  un  collège  de  Coire  j l'abbé  Caron  s’occupait  en  Angleterre 
d’instruire  les  enfants  des  émigrés.  Cela  contribuait  à propager 
la  compassion  pour  ceux  qui  souffraient  et  en  même  temps 
les  idées  royalistes. 

L’espérance  de  ce  parti  s’appuyait  principalement  sur  la  Ven- 
dée, qui  se  soulevait  de  nouveau  ; mais  Hoche,  envoyé  dans 
ce  pays  à la  tête  de  cent  mille  hommes,  y fit  une  guerre 
vigoureuse,  qui  se  termina  par  la  mort  de  Charette  et  de  Stofflet, 
livrés  par  trahison. 

Pichegru , qui  commandait  sur  le  Rhin , avait  l'espoir  de  se 
faire  le  Monk  d’une  restauration  bourbonienne.  S’étant  toujours 
montré  modéré  dans  la  victoire , il  avait  préservé  la  Hollande 
de  tout  pillage  et  ménagé  constamment  le  sang  des  émigi'és 
ainsi  que  celui  des  prisonniers  anglais;  il  se  jeta  tout  à coup  du 
côté  des  royalistes , sans  qu'on  sache  s'il  fut  gagné  à prix  d’or 
ou  par  des  séductions  de  femmes.  Après  sa  retraite  de  l'armée, 
l'archiduc  Charles  d'Autriche  remporta  plusieurs  avantages. 

L’Espagne  fut  amenée  par  le  comte  d’Alcudia , alors  mi- 
nistre, à contracter  avec  la  France  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive , et  à déclarer  la  guerre  à la  Grande-Bretagne.  Les 
Anglais,  toujours  prompts  à agir,  lui  enlevèrent  la  Trinité  ; mais 
ilsattaquèrenten  vain  Porte-RiccoetTénériffe.  Ilstàchaientaussi 
d’attirer  à eux  la  Russie;  mais  Catherine  R,  tout  en  promettant 
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beaucoup,  o’envuya  qu^une  escadre^  ce  doni  on  avait  le  moins 
besoin.  Ôle  fit  toutefois  un  traité  de  commerce  avantageux  pour 
l’Angleterre  et  conclut  une  alliance  avec  ceite  puissance  et  avec 
l’Autriche. 

Le  premier  bruit  de  la  révolution  française  avait  fait  sentir 
aux  princes  italiens  combien  ils  avaient  été  mal  inspirés  en  dé- 
truisant tout  ce  qui  se  rattachait  aux  idéesanciennes  et  nationales. 
Sur  quel  autre  moyen  de  résistance  pouvaient-ils  compter  dé- 
sormais que  sur  la  force  matérielle?  Après  avoir  habitué  les 
peuples  à accepter  sans  examen  des  innovations  pour  lesquelles 
ils  n’étaient  pas  mûrs,  ils  devaient  s’attendre  à les  voir  accueillir 
avec  joie  ou  du  moins  sans  obstacles  quand  elles  viendr^dent  en 
foule  et  sous  un  aspect  fait  pour  les  séduire  (1). 

L’effroi  était  donc  égal  chez  tous  les  princes,  mûs  non  la  ré- 
solution ; et  ils  n’osèrent  en  venir  au  moyen  qui  aurait  pu  lea 
sauver,  à une  alliance  défensive  dans  le  genre  de  celle  de  Pilnitz, 
alliance  que  proposait  Pie  VI.  Naples  était  brouillé  avec  le  pape 
pour  le  tribut  de  la  haquenée  ^ Venise  ne  youlait  pas  compro- 
metoe  son  commerce,  et  cet  accord  de  volontés  ne  pouvait  con- 
venir à l’Autriche.  Ils  auraient  dû  au  moins  rester  tranquilles; 
car  le  Piémont  sentait  que  la  Savoie  était  menacée  ; Naples 
avait  intérêt  à fournir  à la  France  l’huile  et  les  savons  dont  elle 
manquait  depuis  les  ravages  du  Midi,  et  les  grains  qu’il  lui 
fallait  tirer  du  Levant.  Mais,  revenant  à la  politique  de  senti- 
ment, ils  songèrent  tous  à leurs  liens  de  famille,  et  s’armèrent 
contre  la  république.  Le  duc  de  Modène,  le  dernier  des  princes 
d’Ëste  célébrés  par  les  poètes , conservait  les  goûts  splendides 
de  ses  aïeux,  tout  en  mettant  en  réserve  un  trésor  considé- 
rable, pour  faire  face  à l’orage  qui  grondait.  La  Toscane,  sou- 
mise à un  gouvernement  très-doux , était  favorable  aux  idées 
françaises;  son  grand-duc,  bien  qu’Autrichien,  fut  l’un  des  pre- 
miers à reconnaître  la  république,  et  Garletti,  son  ministre  à 
Paris,  s’était  même  rendu  suspect  par  un  patriotisme  excessif. 

(1)  Ce  sentiment  de  leur  faiblesse  se  révèle  dans  l’ouvrage  que  l’on  fit  alors 
écrire  aux  hospitaliers  au  sujet  des  DroiU  de  Vhonme,  afin  d*atténuer  Teffet 
des  livres  étrangers,  ouvrage  de  transition  entre  les  idées  en  vogue  et  d’autres 
que  Ton  combattait;  car  il  pose  en  principe  que  la  société  se  fonde  sur  un 
pacte  social  sans  que  Dieu  y intervienne  directemeut  ; que  la  nation  qui  l'a 
stipulé  a le  pouvoir  de  déclarer  déchu  le  souverain  qui  le  viole,  c’est-à*>dire 
qui  devient  un  tyran  ; enfin  que  la  protection  suprênie  du  droit  de  rhomnie 
est  la  religion  clirétienne.] 
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Quant  aux  peuples,  ils  n’étaient  pas  sur  le  duvet  sans  doute; 
mais  ils  ne  sentaient  pas  les  mêmes  abus  qû’en  France.  Les 
princes  avaient  égalisé  la  cx)ndition  des  biens.  Ici  ils  avaient 
brisé  les  liens  féodaux,  là  diminué  les  services  corporels.  Ils 
restaient  attachés  à la  religion , au  moins  par  sentiment.  Les 
querelles  jansénistes  étaient  des  disputes  d’école;  les  loges  ma- 
çonniques s’occupaient  plus  d’amusements  et  de  bienfaisance 
que  de  desseins  politiques;  les  agitateurs  expédiés  du  dehors 
ne  trouvaient  à se  faire  écouter  que  par  des  gens  qui  n’avaient 
rien  à perdre;  les  novateurs,  en  petit  nombre,  n’osaient  sç 
montrer  en  présence  de  ceux  qui , tenant  pour  l’ancien  ordre 
de  choses,  formèrent  une  majorité  toujours  plus  forte  quand 
ils  eurent  vu  les  conséquences  affreuses  qui  résultaient  des  prin- 
cipes les  plus  saints. 

Le  voisinage  du  Piémont  l’exposa  le  premier  au  péril.  Vic- 
for-Amédée , qui  y régnait,  n’était  ni  un  héros  ni  même  un 
guerrier,  quoiqu’il  aimât  les  troupes  à l’excès.  Il  suivait  la  po- 
litique de  ses  aïeux , se  plaisait  dans  la  magnificence  et  avait 
une  dette  de  cent  vingt  millions.  Pieux  et  apparenté  avec  une 
sœur  et  deux  frères  de  Louis  XVI , il  crut  qu’il  devait,  comme 
chrétien,  comme  roi,  comme  parent,  prendre  les  armes.  Il 
donna  asile  aux  émigrés , qui  établirent  à Turin  un  foyer  de 
contre-révolution , et  se  concerta  avec  les  autres  potentats  sur 
les  moyens  d’étouffer  ce  qu’on  croyait  un  incendie  momentané, 
d’ôter  tout  espoir  aux  novateurs  qui  se  révélaient  dans  la  Pénin- 
sule par  des  discours  et  par  quelques  mouvements  mal  réprimés. 

Sollicité  par  les  émigrés  et  par  l’empereur,  Victor-Amédée 
prit  l’offensive  ; il  disposa  tout  pour  la  guerre  en  Savoie  et  à 
Nice.  La  France  lui  envoya  Sémonville  pour  lui  proposer  une 
alliance;  mais  il  ne  voulut  pas  même  l’entendre,  et  il  se 
prépara  à envahir  le  territoire  français , de  l’Isère  au  Var.  Mais 
on  reconnut  bientôt  que  les  plans  militaires  des  Piémontais 
étaient  mal  conçus;  car  la  Savoie  fut  occupée  par  Montesquieu, 
et  l’armée  sarde,  repoussée  de  Nice,  se  vit  accusée  de  lâ- 
cheté dans  toute  l’Europe  avant  qu’on  en  eût  vu  bien  d’autres 
se  comporter  comme  elle  devant  ces  héros  improvisés.  L’a- 
miral Truguet  brûla  Oneille  ; les  émigrés,  qui  avaient  trouvé 
asile  en  Savoie,  s’enfuirent  misérablement  vers  Turin. 

Bientôt  la  coalition,  reprenant  courage,  jsongea  à envahir  la 
France,  dans  la  pensée  que  les  populations  se  soulèveraient 
contre  la  tyrannie  républicaine;  mais  le  Prussien  Kellermann, 
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à la  tête  de  cinquante  mille  Français,  se  fortifia  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie  ainsi  que  dans  les  Alpes  maritimes,  et  les 
nouvelles  méthodes  de  guerre  déconcertèrent  Tancienne  tac- 
tique des  alliés,  que  compromettait  leur  lenteur. 

Les  grands  capitaux  que  les  négociants  de  Gènes  avaient  en 
France  obligeaient  cette  république  à la  circonspection.  Elle  n’o- 
sait d’ailleurs  s’unir  ni  au  Piémont,  dont  elle  connaissait  les 
longues  convoitises  à son  égard,  ni  à l’Autriche,  dont  elle  avait 
rejeté  les  fers;  elle  louvoyait  entre  les  prétentions  opposées  de 
Paris  et  de  Londres.  Les  Anglais  abusaient  étrangement  de  leur 
supériorité  ; car  ayant  attaqué  par  trahison  la  frégate  française 
la  Modeste , qui  se  trouvait  dans  le  port,  ils  enjoignirent  aux 
Génois  de  cesser  toute  communication  avec  la  France  et  de  ne 
recevoir  aucun  de  ses  bâtiments , acte  d’une  arrogance  inouïe. 

De  leur  côté,  les  Corses,  qui  avaient  arboré  la  bannière  anglaise, 
donnaient  carrière  à leurs  vieilles  haines  en  infestant  de  pirates 
les  côtes  voisines. 

L’assemblée  constituante  avait  rappelé  Paoli  dans  cette  île; 
mais  les  révolutionnaires  la  bouleversèrent  d’un  bout  à l’autre, 
et  les  confédérés  en  prirent  occasion  d’exciter  Paoli  contre 
la  France.  Il  promit  de  les  seconder  dès  que  les  vaisseaux  an- 
glais réunis  à ceux  de  l’Espagne  paraîtraient,  comme  on  l’espé- 
rait, dans  la  Méditaranée.  En  ce  moment  pourtant  les  Fran- 
çais y étaient  en  force,  et  l’amiral  Truguet  était  envoyé  pour  . 
occuper  la  Sardaigne , position  excellente  pour  dominer  dans 
cette  mer  et  tenir  la  Corse  en  respect.  Mais  il  fut  repoussé  par 
les  Sardes,  qui  se  défendirent  héroïquement,  et  Paoli  en  prit 
courage  : il  opéra  le  soulèvement  de  l’île,  repoussa  les  commis- 
saires de  la  convention,  et  pour  se  consolider  il  offrit  aux  An- 
glais de  se  mettre  sous  leur  protection.  Us  vinrent,  et  donnèrent 
une  constitution  àl’île.  Paoli,  appelé  en  Angleterre,  fut  bien 
payé;  mais  il  n’eut  aucune  influence,  et  les  esprits  se  calmèrent 
sous  leur  nouveau  joug.  . 

Cependant  les  aÙiés,  conunandés  par  Colli  et  Déliera,  atta- 
quaient Nice  ; les  Anglais,  sur  qui  ils  comptaient,  obligeaient  le  roi 
de  Naples  à se  déclarer;  ils  menaçaient  la  Toscane,  demeurée 
neutre;  ils  insultaient  Gènes,  comme  s’ils  n’eusent  cherché  qu’à 
fournir  de  bonnes  raisons  à une  guerre  européenne.  Venise  ac- 
cueillit à Vérone  Louis  XVIII,  (pii  de  là  dirigea  les  mouvements 
des  royalistes;  mais,  sur  l’injonction  delà  France,  elle  se  bâta 
de  congédier  cet  hôte  royal.  L’Autriche,  qui  avait  commencé  * 
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la  guerre^  viola  le  territoire  des  Grisons  pour  y arrêter  Sémon- 
ville  et  les  autres  ambassadeurs  que  la  France  envoyait  à Venise 
et  en  Turcpiie  (!)• 

Rome^  cette  capitale  du  monde  catholique^  qui  voyait  renaî- 
tre avec  Pie  VI  la  splendeur  des  Médicis,  s’effrayait  d’une  révo- 
ution  fille  des  idées  irréligieuses  : elle  interrompit  ses  grands  tra- 
vaux, accueillit  généreusement  les  victimes;  mais  elle  ne  voulut 
pas,  par  des  mesures  violentes,  provoquer  les  fureurs  des  révo- 
lutionnaires. Cependant  lorsque  la  cour  romaine  vit  la  religion 
détruite,  les  prêtres  égorgés,  les  évêques  renversés,  le  roi  con- 
damné ; lorsqu’elle  se  vit  menacée  elle-même  dans  les  chants 
patriotiques,  où  l’on  annonçait^de  nouveaux  Gaulois  à la  Rome 
des  prêtres,  elle  s’irrita,  et  lança  une  excommunication  contre 
la  république.  La  populace  excitée  assassina  le  ministre  Fran- 
çais Hugues  Basseville,  qu’elle  accusa  d’avoir  été  envoyé  pour 
attiser  sur  les  rives  du  Tibre  l’incendie  révolutionnaire.  Ce 
meurtre  causa,  comme  on  peut  le  penser,  une  vive  rumeur  en 
France,  où  Ton  jura  de  ne  pas  le  laisser  impuni. 

Naples  subissait  l’influence  toute-puissante  de  la  reine  Caro- 
line d’Autriche , sœur  de  Marie-Antoinette,  qui  à ce  titre  avait 
les  Français  en  exécration.  Elle  était  excitée  en  outre  par  le 
ministre  Acton  et  par  les  Anglais,  qui  espéraient  réduire  ce 
pays  à subir  leur  patronage.  La  peur  rend  cruel  : la  junte  d’État 
déploya  dans  ses  jugements  une  rigueur  farouche;  elle  ima- 
gina des  preuves  contre  vingt  mille  prévenus,  et  dressa  des  listes 
de  cinquante  mille  suspects.  Elle  condamna  à mort  trois  jeunes 
gens,  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-deux  ans.  Caroline  voulait  dé- 
truire « ce  vieux  préjugé  qui  tient  pour  infâme  le  délateur;  d 
elle  couvrit  en  conséquence  le  pays  d’espions,  remplit  les  pri- 
sons ou  plutôt  les  fosses  du  château  Saint-Elme  et  celles  de 
Messine  de  condamnés  et  de  suspects.  En  même  temps  elle  se 
procurait  de  l’argent  par  tous  les  moyens,  dépouillant  les  églises 

(1  ) Des  déolaraiions  de  Sémon ville  lui-même  et  de  son  éloge  prononcé  par 
le  baron  de  Mounier  à la  chambre  des  pairs  le  7 février  1840  il  résulte  qu’il 
était  mai  vu  des  révolutionnaires  à l’époque  où  il  fut  rappelé  de  la  Corse.  Afin 
de  le  sauver,  on  feignit  de  le  charger  d’une  mission  pour  Constantinople  ; mais, 
en  réalité , il  devait  se  diriger  vers  la  Toscane  dans  le  plus  grand  secret , 
pour  y traiter  avec  le  grand-duc  et  avec  Naples  des  moyens  de  sauver  le  reste 
de  la  famille  royale.  Danton  lui-même,  voyant  la  ruine  de  son  parti  approcher, 
voulait  se  ménager  un  refuge  près  du  trône.  Il  envoyait  donc  Sémonville  en 
Toscane , Maret  à Naples,  et  avec  eux  Montholoo , fils  adoptif  du  premier, 
qui  avait  combattu  en  Corse  sous  Napoléon  et  devait  recueillir  scs  dernières 
paroles  à Sainte-Hélène.  Cette  arrestation  ruina  tout. 
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de  leurs  oroeinents,  les  banques  publiques  de  leurs  fonds.  Elle 
rassembla  des  forces  considérables,  et  réunit  bientôt  trente-six 
mille  soldats,  cent  deux  bâtiments  de  différente  grandeur,  armés 
de  six  cent  dix-huit  canons  et  portant  huit  mille  six  cents  hom- 
mes d^équipage  ; car  la  faim  poussait  beaucoup  de  gens  à s’en- 
rôler. Malgré  la  neutralité  promise,  elle  s’allia  avec  l’Angleterre, 
et  les  bâtiments  napolitains  s’avancèrent  pour  piller  Toulon  ; 
mais  ils  n’y  réussirent  pas. 

C’était  l’époque  de  la  terreur , et  beaucoup  de  provinces  du 
Midi  étaient  en  insurrection.  Si.^le  Piémont  se  fût  réuni  alors 
aux  Lyonnais , aux  Provençaux , aux  autres  partis , girondins 
ou  fédéralistes , il  aurait  joué  un  rôle  important,  et  peut-être 
changé  le  sort  de  la  France  ; mais  il  répugnait  au  roi  Victor- 
Amédée  de  se  joindre  à des  républicains.  Kellermann  chassa 
les  Piémontais  de  la  Savoie  ; une  autre  armée  envahît , par  la 
rivière,  Vintimille  et  Oneille,  se  préparant  ainsi  les  moyens  d’at- 
taquer le  Piémont,  que  d’autres  troupes  victorieuses  menaçaient 
par  le  mont  dénis  et  dont  elles  n’étaient  plus  séparées  que  par 
la  brunetta.  Les  Français,  arrêtés  quelque  temps  dans  laLigurie 
par  la  forteresse  de  Saorgio,  finirent  pourtant  par  l’emporter 
et  par  occuper  le  col  de  Tende.  Les  rois  effrayés  multipÛèrent 
leurs  efforts.  Mais  le  roi  de  Naples  se  trouva  dans  l’impossibilité 
d’envoyer  des  secours , attendu  qu’une  conspiration  avait  été 
découverte  dans  le  pays;  l’Autriche  fit  marcher  seulement  quel- 
ques régiments,  que  les  Français  attaquèrent  bientôt  dans  le 
camp  de  Dégo  et  les  obligèrent  à battre  en  retraite. 

Cependant,  la  terreur  ayant  cessé,  la  France  semblait  vouloir 
se  réconcilier  avec  l’Europe;  mais  le  Piémont  et  l’Autriche  de- 
meuraient opiniâtres  ; car  ils  croyaient  soutenir  une  guerre  de 
principes.  On  continuait  donc  de  se  battre  dans  les  Alpes  et 
dans  la  rivière  de  Gênes.  La  république  française,  ayant  fait  la 
paix  avec  la  Prusse  et  l’Espagne,  Schérer  fut  envoyé  avec  des 
forces  considérables  en  Italie,  où,  secondé  par  Masséna  et  Ser- 
rurier, il  battit  à Loano  le  général  autriclüen  Colli,  qui  perdit 
toute  son  artillerie  et  ses  bagages.  Ces  belles  contrées  se  virent 
dévastées  par  les  fuyards  non  moins  que  par  les  nouveaux  ve- 
nus, et  l’Autriche  envoya  pour  commander  ses  troupes  le  général 
Beaulieu,  à qui  la  France  opposa  Napoléon  Bonaparte. 

Bonaparte  était  né  en  Corse  (i  ),  d’une  famille  noble,  qui,  avec 


(1)  On  a remarqué  que  dans  la  même  année  17  >9  naquirent  Napoléon , 
Wellington,  Walter  Scott,  Canning,  Chateaubiiand , Soult,  Méhémet-Ali. 
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les  SiUicetti  y favorisait  la  France  et  qui  fut  proscrite  lorsque 
les  Paoli  et  les  Pozzo  di  Bory^o  l’emportèrent.  Les  Bonaparte 
passèrent  alors  à Marseille,  où  madame  Letitia , restée  veuve 
avec  trois  jeunes  enfants,  menait  une  vie  précaire  et  difficile. 
Sur  cinq  fils  qu^elle  avait,  trois  coururent  les  chances  du  mo- 
ment. Napoléon^  qui  avait  été  élevé  par  son  oncle  l’archidiacre 
Lucien,  puis  admis  à l’école  de  Brienne,  étaitofificier  d’artillerie, 
11  écrivait  en  faveur  des  jacobins,  et  signait  Brutus  Bonaparte. 
Il  avait  commencé  sa  réputation  militaire  par  la  prise  de  Tou- 
lon, et  ensuite  à Paris  en  apaisant,  non  sans  effusion  de  sang , 
une  révolte  contre  la  convention.  Lorsque  le  Directoire , man- 
quant d’argent,  songea  à envahir  l’Autriche  pour  faire  vivre  ses 
armées  sur  le  territoire  ennemi,  quelques  généraux  proposaient 
d’attaquer  Vienne  directement  ; les  campagnes  suivantes  dé- 
montrèrent la  possibilité  de  ce  plan,  qui  aurait  terminé  la  guerre 
d’un  coup  ; mais  la  plupart  le  jugeaient  chimérique.  Bonaparte 
se  proposait  d’y  arriver  par  l’Italie,  où , en  allant  chercher  un 
nouveau  champ  de  bataille  et  de  nouveaux  ennemis,  on  acquer- 
rait une  province  à échanger  à la  paix  contre  les  Pays-Bas. 
Déjà  les  barrières  avaient  été  franchies  de  toutes  parts  lorsqu’il 
fut  nommé  pour  remplacer  Schérer  comme  général  en  chef. 
Bonaparte  crut  qu’il  était  temps  de  frapper  l’Autriche,  âme  de 
tous  les  gouvernements  italiens,  en  s’armant  contre  elle  du  pa- 
triotisme national  (1)  : cette  puissance  serait  expulsée  , car  la 
France  restait  sans  ennemis  sérieux  du  côté  des  Alpes.  Il  pro- 
mit donc  en  partant  que,  sous  trois  mois,  il  serait  ou  de  retour 
à Paris  ou  vainqueur  à Milaq. 

Le  Piémont  barrait  alors  les  passages  avec  vingt-deux  mille 
soldats  sous  les  ordres  du  général  Golii,  et  l’Autriche  avec  trente 
mille  sous  Beaulieu , qui  à l’expérience  d’un  vieillard  joignait 
la  verdeur  d’un  jeune  homme  : mais  la  jalousie  qui  régnait 

0)  « £q  propageant  les  principes  de  la  liberté  en  Piémont  et  à Gènes , en 
y allumant  la  guerre  civile , c*est  le  peuple  qu*on  soulève  contre  les  nobles  et 
les  prêtres;  on  devient  responsable  des  excès  qui  accompagnent  toujours  une 
parefile  lotte.  Arrivés,  au  omtraire,  sur  1* Adige,  noos  serons...  en  poattioo  de 
proclamer  les  principes  de  la  liberté  et  d’exciter  le  patriotisme  italien  contre 
la  domination  étrangère;  on  n’aura  pas  besoin  d’exciter  la  division  des  di- 
verses classes  de  citoyens;  nobles,  bourgeois,  paysans,  tout  sera  appelé  pour 
marcher  d’accord  pour  le  rétablissement  de  la  patrie  italienne.  Le  mot  /tetto, 
Italia  ! proclamé  de  Milan  à Bologne,  produira  un  effet  magnUk|tte  ; proclamé 
sur  le  Xésin , les  Italiei»  diraient  : Pourquoi  n*avancei^vou$  pas?  » 
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entre  eux  les  empêchait  d’opérer  d’accord.  Bonaparte  trouva 
à Nice  trente-six  mille  Français  dans  une  condition  déplorable, 
n’ayant  ni  habillements,  ni  argent,  ni  vivres,  ni  chevaux,  mais 
du  courage,  de  la  constance , l’enthousiasme  républicain , et 
de  vaillants  généraux  tels  que  Masséna  et  Augereau,  qui  sa- 
vaient communiquer  aux  soldats  leur  propre  bravoure  ; La 
Harpe,  aussi  courageux  qu’instruit;  le  brave  et  méthodique 
Serrurier  ; Berthier,  que  distinguait  son  habileté  dans  les  détails 
et  la  justesse  de  son  coup  d’œil. 

Bonaparte , plus  jeune  qu’eux  tous , prit  le  ton  d’un  chef  en 
arrivant  : Soldats,  dit-il,  vous  êtes  mal  vêtus,  mal  nourris , et 
le  gouvernement,  qui  vous  doit  tout,  ne  peut  rienpour  vous.  Je 
vous  conduirai  dans  un  paradis  terrestre,  où  vous  trouverez  des 
plaines  fécondes,  de  grandes  cités,  de  fertiles  provinces , où 
vous  attendent  V honneur,  la  gloire,  les  richesses. 

n distribua  quatre  louis]  à chaque  général , tant  la  misère 
était  grande!  Bientôt  vainqueur  à Montenotte,  il  déboucha  à 
Millesimo  sur  le  centre  de  l’ennemi.  Ayant  séparé  ainsi  les 
Piémontais  des  Autrichiens , il  s’élança  vers  ces  derniers,  et 
data  de  Cherasco  une  proclamation  conçue  en  ces  termes  ; 
Peuples  d* Italie,  V armée  française  vient  rompre  vos  chaînes; 
le  peuple  français  est  ami  de  tous  les  peuples,  venez  ath-devant 
de  lui.  Vos  propriétés,  vos  usages,  votre  religion  seront  res- 
pectés.  Nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux,  et  seules 
ment  aux  tyrans  qui  vous  tiennent  asservis. 

Il  accorda  un  armistice  au  roi  de  Sardaigne,  qui,  tardive- 
ment ébranlé  dans  ses  résolutions,  vit  qu’entre  le  joug  autri- 
chien et  celui  de  la  France  , le  dernier  valait  mieux , parce 
qu’il  était  moins  détesté  : en  retour,  Bonaparte  exigea  les  for- 
teresses de  Cuneo , d’Alexandrie  et  de  Tortone , qui  assuraient 
ses  communications  avec  la  France.  Alors  Bonaparte,  à la  tête 
d’une  armée  dont  il  venait  de  réparer  les  détresses,  où  les 
volontaires  accouraient  en  foule,  traînant  à sa  suite  l’artillerie 
enlevée  à l’ennemi,  descendit  dans  les  plaines  de  la  Lombardie 
à travers  de  fertiles  vallées,  sur  un  sol  partout  ouvert  à l’ardmir 
de  nos  soldats,  et  leur  adressa  ces  paroles  : Vous  avez  rem- 
porté six  victoires  en  quinze  jours,  pris  vingt-six  vaisseaux, 
cinquante -cinq  canons,  plusieurs  places  fortes,  fait  quinze 
mille  prisonniers,  gagné  des  batailles  sans  artillerie , possèdes 
fleuves  sans  ponts,  mxircké  sans  soulier  s,  bivouaqué  sans  eau- 
de-vie,  et  parfois  même  sans  jpam.  La  France  retentit  des 


CAMPAGNES  G'iTALIE.  93 

louanges  du  héros  naguère  inconnu^  et  TltaMe  hésita  entre 
i^admiration  et  l’inquiétude  : en  effets  c’était  un  brillant  épisode 
des  guerres  révolutionnaires  pour  les  Italiens  en  particulier 
que  ces  campagnes  qui  allaient  déshabituer  les  esprits  français 
de  l’anarchie^  et  substituer  aux  maux  de  la  liberté  le  prestige 
de  la  gloire. 

Quand  Napoléon  succombait  à Sainte-Hélène  sous  le  poids 
de  souvenirs  importuns  ^ il  s’arrêtait  avec  complaisance  sur 
cette  première  campagne  d’Italie  et  voyait,  avec  un  remords 
en  vain  dissimulé  le  bien  qu’il  aurait  pu  faire  alors  à cette 
patrie  de  ses  aïeux , lui  issu  de  race  italienne , exécuteur  des 
volontés  d’un  grand  peuple  libre , capable  de  sentir  la  puis- 
sance de  l’union  et  Tinfluence  de  la  liberté  bien  ordonnée. 

Tous  ceux  qui,  dans  la  Péninsule^  nourrissaient  le  désir  de 
voir  l’Italie  entière  réunie  en  une  puissante  nation  espérèrent 
ce  résultat  de  la  conquête  ; ils  l’enraient  bien  plus  d’un  peuple 
libre  et  libérateur  que  de  rois  ambitieux.  Beaucoup  d’entre 
eux  avaient  lu  les  écrits  des  encyclopédistes  et  les  journaux 
français;  ils  avaient  fait  partie  des  réunions  maçonniques^  ré- 
fléchi sur  les  innovations  des  princes  du  pays  : iis  attendaient 
donc  tout  le  bien  possible  de  la  république.  La  multitude , 
toujours  éblouie  par  l’aspect  de  la  force,  s’émerveillait  des 
victoires  si  rapides  de  Bonaparte,  et  aimait  en  lui  un  héros 
italien.  Mais  les  prêtres,  les  moines,  les  nobles,  que  leur  in- 
fluence rendait  encore  puissants,  avaient  en  horreur  les  inno- 
vations dont  on  les  menaçait  ; et  ils  répandaient  dans  le  peuple 
un  sombre  effroi  contre  les  régicides , les  terroristes , les  des- 
tructeurs des  trônes  et  de  la  foi. 

Le  directoire  avait  conçu  la  pensée  de  conquérir  la  Lom- 
bardie dans  le  but  de  la  donner  à l’Autriche  en  échange  des 
Pays-Bas,  et  par  là  assurer  la  paix.  Mais  Bonaparte  se  garda 
de  laisser,  percer  cette  pensée  : fl  caressait  au  contraire  les  idées 
de  liberté  et  d’indépendance,  et,  se  conformant  aux  ordres  qu’il 
avait  reçus,  il  substituait  partout  l’administration  municipsfle 
aux  anciens  gouvernements.  Entré  sur  le  territoire  des  États  de 
Parme  et  de  Plaisance,  qui  avaient  réparé  sous  les  Bourbons  les 
maux  des  guerres  précédentes  et  où  florissaient  les  arts,  l’agri- 
culture et  le  commerce,  il  accorda  au  duc  un  armistice  moyen- 
nant deux  millions  en  argent,  mille  six  cents  chevaux,  une 
quantité  déterminée  de  blé  et  en  outre  vingt  de  ses  meilleurs 
tableaux.  Les  Autrichiens  l’attendaient  dans  la  direction  de 
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HM.  Palenza;  il  fit  alors  une  marche  oblique,  passa  le  Pd  à PItt- 
sance,  et  battit  Beaulieu , qui  était  accouru  trop  tard.  0 livra 

9 dml  une  bataille  sanglante  à Lodi , où  il  traversa  PAdda,  et  arriva  à 
Milan  (1). 

Ce  beau  pays,  pour  lequel  on  s*étæt  battu  pendant  des  siècles, 
n’avait  entendu  retentir  le  canon ^ depuis  quarante-huit  ans, 
que  dans  les  fêtes  de  ses  archiducs,  qu'il  entourait  d’un  res- 
pect traditionnel.  Mais  les  impôts  que  les  nécessités  de  la  guerre 
avaient  fait  augmenter  l’avaient  indisposé  contre  ces  sonvemiiis 
étrangers^  et  il  accueillait  avec  joie  l’espoir  de  se  placer  à la 
tête  de  l’union  italienne.  Après  avoir  rassuré  les  esprits  en  res- 
pectant les  propriétés  et  les  personnes , Bonaparte  institua  à 
Milan  une  administration  municipale  et  des  gardes  nationales.  Il 
laissa  faire  de  grandes  démonstrations  d’diégresse^  former  des 
réunions  politiques  et  publier  des  journaux.  Il  imposa  au  pays 
vingt  millions  pour  taxe  de  guerre,  enleva  aux  églises  leur 
argenterie,  aux  monts-de-piété  les  objets  engagés.  Ses  soldats, 
furent  rhabillés,  et  se  remirent  de  leurs  fatigues.  Leur  viva- 
cité et  l’entrain  de  leurs  manières  les  firent  aimer  des  hommes 
et  plus  encore  des  femmes , quoiqu’ils  répandissent,  avec  leurs 
chansons  sanguinaires  et  généreuses,  les  idées  d’une  liberté  plus 
soldatesque  que  solide.  Cependant  Pavie,  qui  osa  tenter  un  mou- 
vement, fut  mise  sans  pitié  à feu  et  à éac  . 

Bonaparte  accorda,  moyennant  dix  autres  millions,  des  vi- 
vres et  des  tableaux,  un  armistice  au  duc  de  Modène,  qui  s’é- 
tait réfugié  à Venise;  et,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  son 
armée,  il  put  envoyer  au  Directoire  trente  millions,  cent  (Re- 
vaux de  luxe,  sans  compter  l’argent  qu’il  fit  passer  à l’armée  du 
Rhin. 

Son  intention  était  de  gagner  le  Tyrol , et  de  joindre , par  la 
vallée  du  Danube,  tes  armées  du  Rhin,  commandées  par  Mo- 
reau et  Jourdan.  Mais  Carnot  considéra  ce  projet  comme  té- 
méraire et  périlleux  : il  lui  fit  donc  parvenir  l’ordre  de  laisser 
la  moitié  de  son  armée  en  Lombardie,  sous  le  commandement 
de  Kellermann,  et  de  marcher  avec  le  reste  sur  Reme  et  Naples. 
Bonaparte  aperçut  le  danger  qu’il  y avait  à partager  le  wm- 

(t)  tt  Ven^éiaiafrê  êi  même  Moatenstte  ae  me  pertèfaot  paseneoreioe 
«mire  oo  bomnie  sapérieor;  ce  a’est  qu’eprès  Lodi  qii’il  me  vint  dans  l’idée 
que  Je poiirraift  bien  devenir  uo  acteur  décisif  sur  notre  scène  politique.  Alors 
naquit  la  première  étincelle  de  la  haute  ambition.  » Mémoirês  de  Saititê~ 
Béléne. 
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mandement  et  à s’avancer  en  Italte  à la  manière  de  Chaiv 
les  Vin.  n se  décida  en  conséquence  à désobéir,  et  se  disposa 
à assiéger  Mantoue,  le  dernier  refuge  des  bannières  autrichien- 
nes, pour  remonter  ensuite  l’Adige.  Après  avoir  énuméré  pom^ 
peusement  à l’armée  ses  récents  triomphes , il  lui  disait  : n fl 
«r  nous  reste  d’autres  marches  forcées  à faire , des  ennemis  à 
a soumettre,  des  lauriers  à cueillir,  des  injures  à venger.  Que 
a ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile  en 
« France  aient  à trembler;  que  les  peuples  soient  sans  inquié>- 
« tude,  nous  ,sommes  les  aniis  des  peuples.  Rétablir  le  Capi- 
<K  tôle,  réveiller  le  peuple  romain  après  des  siècles  de  servitude, 
a tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires.  Le  peuple  français,  libre, 

« respecté  du  monde  entier,  donnera  à l’Europe  une  paix  glo- 
« rieuse,  qui  la  récompensera  de  six  ans  de  sacrifices.  Vous 
« retournerez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos  concitoyens  en 
« vous  montrant  diront  : Il  était  de  V armée  d*Italie.  » 

Venise  justifiait  mal  son  ancienne  réputation  de  prudence 
en  affectant  la  sécurité  alors  que  les  tribunes  de  Paris  reten- 
tissaient d’imprécations  contre  sa  noblesse,  contre  son  conseil 
des  Dix,  contre  ses  inquisiteurs.  Placée  entre  ces  menaces  et  fa 
défiance  que  lui  inspirait  l’avidité  autrichienne , elle  crut  dé- 
tourner le  péril  en  ne  l’avouant  pas,  et  continua  de  se  livrer  à 
ses  fêtes  licencieuses  sur  les  bords  du  précipice.  Un  ordre  aussi 
insensé  qu’inconstitutionnel  des  inquisiteurs  d’État  défendit  de 
donner  communication  au  sénat  et  au  grand  conseil  des  rap- 
ports envoyés  sur  le  véritable  état  des  choses,  ôtant  ainsi  à ces 
assemblées  le  moyen  de  faire  des  propositions  opportunes.  Lui 
étaft-il  possible  de  garder  davantage  sa  dangereuse  neutralité 
quand  l’armée  française  entrait  sur  son  territoire  ? Les  jeunes 
oligarques  étaient  d’avis  de  défendre  les  frontières  contre  qui- 
conque oserait  les  violer  le  premier.  Les  vieillards  auraient  voulu 
se  jeter  dans  les  bras  de  l’Autriche , qui  depuis  longtemps  con- 
voitait une  pareille  acquisition.  D’autres,  plus  hardis,  penchaient 
pour  la  France  victorieuse  et  républicaine,  n’ayant  point  d’in- 
térêt à détruire  cette  république , mais  seulement  à lui  faire 
rajeunir,  conformément  à ses  propres  idées,  sa  constitution  dé- 
crépite. 

On  s’arrêta  au  plus  mauvais  parti,  àlaneutmlité  non  armée. 
Qu’en  résulta-t-il?  Bonaparte  entra  sur  le  territoire  de  Brescia 
m protestant  qu’il  ne  voulait  offenser  en  rien  la  sérénissioie  ré- 
poUique.  Beaulieu  viola  à son  tour  le  teiritoire.  et  occupa  piur 
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surprise  Peschiera;  mais  quand  Bonaparte^  vainqueur  à Bor- 
ghetto,  eut  passé  le  Mincio,  Beaulieu  fut  obligé  d'abandonner 
cette  forteresse  pour  se  retirer  par  le  Tyrol;  les  Français  s’é- 
tablirent dans  la  place;  puis , s'étant  emparés  de  Vérone  et  de 
toute  la  ligne  de  l’Adige , ils  mirent  le  siège  devant  Mantoue. 

La  contagion  républicaine  gagnait  lltalie  entière.  La  noblesse 
et  le  clergé,  les  Autrichiens , les  Anglais  s’efif<H*çaient  d’en 
étouffer  les  germes  ; le  pape  fit  des  préparatifs  militaires  ; le  roi 
Ferdinand  emprisonna  à Naples  les  patriotes,  et  mit  sa  couronne 
sous  la  protection  du  ciel;  les  Anglais  soufflèrent  partout  le  feu 
et  prodiguèrent  leur  or. 

L’Autriche  ne  pouvait  plus  songer  à envahir  la  France. 
Voyant  donc  que  la  perte  de  Mantoue  la  laisserait  découverte 
dece  côté,  elle  envoya , par  le  Tyrol,  le  maréchal  Wurmser,  à 
la  tète  de  soixante  mille  combattants.  Ces  forces,  secondées 
par  les  dix  mille  hommes  qui  se  trouvaient  enfermés  dans 
Mantoue  et  par  les  Tyroliens  dévoués  à l’Autriche,  pouvaient 
mettre  Bonaparte  dans  la  plus  difficile  position.  Les  patriote 
s'en  alarmèrent,  et  leurs  adversaires  reprirent  de  l'audace.  Déjà 
les  Autrichiens  se  disposaient  à passer  l'Adige  sur  tous  les  points, 
et  l’on  ne  songeait  plus  qu’à  la  retraite,  quand  Bonaparte  osa 
abandonner  Mantoue,  où  il  laissa  ses  batteries  enclpuées,  et 
concentra  ses  forces  à la  pointe  du  lac  de  Garda.  Bientôt  la 
bataille  de  Lonato  releva  les  chances  de  la  France , et  la  cam- 
pagne se  termina  par  la  victoire  de  Castiglione,  où  trente  mille 
hommes  en  défirent  soixante  mille. 

L'admiration  n’eut  plus  de  bornes,  et  Bonaparte  prit  un  ton 
plus  haut  avec  les  puissances  italiennes.  Il  flatta  les  peuples  de 
l'espérance  de  devenir  libres  s’ils  savaient  rester  d’accord , et 
leur  promit  qu'ils  ne  seraient  ni  Français  ni  Allemands , mais 
Italiens  (1). 


(1)  Napoléon  disait  au  docteur  Antomarchi  : Quand  j’entrai  pour  la 

mière  fois  en  Italie,  j’étais  jeune  comme  vous  ; j’avais  la  vivacité,  le  fen  de  la 
jeunesse,  la  connaissance  de  mes  forces  et  le  désir  de  les  mettre  à Tépreu^a. 
Les  vieilles  moustaches  méprisaient  ce  commandant  imberbe  ; mais  ils  étaient 
réduits  au  silence  par  mes  actions  d’éclat.  Une  conduite  sévère,  des  prinapas 
austères  paraissaient  étranges  dans  un  jeune  homme  né  de  la  révolution. 
marchais,  et  l’air  retentissait  d’applaudissements.  Tout  dépendait  de  moi  : sa- 
vants, ignorants,  riches,  pauvres,  magistrats,  clergé,  tous  étaient  à mes 
pieds;  mon  nom  était  cher  aux  Italiens.  Je  vous  avoue,  docteur,  que  ce  con- 
cerll  d’hommages  m’exalta,  m’occupa  tellement  que  je  devins  insensible  h ton 
ce  qni  n’était  pas  la  gloire  ; je  ne  voyais  que  la  postérité  et  i’bisloire.  hes 
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Pendant  ce  temps  le  directoire  ordonnait  à Jourdan  et  à 
Moreau  de  s’avancer  séparément  en  Allemagne.  Malgré  ce  plan 
vicieux^  ils  furent  vainqueurs  à Essling , et  s’avancèrent  jus- 
qu’au Danube.  Mais  les  Mies  manœuvres  stratégiques  du  jeune 
archiduc  Charles  obligèrent  Moreau  à effectuer  cette  retraite 
câèbre  dans  laquelle  il  parvint  à ramener  son  armée  saine  et 
sauve.  Aussi  tous  ceux  à qui  plaisent  surtout  les  talents  de 
second  ordre  mirent  cette  retraite  aussi  haut  que  les  victoires 
de  Bonaparte. 

Le  général  de  l’armée  d’Italie  aurait  voulu  seconder  ces 
mouvements  militaires  en  se  dirigeant  vers  l’Allemagne , et 
déjà  il  avait  pénétré  jusqu’à  Trente;  mais  Wurmser^  qui  s’était 
enfoncé  dans  le  Tyrol , redescendit  dans  l’Italie  en  suivant  le 
cours  de  la  Brenta , et  contraignit  Bonaparte  à revenir  sur  ses 
pas.  line  réussit  toutefois  qu’à  se  jeter  dans  Mantoue,  où  une 
famine  horrible  ne  tarda  pas  à se  déclarer. 

Bonaparte  pressait  le  directoire  de  faire  la  paix  avec  les 
États  italiens  les  plus  forts , et  de  déclarer  l’indépendance  des 
autres.  Enfin  j un  armistice  fut  accordé  au  roi  de  Naples  à des 
conditions  honorables^  à la  condition  de  rappeler  les  contingents 
envoyés  à l’Angleterre  et  à f’ Autriche , d’ouvrir  le$  ports  na- 
politains aux  bâtiments  français  , et  de  payer  six  millions  à la 
république.  Quant  aux  nombreux  prisonniers  d’État^  il  ne  s’en 
occupa  point. 

Yictor-Amédée  III  vint  à mourir.  Charles-Emmanuel  III  lui 
succéda.  D’unç  santé  faible  et  d’une  imagination  inquiète,  il 
accepta  l’amitié  des  Français  en  leur  cédant  la  Savoie  et  Nice 
et  en  leur  assurant  les  passages  des  Alpes.  N’oubliant  pas  tou- 
tefois , au  milieu  de  ces  désastres , les  espérances  nourries  par 
ses  pères,  il  insistait  pour  avoir  la  Lombale  ; mais  le  directoire 
la  tenait  en  réserve  comme  échange  pour  le  moment  opportun. 

On  négociait  toujours  avec  Gènes  au  sujet  de  l’indemnité  due 
pour  la  frégate  la  Modeste  y et  Bonaparte  exigeait  qu’elle  châtiât 
les  Barbets,  brigands  qui  assassinaient  les  Français  ; il  voulait 
en  outre  qu’elle  chassât  plusieurs  familles  dévouées  à l’Au- 
triche et  à Naples.  Les  Anglais  arrivèrent  tout  à coup  sous  les 
ordres  de  Nelson,  attaquèrent  dans  la  rade  un  bâtiment  français. 


belleê  italiemies  faisaient  étalage  de  leur  charmes  ; mais  f y étals  insensi- 
ble : il  est  vrai  qii>Ue8  se  dédommageaient  avec  maaoite.  Quel  temps  I que 
de  bonheur  I que  de  gloire  ! 
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I9ML  igt\e  capturèrent.  Tant  d’arrogance  ônit  par  indigner  les  Gé- 
nois,  et  ils  acceptèrent  Tamitié  de  la  France,  en  excluant  de 
leurs  ports  le  pavillon  britannique.  Des  députés  cisalpins  par- 
coururent le  pays  pour  faire  fraterniser  les  peuples.  ITtalie  cen- 
trale était  remplie  d’esprits  ardents  qui  caressaient  l’idée  de  l’in- 
dépendance italienne;  mais  Reggio  fut  la  première  à envoyer  des 
mandataires  pour  s’entendre  à Milan  avec  les  Cisalpins,  et  à 
fêter  l’aurore  de  l’unité  italique.  Modène  opposa  de  la  résistance 
aux  patriotes;  mais  Bonaparte,  alléguant  la  violation  de  l’ar- 
mistice, déclara  la  déchéance  du  duc  et  la  liberté  de  son  pays . 
Bologne  et  Ferrare  se  constituèrent  en  républiques,  et  s’unirent 
à la  Lombardie. 

La  Toscane  s’était  en  vain  montrée  amie  de  la  France  : Bo- 
naparte ne  tarda  pas  à se  plaindre  d’elle,  et,  la  traversant  en- 
seignes déployées,  il  poussa  une  division  sur  Livourne  1,  oü  s’é- 
tait établie  un  escadre  anglaise;  il  Ten  chassa,  et  confisqua  les 
propriétés  des  sujets  anglais  et  napolitains,  occupa  les  forts,  et 
exigea  des  indetimités.  Son  intention  était  de  déposséder  le 
grand-duc,  uniquement  parce  qu’il  était  Autrichien;  en  même 
temps  il  souleva  la  Lunigiane,  ainsi  que  Massa  et  Carrara,  qu’il 
appela  à la  liberté,  et  d’on  il  tira  de  l’argent.  De  tels  actes 
étaient  de  nature  à ouvrir  les  yeux  des  gouvernements  neutres, 
qui  espéraient  n’ètre  point  atteints  en  s’abstenant  d’agir  quand 
ils  auraient  dû  s'armer. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  occupèrent  Forto-Ferf  ajo  ; ( ma  is  ils 
l’abandonnèrent  quand  ils  eurent  perdu  la  Corse/  qui,  aidée  par 
Bonaparte,  secoua  leur  joug;  Salicetti  fut  envoyé  pour  l’organi- 
ser. 

On  exigeait  de  la  cour  de  Rome,  pour  lui  accorder  la  paix  , 
qu’elle  retirât  les  brefs  lancés  contre  la  république;  et  comm  e 
elle  ne  pouvait  le  faire,  elle  invoquait  les  secours  de  l’Autriche . 
En  effet,  cette  puissance,  tranquille  du  côté  de  la  Turquie,  en- 
voya de  nouveUes  troupes  en  Italie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Alvinzy. 

Avec  des  forces  réduites  par  tant  de  batailles,  Bonaparte,  qui 
ne  recevait  aucun  Secours  de  France,  fut  obligé  de  résister  à 
ce  nouvel  ennemi  au  moment  où  le  soldat  était  découragé  de 
ces  luttes,  qui  se  reproduisaient  sans  cesse.  Des  combats  ter- 
ribles furent  livrés  à Caldiero  et  à Arcole,  et  les  Autrichiens  ae 
virent  encore  forcés  de  battre  en  retraite.  Bonaparte,  organisa  à 
Blilan  une  légion  lombarde,  dans  laquelle  les  Italiens  de  tous  les 


GAMPAOIIIS  n’iTAUt# 


99 

fMiys  fralenùsôreiitÿ  oubliant  leurs  anciennes  divisions  ; puis  une 
légion  polonaise  composée  des  compagnons  de  Kosciusko  et  des 
eailés  allemands,  qui  venaient  répandre  leur  sai^  pour  cette 
Ubeirté  naissante.  Les  Reggiens  se  mesurèrent  avec  les  Autri«* 
chiens>  et  firent  briller  les  prémices  de  la  valeur  italieoâe. 

Non  moins  habile  en  politique  qu’à  la  guerre,  Bonaparte  ré* 
solut  de  constituer  Modène,  Bologne,  Ferrare,  la  Romagne,  la 
Marche  d’Ancône  et  Parme  en  république  cispadane,  qui  res- 
terait alliée  de  la  France  lorsqu’il  lui  faudrait  restituer  la  Lom^ 
bardie.  Ce  Gamot  à qui  Bonaparte  devait  dire  en  iSls,  Ahi 
fourquoi  vom  ai^je  connu  si  tard  ? devinait  dès  lors  l’ambition  de 
Bonaparte.  Il  le  voyait,  comme  tous  les  hommes  forts  au  miHén 
des  médiocrités,  agir  avec  résolution,  accorder  ou  paix  ou  trêve 
aux  princes,  maltraiter  les  commissaires  qui  n’agissaient  pas  à 
son  gré  et  gagner  ceux  qui , comme  Clarke,  étaient  envoyés 
pour  l’observer. 

François  II,  ne  se  résignant  point  encore  à la  perte  delà  Lom- 
bardie,  convoqua  la  diète  à Presbourg.  fi  y invita  lès  Hongrois 
à concourir  « à la  défense  de  la  monarchie,  de  la  religion,  de 
la  noblesse,  très«*gravement  menacées  par  la  nation  française, 
plus  cruelle,  plus  féroce,  plus  impie  que  tout  autre  peuple  bar- 
bare. » Aysuot  ainsi  augmenté  ses  forces,  il  envoya  Alvinzy  tenter 
un  dernier  effort  (t).  Les  bords  de  l’Adige  furent  ensanglantés  de 
nouveau;  mais,  après  la  victoire  de  Rivoli,  Mantoue  fût  con-  ,4  janvier 
traiate  de  capituler,  livrant  ainsi  à la  France  l’ItaKe  supérieure 
après  dix  mois  de  combats  admirables  contre  toutes  les  forces 
de  l’Autriche. 

Le  pape  devait  être  la  victime  expiatoire  des  maux  qu’on 
imputait  au  clergé.  Le  directoire  écrivait  à Bonaparte  que  la 
religion  catholique  était  inconciliable  avec  la  liberié  et  servait 
de  prétexte  aux  ennemis  de  la  France.  11  lui  enjoignait  donc  de 
marcher  sur  ce  centre  d’hostilités,  de  le  détruire  et  de  livrer  au 

(1)  Lorsque,  vers  la  mi-janvier  1797,  Alvinzi  menaçai!  la  ligne  de  TAdige  , 
tous  les  officiers  de  Kapol^n  le  pressaieot  de  Irancher  la  côte  de  Castagnaro, 
ee  qui«  en  faisant  sortir  ce  fleuve  de  son  Ut  pour  mêler  ses  eaux  à celles  du 
Tartaro  et  de  la  fosse  d’Ostiglia,  aurait  inoodé  toute  la  contrée  entre  TAdige, 
la  mer  et  le  Pô,  au-dessous  de  Legnago.  L’aile  droite  aurait  été  ainsi  assurée 
at  la  ligue  militaire  raccourcie.  Bonaparte  s’y  refusa  A cause  du  dommage 
immense  que  le  pays  aurait  éprouvé,  taudis  que  les  Anglais,  sons  les  ordres  de 
Sidoey-Smitb,  ne  se  firent  pas  scrupule  en  Égypte  de  couper  la  digue  du  lac. 
Afabadiéb , qui  porta  le  ravage  dans  tout  le  pays  et  menaça  Alexandrie  ; et 
<|ae  Rostopehin  n’hésita  pas  A brûler  Moscou. 
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iTisr.  méprisce  goiivenieor  deprétres^  voidantqaelepopeetlescaN 
dinaux  fussent  réduite  à chercher  on  asile  hors  de  l’Italie.  Bo- 
naparte, né  pour  organiser,  n’était  point  hostile  aux  idées  reli- 
gieuses; mais  il  se  proposa  de  faire  one  incursion  sur  les  États 
du  pape  pour  se  procurer  de  l’argent,  avec  lequel  il  marcherait 
ensuite  sur  Vienne.  G’ést  en  vain  que  le  général  CMK  tenta  de 
rarréter  à la  tète  des  Napolitains  : Bonaparte  dqpooilla  de  ses 
f»fé?rler.  richesses  le  sanctuaire  de  Lorette  ; puis  il  reçut  à Tdentino  les 
envoyés  du  pontife,  avec  lesquels  il  condut  la  paix  moyennant 
cession  à la  France  du  comtat  Yenaissin , et  à la  répubUque 
dspadane  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  la  Romagne  ; il  exigea 
le  payement  de  trente  millions,  le  désaveu  de  l’assasrinat 
commis  sur  la  personne  de  Basseville  avec  une  indemnité  pour 
sa  famille,  et  en  outre  un  certain  nombre  de  manuscrits  et 
de  tableaux. 

Les  Français  pouvaient  dire , à coup  sûr,  qu’ils  en  usaient 
généreusonent  avec  les  Italiens,  leur  faisant  don  de  la  liberté 
au  prix  de  leur  sang,  et  ne  réclamant  que  des  contributions  (l). 

Alors,  par  une  marche  des  plus  hardies,  Bonaparte  tourna 
l’Adige  pour  aller  assaillir  Vienne,  ce  que  n’avaient  pu  faire 
Moreau  et  Jourdan.  L’entreprise  était  d’une  audace  extrême 
si  l’on  considère  qu’il  laissait  derrière  lui  un  pays  à peine  con- 
quis, et  beaucoup  d’ennemis;  mais  il  avait  foi  en  son  génie  et 
dans  cette  belle  armée  d’Italie  à laquelle  il  ne  voys^it  aucunes 
isman.  troupes  à ccHuparer.  Vainqueur  au  Tagliamento,  il  passa  le 
fleuve,  et  l’archiduc  Charles  fut  contraint  de  se  retirer  la  baîcm- 
nette  dans  les  reins.  Si  Bonaparte  avait  tout  à gagner  par  la 
célérité,  il  importait  à son  adversaire  de  traîner  les  opérations 
en  longueur;  le  temps  diminuait  les  forces  de  l’un,  tandis  qu’il 
augmentait  celles  de  l’autre.  La  guerre  d’Italie,  qiii  d’abord  n’était 
qu’un  épisode,  avait  acquis  désormais  l’importance  principale  ; 
c’était  dans  ces  contrées,  et  non  plusen  Allemagne  qu’il  s*a^sait 
de  forcer  l’empereur.  Les  Alpes  noriqùes  étaient  au  pouvoir  dè 

(1)  Napoléon  perçut  en  contributions  : de  la  Lombardie»  25  millions  ; de 
Mantone,  800,000  fr.;  des  fiefs  impériaux,  200,000  fr.;  de  Modène,  10  mil- 
lions ; de  Massa  et  Carrara,  600, aoo  fr.;  de  Parme  et  de  Plaisance,  20  millions; 
du  pape,  30  millions;  des  magasins  anglais,  8 miHions;  de  Venise,  6 mil- 
lions. « J*ai  envoyé  en  France  au  moins  50  millions  pour  le  service  de  l’État. 
C'est  la  première  fois , dans  Tliistoire  moderne , qu’nne  armée  fournit  aux 
besoins  de  la  patrie , au  lieu  de  lui  être  à charge.  » Mémoires  de  Sainte^ 
Hélène. 
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£k>naparte;  mais  l’armée  du  Rhin  ne  paraissant  pas  pour  se*  im. 
conder  son  mouvement,  il  proposa  la  paix  à l’Autriche,  et  les  » «vru. 
préliminaires  du  traité  forent  signés  à Léoben. 

La  France  avait  compris  qu’il  était  impossible  de  rendre  toute 
l’Europe  démocratique  : c’est  cependant  ce  que  les  révolution* 
mûres  prêchaient^  et  le  gouvernement  laissait  faire  pour  sauver 
les  apparences.  Il  en  résultait  un  désaccord  flagrant  entre  les 
proclamations  des  généraux  et  les  traités  faits  par  les  ministres, 
entre  le  langage  adressé  directement  aux  peuples  et  celui  qu’on 
tenait  aux  rois.  On  s'abusait  réciproquement  par  des  espérances 
et  des  promesses;  on  laissait  la  Lombardie  planter  des  arbres 
de  liberté^  arborer  des  drapeaux  et  des  cocardes  tricolores^  et 
cependant  elle  était  destiné  à être  livrée  à l’Autriche.  Mais 
Bonaparte  lui  avait  voué  une  affection  particulière,  comme  à 
son  ouvrage;  il  lui  répugna  de  sacrifier  son  indépendance,  et 
peut-être  y voyait-il  le  premier  d^ré  de  l’échelle  quii  com- 
mençait à gravir  : il  songea  à chercher  quelque  autre  compen- 
sation pour  l’Autriche. 

n lui  proposa  la  Bavière;  miûs  à peine  la  Prusse  en  eut-elle 
connaissance  que,  redoutant  extrêmement  de  voir  cette  puis- 
sance s’agrandir  en  Allemagne,  elle  dépêcha  à Bonaparte  Lu- 
diesini , qui  combattit  ce  projet  et  lui  dit  en  lui  serrant  la 
main  : Eh  bien!  je  compte  sur  le  vainqueur  de  V Italie.  C’est 
alors  que  vint  l’idée  de  sacrifier  Venise. 

Cette  république  était  en  butte  à mille  accusations,  comme  nn de ventse. 
il  arrive  toujours  à ceux  qu’on  veut  dépouiller  ; et  les  intrigues 
naguère  mises  en  usage  contre  la  Pologne  se  renouvelèrent  à 
son  ^ard.  Les  nobles  dont  le  nom  ne  figurait  pas  au  livre  d’or 
machinaient  contre  l’oligarchie  ; ceux  de  Bergame,  de  Brescia, 
de  Crème,  ayant  noué  des  intelligences  avec  les  Cisalpins,  pro- 
clamèrent leur  indépendance.  Mais  les  montagnards  se  soulevè- 
rent contre  les  novateurs;  Salo  repoussa  les  républicains,  et  ils 
forent  massacrés  à Vérone.  Les  Français  accoururent  donc  à 
leur  secours , tandis  que  Venise  envoyait  les  l^lavons  pour 
réprimer  ces  mouvements.  Les  insmrgés  l’empoHèrent;  Vérone 
fut  châtiée  avec  rigueur,  et  la  terre  fermé  fut  perdue  pour  la 
capitale,  au  sein  de  laquelle  se  forma  un  parti  démocratique. 

Ainsi  qu’il  était  d’usage  dans  les  circonstances  graves , on 
avait  fait  défense  à tout  uavh*e  ékanger  d’entrer  dans  la  rade.  » «vru. 
tJn  bâtiment  corsaire  français,  poursuivi  parles  Autrichiens, 
se  réfugia  sous  le  canon  du  Lido,  où  il  fut  foudroyé  et  pris  par 
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iË^gVQOs  irritée*  On  fit  grand  bruit  de  cet  iacideiit  ; at  Bo* 
naparte  répondit  aux  députés  que  ta  wgBeuiie  lui  avttt 
voyés  pour  s'excuser  : fe  serai  un  autre  Attila  pe«r  Veniie  : 
plus  d’inquisiteurs  d’état  y plus  de  livre  d’or  y oes  reHes  de  la 
barbarie.  Votre  gouvernmmt  est  déerépHy  Et  U lui  déclara  la 
guerre  de  sa  propre  autorité.  Après  avw  institué  des  muni’* 
cipalités  sur  la  terrp  ferine^  il  s'ayanca  contre  Venise. 

Venise^  avec  de  la  constance  et  de  rénergie,  pouvait  se  soute* 
nir,  même  après  la  perte  du  continent  ; mais  ce  n'était  plus  le 
temps  de  la  figue  de  Cambray  ! « DéiSmdue  par  les  lagunes^  par 
de  nombreux  s bâtiments  armés , par  une  garnison  de  quinze 
mille  Esclavons^  elle  pouvait  recevoir  de  nouvelles  troupes  pir 
l'Adriatique  ; elle  avait  en  elle  la  force  morale  de  ces  fiuntllis 
souveraines  qui  devaient  ccnubattre  pour  leur  existence  poiitt-’ 
que.  Qui  pouvait  apprécier  combien  de  temps  l'entreprise  coû- 
terait aux  Français?  Et^  pour  peu  qu’elle  durât  ^ quel  effet  la 
résistance  ne  produiraibelle  pas  sur  le  reste  de  l'Italie  (t)?  a 

Mais  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient  à l'intérieur.  Les 
conseils  étaient  sans  énergie  ; bien  des  membres  de  la  nrd>lesse 
songeaient  à déserter  la  cause  de  la  patrie  ^ pour  obtenir  des 
fonctions  dans  le  nouveau  gouvernement  ; et  la  seule  plainte  que 
fit  entendre  le  doge  Manin  fut  de  dire  : Nous  ne  sommes  pqs 
même  en  sûreté  dans  mire  lit  pour  cette  nuit.  On  envoya  dons 
à Paris  pour  traiter  à quelques  conditions  que  ce  fût , eu  se* 
mant  l’or^  dans  l’espoir  de  les  rendre  moins  dures*  Le  grand 
conseil  renonça  à l’aristocratie  hâréditaîre^  en  recoooaisiBgut  ^ 
gouvernement  du  peuple;  U demanda  une  garnison  française i 
et  donna  six  millions^  vingt  tableaux  et  cinq  cents  manuscrits* 
Mais  des  conspirations  dont  le  chef  était  un  nommé  ViUetard 
éclatèrent  à rintérieur;  et  le  grand  conseil,  poussé  parefisi» 
décréta  l'introduction  immédiate  des  troupes  trançaises.  Uua 
municipalité  nouvelle  fut  instituée,  on  ouvrit  les  horribles  pui^> 
les  fameux  plombs,  et  l'on  y trouva  un  prisonnier.  Bonaparte 
refusa  de  ratifier  les  conditions  posées  par  le  grand  conseil»  en 
alléguant  sa  déchéance  ; mais  il  maintint  toutes  les  obljg^oos 
stipulées.  Il  ordonna  l'abolition  de  Taristocratie  et  le  châtiment 
des  inquisiteurs  d'État;  il  exigea  trois  millions  en  argent,  trais 
en  munitions  navales,  trois  vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates  (3), 

(1)  Mémoires  (U  Saênte-ffélèHe. 

(2)  Ed  lisant  la  €errespendsmee  inédite  de  Mspeléea  aree  le  directeiie» 
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saos  Qut)Uer  la  oootribution  obligée  en  tebleaus  et  en  manuo' 
crits*  Il  enleva  les  cl^evaux  de  CktnsUintioople,  les  lions  du  Pirée, 
ainsi  que  deux  cent  mille  sequins  rends  en  dépOt  par  le  duc  de 
Modèoe. 

Au  milieu  de  tant  de  chutes,  nous  insisteritms  moins  sur  celle 
d'une  république  vermoulue  si  de  glorieux  souvenirs  et  les 
artifices  mis  en  jeu  pour  la  perdre  n’iq>peiaient  l’intérét  sur  890 
agonie.  Il  y en  eut  qui  condamnèrent  cette  destruction  par  des 
iOOti£s  intéressés,  tous  blèmècent  la  manière  dont  l’événor- 
mont  fut  consommé.  Les  maisons  des  jacobins  furent  saccagées 
par  les  Esclavons  ; il  y eut  des  mouvements  et  du  saiHi  versé 
cfiex  les  Dalmates , qui  avaient  en  horreur  le  nom  ainsi  que  1^ 
doctrines  françaises  et  qui  s’indignèrent  des  outrages  faits  è 
leurs  troupes  qui  servaient  en  terre  ferme. 

Cette  occupation  violait  les  préliminaires  de  Léoben;  mais 
PAutricbe,  loin  de  s’en  plaindre , songea  è on  profiter  ; <dle  oc- 
cupa ristrie  et  la  Dalmatie , dont  elle  exigea  un  serment  de  fi- 
délité. Les  habitants  de  ces  provincesjne  pouvaient  s’y  résigner, 
et  versaient  des  larmes  en  remettant  au  général  autrichien  l’é- 
tendard de  Baint-Maro.  Les  Vénitiens  supplièrent  Bonaparte 
de  ofiasser  les  Autrichiens  de  cette  partie  de  leur  territoire  ; mais 
U ^entendait  tout  autrement,  et  songeait  aunmrché  prqjeté. 
Dissimulant  toutefois,  U fit  préparer  une  expédition  contre  li^ 
fies  du  Levant,  comme  si  son  intention  eût  été  de  les  rendra  à 
leur  patrie , à qui  il  venait  de  porter  le  coup  noortel.  La  seule 
compensation  que  Venise  obtint  lut  de  voir  planter  dans  ses 
murs  l’arbre  de  la  liberté,  qui  devait  y vivre  si  peu. 

La  paix  fut  bientôt  signée  à Campo-Formio.  Le  directoire 
avait  imposé  à Bonaparte  l’entier  affranchissement  de  l’Italie  ; 
mais  il  n’en  tint  nul  compte,  et  assi^  à la  république  cisalpine, 
dont  l’existence  fut  reconnue , l’Adige  et  Mantoue , à la  France 
le  Rhin  J Mayence  et  les  lies  Ioniennes  : il  obligea  l’empereur  à 

toute  âme  honnête  frémit  en  voyant  ces  projets  arrêtés  d’iniqnité,  que  l’on 
comprendrait  â peine  dans  le  (hn  de  la  guerre.  Les  Italiens  y sont  tonjoms 
traités  comma  l'aiqieanoa  |n  pins  nalsêrabte  du  monde  : « Tnnise  va  en  dé- 
cadence depuis  la  déoonverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  U naiaaince  de 
XVieiste  et  d’Ancéne  ; elle  peut  dUBcilement  sarvivre  aux  oonpa  qoe  nous  ve- 
nons de  lui  porter  ; population  inepte,  lâche  et  nullement  faite  pour  la  liberté. 
Sans  terre,  sans  eaux,  il  parait  naturel  qu’elle  soit  laissée  â ceux  â qui  noos 
donnons  le  oontinent.  Noos  prendrons  les  vaisscaox,  noos  dépouillerons  l’ar- 
senal, noos  enlèverons  tons  les  canons',  nous  détruirons  U banque  ; et  noos 
garderons  Corfou  et  Ancóne.  « 26  mai  1797. 
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iw,  rendre  la  liberté  à La  Fayette;  à donner  le  Brisgau  en  compenr- 
sation  au  duc  de  Modène  et  un  autre  territoire  en  Allemagne 
au  stathouder  de  Hollande;  il  abandonna  à la  maison  d’Autriche 
Venise^  si  longuement  convoitée^  avec  le  Frioul,  l’istrie^  la  Dal- 
matien les  Bouches  du  Gattaro.  Après  tant  de  défaites,  l’Autriche 
n’aurait  pu  espérer  ni  obtenir  des  conditions  aussi  avantageuses 
. ni  s’indenmiser  aussi  largement  de  ses  pertes  accumulées  sans 
le  ministre  Cobentzel,  qui  avait  su  caresser  l’ambition  de  Bona- 
parte, qu’il  pénétrait.  En  perdant  les  Pays-Bas , qui  lui  étaient 
plutôt  à charge  qu’avantageux,  l’Autriche  acquérait  l’accès  de  la 
mer^  et  en  se  rapprochant  de  Ck>nstantinople  elle  se  trouverait 
prête  pour  intervenir  un  jour  dans  le  partage  de  l’empire  ot- 
toman. Quant  à la  république  ciscdpine^  elle  prévoyait  bien  que 
sa  durée  serait  éphémère,  et  gardait  l’espoir  de  recouvrer  ce 
pays. 

Les  Parisiens , las  de  la  guerre,  montrèrent  tant  de  joie  de 
la  conclusion  de  la  paix  que  le  directoire  n’osa  en  témoigner 
son  mécontentement  à Bonaparte  (t). 

11  s’agissait  donc  de  livrer  à ses  maîtres  cette  Venise  qu’on 
avait  poussée  à une  révolution  sous  prétexte  de  l’affranchir  du 
joug.  Serrurier  vida  les  magasins,  coula  les  bâtiments  qu’il  ne 
voulut  pas  emmener , enleva  tout  ce  qui  aurait  pu  servir  à l’em- 
pereur pour  se  créer  une  marine , et  brûla  jusqu’au  Bncentaure 
pour  en  détacher  la  dorure.  Villetard , qui  avait  été  l’instrument 
sincère  peut-être  de  cette  trahison , dut  annoncer  à la  reine  de 
l’Adriatique  le  sort  qui  lui  était  réservé,  en  promettant  à tôus 
ceux  qui  voudraient  s’éloigner  un  asile  et  une  patrie,  soit  en 
France,  soit  dans  la  république  cisalpine.  Les  magistrats,  à 
qui  il  offrit  au  nom  de  Bonaparte  de  prendre  leur  part  des  dé- 
pouilles de  leur  patrie,  repoussèrent  ses  ouvertures;  et  il  dut 
répondre  au  général  français  : à J’ai  trouvé  chez  les  municipaux 
a des  cœurs  trop  élevés  pour  consentir  à ce  que  vous  m’avez 
« proposé.  Nous  chercherons  une  terre  librcy  m’ontrils  répondu, 
a mais  en  préférant  la  liberté  à Vinfamie.  » Bonaparte  répliqua 
par  des  insultes,  disant  que  la  république  française  ne  voulait 

(i)  Bonaparte  écrivait  au  directoire,  après  la  paix  de  Campo-Formio  : « Je 
crois  avoir  fait  ce  que  chaque  membre  du  directoire  eût  fait  à ma  place... 
Il  ne  me  reste  plus  qu’à  rentrer  dans  la  feule,  à reprendre  le  soc  de  CiodnDa- 
tus  et  à donner  l’exemple  du  respect  pour  les  magistrats  eli  de  l’aversion 
pour  le  régime  militaire , qui  a détruit  tant  de  républiques  et  perdu  plusieurs 
États.  » 
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pas  répandre  son  sang  pour  les  autres  peuples  ; que  les  Véni- 
tiens étaient  des  discoureurs  insensés^  des  làdies,  qui  ne  s»- 
vaientque  fuir.  Mais  lorsqu'il  leur  dit  en  réponse  à leurs  plaintes  : 
Eh  bien!  défendez-vous,  une  voix  libre  et  fière  s’écria  : Traiire, 
rendez--nouê  ces  armes  que, vous  nous  avez  ravies! 

Le  19  janvier  1798,  Venise  vit  entrer  les  Autrichiens,  qui 
du  moins,  dans  leur  marché,  n’avaient  point  parlé  des  droits 
du  peuple,  ni  promis  la  liberté  à ses  habitants. 


CHAPITRE  VI. 

APRÈS  LA  PAIX  DE  CAHPO'BORMIO.  — * EXPÉDITION  D’ÉGYPTE. 

Le  monde  longtemps  encore  aimera  les  victorieux.  L’heureux 
succès  des  armes  de  Bonaparte  en  Italie  donna  au  directoire 
des  amis  et  des  partisans  nouveaux.  H renouvela  avec  TEspagne 
l’æicien  pacte  de  famille.  La  France  se  trouvait  alors  au  comble . 
de  la  gloire  : maitresse  des  Pyrénées  au  Rhin , de  l’Océan  au 
Pô , elle  avait,  pour  se  défendre , de  vaillants  généraux  encore 
irréprochables;  quinze  mois  de  durée  avaient  consolidé  le  gou- 
vernement; elle  espérait  réparer  promptement  les  maux  qu’elle 
avut  eu  à souffrir.  Si  des  ambitions  et  des  dissentiments  écla- 
taient parmi  les  directeurs , Larevellière  savait  les  concilier. 
Esprit  observateur,  il  sentit  que  le  besoin  d’union  renaissait 
ainsi  que  le  sentiment  religieux  ; mais  comme  il  crut  y satisfaire 
en  substituant  à l’ancien  culte  la  théophilanthropie  et  des  réu- 
nions où  l’on  prêchait  la  morale  ; il  ne  parvint  qu’à  se  rendre 
ridicule. 

L’armée  de  Vendée  avait  terminé  sa  campagne  victorieuse. 
Hoche,  illustré  par  la  pacification  de  ce  pays,  proposa  de  porter 
la  guerre  en  Angleterre  en  soulevant  l’Irlande.  En  effet,  l’An- 
gleterre se  trouvait  sans  alliés  depuis  que  l’Autriche  était  vain- 
cue. Les  ports  de  ITtalie  et  de  l’Espagne  lui  étaient  fermés,  ses 
finances  étaient  appauvries;  et  comme  les  élections  approchaient 
alors,  on  prévoyut  qu’elles  seraient  contraires  à Pitt.  Elle  voyait 
surtout  avec  jalousie  que  la  France  eût  acquis  les  Pays-Bas,  qui, 
indépendamment  de  contrées  fertiles  etindustrieuses,  la  rendaient 
maitresse  de  l’embouchure  des  fleuves  les  plus  importants  pour 
le  commerce  du  Nord,  de  ports  et  de  côtes  situés  en  face  de 
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• ' im.  TAngtetoir^  #t  qui  lui  permettajeut  de  dOQiiner  la  HoUandq* 
Piti  leiguit  dooc  d’acceder  k doti  propoaitiQO$  do  m 

posant  pour  base  du  traité  la  restitution  dea  Pays-Bas  i bien 
certain  qu’il  ne  Tobtieudrait  pas.  En  effets  les  négociations 
furent  bientôt  rompues.  {46s  Français  tentèrent  un  débarque-r 
ment  en  Angleterre;  mais  la  tempête  dispersa  leurs  armements 
au  grand  détriment  de  leurs  finances  et  de  leur  réputation.  Ite 
son  côté^  ^Angleterre  s’était  jetée  dans  de  telles  dépenses  qu'U 
en  résulta  pour  sa  banque  une  crise  très-périlleuse.  Elles  s^en  tira 
par  une  émission  de  billets  de  petite  valeur  ; puis,  craignant  que 
la  France,  l’Espagne  et  la  Hollande  ne  débarquassent  en  Irlande, 
où  les  catholiques  opprimés  épiaient  toutes  les  occasions  de 
secouer  un  joug  détesté,  elle  fit  de  nouvelles  ouvertures.de 
paix. 

En  France  cependant  les  élections  pour  le  renouvellement 
des  deux  conseils  avaient  tourné  contre  le  directoire  ; on  déaap- 
. prouvait  la  plupart  de  ses  actes,  et  surtout  la  trahison  dont 
Venise  avait  été  victime.  Les  émigrés  rentrés  se  donnaient 
beaucoup  de  mouvement,  et  la  contre-révolution  gagnait  du  ter<* 
rain  ; mais  les  armées  demeuraient  républioaines^  et  Barras  char- 
gea Hoche  de  venir  tenir  les  conseils  en  respect,  Les  clubs,  qui 
s’étaient  rouverts,  en  jetèrent  les  hauts  cris;  les  royalistes  pré*- 
parèrent  un  coup  de  main.  En  vain  les  constitutionnels,  parmi 
lesquels  se  distinguaient  madame  de  Staël  et  Talleyrand,  cher- 
chaient à mettre  la  paix  ; des  deux  côtés  on  tremblait  de  voir 
renaître  les  tempêtes.  La  discorde  était  parmi  les  directeurs 

it  fructidor,  euxt-mêmes  h l’occasion  des  traités  de  paix.  Mais  Barras , le 

4 •eptenbre.  fésolu  d’entre  eux  5 se  décida  à un  coup  d’État  : il  surprit 
les  Tuileries,  arrêta  Pichegru,  le  directeur  Barthélemy  et  un  cm^ 
tain  nombre  de  députés,  au  milieu  des  cris  A bas  les  aristocroi^l 
Campt  s’enfuit  ; beaucoup  de  citoyens  furent  déportés,  et  parmi 
eux  les  rédacteurs  de  quarante^eux  journaux.  Les  élections 
des  membres  factieux  furent  annulées,  et  des  pouvoirs  consi* 
dérables  attribués  au  directoire.  L’éuergie  déployée  dans  cette 
circonstance  ôta  à la  multitude  l’envie  de  se  mêler  de  politique; 
les  royalistes  en  restèrent  déconcertés,  et  le  rétablissement  de 
plusieurs  lois  révolutionnaires  prévint  la  guerre  civile. 

Alors  le  directoire , redevenu  fort , remit  les  patriotes  en 
fonctions.  Merlin  et  François  de  Neufehâteau  furent  appelés  au 
directoire.  Hoche  étant  mort  à vingt-neuf  ans,  couvert  d’une 
gloire  sans  tache,  l’armée  d’Allemagne,  qui  lui  était  destinée,  fut 
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confiée  è Atysereeu,  qui  s’éUit  nopti^  errent  patriote  en  Italiei 
e(  avait  la  journée  fio  le  fruetidor.  he  goûverneiiioot  ^ievo 
dès  lors  ses  prétentions  vist<è-vis  de  (’Autriobo  et  de  l’Aiv* 
gleterrej  et  le  congrès  qui  s'ouvHt  è UUe  n’wneoe  euoiw  ré' 
sultat.  Un  autre  se  réunit  pour  la  paoificatioq  de  l’Surope  è 
]^tadt,  où  la  liberté  se  trouva  en  présenoe  de  la  féodalité.  I<ai 
États  d’Allemagne  s’y  j^awirent  de  l’Autricb4>  qui  les  avait 
laissé  dépouiller  et  avait  livré  jdayenoe  pour  a’agraudir 
mênae, 

La  France  avait  à accomplir  la  t^be  difficile  d’organiser  la# 
républiques  qu'elle  avait  créées.  Upuaparte  aimait  comme  son 
ouvrage  la  république  cisalpine  « qui  comptait  trois  millions  et 
demi  d’babitants , avait , avec  Mantone , l’Adige  et  Pizzigbet- 
tpne  pour  défense , de  grands  éléments  de  prospérité.  La  Val<' 
teline,  qui , sujette  des  Grisons , prétendait  qu’Us  n’observaiast 
pas  à son  éganl  les  convendons  stipuléea,  porta  st»  plaintes  è 
Bonaparte  : celui-Kii,  acceptant  le  ^le  d’arbibre,  enjoignit  amt 
Grisons  de  venir  se  jnsti^r  ; et  oomme  ils  ne  comparurent  pas,  il 
prononça  la  réunion  de  cette  vallée  à la  république  oisalpine  (i)> 
Bologne,  Iiuola  et  Ferrare  lui  furent  données  aussi.  File  comprit 
ainsi  vingt  départements , et  Campo-Formio  consacra  la  recom 
naissance  de  cette  fille  aînée  de  la  république  française.  On 
célétnn  avec  solennité  dans  le  lazaret  de  Milan  la  fédération  dOS 
peuples  italiens,  qui  y mroyèrent leurs  députés  et  leurs  gardes 
natbnales  jurer  la  liberté  et  l'égalité  sur  l’autel  de  la  pafi^ie.  fionge 
briUaut , qui  ne  devait  laisser  après  lui  que  de  longs  regrets  ! 

Bonaparte  aspirait  à.  la  gloire  du  législateur.  Il  avait  créé 
un  comité  de  dix  membres  chargés  de  préparer  une  constitur 
tion  pour  la  répubUque  cisalpine;  mais  le  directoire  insista  pour 
qu’on  donnât  à l’Italie  la  constitution  française , et  le  général 
lui-même  nomma  pour  la  première  fois  les  quatre  directeurs, 
n institua  quatre  congrégations,  la  première  chaigée  de  la 
constitution , la  seconde  de  la  jurisprudence , les  deux  autres 
des  finances  et  de  la  guerre.  Les  etmseils  législatifs  furent 
racore  nommés  réellement  par  lui.  On  compta  cent  soixante 
dans  le  conseil  général , quatre-vingts  dans  le  conseil  des  an- 
mens.  Ainsi  bn  enlevait  à un  pays  les  Ubertés  municipales  doni 
il  jouissait  déjà  pour  lui  douner  la  constitutioo  d’uo  pays  qui 

(1)  Sentence  fondée  en  droit  et  en  équité,  dit  M.  Thiers  ; mais  il  samble 
qu’il  résulte  des  bits  uue  tout  autre  appréciatioo. 


108  DIX-HUrriÈMB  iPOQÜK. 

n'en  avait  pas.  Qn  loi  avait  imposé  an  nom , un  drapeau  y une 
armée^  avec  Tespoir  de  voir  ûnir  le  gouvemenient  militaire  et 
d’en  conserver  les  fruits.  D est  vrai  que  les  agioteurs  faisaient 
des  fortunes  scandaleuses , que  des  brouillons  jetaient  la  con- 
fusion dans  les  lois  et  dans  la  justice  ; cela  n’empéchait  pas 
beaucoup  de  personnes^  même  parmi  les  plus  distinguées^  de 
se  laisser  abuser  naïvement  à ces  apparences  de  gouvernement 
libre^  et  de  nourrir  une  confiance  imperturbable  en  limité  ita- 
lienne. Nous  ne  saurions  louer  ni  ne  voudrions  blâmer  tout  ce 
cpii  se  fit  dans  le  cours  de  ces  trois  années^  parce  que  les  Ita- 
liens qui  y coopérèrent  n’agissaient  pas  librement^  poussés 
qu’ils  étaient  par  des  inspirations  étrangères. 

Bonaparte , qui  déjà  ne  déguisait  plus  ses  vues  ambitieuses^ 
affectait  de  protéger  (i)  les  écrivains  et  les  savants^  tandis  qu’il 
traitait  avec  hauteur  les  députés  et  les  dignitaires.  On  pouvait 
voir  dans  l’hôtel  de  Hontebello , qui  déjà  s’appelait  son  palais , 
les  abeilles  do  manteau  impérial  apparaître  sous  l’écharpe  ré- 
publicaine. n représentait  aux  Italiens  les  funestes  conséquences 
de  leurs  divisions^  le  besoin  d’acquérir  le  sentiment  de  leur 
propre  dignité  et  de  s%abituer  au  maniement  des  armes.  En 
effets  les  légions  ne  tardant  pas  à se  remplir.  H projetait  déjà 
la  route  du  Simplon  pour  faciliter  les  communications  de  l’I- 
talie avec  la  France.  Puis,  à son  départ^  laissant  Bertiiier  en 
Lond>ardie  à la  tète  de  trente  mille  honunes^  il  adressa  cette 
proclamation  aux  habitants  : « La  liberté  vous  a été  donnée  sans 
a factions  ; sans  massacres,  sans  révolutions  ; sachez  la  con- 
« server  ! Vous  êtes  appelés  à de  grandes  choses,  vous  la  ré- 
« publique  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  après  la  France. 

(1)  II  écriTait  à Oriaai,  le  24  mai  f 79S  : « Les  sciences  qui  hoBorent  l’es- 
prily  les  arts  qui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les  grante  actions  à Ta- 
veuir  doivent  être  en  honneur  dans  les  républiques.  Tout  homme  distingué 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  est  Français,  eu  siuelque  lieu  qu'il  soit  né. 
J’ai  appris  avec  peine  que  les  savants  ne  jouissent  pas  à Milan  de  la  considéra- 
tkm  qu’ils  méritent  ; que,  retirés  dans  leur  cabinet  et  dans  leur  laboratoire , ils 
sont  heureux  quand  les  rois  et  les  prêtres  ne  les  tracassent  pas.  Aujourd’hui 
tout  est  changé  t la  pensée  est  libre;  en  Italie  plus  d'inquisition»  plus  d'into- 
lérance , plus  de  discussions  théologiques.  J’invite  les  savants  k se  réunir,  et  k 
m’exposer  les  moyens  de  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle 
vie  et  un  nouvel  être.  Ceux  d’entre  eux  qui  voudront  aller  en  France  y seront 
accueillis  avec  honneur  : le  peuple  français  fait  plus  de  cas  de  l'acquisition 
d’un  mathématicien,  d’un  peintre»  d'un  savant  que  de  la  plus  riche  cité.  Ci- 
toyen Oriani,  fiâtes  connaître  aux  savants  de  la  Lombardie  ces  sentiments  du 
peuple  français.  » 
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€ Faites  des  1ms  sages  et  modérées;  fidtes-ies  esieuter  avec  «m. 
« force  et  vigueur;  favorisez  la  propagation  des  lumières;  res- 
« pectez  la  religion;  composez  vos  légions  de  citoyens  loyaux; 
a ayez  le  sentiment  de  votre  force  et  de  votredignité^  tel  qu’il 
« convientà  de  hommes  libres.  Aprèstant  d’annéesde  tyrannie, 

« vous  n’auriez  pu  recouvrer  pur  vous-mêmes  la  liberté;  mais 
a bimitôt  vous  pourrez  la  défendre  par  vous-mémes.  Je  vous 
« quitte  sous  peu  de  jours.  Un  ordre  de  mon  gouTemement  on 
a un  danger  imminmit  de  la  république  cîsalpineme  rajqpdleroiit 
« seuls  auprès  de  vous.  Conservez , en  attendant,  la  certitude 
« que  Inaurai  toujours  à cœur  le  bonheur  et  la  gloire  de  votre 
« république.  » 

Ge&  sentiments  étaient  loin  de  ressembler  aux  proclamations 
furibondes  des  r^ublicains  : en  effet,  Bonaparte  sentait  la  né- 
cessité de  l’ordre.  Dans  le  Piémont , qui,  remué  par  les  nova- 
teurs, avait  vu  éclater  la  guerre  civile,  il  se  mcmtra  bienveillant 
envers  la  cour,  qui  l’emporta  grâce  à son  appui  et  qui  sévH 
contre  plusieurs  des  plus  compromis. 

Gènes  se  voyait  maltraitée  comme  l’est  toujours  le  faiUe  au 
milieu  des  forts  ; les  aristocrates  et  les  démocrates  continuaient 
à se  (XHnbattre  avec  acharnement;  les  derniers  étaient  stimulés 
par  les  journaux  et  les  émissaires  de  Milan,  ainsi  que  par  le 
commissaire  français  Faypoult;  rinsurrectim  éclata  dans  la 
Polcevera,  et  elle  fut  sanglante.  Cette  guerre  civile  fut  apaisée  umi 
par  Bonaparte,  !qui , tout  en  se  plaignant  que  des  Français  y 
eussent  été  tués  et  en  malmenant  l’aristocratie,  modffia  la 
constitution  dans  un  sens  qui  n’avait  rien  de  trop  populaire. 
L’ancien  sénat  fut  aboli  ; les  deux  conseils  législatifs  continuèrent 
de  subsister , avec  un  sénat  exécutif  présidé  par  un  doge.  La 
religion  catholique , la  banque  de  Saint^ìeoi^e,  la  dette  publia 
que  furent  garanties,  les  privilèges  supprimés;  enfin,  des 
hommes  modérés  et  appartenant  aux  différentes  classes  étaient 
appelés  aux  emplois.  Mais  le  peuple,  qui  ne  connaît  pas  de  me- 
sure, se  laissa  aller  à sa  fièvre  oiÆnaire  d’imitation  : il  brûla  le 
livred’or,  abattitla  statue  d’André  Dorîa,  a le  premier  des  oligar- 
ques, » consacra  à la  régénérationligurienne  la  maison  du  dro- 
guiste Morando,  où  étaient  nées  les  réunions  républicaines;  et 
le  territoire  exigu  de  la  république  fut  divisé  en  quatCMxe  dé- 
partements. 

Les  divers  agents  du  directoire  avaient  pour  instructions  de 
se  montrer  modérés,  de  ne  point  fomenter  les  insurrections,  ni 
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•Itti  de  fairè  nidtre  trop  d’e^pénuieès.  Mais  le»  (payons,  une  fois 
eaeitées,  ne  se  goüvement  pas  aisément  ; et  d’ailleurs  l’etemplé 
parlait  assea  haut;  l’afmée  était  remplie  d’ardeur  républicaine  ^ 
et  partdut  là  demeure  du  diplomate  français  était  tin  foÿer  de 
sottlòvcnleilts. 

Home,  indépendamment  de  l’humiliatiott  qu’éllé  avait  Sùbié^ 
reoevait  de»  provinces  qu’elle  avait  perdues  de»  regretsel  des 
instigations.  Iéo  pape  avait  été  contraint  d’agir  oomme  le»  rivo- 
liitioiMiaireB,  de  s’emparer  des  ometnènts  des  é^scs,  de  taser 
k)8  ecblésiastiqaes^  dé  vendre  un  okiquiètiie  des  biens  dé  main- 
morte^ de  fiûre  trêve  aux  oérémonies  etamt  pompes  du  colle 
catholique.  Ces  actes  faisaient  murmurer  ses  sujets  > déjà  scân<- 
dalisét  de  richesses  acquises  par  son  neveii  BrasèÛ.  Les  jan- 
sénistes reprenaient  crédit  et  élevaient  la  vois;  oO  parlait  de 
vieilleries  sacerdotales , de  royaume  des  cieux  détaché  de  eelüi 
delà  terre^  deréforme,  de  sécularisation»  La  création  d’utipâpieiv 
monnaie  porta  le  mécontentement  au  comblé  > et  le  moment 
parut  venu  d’enlever  aux  prêtres  le  gouverneliieut.  LëS  artiStès 
français  qui  étudiaient  à Roma  jetaient  de  l’huile  sur  le  feu  ^ et 
SS  octobre.  îl»  tentèrent  un  soulèvement;  le  générai  Duphot  flit  tué  dàtis  la 
mêlée.  Get  accident  fut  traité  d’assassinat  et  dë  violation  du  droit 
dès  gens.  Joseph  Bonaparte^  alors  àmbassadeür  àRome,  demandli 
sés  pessoi-ports,  et  se  retira;  puis  le  directoire  envoyé  l’ordre  à 
l’armée^  qui  ne  demandait  pas  mieux  ^ de  marcher^  sous  les 
ordres  de  Berthier,  contre  la  nouvelle  Babylone.  Ge  général 

im.  s’avança  sans  teneoatrer  de  résistance^  disant  aux  soldats  qu’ils 
allaiënt  châtier  le  gouvernement  > qui  seul  était  coupable , sans 
porter  préjudice  au  peuple  ni  blesser  ses  habitudes  religieuses 
dans  cette  Rome  que  protégeait  le  prestige  des  souvenirs  et  non 
la  force  des  armes.  Le  château  Saint-Ange  se  rendit  au  générai 
français  > à la  condition  que  ie  culte,  les  établissements  publics^ 
les  personnes  et  les  propriétés  seraient  respectés . 

A peine  le  peuple  eut-il  vu  les  drapeaux  tricolores  arborés 
qu’il  se  proclama  libre;  Berthter  s’étaûit  sur  le  Quirinale  l’arbre 
die  la  literté  s’éleva  en  face  du  Capitole  ; les  noms  de  Brutus 
et  de  Scipion  se  trouvèr^t  snr  toutes  tes  lèvres  : le  pape , retifé 
dans  le  Yalieen , refusa  d’abdiquer  la  souveraineté  temporelle , 
attendu  qu’il  n’en  était  que  le  dépositaire.  On  le  fit  en  Consé- 
quence partir  pour  la  Toscane.  Les  palais  de  l’État  et  ceux  des 
eardmàuK  étrangers  furent  dépouillés  ainsi  que  les  églises.  On 
supprima  la  Propagande,  a comme  une  institution  inutile,  n Sa 
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riche  bibliothèque  fut  misé  du  {billage  ^ et  ses  archives  eurent  k 
peu  près  le  même  sort.  Les  propriétés  privées  ne  furent  pas  non 
jrfus  respectées , et  d^énormes  contributions  furent  Imposées 
aux  riches.  Ma^na  ^ qui  succéda  à Bèrthier^  commit  et  laissa 
commettre  une  foule  d’exactions.  Lés  plaintes  des  troupes^  qui 
n’étaient  pas  payées^  le  firent  remplacer. 

Vienne  et  Naples  réclamèrent  contre  cette  occupation*  les 
Traostévérins  et  les  campagnes  se  soulevèrent,  le  sang  coula; 
puis,  Finsurrection  calmée,  on  donna  au  pays  la  constitdtion 
ordinaire.  Chose  remarquable!  dans  le  centre  du  catholicisme, 
il  n’y  était  pas  dit  un  mot  de  la  religion.  Selon  Fusage , il  fahut 
prêter  serment  de  haine  à la  monarchie  ; Kë  Vl  dilata , par 
üne  encyclique,  qu’on  ne  doit  haïr  aucun  gouvernement,  que 
Fon  peut  toutefois  jurer  d’obétr  à la  république  et  de  ne  rièri 
tramer  contre  elle.  Ces  paroles  conciliantes  déplurent  aux 
exaltés,  qui  célébrèrent  sur  la  place  du  Vaticari  la  fête  de  la 
Fédération. 

En  Hollande,  les  orangistes  r^ettalént  le  stathoUder,  comme 
lès  fédéralistes  les  anciennes  administrations  provinciales;  lëS 
jacobins  voulaient  Punite  et  la  démocratie  pure  ; les  modérés , 
Urie  constitution  unitaire , mais  tempérée  , et  ils  avaient  le  di- 
rectoire pour  eux.  Mais  quand  les  fédéralistes  eurent  été  écartés 
pour  donner  üne  constitution  unitaire  au  pays,  les  démocrates , 
qui  prétendaient  l’emporter  à l’exclusion  de  tout  autre  parti , 
acquirent  une  grande  force  : cependant  le  général  Daeridëls , 
le  chef  des  modérés , parvint  à les  abattre , et  les  chassa  du 
corps  législatif  à l’aide  des  baïonnettes. 

Suisse  était  uhe  confédération  Vicieuse  et  remplie  de  fëo^ 
d&lité.  Les  citoyens  y jouissaient  de  différents  degrés  de  liberté, 
selon  leur  classe,  et  une  grande  partie  de  la  population  était 
humiliée  dans  l’intérêt  des  privilégiés;  certains  pays  dépén- 
datent  des  autres  comme  de  souverains  (i) , et  la  plupart  deS 
campagnes  retevaietit  des  villes.  Le  monopole  ÿ était  dé  plus 
en  pîos  restreint  par  les  privilèges  des  colorations  d’arts  et 
rioétiers.  Plus  d’un  gouverrtement  avait  été  converti  en  dligaV- 
chié>  comme  à Berne,  oü  les  magistrats  n’étaient  choisis  qde 
parmi  les  familles  inscrites  dans  un  livre  d’or.  Partout  la  justice 
a’élterçait  avec  rigueur  et  d’une  manière  toute  vèrtale.  Lés  sup- 
plices et  les  persécutions  se  reproduisaient  fréquemment,  tandis 

(i)  tby.  totofe  xVh. 


fMt; 


«tJftBfier. 


113  Dix-Huixiiin  ipoQtm.  ' 

ifM.  que  l’avidité  pour  l’argent  et  pour  les  décorations  étrangères 
multipliait  la  corruption^  et  qu’un  ignoble  trafic  continuait 
d’enrôler  des  mercenaires  au  service  des  rois. 

n n’existait  aucun  accord  entre  les  cantons  confédérés  ou 
alliés.  Ils  recouraient^  dans  leurs  querelles  intestines,  à des 
voisins  puissants , et  les  traités  qui  les  liaient , l’un  avec  le  Pié- 
mont, un  autre  avec  l’Autriche , un  troisième  avec  la  France, 
exposaient  les  Suisses  à se  rencontrer  dans  les  rangs  d’années 
ennemies  et  à verser  le  sang  de  leurs  compatriotes. 

Les  vieilles  haines  allaient  donc  toujours  croissant , et  nous 
avons  déjà  vu  les  agitations  intérieures  comm^cer  avant  l’ar- 
rivée des  Français.  La  révolution  vint  activer  toutes  ces  dis- 
cordes ^ il  y eut  des  mouvements  à Bâle , à Zurich , à Genève  ; 
l’esprit  démocratique  se  répandait  dans  tous  les  cantons  où  l’on 
parlait  firançais. 

Berne  tenait  pour  le  parti  contraire,  et  laissait  le  champ 
libre  aux  émigrés  français  qu’elle  avait  accueillis.  Le  pays  de 
Vaud,  que  le  duc  de  Savoie  avait  cédé  en  1565,  sous  la  garantie 
de  la  France , porta  ses  plaintes  au  directoire , en  lui  représen- 
tant la  tyrannie  dont  il  avait  à souffrir.  La  France , qui  dé- 
sirait introduire  aussi  dans  les  montagnes  de  l’Helvétie  la  répu- 
blique une  et  démocratique , prit  les  Yaudois  sous  sa  protection, 
et  envoya  le  général  Ménard  camper  près  de  Genève,  et 
Schauenbouig  dans  les  environs  de  Bâle. 

Aussitôt  les  Yaudois  se  soulevèrent  : iis  chassèrent  leurs 
baillis,  plantèrent  l’arbre  de  la  liberté,  et  proclamèrent  la  ré- 
publique du  Léman  ; la  France  occupa  leur  territoire , et  en 
garantit  l’indépendance.  Ochs , qui  avait  fomenté  cette  insur- 
rection , rédigea  une  constitution  sur  le  modèle  de  la  constitu- 
tion française,  et  elle  fut  répandue  au  loin  dans  les  montagnes. 

Les  campagnes  demandaient  partout  à jouir  de  droits  égaux 
à ceux  de  la  ville;. il  ai  était  de  môme  dans  les  autres.  Pour 
opposer  une  digue  à ces  prétentions,  le  gouvernement  de  Berne 
convoqua  la  diète  générale  à Aarau , et  réunit  des  troupes.  Il 
fit  répandre  parmi  les  cantons  allemands  le  bruit  que  la  Suisse 
française  méditait  de  se  détacher  de  la  confédération  et  de 
' substituer  l’athéisme  à la  foi  : il  excita  le  fanatisme  des  mon- 
tagnards de  l’Oberland;  mais  le  peuple  se  souleva  dans  Aarau 
même , et  la  France  prit  les  insurgés  sous  sa  protection. 

Les  affranchissements  volontaires  ou  forcés  se  multipl  ièrent. 
Berne  ayant  maltraité  un  envoyé  diplomatique , la  France  lui 
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déclara  la  guerre  ; et  oes  républicaiiis  qui  combattaient  pour 
les  rois  furent  vaincus  bientôt  par  des  républicains  régicides  y 
qui  entrèrent  tout  souillés  de  sang  dans  Berne , d’où  s’échappa 
avec  peine  Kavocat  Steiger,  le  chef  de  ceftte  aristocratie.  C’est 
ainsi  que  les  républiques  était  renversées  au  nom  de  la  liberté, 
et  il  en  coûtait  à Berne  quarante-deux  millions. 

Le  reste  de  la  Suisse  était  en  proie  à une  vive  agitation.  Le 
général  Brune  avait  été  chargé  d’organiser  la  république  du 
Rhône;  mais  les  Suisses  semblaient  pencher,  la  majorité  du 
moins,  vers  une  seule  république.  Beaucoup  cependant  y répu- 
gnaient, surtout  dans  les  cantons  montagnards,  où  se  répandait 
le  bruit  que  la  France  voulait  les  réunir,  pour  les  enrôler  dans 
ses  guerres  avec  l’Angleterre.  Ils  s’opposèrent  donc  à l’unité 
projetée , et  Schauenbourg  fut  obligé  de  les  réduire  par  la  force. 
11  en  fut  de  même  dans  le  haut  Valais.  Au  mois  de  mai  1 798 , le 
gouvernement  helvétique,  composé  d'un  directeur  et  de  deux 
conseils  comme  en  France>  se  réunit  à Aarau.  Mais  là  ainsi  qu’en 
France  et  partout,  un  parti  une  fois  abattu,  il  fallait  abattre 
celui  qui  lui  avait  succ^é.  La  France  s’empara  de  toutes  les 
caisses , et  déclara  nuis  les  lois  et  les  décrets  du  gouverne- 
ment en  ce  qu’ils  auraient  de  contraire  aux  volontés  de  la 
France.  Les  libéraux  eux-ntômes  furent  blessés  d’un  tel  acte , 
et  l’indignation  devint  universelle.  Pourtant  le  mécontentement 
s’apaisa  : les  deux  républiques  firent  alliance;  Genève  fut  réunie 
à la  France  9 et  les  bailliages  italiens,  qu’il  avait  été  question  de 
rattacher  à la  république  cisalpine,  constituèrent  un  nouveau 
canton  helvétique . 

Le  retour  de  Bonaparte  en  France  fut  un  continuel  triomphe. 
U se  retira  à Paris  dans  une  habitation  modeste;  mais  on  lui 
décerna  des  honneurs  inusités.  Le  directoire  fit  présenté  l’armée 
d’Italie  d’un  drapeau  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  d’or  ; 
a L’armée  d’Italie  a fait  150,000  prisonniers,  pris  1 70  drapeaux, 
a 555  {»èces  de  siège,  600  de  campagne,  5 équipages  de  pont, 
a 9 vaisseaux,  12  frégates,  12  corvettes,  18  galères.  Armistice 
a avec  les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples,  avec  le  pape,  avec 
a les  ducs  de  Parme  et  de  Modène.  Préliminaires  de  Léoben, 
a Convention  de  Montebello  avec  la  république  de  Gênes.  Paix 
a de  Tolentino  et  de  CampO'Formio.  La  liberté  donnée  aux 
fc  peuples  de  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Massa , Carrare,  de  la 
a Romagne , de  la  Lombardie , de  Brescia,  Bergame , Mantoue, 
a Crémone,  partie  du  Véronais,  Chiavenna,  Bormio,  la  Val- 
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iMi.  f teline;  aux  peuples  de  Gènes  > aux  fiefs  impériaux  y aux  dé<«> 
a partements  de  Cioreyre^  de  la  mer  Égée  et  dithaque.  Les 
a chefs-d^œuvre  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Léonard  de 
« Vinci  expédiés  à Paris.  ~ Ayant  trimnphé  dans  dix- huit  ba* 
a tailles  rangées  : Montenotte,  Millesimo,  Mondovi , Lodi,  Boiv 
et  ghetto , Lonato,  Castiglione , Roveredo , Bassano,  San-Giorgio, 
a Fontana  Viva,  Caldiero,  Arcole,  Rivoli,  la  Favorite,  le  Tar- 
a gliamento,  Tarviso , Neumarket.  — Livré  soixante-sept  corn- 
a bats,  a 

Bonaparte  se  voyait  fété  à Fenvi.  Cette  simplicité  le  grandit 
encore.  La  ruejoù  il  demeurait  s’appela  bientôt  la  rue  da  la  fio* 
taire;  les  journaux  racontaient  ses  démardies,  ses  paredes, 
comme  on  le  fait  pour  les  rois.  Il  affectait  les  dehors  les  plus 
simples,  et  s’il  se  montrait  dans  les  théâtres  et  les  salons,  c’était 
pour  complaire  à Joséphine,  sa  femme,  veuve  du  comte  de  Beau- 
harnais,  poqr  faquelle  il  avait  beaucoup  d’amour  et  de  recon* 
naissance.  Nommé  membre  de  l’Institut,  il  s’y  rendait  en  cos- 
tume de  savant.  Il  recherchait  l’entretien  des  hommes  les  plus 
distingués , ayant  toujours  soin  de  diriger  la  conversation  sur  les 
matières  dont  chacun  d’eux  s’occupait  particulièrement  : le 
peuple  commença  dès  lors  à le  considérer  comme  son  maître  : 
on  s’étonnait  qu’au  milieu  de  tant  de  gloire  il  eût  si  peu  d’am- 
bition. C’est  qu’en  effet  il  n’avait  point  cette  ambition  étroite 
qui  se  complaît  dans  de  petites  intrigues,  et  ses  regards  por- 
taient trop  haut  pour  que  le  vulgaire  pût  le  comprendre. 

Le  directoire  lui  confia  le  commandement  de  l’armée  des- 
tinée à opérer  contre  l’Angleterre;  mais  un  débarquement  qui 
ne  pouvait  avoir  pour  but  que  de  ravager  le  pays  et  d’irriter  les 
populations  lui  souriait  peu  : il  se  sentait  plutôt  attiré  vers  <(  l’O- 
ri^t,  berceau  de  toutes  les  grandes  dioses.  » 

La  possession  de  l’Égypte , cette  route  de  l’Inde , semblait  in- 
dispensable pour  faire  de  la  Méditerranée  un  lac  français.  Après 
s’étre  emparé  de  la  marine  de  Venise  et  de  son  matériel  naval , 
Bonaparte  avait  envoyé  l’amiral  Brueys  dans  le  Levant  y prendre 
posèession  des  îles  vénitiennes,  dont  il  connaissait  l’importance 
pour  dominer  dmis  ces  parages,  et  s’assurer  la  route  directe 
vers  l’Orient,  si  l’eniiemi  venait  à occuper  le  cap  de  Bonne-Es- 
perance.  Cette  idée,  dont  il  était  travaillé,  lui  faisait  alors  désirer 
vivement  une  expédition  de  ce  côté  : ce  qu’elle  avait  d’inat- 
tendu et  de  romanesque  était  pour  lui  un  attrait  de  plus. 

Le  directoire  hésitait  à exposer  aux  hasards  d’une  bataille 
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navale  quarante  mille  hommea  et  le  général  qui  in^ait  la 
plus  de  confiance  aux  soldats  et  le  plus  de  terreur  à l’ennemi; 
mais  le  vainqueur  de  lltalie  insista.  11  obtint  trois  millions  du 
trésor  de  Berne , et  fit  ses  préparatifs  en  secret.  Les  généraux 
Desaix  et  Kléber  voulurent  le  suivre,  ainsi  que  d’autres  déjà 
iDustrés  sous  ses  ordres.  Aux  munitions  de  guerre  il  ajouta 
une  imprimerie  orientale,  enlevée  à la  Propagande  de  Rome; 
il  recruta  des  savants  et  des  dessinateurs;  puis  il  s’embarqua, 
emmenant  avec  lui  l’élite  des  braves.  La  nation  inquiète  se  de- 
mandait de  quel  côté  il  allait  se  diriger,  et  le  mystère  grandis- 
sait encore  le  jeune  héros.  L’Angleterre,  effrayée,  chargea  Nel- 
son de  surveiller  sa  marche,  en  même  temps  qu’elle  tint  tous 
les  potentats  en  haleine  par  l’effroi  de  la  propagande  républi- 
caine. 

Bonaparte  partit  de  Toulon,  avec  les  vieilles  troupes  d’Italie, 
le  19  mai  1798.  L’escadre,  commandée  par  l’amiral  Bmeys, 
comprenait  quinze  vaisseaux  de  ligne,  dont  deux  vénitiens  de 
64  canons;  quatorze  frégates , dont  six  vénitiennes  ; soixante- 
douze  bâtiments  {dus  petits  et  quatre  cents  de  transport;  en  tout 
cinq  cents  voiles,  quarante  mille  soldats  et  dix  mille  marins. 

L’ordre  de  Malte  avait  passé  le  siècle  précédent  dans  l’obscu- 
rité, au  milieu  de  petites  discordes  intérieures  et  de  conjura- 
tions avortées;  sa  missUm  était  finie.  Lesricbes  commanderies 
qu’il  possédait  dans  tous  les  royaumes  de  l’Eurcqie  étaient  le 
partage  de  chevaliers  oisifs  et  débauchés,  recrutés  parmi  les 
cadets  des  grandes  familles.  Sa  marine,  qui  aurait  dû  être  l’ef- 
froi des  Bartiaresques  dans  la  Méditerranée,  consistait  à peine 
en  quelques  galères  qui  ne  servaient  qu’à  des  courses  d’agré- 
ment, tandis  que  les  Algériens  s’en  venaient  audacieusement 
ravager  les  côtes  de  l’Italie. 

. Get  ordre  devut  donc  périr,  et  il  était  facile  de  prévoir  que 
l’Angleterre  saisirait  la  première  occasion  pour  mettre  la  main 
sur  rUe.  Bonaparte  voulut  laprévenir.  U débarqua  à l’improviste, 
et  après  une  faible  résistance  le  grand  nudtre  de  Hompescb 
capitula,  sous  la  promesse  d’une  prinâpauté>  en  Allemagne  ou 
d’une  passion  viagère  de  trois  cent  mille  francs. 

Aprte  avoir  mis  garnison  dans  l’ile,  Bonaparte  continua  heu- 
reusenaent  sa  route  sans  rencontrer  Nelson,  qui  le  poursuivait  à 
toutes  voiles  et  toucha  près  d’Alexandrie.  U débarqua  avec  beau- 
coup de  difficulté,  et  s’avança,  avec  sa  seule  infanterie,  contre 
la  ville  des  Ptolémées,  proclamant  qu’il  venait  la  délivrer  du 
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ivM,  joug  des  mameluks.  îl  y trouva  peu  d^obtacleS;  et  s’en  rendit 
midtre. 

Les  Cophtes,  raceprimitive,  étaient  plongés  dans  la  servitude 
et  dans  l’avilissement.  Les  Arabes  conservaient  encore  l’appa- 
rence de  conquérants;  mais  leurs  conditions  étaient  diverses. 
Quelques-uns  y comme  les  scheiks , représentants  officiels  de  la 
nation,  avaient  de  l’instruction;  d’autres,  en  grand  nombre, 
étaient  petits  propriétaires  ; le  reste  ne  possédait  rien  en  propre, 
et  cultivait  les  terres  sous  le  nom  de  fellahs;  les  Bédouins  erraient 
dans  le  désert,  adonnés  au  trafic  et  au  brigandage. 

Mais  une  conquête  postérieure  avait  soumis  les  Arabes  mx 
Turcs , enrôlés  pour  la  plupart  dans  le  corps  des  janissaires. 
Un  pacha,  envoyé  de  Constantinople,  était  chargé  de  gouverner 
l’Égypte.  Afin  d’empêcher  ce  pacha  de  se  rendre  indépendant 
de  la  Porte  dans  un  pays  éloigné  et  d’une  aussi  grande  importance, 
Sélim  avait  placé  près  de  lui  les  mameluks,  milice  recrutée 
parmi  lesplus  beaux  esclaves  circassiens,  qui,  élevés  sans  parents 
ni  patrie,  n’avaient  d’autre  sentiment  que  celui  de  leur  force. 
Ils  obéissaient  à vingt-quatre  beys,  dont  chacun  en  avait  cinq 
ou  six  cents  sous  ses  ordres,  et  chaque  soldat  avait  deux  fellahs 
pour  le  servir  Les  mameluks  étaient  entretenus  par  les  beys, 
du  produit  des  terres  et  des  différentes  taxes  dont  les  Cophtes, 
agents,  scribes,  espions  des  maîtres  de  leurs  maîtres,  étaient 
les  percepteurs.  B n’existait  entre  les  beys  d’autre  distinction 
que  la  force,  dont  ils  usaient  les  uns  contre  les  autres.  Las  d’o- 
béir au  pacha,  fisse  l’asservirent, s’en  firent  un  instrument,  et 
allèrent  jusquà  lui  refuser  le  miri,  impôt  foncier  qui  représen^ 
tait  le  droit  de  conquête  de  la  Porte. 

C’était  donc  une  féodalité  composée  d’indigènes , esclaves 
d’un  peuple  vainqueur  des  premi^s  habitants , et  d’une  milice 
victorieuse  à son  tour  des  uns  et  des  autres,  en  état  de  révolte 
contre  le  souverain. 

Bonaparte  reconnut  que  le  point  important  était  d’abattre  les 
mameluks,  hostiles  envers  les  Français,  tout  en  montrant  de 
la  déférence  pour  la  Porte,  ancienne  alliée  de  la  France;  de 
caresser  les  scheiks,  en  leur  offrant  l’espoir  de  relever  le  nom 
arabe;  d’inspirer  la  confiance  en  respectant  les  biens,  les  per- 
sonnes, les  femmes,  la  religion,'  ménagements  inconnus  aux 
conquérants  antérieurs. 

Une  ploclamation,  en  style  orientale  annonça  que  la  France 
voulait  réprimer  les  pirateries  desheys  ; que  les  Français  avaient 
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pour  Mahomet  et  pour  leKoran  plus  de  respect  que  les  mame- 
luks : Nous  sommes  tous  de  vrais  musulmans  ^ disait-elle;  car 
nous  avons  détruit  le  pape , qui  prêchait  la  guerre  aux  musul’- 
mam;  nous  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte,  qui  croyaient 
que  Dieu  commandait  de  combattre  les  musulmans  (1). 

Bonaparte  ne  changea  rien  à Alexandrie^  où  il  institua  seu- 
lement une  municipalité  et  des  receveurs  pour  le  recouvrement 
des  impôts.  Après  avoir  mis  la  place  en  état  de  défense , il  se 
dirigea  vers  le  Caire.  Les  vainqueurs  de  Tltalie,  en  se  voyant  au 
milieu  des  sables  mouvants  d^un  désert  sans  bornes , sous  un 
ciel  brûlant,  sans  eau  pour  étancher  leur  soif,  avaient  à peine 
assez  de  confiance  dans  leur  jeune  générsd  pour  endurer  ces 
fatigues  inaccoutumées.  Mourad-Bey  avait  rassemblé  les  mame- 
luks en  avant  de  Timmense  cité;  mais,  malgré  leur  intrépidité 
à attaquer,  ils  ne  purent  résister  au  feu  régulier  de  ces  vété- 
rans, animés  par  la  présence  et  les  discours  d"un  général  en 
qui  ils  avaient  foi  : Du  haut  de  ces  pyramides,  quarante  siècles 
vous  contemplent,  leur  avait-il  dit;  et  leur  vaillance  ne  se  dé- 
mentit pas.  Les  mameluks  défaits  furent  réduits  à brûler  ce 
qu^ils  avaient  de  plus  précieux.  Il  en  resta  cependant  encore 
assez  pour  satisfaire  leurs  vainqueurs,  qui  trouvèrent  au  Caire 
du  repos,  de  Fabondance  et  des  plaisirs,  des  coursiers  arabes  et 
des  chameaux  pour  remonter  leurs  cavaliers.  On  les  vit  assister 
aux  cérémonies  musulmanes;  et  Bonaparte,  récitant  les  prières, 
édifiait  le  peuple  par  sa  dévotion. 

Il  fonda  Flnstitut  d’Égypte,  composé  des  savants  qui  l’avaient 
accompagné  en  Orient  et  qui  fut  chargé,  sous  la  présidence  de 
Monge,  de  pénétrer  les  mystères  de  cette  contrée,  d’en  donner 
la  description , de  proposer  ce  qui  pourrait  contribuer  à sa 
prospérité.  L’ingénieur  Peyre,  le  général  Andréossi , Lefèvre, 
Malus  explorèrent  les  lacs  et  les  canaux  ; Amolet  et  Champy, 
les  minéraux  des  rivages  du  golfe  Arabique;  Belile,  les  plantes 
du  Delta;  Savigny,  les  insectes  du  désert;  Régnault  analysa  l’eau 
du  NA  ; Berthollet,  l’air  du  Caire  ; Costaz,  les  sables  du  désert; 
Nouet  et  Méchain  déterminèrent  les  latitudes;  Denon  dessina 
les  monuments  de  la  haute  Égypte.  On  découvrit  la  pierre  de 
Rosette,  les  zodiaques  de  Deiiderab  et  d’Ësneh,  qui  fourni- 
rent longtemps  matière  aux  discussions  savantes  et  philoso- 
phiques. 
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Restait  la  haute  Égypte  à conquérir;  mais  la  fortune  sembla 
abandonner  un  instant  celui  qui  se  reposait  tant  sur  elle,  La 
flotte^  qui  pouvait  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie^  avait  jeté 
l'ancre  dans  la  rade  d’Aboukir,  où  elle  s’était  presque  échouée. 
Elle  y fut  poursuivie  par  Nelson , qui  l’attaqua  ; Brueys  y fut 
tué  y V Orient  brûlé,  et  la  flotte  détruite.  Ce  désastre  irréparable 
laissa  l’armée  d'Égypte  sans  communications,  sans  appui , sans 
espoir  d’imposer  à la  Porte , qui , sous  la  pression  de  l’Angle- 
terre, déclara  la  guerré  à la  France,  et  s’arma  pour  reconquérir 
l’Égypte. 

Nelson  fut  accueilli  en  triomple  à Naples  avec  sa  flotte , en 
dépit  des  traités.  On  crut  Bonaparte  perdu  sans  retour,  et  l'es- 
pérance de  vaincre  vint  raviver  les  haines  implacables  des 
princes  de  l’Italie  et  de  l’Europe  entière. 


CHAPITRE  VII. 

DÉ8A8TBES.  — CHOTB  DD  mREGTOIRE. 

Catherine  II,  qui  depuis  trente-quatre  ans  régnait  despotique- 
ment sur  le  Nord,  avait  terminé  ses  jours.  Paul  Pétrowitch  ; 
son  successeur,  voulut  que  les  funérailles  de  sa  mère  fussent  une 
expiation  offerte  à la  mémoire  de  Pierre  IR  : il  fit  tirer  ce  malheu- 
reux princedu  tombeau,  l'associa  aux  honneurs  funèbres  rendus 
à l’impératrice,  et  le  déposa  près  d'elle,  réwnisemi  après  leur 
mort  ceux  qui  avaient  été  séparés  vivants;  Orloff,  l’un  des 
meurtriers  de  Pierre,  dut  assister  à la  translation  de  ses  restes. 
La  contrainte  où  il  avait  vécu  sous  sa  mère,  dont  il  n'était  pas 
aimé,  avait  rendu  Paul  d’autant  plus  jaloux  de  l'exercice 
d’un  pouvoir  sans  bornes:  aussi  le  poussa-t-il  jusqu’à  l'extrava- 
gance. L'omission  des  moindres  formalités  était  un  délit  qu'il 
châtiait  avec  sévérité;  il  défendit  les  chapeaux  ronds  et  les 
pantalons;  le  moi  magasin  disparut  sur  les  boutiques,  pour 
être  exclusivement  réservé  aux  approvisionnements  impériaux. 
Le  peuple  n'ayant  pas  besoin  d’avertissements,  selon  lui,  il 
prohiba  les  Avertissements  au  peuple ^ par  Tissot.  Puérilités  qui 
ne  seraient  que  ridicules  si  elle  n’avaient  pas  eu  pour  cortège 
le  bourreau,  le  knout  et  la  Sibérie. 
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Fort  indisposé  contre  la  France,  son  gonvemement  et  ses 
écrivains,  il  accueillit  les  émigrés,  leur  accorda  des  secours  et 
des  pensions  ; mais  il  leur  ordonna  d’aller  deux  à deux  à la 
messe,  de  communia  à Pâques;  et  les  prêtres  ne  durent  leur, 
accorder  l’absolution  que  lorsqu’ils  les  trouveraient  en  état  de 
grâce,  n ne  songea  pas  toutefois  à châtier  et  à cHsgracier  ceux 
qui  avment  pu  lui  déplaire,  et  il  aimait  à récompenser.  Il  s’oo 
cupa  de  procurer  l’abondance  h la  capitale,  et  cassa  l’ukase 
qui  ordonnait  la  levée  d’un  homme  sur  cent,  n rendit  la  liberté 
à quatorze  mille  Polcmais  relégués  par  Catherine  dans  les  pro- 
vinces d’Asie,  restitua  h l’ordre  de  Mdte  ses  biens  séquestrés, 
amffîora  l’armée,  et  supprima  différents  abus,  comme  celui 
qui  astreignait  les  sddats  au  service  domestique  des  ofBoiers. 

Paul  suspendit  l’exécution  du  traité  par  lequel  Catherine 
s’(d>ligeait  à fournir  soixante  mille  hommes  â l’Autriche,  et, 
pendant  les  négociations  de  cette  puissance  avec  la  France,  il 
voulut  garder  une  position  neutre.  Mus  l’Anÿeterre  et  la  cour 
de  Vienne  parvinrent  à le  faire  renoncer  à cette  neutralité.  Élu 
protecteur  de  l’ordre  de  Malte,  il  voulut  se  faire  le  chef  de  la 
noUesse  européenne,  menacée  dans  son  existence;  il  prit  à sa 
solde  le  corps  des  émigrés  de  Condé,  et  se  mit  en  tète  de  réta- 
blm  en  Europe  l’ancien  ordre  de  choses.  Mais  l’Empire  avait 
trop  souffert;  et  si  ceux-là  qui  avident  été  dépouillés  désiraient 
la  guerre,  rile  était  redoutée  des  autres,  à qui  l’Autriche  n’ins- 
pirait plus  de  confiance.  Cette  piûssance  était  vivement  tentée 
de  recommencer  la  grande  lutte  : elle  espérait  toutefois  dans  les 
négociations  de  Rastadt;  mais  en  même  tenq>s  elle  sondait  les 
autres  cours.  Ken  que  Beriin  fht  le  centre  des  intrigues  diplo- 
matiques, la  Prusse  conservait  les  plus  grands  ménagements, 
tout  occupée  d’empécber  la  contagion  révoluticmnaire  de  passer 
de  la  Hollande  et  de  la  France  au  sein  de  ses  États. 

Les  Fruiçais  avaient  fait  dans  les  pays  conquis  force  pro- 
messes que  les  faits  avaient  été  loin  de  r^iser  ; et  les  idées  de 
liberté  et  d’égalité  qu’ils  y avalent  proclamées,  entendues  par 
les  populations  dans  leur  sens  le  plus  matérid,  y rendaient  le 
gouvernement  difficile.  Le  désordre  était  grand  en  Italie,  où 
tous  se  croyaient  le  droit  de  commander  et  oit  personne  ne 
voulut  accepter  l’cdtéissance  comme  un  devoir.  Les  peuples 
étaient  mécontents  des  administrations  municipales,  et  cres- 
ci des  armées  et  des  ambassadeurs  de  la  Ftenee.  Les  KÛs 
avaient  repris  courage  en  voyant  que  les  républiques,  en  fint 
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de  finances,  n’étaient  ni  plus  habiles  ni  plus  probès  qu^eux- 
mémes;  les  républicains  cherchaient  néanmoins  à soulever  les 
pays  encore  asservis. 

Dans  la  république  cisalfHne,  le  commandement  militaire 
était  passé  à Brune  après  le  départ  de  Berthier;  et  Tannée 
secondait  les  exagérations  des  jacobins,  qui  dominaient  dans  les 
conseils  ainsi  que  dans  les  légions  lombardes,  commandées  par 
Lahoz.  LaFranceavait  fait  alliance  avec  la  république  cisalpine 
le  29  mars  1799,  en  s’obligeant  à y entretenir  un  corps  de 
troupes  pour  sa  défense,  moyennant  un  subside  annuel  de  dix- 
huit  millions.  Si  quelques  objections  étaient  faites  contre  ces 
exigences,  on  répondait  que  la  France  avait  créé  cette  répu-- 
blique,  qu’elle  pouvait  la  détruire  et  ,qu’on  ne  donnait  pas  la 
liberté  aux  gens  pour  leurs  beaux  yeux. 

Les  officiers  s’y  conduisaient  avec  insolence,  comme  en  pays 
conquis,  y faisant  des  réquisitions,  et  le  taxant  sans  en  déduire 
de  motifs.  Des  traités  honteux  étaient  conclus  avec  les  commis- 
saires des  guerres;  Tétat-major  recevait  delà  société  des  muni- 
tionnaires  une  rétlributionde  quatre  pour  cent  ; on  faisait  figurer 
sur  les  cadres  le  double  des  soldats  effectifs,  etTKtatavaità  payer 
ces  malversations.  La  division  en  départements  multipliait  les 
fonctionnaires  et  les  dépenses;  le  nombre  des  représentants  delà 
république  était  énorme  et  la  cupidité  des  déprédateurs  insa- 
tiable. Les  Cisalpins,  chez  qui  avait  grandi  Tamour  de  Tindé- 
pendance,  se  récriaient  contre  les  torts  de  la  république  firan- 
çaise,  et  repoussaient  une  alliance  onéreuse.  La  France  résolut 
alors  de  restreindre  aristocratiquement  la  constitution  du  pays, 
comptant  pour  cela  sur  le  ccmcours  des  ambitieux  et  des  esprits 
aigris. 

Le  directeur  Barras  touchait  sa  part  dans  les  concussions  des 
commissaires  des  guerres,  il  accueillait  et  encourageait  tous  les 
exaltés;  mais  ses  collègues  étaient  d’honnétes  gens.  Larevel- 
lière  fit  décider  qu’un  ambassadeur  français  irait  résider  à Mi- 
lan , et  travaillerait  à modifier  la  constitution.  Le  choix  tomba 
sur  Trouvé , jeune  homme  plein  d’esprit  et  d’ardeur.  Mais  les 
patriotes,  s’apercevant  que  la  réduction  des  emplois  entraîne- 
rait leur  exclusion,  jetèrent  les  hauts  cris,  et  s’appuyèrent  sur 
les  officiers  pour  contrecarrer^  l’ambassade,  autour  de  laquelle 
se  pressaient  les  modérés.  Cependant  Trouvé  en  vint  à ses  fins 
staoût  en  déployant  toute  l’autorité  dont  il  était  revêtu.  11  donna  une 
nouvelle  constitution,  qui  réduisit  le  nombre  des  représentants. 
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de  deuxoent  quaraote  à œnt  vingt,  en  déaignant  les  membres 
à conserver  ; et  il  régularisa  l’impôt. 

Peu  après ^ Fouché,  ancien  jacobin  et  complice^  de  Barras, 
étant  arrivé  comme  ambassadeur,  bouleversa  tout  de  nouveau, 
en  laissant  faire  Brune  et  les  baïonnettes.  Le  Krectoire  ne 
tarda  pas  à le  rappeler;  et  Joubert , qui  le  remplaça , rétablit 
roi^;anisation  de  Trouvé.  Ces  changements  continuels  prouvaient 
^asservissement  du  pays  ; aussi  se  forma-t41  un  parti  qui  voulait 
Pafiranchissement,  mais  sans  intervention  étrangère.  Il  se  con- 
certa au  sujet  de  Pindépendance  avec  Pino,  Lahoz,  TeulUé , 
Birague,  et  prit  le  nom  de  Société  des  Rayons  : Bologne  en  fut 
le  centre. 

La  constitution  de  Rome  fat  mieux  entendue  : les  conseils , 
le  [sénat,  les  tribuns  exerçaient  sur  les  imaginations  toute  la 
puissance  des  souvenirs.  Le  peuple  ne  savait  pas  cependant  s’y 
façonner  ; les  employés  vouÛent  avoir  leurs  vacances  comme 
jadis;  on  aimait  les  places,  mais  non  les  obligations  qui  y sont 
attachées  ; la  hoane  administration  des  finances  mettait  obstacle 
aux  dépr^ations  ; le  militaire  était  refiréné  par  une  commission 
dont  Pautorité  déplaisait  aux  états-majors. 

Les  mécontents  trouvaient  un  appui  dans  le  Directoire  lui- 
méme^  dans  Lucien  Bonaparte  surtout,  qui  voulait  rendre  son 
frère  nécessaire;  et  il  en  résultait  des  dissensions  intérieures 
prêtes  à éclater  aux  premiers  désastres. 

On  voyait  en  effet  les  armements  se  poursuivre  au  dehors , 
et  la  diplomatie  anglaise  parvenait  avec  une  habileté  merveil- 
leuse à former  la  coalition  la  plus  extravagante  entre  PAngle^ 
terre,  la  Russie  et  Naples.  Ferdinand,  roi  des  Deiix-Siciles,  rui- 
nait depuis  quatre  ans  ses  États,  en  tenant  sur  pied  une  armée 
mutile  de  soixante  mille  hommes  ; il  multipliait  pour  y faire 
&ce  les  expédients  les  plus  onéreux,  émettant  du  paper-mon- 
naie  à profùsion , enlevant  hommes  et  chevaux  à l’agriculture , 
pour  les  faire  périr  de  fatigue  et  d’épidémie.  Il  se  récriait  contre 
l’occupation  de  Malte  et  contre  celle  de  Rome,  où  il  prétendait 
rétablir  à lui  seul  les  choses  dans  leur  premier  état.  Le  marquis 
de  Gallo,  ayant  vu  une  longue  liste  de  ceux  qu’il  voulait  pros* 
crire,  lui  dit  : Envoyez^les  faire  un  voyage  en  France  y et  sils 
sont  jacobins  y ils  reviendront  royalistes.  Mais  Ferdinand  était 
poussé  par  Nelson , que  retenaient  à Naples  les  séductions  de 
lady  Hamilton.  Après  avoir  trafiqué  de  ses  charmes  en  An^e- 
terre  et  servi  de  modèle  aux  artistesi  Epimù  Leona  était  deve- 
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IM*  nue  la  femme  de  l’ambassadeur  Hamilton^  qui  se  déshonorait 
par  la  plus  abjecte  complaisance.  Ferdinand  pressait  le  Pié-* 
montai  la  Toscane  de  s’unir  à lui  contre  la  France  ; le  prince 
Belmonte  Pignatelli ^ son  général^  écrivant  à Priocca^  ministre 
du  roi  de  Sardaigne,  lui  demandait  pourquoi  son  mattre  tardait 
à s’affranchir  de  traités  que  la  force  lui  avait  imposés , et  U 
igoutait  : a Est-ce  donc  un  assassinat  que  d’exterminer  ses 
« tyrans  ? Les  Français  s’en  vont  sans  défiance  et  disséminés 
a dans  le  pays.  Excitez  contre  eux  la  fureur  du  peuple  ; que 
a tout  Piémcmtais  ait  àcœur  de  frapper  un  ennemi  delà  patrie, 
a Ces  meurtres  partiels  vaudront  mieux  que  des  batailles  ga-* 
a gnées;  et  la  postérité  n’appellera  pas  assassinats  les  actes 
a vigoureux  d’un  peuple  qui , pour  recouvrer  sa  liberté,  foule 
c aux  pieds  les  cadavres  de  ses  oppresseurs,  s 
Cette  lettre  ( si  pourtant  elle  ne  fut  pas  supposée  ) fut  inter- 
ceptée par  les  Français  et  publiée;  le  directoire  s’en  fit  un 
prétexte  pour  mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Turin,  De 
leur  côté,  les  pabHotes  multipliaient  leurs  efforts  pour  soulever 
NovemiiK.  le  pays.  L’Autriche  devait  mettre  en  marche  soixante  mille 
hommes,  que  les  Russes  suivraient  de  près;  Naples  en  pro- 
mettait quarante  mille,  et  les  Anglais  se  chargeaient  de  fournir 
de  l’argmit,  des  armes  en  même  temps  qu’ils  infesteraient  les 
côtes  avec  leur  flotte.  Naples  leva  en  toute  hâte  huit  hommes 
sur  mille , et  réunit  ainsi  sdxante-quinze  mille  soldats  ; mais 
il  lui  fallut  en  confier  le  commandement  à un  étranger,  le  gé- 
néral Mack.  U divisa  ses  forces  en  trois  corps  : l’un  destiné 
à couper  la  retraite  de  l’emiemi  par  Ancône,  vers  la  Cisalpine; 
l’autre,  à protéger  la  Toscane,  où  les  flottes  an^^aise  et  por- 
tugaise devaient  occuper  Livourne  ; le  trcHsiàme , à assurer  la 
trimnphe  de  Ferdinand  dans  Rome.  L’armée  française  de  Rome 
avait  à sa  tête  Ghampionnet;  mais  elle  se  trouvait  disséminée 
pour  assurer  sa  subsistance.  Les  Napolitains  pouvaient  donc  la 
surprendre  dans  ses  positions,  et  faire  sortir  ainsi  l’Autriche  de 
scm  hésitation.  En  effet,  si  Mack  était  venu  par  une  marche 
rapide  se  poster  entre  Rome  et  Tram,  il  aurait  s^aré  l’aile 
droite  des  Français  de  leur  aile  gauche,  ei,  venant  à bout  d’eux 
séparément , il  aurtût  soumis  la  moitié  de  l’Italie.  Au  lieu  d’o- 
pérm*  ainsi,  il  divisa  ses  corps  en  colonnes  d’après  l’ancienne 
méthode,  et  entra  dans  Rome.  Le  roi  Fadimuid,  dans  la  joie 
d’un  triomphe  pour  lequel  il  n’avait  rien  fait , se  hâta  de  rap- 
peler  le  pape;  mais  les  soldats  et  la  popülaoe  commirent  de 
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déplorables  excès.  La  ville  fut  livrée  au  pillage  ; ils  jetèrent  les 
juifs  dans  le  Tibre,  dévastèrent  les  chambres  du  Vatican,  et 
firent  main  basse  sur  ce  qui  avait  pu  échapper  de  précieux  à 
la  rapacité  du  directoire. 

Pignatelli  disait  dans  une  proclamation.  « Les  Napolitains 
« ont  sonné  les  premiers  l’heure  fatale  des  Français,  et, 
a du  haut  du  Capitole , ils  annoncent  à TFiUrope  que  les  rois 
<x  se  sont  réveillés.  Levez-vous,  Piémontais  I brisez  vos  chaînes, 
a écrasez  vos  oppresseurs.  » En  même  temps  on  déclarait  à la 
garnison  du  diftteau  Saint- Ange  que  chaque  coup  de  canon 
qu’elle  tirerait  ferait  livrer  à la  fureur  du  peuple  un  des  Français 
blessés. 

Ghampionnet  se  retira  en  concentrant  ses  forces;  mais  il 
revint  bientôt  victorieux  : il  rentra  dans  Rome,  d’où  Ferdinand 
s’enfuit  travesti,  et  songea  à profiter  de  ses  succès  pour  frapper 
le  royaume  de  Naples.  Cet  État  possédait  une  excellente  fron- 
tière, qui  s’appuyait  è Terracine  sur  la  Méditerranée , à deux 
marches  de  Rome.  Cette  frontière  s’étendait  au  centre  entre 
Rieti  et  Civita  Ducale,  à cinq  lieues  de  Terni,  et  se  prolongeait  à 
droite  vers  l’Adriatique,  ce  qui  formait  une  ligne  de  cinquante 
lieues , impossible  à tourner,  puisqu’elle  aboutissait  des  deux 
côtés  à la  mer.  Si  l’ennemi  se  dirigeait  sur  Terracine  et  Rome, 
les  Napolitains  pouvaient  le  prendre  à revers  par  Rieti  et  Terni, 
et  occuper  les  routes  qui  conduisaient  à Foligno.  S’il  forçait  le 
centre  ou  la  droite , il  s’engageait  dans  des  montagnes  et  des 
gorges  diffidles;  s’il  négligeait  le  Tronto  et  les  bords  de  l’A^ 
driatique , les  Napolitains  pouvaient  être  en  deux  jours  à An- 
cône (1).  Comment  se  fait-il  donc  que  de  si  belles  positions 
aient  toujours  été  inutiles  ou  emportées? 

Toujours  est-il  que  Mack  ne  sut  pas  en  profiter.  Tournant 
honteusement  le  dos,  H ne  s’arrêta  qu'à  Capone  et  sur  la  ligne 
du  Yultume.  Le  peuple  de  Naples,  saisi  de  fureur,  demanda  des 
armes , qu’on  lui  donna,  et  il  se  rendit  maître  de  la  ville  en 
criant  qu’on  le  trahissait.  Alors  le  roi , la  reine , le  ministre 
Acton  s’embarquèrent  sur  la  flotte  de  Nelson,  et  firent  voile 
pour  la  Sicile,  emportant  vingt  millions  et  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne (3),  sans  dcmner  d’ordres,  abandonnant  tout  à la  merci 

(1)  Afém.  de  Sainte^Bélène. 

(2)  D'après  la  correspondance  de  Nelson , les  seuls  bijoux  confiés  par  la 
reine  à lady  Hamilton  étaient  d*une  valeur  qui  dépassait  deux  millions  de 
livres  sterling. 
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d’une  populace  avide  et  de  citoyens  irrités.  Ils  firent  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux  et  aux  brûlots  restés  dans  le  port,  comme  s’ils 
eussent  craint  que  le  peuple  ne  tentât  une  défense  magnanime^ 
dont  ils  se  sentaient  incapables  ! 

Les  paysans  insurgés  airétèrent  Championnet  dans  sa  marche  ; 
mais  Mack^  qui  ne  sut  pas  profiter  de  l’élan  populaire,  conclut 
avec  lui  un  armistice  par  lequel  il  livrait  Capone^  en  payant  une 
contribution  de  huit  millions. 

Le  peuple  jura  par  saint  Janvier  de  mourir  ou  de  chasser  les 
Français.  Ceux  que  le  roi  venait  d’abandonner  dans  la  crainte 
d’en  être  trahi  se  firent  ses  uniques  défenseurs.  Le  tumulte  fut 
au  comble  dans  Naples  et  dans  l’armée,  à tel  point  que  Mack  se 
réfugia  dans  le  camp  ennemi,  et  que  Championnet  fit  marcher 
les  jacobins  sur  la  ville.  L’assaut  fut  extrêmement  meurtrier; 
le  peuple  continua  de  résister,  alors  même  que  le  général 
français  était  déjà  maître  par  trahison  du  château  Saint-Elme. 
Mais  les  bons  traitements  dont  il  usa  envers  un  des  chefs  pri- 
sonniers et  le  respect  qu’il  montra  pour  saint  Janvier  déter- 
minèrent le  peuple  à déposer  les  armes. 

La  république  parthénopéenne  fut  proclamée  au  milieu  des 
cris  de  joie,  sous  lesquels  les  gémissements,  les  protestations, 
les  plaintes  se  perdirent.  Ceux  qui  étaient  persécutés  triomphè- 
rent, et  les  troupes  françaises  se  donnèrent  jusqu’au  nom  d’ar- 
mée napolitaine , a pour  combattre  avec  les  Napolitains  et  pour 
a eux , ne  leur  demandant  d’autre  prix  de  leur  secours  que  leur 
« affection  et  leur  confiance.  x>  Ainsi  s’exprimait  Championnet, 
et  partout  cen’étaient  que  fêtes,  acclamations,  arbres  de  liberté; 
saint  Janvier  lui-même , traité  de  citoyen , fut  coiffé  du  bonnet 
rouge. 

Mais  la  liberté  était  chose  inaccoutumée , et  l’égalité  plus  en- 
core, dans  ce  pays  de  monarchie  absolue,  de  féodalité  tenace, 
d’ignorance  fanatique , qui  n’avait  pas  conquis  laborieusement 
son  indépendance,  mais  qui  l’avait  reçue  en  don.  C’était  faire 
endosser  au  peuple  napolitain  un  vêtement  taillé  pour  un  autre 
que  de  lui  imposer  la  constitution  française.  Les  fidéicommis  et 
les  biens  féodaux,  source  de  contestations  éternelles  avec  les 
communes,  furent  immédiatement  abolis.  Les  juridictions  ba- 
roniales  avec  tout  leur  cortège  furent  supprimées,  ainsi  que  les 
corvées , les  dîmes , les  chasses  réservées , les  titres  de  noblesse. 
On  corrigea  les  abus  des  banques , où  l’on  supprima  une  grande 
quantité  de  papier-monnaie,  de  même  que  les  droits  sur  le 
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poisson  9 les  farines  et  la  capitation.  Mais  la  précipitation  gâtait 
le  bien  ; les  finances  se  trouvaient  bouleversées  par  la  suppression 
des  impôts^  que  rien  ne  venait  remplacer.  Les  vingt-quatre  mem- 
bres dont  se  composait  le  gouvernement,  parmi  lesquels  fi- 
gurait le  philosophe  Mario  Pagano,  paraissaient  pusillanimes, 
parce  qu’ils  ne  pouvaient  suivre  dans  ses  élans  un  peuple  en 
révolution. 

Cependant  la  France  imposait  à la  nouvelle  république  une 
contribution  de  dix-huit  millions  de  ducats  ; il  fallut  les  lever 
par  force  et  d’une  façon  arbitraire;  on  répondait  à ceux  qui  ré- 
clamaient : Nous  taxons  V opinion.  On  fit  main  basse  sur  l’ar- 
genterie et  les  ornements  des  églises;  le  peuple  murmura,  et 
Ghampionnet  le  fit  désarmer.  La  disette , compagne  ordinaire 
des  désordres  politiques , se  faisait  sentir;  et  les  déclamatimis 
pompeuses,  les  allusions  à Claude  et  à Messaline,  dont  on  en- 
tretenait les  lazzaroni,  en  leur  parlant  des  droits  de  l’homme, 
des  destinées  de  l’Italie , n’y  remédiaient  guère.  Les  démocror 
tisateurs,  comme  on  les  appelait,  étaient  haïs  dans  les  provinces, 
où  ils  {dantaient  des  arbres  de  liberté  et  levaient  de  l’argent. 
Le  ministre  de  la  guerre  avait  déclaré  que  « quiconque  avait 
a servi  le  tyran  n’avait  rien  à espérer  d’un  gouvernement  ré- 
a publicain.  2>  £n  conséquence , toute  l’ancienne  armée  et  les 
hommes  d’armes  des  barons , qui  auraient  procuré  une  milice 
déjà  exercée,  restèrent  sans  pain,  obligés  de  se  faire  mendiants  : 
aussi  regrettaient-ils  l’ancien  gouvernement. 

Le  directoire  vit  de  mauvais  œil  Ghampionnet  se  donner  des 
airs  de  législateur,  et  il  envoya  Faypoult  pour  administrer  la 
partie  économique.  Mais  le  général , qui  croyait  avoir  acquis  le 
droit  de  tout  faire  dans  un  pays  conquis  par  ses  armes,  com- 
manda aux  commissaires  de  se  retirer.  Cet  acte  d’autorité  lui 
valut  sa  destitution.  Macdonald,  assisté  de  Faypoult,  le  rem- 
plaça, et  déclara  dévolus  à la  France  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, les  biens  des  ordres  de  chevalerie,  ceux  des  monastères 
et  les  antiquités.  Mais  ces  propriétés  enlevées  au  roi  et  aux  cor- 
porations ne  devaient-elles  pas  revenir  à la  nation? 

Les  Français,  se  donnant  carrière , envahissaient  les  États  de 
Lacques  avec  Serrurier,  puis  avec  Miollis.  Les  démocrates,  en- 
couragés par  leur  présence,  demandèrent  une  organisation  po- 
pulaire , et  elle  leur  fut  donnée  à la  française.  Pie  VI  paraissait 
trop  rapproché  des  États  qu’on  lui  avait  enlevés.  La  Toscane 
eut  donc  à rendre  compte  de  l’asile  qu’elle  lui  avait  donné  ainsi 
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iiM.  que  de  rentrée  des  forces  napolitaines  dans  le  port  de  livoume  : 
en  conséquence , le  pays  fut  occupé.  Le  grand-4uc  partit  pour 
Vienne  ; Gautier  entra  en  Toscane , Miollis  à Livoume  ; les  émi- 
grés français  furent  chassés;  Pie  VI  se  réfugia  à Parme , et  de 
là  à Valence  en  Dauphiné^  plus  dignement  escorté  dans  sa  noble 
infortune  par  les  marques  de  la  sympathie  populaire  que  par 
les  démonstrations  de  cour  dont  il  avait  été  l’objet  lors  de  son 
fastueux  et  humiliant  voyage  à Vienne. 

Le  Piémont  était  tour  à tour  agité  par  les  novateurs  et  par 
les  fugitifs,  qui  ne  faisaient  toutefois  que  multiplier  les  victimes. 
Mais  les  rois  coalisés  stimulaient  Charles-Emmanuel  : fidèle  aux 
traités , ce  prince  était  résolu  à rester  l’allié  de  la  France , bien 
qu’il  fût  loin  de  l’aimer.  Près  de  lui  résidait,  comme  ambassa- 
deur^ le  littérateur  Ginguené^  chaud  et  sincère  républicain^  dis- 
sertateur  élégant,  à qui  les  belles  promesses  ne  coûtaient  rien. 
Il  savait  que  le  directoire  voulait  perdre  le  roi  ; aussi  le  traitait- 
il  avec  la  plus  dure  exigence.  Une  fête  fut  donnée  à la  cour, 
et  il  y envoya  sa  femme  en  simple  ; il  raffinait  l’art 

des  petites  persécutions , et  ralliait  les  novateurs.  Les  soulève- 
ments ne  tardèrent  pas.  Gènes  les  seconda  sur  le  littoral , la 
Cisalpine  sur  le  lac  Majeur.  Un  combat  fut  livré  près  d’Oma- 
vasso;  mais  les  troupes  royales  eurent  le  dessus , et  la  loi  mar- 
tiale frappa  beaucoup  de  monde  à Domodossola.  Le  ministre 
Priocca  fit  des  remontrances  sur  ces  provocations;  mais  la  France 
prit  le  ton  de  l’offensée,  parla  de  stylets,[d’émigrés,  de  barbets, 
de  conjuration  pour  assassiner  les  Français.  Elle  intima  au  roi 
l’ordre  de  cesser  les  exécutions  contre  les  patriotes  et  les  ex- 
péditions contre  les  insurgés  de  la  Ligurie.  Les  exigences 
s’accroissaient  chaque  jour  ; il  fallait  avilir  le  roi  avant  de 
l’écraser.  On  réclama  enfin  de  lui  qu’il  laissât  occuper  la  ci- 
sjotiiet.  tadelle  de  Turin,  et  il  fut  obligé  d’y  consentir  : il  se  trouva 
ainsi  sous  le  canon  français,  et  contraint  de  désarmer.  Les  pa- 
triotes reprirent  de  l’audace,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
vHie  ; mais  ils  furent  repoussés  avec  perte  de  six  cents  des  leurs. 
Leur  nombre  s’accrut  cependant  de  tous  côtés,  et  les  insultes 
dirigées  contre  le  roi  augmentèrent  en  même  temps. 

Aussitôt  que  le  directoire  eut  connaissance  de  la  nouvelle 
coalition  formée  contre  la  France,  il  pensa  que  Charies-Ëmma- 
nuel  aurait  à cœur  de  se  venger  : en  conséquence,  Talleyrand 
chargea  Joubert,  qui  commandait  dans  la  citadelle,  de  renver- 
ser ce  gouvernement.  Le  général,  ne  pouvant  obtenir  l’abdtca- 
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tien  du  roi  y formula  une  série  d’accusations  contre  lui  ; il  fit  mm 
venir  de  la  république  cisalpine  des  troupes  qui  passèrent  le 
Tésin  par  précauHtm;  et  le  gouvernement  ayant  exhorté  les 
dtoyens  à demeurer  tranquilles^  elles  occupèrent  toutes  les  for- 
teresses, et  firent  les  garnisons  prisonnières. 

Charles-Emmanuel  protesta  et  abdiqua.  Il  fut  obligé  de  li-  idéeembre. 
vrer  aux  Français  son  ministre  Priocca^  le  seul  capable  de  le 
conseiller  utilement.  Arrivé  en  Sardaigne,  il  renouvela  ses  pro- 
testations contre  la  violence  exercée  à son  égard.  Le  gouverne- 
ment populaire  fut  institué  en  Piémont , ou , pour  dire  mieux , 
le  gouvernement  militaire.  Les  chefs  de  famille  nobles  furent 
mvoyés  en  otage  à Grenoble  ; les  objets  précieux  et  les  joyaux 
de  la  couronne,  que  le  roi  avait  laissés  intacts,  furent  eidevés; 
oa  brûla  sur  la  place  du  palais  les  titres  de  noblesse,  et  Ton  de- 
manda la  réunicm  du  Piémont  à la  France. 

Mais  la  France  n’avait  plus  sous  sa  mun  le  général  en  qui 
elle  avait  mis  son  [espoir,  et  l’orage  menaçait  de  tous  côtés;  les 
Russes  étaient  entrés  en  Moravie,  et  les  principes  de  liberté  et 
d'autorité  allaient  de  nouveau  entrer  en  lutte. 

La  loi  de  la  conscription,  votée  sur  le  rapport  de  Jourdan, 
astreignait  au  service  militaire  tous  les  Français,  de  vingt  à 
vingtroinq  ans,  sans  exception,  au  fur  et  à mesure  des  besoins , 
en  prenant  d’abord  les  plus  jeunes,  mais  sans  distinction 
d'âge  en  temps  de  guerre.  Le  plus  difficile  était  de  trouver  de 
l’aident  pour  leur  entretien  : on  recourut  aux  expédients  ordi- 
naires, qui  eurent  les  mêmes  résultats , c’est-à-dire  d’enrichir 
les  habiles  et  d’appauvrir  le  plus  grand  nombre. 

La  France  se  trouvait  dans  une  position  difficile  : sa  meil- 
leure armée  et  ses  meilleurs  généraux  étaient  en  Égypte,  et  il 
ne  lui  restait  pas  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  effectifs. 

Les  finances  étaient  épuisées  par  suite  de  l’abolition  des  droits 
indirects;  et  la  perception  des  contributions  directes,  confiée 
aux  communes,  avait  aussi  diminué  notablement  les  revenus. 

Il  y avait  peu  de  subordination;  la  lutte  continuait  entre  les 
diffiérrats  partis  ; l’administration  était  livrée  à des  mains  infi- 
dèles, et  les  dilapidateurs  faisaient  seuls  leurs  affaires  dans  les 
pays  protégés,  c’est-à-dire  asservis. 

Il  fallait  cependant  opérer  sur  une  ligne  qui  s’étendait  du 
Texel  au  détroit  de  Messine  ; car  une  longue  expérience  n’avait 
pas  encore  appris,  en  démontrant  la  véritable  nature  de  ces 
contrées , à concentrer  les  armées  et  à porter  les  coups  décisifs 
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mi.  sur  le  Danube.  Les  grands  généraux  étaient  éloignés  ou  morts, 
Moreau  suspect.  Joubert  et  Bemadotte  refusèrent  le  comman- 
dement, parce  qu’on  voulait  mettre  des  bornes  à l’autorité  dis- 
crétionnaire des  états-majors.  Scbérer,  ministre  de  la  guerre, 
qui  s’était  signalé  en  Belgique  et  dans  les  premières  campagnes 
d’Italie],  fut  appelé  au  commandement  de  l’armée  d’Italie  ; mais 
il  était  âgé  et  peu  aimé,  parce  qu’il  réprimait  la  rapacité  mi- 
litaire. L’armée  de  Naples  fut  confiée  à Macdonald,  celle  de 
Suisse  à Masséna.  Jourdan  alla  commander  sur  le  Danube,  Ber- 
nadotte  sur  le  Rhin  et  Brune  en  Hollande. 

88  avril.  Le  congrès  de  Rastadt , où  l’on  trafiquait  du  sort  de  l’Al- 
lemagne , venait  alors  de  finir  ; et  les  plénipotentiaires,  fran- 
çais, assaillis  au  momQpt  de  leur  départ , avaient  été  massacrés. 
Tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  loyaux  parmi  les  Allemands 
se  hâta  de  décliner  toute  complicité  dans  une  infamie  que  l’on 
imputait  à l’Autriche;  et  Tarchiduc  Charles  promit  à Masséna 
de  punir  les  hussards  autrichiens  qui  avaient  été  les  auteurs 
de  cet  assassinat. 

Les  Anglais  décidèrent  Paul  à déclarer  àl’Espagne  une  guerre 
qui  tournait  entièrement  à leur  avantage;  car,  ayant  tout  à 
gagner  sans  avoir  rien  à perdre , ils  étendaient  leur  commerce 
et  leurs  possessions,  et  ils  brûlaient  d’y  ajouter  l’Egypte,  la 
Sicile  et  la  Hollande.  La  Russie  songeait  sincèrement  à rétablir 
les  monarques  détrônés  : il  n’en  était  pas  de  même  de  l’Autri- 
che, qui  n’avait  pour  mobile  que  ses  convoitises  et  de  se  procu- 
rer une  meilleure  ligne  tant  en  Suisse  que  sur  le  Rhin. 

Résolue  à tenter  un  dernier  effort,  l’Autriche  pouvait  mettre 
en  mouvement  deux  cent  vingt-cinq  mille  hommes , plus  les 
nouvelles  levées.  La  Russie  y ajoutait  soixante  mille  honunes 
commandés  par  le  fanatique  Souvarov,  à qui  l’intrépidité  tenait 
lieu  de  génie  et  qui  suppléait  à l’art  par  le  principe  d’aller 
toujours  en  avant.  C’était  une  armée  terrible  que  la  sienne, 
sans  instruction  et  sans  artillerie , mais  se  faisant  tuer  plutôt 
que  de  reculer , civilisée  dans  les  chefs , barbare  dans  les  soldats, 
ayant  dès  lors  toute  la  force  que  procure  la  barbarie  au  servîoè 
de  l’intelligence.  Mais  le  plan  de  la  guerre  avait  été  conçu  à 
Vienne  d’après  l’ancien  système,  et  l’Italie  en  était  le  but  prin- 
cipal. On  faisait  moins  d’efforts  sur  le  Danube  ; mais  le  prince 
Ch8â*les  y commandait.  Jourdan,  qu’il  avait  en  face  de  lui,  n’avait 

mars,  à ^ disposition  quc  des  moyens  extrêmement  faibles  : il  passa 
néanmoins  le  Rhin.  Masséna  envahit  le  pays  des  Grisons,  qui 
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avaient  appelé  les  Autrichiens^  et  les  premiers  engagements 
tournèrent  en  faveur  des  républicains.  Mais  la  malheureuse 
journée  de  Stockach  obligea  Jourdan  de  battre  en  retraite^  et 
il  ne  dut  son  salut  qu^aux  fautes  de  ^ennemi. 

Pendant  ce  temps  le  vaillant  baron  Kray  opérait  contre  Sché- 
rer^  dont  les  plans  tournaient  à mal  et  qui  se  faisait  battre  à 
Magnano.  Les  républicains  étaient  donc  aussi  en  retraite  de  ce 
côté. 

En  France , l’opposition^  enhardie  par  tous  ces  échecs^  obtint 
que  Sieyes,  aussi  renommé  pour  la  politique  que  Bonaparte  pour 
la  guerre^  fht  appelé  au  directoire.  Masséna^  chargé  de  dé- 
fendre la  ligne  Dusseldorf  au  Saint-Gothard  y prit  une  forte 
position  derrière  la  limmat.  Cependant  le  terrible  Souvarov 
arrivait  sur  Fltalie  pour  remplacer  les  officiers  autrichiens^ 
quii  boitait  de  femmelettes , de  muguets^  de  poltrons.  Le  ré- 
publicain Moreau,  à qui  Schérer  céda  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie , campée  alors  derrière  l’Adda,  aurait  pu  réta- 
blir les  choses^  car  les  soldats  avaient  confiance  en  lui;  mais 
il  ne  sut  point  agir  à temps,  et  le  fleuve  fut  franchi  partout.  Il 
ne  parvint  qu’avec  beaucoup  de  peine  à couvrir  Milan  jusqu’au 
moment  où  les  patriotes  l’évacuèrent,  et  il  se  dirigea  sur 
Gènes,  d’où  il  pouvait  regagner  la  France  et  donner  la  main  à 
Macdonald,  qui  venait  de  Naples. 

Souvarov  triomphait  à Milan,  au  lieu  de  le  poursuivre.  Milan, 
siège  de  la  république  la  mieux  oiganisée  de  celles  qu’on  venait 
d’improviser,  le  foyer  d’où  la  révolution  s’était  répandue  en 
Italie , se  trouvait  livré  à une  armée  avide  de  vengeance.  Adieu 
fêtes,  solennités,  discours,  journaux  ! Des  habitants,  les  uns  s’en- 
fuirent , d’autres  se  cachèrent;  beaucoup  se  hâtèrent  de  mériter 
le  pardon  de  leurs  nouveaux  maîtres.  On  releva  les  croix , les 
armoiries  et  les  hôtels;  les  terres  des  jacobins  furent  saccagées 
aux  cris  de  Vive  la  religioni  vive  François  U!  Ceux  qui,  grâce  h 
la  modération  de  leurs  opinions,  avaient  cru  pouvoir  demeurer 
furent  envoyés  prisonniers  à Cattare,  àSirmich  ; les  persécutions 
publiques  et  domestiques  commencèrent , et  les  haines,  aigries 
par  trois  années  d’hubiiliations,  profitèrent  d’une  heure  de 
triomphe  pour  s’assouvir. 

Macdonald  accourait  de  Naples,  après  avoir  laissé  de  faibles 
garnisons  dans  Capone , dans  Gaête  et  dans  le  fort  Sain1>-£lme; 
chemin  faisant,  il  s’occupait  de  raviver  l’esprit  républicain,  qui 
languissait  en  Toscane;  le  cri  Vive  Ferdinand!  s’y  était  fait  en- 
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tendre  avec  u9e  fureur  inaccoutumée , surtout  dans  Arezzo  et 
dans  Cortone.  Ces  deux  villes  osèrent  rteister,  ce  qui  lui  coûta  un 
temps  précieux^  et  l’empécha  de  se  réunir  à temps  avec  Moreau, 
qui  devait  déboucher  de  la  Rocchetta.  Ce  retard  permit  à Sou- 
varov  de  se  poster  entre  eux  avec  des  forces  considérables  dans 
la  plaine  de  Plaisance.  Une  bataille  acharnée,  qui  dura  trois 
jours,  fût  livrée  sur  la  Trébia , à la  suite  de  laquelle  Macdonald 
fit  sa  retraite  sur  Gènes  par  un  autre  chemin,  et  regagna  en- 
suite la  France 

Moreau  ne  pouvait  agir  énergiquement,  lié  qu'il  était  par  les 
ordres  du  Directoire  et  obligé  d'attendre  Joubert,  qui  comman- 
dait quarante  mille  hommes  déterminés.  Mais  Alexandrie  et 
Mantoue  se  rendirent.  Kray  et  Souvarov  firent  leur  jonction,  et 
Joubert  songea  alors  à se  réfugier  dans  l’Apennin  : il  fut  tué  à 
Novi , dans  la  bataille  la  plus  sanglante  qui  se  fût  encore  livrée. 
Moreau,  qui  lui  succéda,  fut  battu  comme  lui.  Championnet 
était  descend^  avec  plus  de  succès  sur  le  Piémont  par  Cuneo; 
mais  il  essuya  une  défaite,  et  eut  le  sort  de  Joubert.  Les  Autri- 
chiens s'emparèrent  de  Cuneo  et  de  Tortone.  Toutes  les  places 
fortes  toml^rent  avec  une  telle  rapidité  que  leurs  comman- 
dants furent  accusés  de  pusillanimité  ou  de  corruption. 

L’administration  de  Turin  se  réfugia  à Pignerol,  et  tout  fut 
bouleversé.  Souvarov  répandit  l'effroi  par  ses  manifestes;  Bran- 
dalucioni,  à la  tète  de  landes  ramassées  dans  le  Canavais,  et 
qu'il  appelait  masses  chrétiennes,  courut  piller  et  égorger  les 
jacobins  et  arracher  les  arbres  de  liberté , qu’il  remplaça  par 
des  croix.  La  garnison  insuffisante  de  Turin,  attaquée  par  Wou- 
kassowitch , ne  put  tenir  longtemps;  et  les  Cosaques,  les  Pan- 
dours  y commirent  des  atrocités.  Les  prisons  furent  remplies 
d’otages;  le  pays , que  désolait  la  famine,  fut  inondé  de  papier- 
monnaie  ; et  les  alliés  ne  pensèrent  à rien  moins  qu'à  restituer 
le  Piémont  à Charles-Emmanuel. 

Pendant  la  courte  existence  de  la  république  parthénopéenne, 
Naples  avait  eu  peu  à s’en  louer  ; car  la  nécessité  des  innovations 
et  plus  encore  les  exigences  de  l’armée  d’occupation  avaient 
pesé  sur  beaucoup  de  gens.  Les  Bourbons  s'étaient  enfiiis  hon- 
teusement alors  que  leurs  forces  et  leurs  trésors  étaient  encore 
intacts,  en  laissant  un  grand  nombre  de  partisans  fidèles  au  roi 
qui  les  abandonnait,  et  autour  desquels  se  groupèrent  peu  à peu 
les  mécontents.  Les  prêtres  et  les  moines  excitaient  les  popula- 
tions contre  les  patriotes,  et  des  actes  atroces  se  commettaient 
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journellement.  Pronìo  et  Rodio^  chefs  de  bandes  dans  les  Abrus- 
zés^  ne  cessaient  de  harceler  les  Français.  Dans  laterre  de  Labour 
Michel  Pezza^  célèbre  sous  le  nom  de  Fra  Diavolo^  et  d^autres  en- 
core dans  les  provinces , se  complaisant  au  meurtre^  allaient  Jus- 
qu^à  boire  le  sang  et  à manger  la  chair  de  leurs  victimes;  le  roi 
appelait  ces  gens-là  cc  amis  et  généraux.  x>  L^insurrection  était 
organisée  dans  les  Calabres  par  le  cardinal  Ruffo^  qui^  maître 
de  forces  considérables^  envahit  ces  contrées^  et  y exerça 
d’horribles  ravages  au  nom  de  la  Sainte-Foi.  Pendant  ce  temps 
les  bâtiments  anglais  et  napolitains  faisaient  soulever  le  littoral  ; 
la  flotte  turco-russe,  qui  assiégeait  Gorfou^  menaçait  de  se  di- 
riger sur  rifalie;  Nelson  inquiétait  tantôt  la  Toscane , tantôt  la 
Romagne  ; des  troupes  nombreuses  étaient  attendues  de  Sicile 
pour  renforcer  l’armée  de  la  Sainte-Foi.  Les  communications 
entre  TÉgypte  et  la  France  étaient  interrompues;  bâtiments  et 
passagers  étaient  capturéspar  l’ennemi. 

Force  fut  au  gouvernement  napolitain  de  sortir  de  l’inaction 
dans  laquelle  l’entretenaient  et  sa  confiance  dans  le  bien  qu’il 
croyait  avoir  fait  et  son  désir  d'épargner  le  sang.  La  guerre 
civile  éclata  avec  fureur  sur  tous  les  points  ; mais  les  patriotes 
avaient  contre  eux  les  déplorables  nouvelles  qui  arrivaient  de 
tous  côtés.  Du  moment  où  le  Directoire  eut  abandonné  la  ré- 
publique parthénopéenne  à elle-même^  les  Napolitains  crurent 
avoir  acquis  réellement  la  liberté,  et  ils  confièrent  le  comman- 
dement suprême  à Gabriel  Manthoné.  Cependant  les  partis  fer- 
mentaient à l’intérieur  ; les  chefs  de  bandes  poursuivaient  leurs 
succès;  ils  assaillirent  Naples,  dégarnie  de  troupes.  On  voulut, 
comme  toujours,  défère  la  capitale,  tandis  qu’il  eût  mieux 
valu  l’abandonner,  et  se  retirer  en  colonnes  vers  Capoue  ou 
vers  les  montagnes.  On  aurait  épargné  ainsi  aux  royalistes  d’in- 
nombrables assassinats.  Le  cardinal  Ruffo  y entra  avec  ses 
bandes,  et  les  forts  se  rendirent  à des  conditions  honorables, 
sous  la  promesse  quêtons  ceux  qui  voudraient  s’éloigner  pour- 
raient s’embarquer  librement , et  que  ceux  qui  préféreraient 
rester  ne  seraient  en  rien  inquiétés. 

Déjà  les  patriotes  étaient  à bord  lorsque  la  reine  Caroline, 
qui  se  révoltait  à l’idée  de  traiter  avec  des  sujets,  et  déclarait 
vouloir  plutôt  la  naort,  députa  vers  Nelson  lady  HamiHon.  Séduit 
par  ses  caresses,  l’amiral  anglais  viola  honteusement  la  capitu- 
lation, et  fit  charger  de  chaînes  quatre-vîngt-quatre  citoyens 
que  lui  livra  Méjean , le  commandant  français  des  forts.  C’était 
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ifM.  ainsi  que  ntalie  était  traitée  pw  les  étrangers , qui  Pavaient 
leurrée  de  promesses  de  liberté.  Ce  trait  odieux  servit  d'exemple 
et  d'encouragement  pour  les  bandits  de  la  Sainte-Foi , dont  on 
craignait  de  réprimer  la  férocité;  on  égorgea^  on  pilla  ; le  cou- 
teau des  assassins  rivalisa  avec  la  hache  du  bourreau  ; le  cardinal 
RufTo  et  Nelson  se  plongèrent  dans  le  carnage  ; l'infâme  Emma 
Leona  leur  paya  en  voluptés  le  sang  qu'ils  avaient  versé.  L'a- 
miral Caracciolo , condamné  à mort  par  une  commission  mili- 
taire à la  dévotion  de  l'Anglais , fut  pendu  à une  vergue  de  son 
vaisseau.  Le  roi  arriva;  mais  ce  fut  pour  établir  des  tribunaux^ 
abolir  les  privilèges  de  la  cité^  ceux  du  royaume,  de  la  noblesse, 
comme  en  pays  conquis;  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  le 
moment  de  sa  fuite  fut  qualifié  de  rébellion.  Des  masses  en- 
tières se  trouvèrent  donc  comprises  dans  la  proscription.  Les 
prisonniers  s’élevèrent  au  nombre  de  trente  mille  dans  Naples 
seulement,  coupables  d'avoir  écrit,  parlé  ou  porté  les  armes. 
Toutes  les  vengeances  purent  se  satisfaire  ; la  populace  rôtissait 
ceux  qui  lui  étaient  désignés  comme  jacobins , et  se  repaissait 
de  leur  chair.  Les  tribunaux , mettant  en  œuvre  les  espions , 
la  torture , les  présomptions , condanmèrent  à mort  le  général 
Massa,  Ëléonore  Pimentel,  qui  s’était  fait  un  nom  comme 
poëte,  Gabriel  Manthoné,  Mario  Pagano,  Dominique  Cirillo, 
Vincent  Russo  : six  noms  immortahsés  par  le  martyre  avec  celui 
de  leur  inquisiteur,  Vincent  Speciale.  Lorsque  plus  tard  la  for- 
tune releva  le  drapeau  français,  on  se  relâcha  de  ces  rigueurs  : 
Ferdinand  proclama  une  amnistie  avec  un  grand  nombre 
d'exceptions.  Sept  mille  détenus  sortirent  alors  de  prison, 
mille  autres  y restèrent.  Trois  mille  étaient  en  fuite , quatre 
mille  exilés  ; cent  dix  avaient  été  exécutés  dans  la  capitale 
seule  (1). 

Le  roi  récompensa  magnifiquement  le  cardinal  Ruffo , l'em- 
pereur Paul  le  décora;  des  titres  et  des  richesses  furent  pro- 
digués à ceux  qui  Pavaient  si  bien  secondé,  fût-ce  même  des 


(1)  Parmi  ceux  qui  se  trouvaient  alors  incarcérés  était  le'célèbre  natura* 
liste  Dolomieu,  qui,  à son  retour  d’Égypte,  où  il  avait  suivi  Tarmée  française, 
fut  poussé  sur  les  côtes  do  royaume  de  Naples  au  mois  de  juin  1799.  On  lui 
enleva  son  portefeuille,  et  on  le  jeta  au  fond  d’une  tour,  sans  livres  et  sans 
moyens  d’écrire.  11  parvint  cependant  à se  (aire  de  l’encre  avec  la  fumée  de 
sa  lampe,  et  traça,  sur  les  marges  d’un  volume  qui  avait  échappé  à la  vigi- 
lance  de  ses  gardiens,  sa  Philosophie  minéralogique.  11  fut  délivré  le  15  mars 
1801. 
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brigands^  des  coupe-jarrets.  Des  honneurs  sans  fin  payèrent  la  im. 
complicité  de  Nelson  et  de  sa  concubine  ^ et  le  titre  de  duc  de 
Brente  déshemora  le  vainqueur  d’Aboukir.  L’armée  se  recruta 
d’une  foule  de  bandits;  et  Ferdinand,  rendant  grâces  à Dieu  de 
sa  victoire,  remit  à la  voile,  sans  avoir  pris  terre  un  instant, 
pour  aller  triompher  à Paierme.  Alors  les  bandes  de  la  Sainte- 
Foi  se  dirigèrent  sur  Rome  pour  y restaurer  la  religion  sous  la 
conduite  de  Rodio , de  Fra  Diavolo  et  d’autres  chefs  de  la 
même  espèce.  Garnier,  qui  commandait  la  faible  garnison  de 
la  place , les  repoussa;  mais  les  Allemands , les  Russes  et  les 
Anglais  resserrèrent  la  ville , et  les  Français  durent  en  sortir 
après  avoir  garanti,  par  un  traité  et  la  promesse  d’une  amnistie,  la  30  $epceoibre. 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Les  Napolitains  entrèrent 
dans  Rome  à la  suite  de  cette  capitulation , un  mois  après  la 
mort  de  Pie  VI , qui  avait  terminé  ses  jours  à Valence.  Bientôt  n août, 
le  prince  d’Aragon,  commandant  général,  reçut  de  Naples 
l’oràre  d’extirper  les  restes  de  l’infâme  république.  Les  patriotes 
furent  chassés,  bannis,  incarcérés  par  un  tribunal  institué  à 
l’imitation  de  la  junte  de  Naples.  Ce  tribunal  n’envoya  personne 
au  supplice  ; mais  il  abandonna  beaucoup  de  victimes  aux  ou- 
trages des  fanatiques  et  au  fer  des  assassins.  Le  gouvernement 
napolitain  fut  onanisé  dans  Rome;  on  n’épargna  point  les  con- 
fiscations, et  les  biens  ecclésiastiques  eux-mêmes  fiirent  atteints 
par  l’impôt. 

En  Italie,  la  révolution  avait  été  faite  ou  acceptée  du  moins 
avec  joie  par  les  riches,  les  marchands,  les  savants  et  les 
beaux  esprits.  Le  peuple  y avait  pris  peu  de  part  ; et  il  en  donna 
bien  la  preuve  par  les  terribles  réactions  qui  ensanglantèrent 
toute  la  Péninsule,  où  les  tragédies  royalistes  succédaient  aux 
comédies  jacobines,  où  le  pape  et  la  sainte  foi  catholique  étaient 
rétablis  par  les  Russes,  les  Turcs , les  Croates  et  les  Cosaques. 

Les  Français  sortirent  aussi  de  Florence  sans  pourvoir  à la  sû- 
reté publique;  d’où  il  résulta  que  la  populace  se  livra  aux  excès 
ordinaires,  au  pillage  et  même  au  meurtre.  Le  poète  Alfieri 
se  montra  au  milieu  de  cette  cohue , applaudissant  à ses  trans- 
ports, les  ekeitant  par  ses  discours;  et  toute  la  Toscane  rentra 
sous  l’autorité  de  Ferdinand. 

11  ne  restait  aux  républicains  que  Gênes  et  Ancône.  La  flotte 
turco-russe  vint  bientôt  assiéger  Ancône  par  mer , tandis  que  lea 
Autrichiens  et  les  Romagnola,  commandés  par  Lahoz,  l’assié- 
geaient par  terre.  Lahoz,  qui  avait  déserté  le  drapeau  français 
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pour  passer  aux  Autrichiens,  ou , comme  il  le  disait^  à Tltalie, 
f^ut  tué  sous  les  murs,  que  Monnier  défendit  avec  intrépidité 
et  qu’il  ne  rendit  qu^après  avoir  obtenu  des  conditions  hono- 
rables. Gênes,  gardée  avec  un  soin  jaloux  comme  passage  vers 
la  France,  fut  occupée  par  le  reste  de  ses  ti*oupes,  malgré  les 
autorités  nationales , et  mise  en  état  de  défense. 

La  France  reçut  les  nombreux  émigrés  italiens,  s(H*tis  avec 
une  pauvreté  honorable  d’emplois  où  tant  d’autres  s’étaient  en- 
richis. Accueillis  avec  bienveillance  par  les  particuliers,  ils  ne 
trouvèrent  que  froideur  de  la  part  d’un  gouvernement  faible  qui 
n’avait  pas  besoin  d’eux.  Ils  comprirent  dès  lors  qu’ils  ne  de- 
vaient attendre  que  d’eux-mêmes  la  régénération  de  leur  patrie, 
et  le  sentiment  italien  se  fortifia  dans  cette  communauté  de  souf- 
frances. 

La  fortune  de  la  France  succombait  aussi  dans  les  autres  con- 
trées^  Les  Anglais  et  les  Russes  fondirent  sur  la  Hollande,  et 
tentèrent,  au  Helder,  un  débarquement  auquel  s’opposèrent 
en  vain  Brune  et  Daendels.  La  flotte  hollandaise  déserta,  avan- 
tage immense  pour  l’Angleterre.  La  France,  menacée  d’une  in- 
vasion, accusait,  selon  l’usage,  son  gouvernement.  Larevellière 
et  Merlin,  membres  restants  de  l'ancien  directoire,  durent 
donner  leur  démission.  On  faisait  et  l’on  défaisait;  les  malheurs 
du  temps  rendaient  les  esprits  plus  difficiles  à contenter.  On  en- 
tendit redemander  le  régime  de  la  terreur,  comme  unique  moyen 
de  salut  : la  chouannerie  renaissait,  lesconscrits  s’enfuyaient  ; on 
avait  recours  à tous  les  moyens  pour  avoir  de  l’argent.  Les  lois 
somptuaires  réduisaient  les  nouveaux  Athéniens  à vivre  en  Spar- 
tiates; les  emprunts  forcés,  répartis  en  proporti^  des  fortunes, 
faisaient  jeter  les  hauts  cris.  Le  Directoire  avait  cru  se  sauver 
en  portant  la  main  sur  la  représentation  nationale.  H ne  resta 
plus  après  que  la  force  militaire;  des  clubs  de  soldats,  des 
adresses  émanées  des  armées  prétendaient  donner  la  loi.  Le 
gouvernement,  qu’on  attaquait  en  toute  liberté  et  qui  n’osait 
se  défendre  par  la  terreur,  y suppléait  par  les  intrigues  et 
par  les  moyens  de  police.  Lucien  et  Joseph  Bonaparte,  qui  sié- 
gaiént  parmi  les  cinq-cents,  pour  faire  sentir  le  besoin  qu’on 
avait  de  leur  frère  entretenaient  les  mécontentements.  Sieyes , 
qui  avait  désapprouvé  la  constitution  et  autour  duquel  se  ral- 
liaient les  mécontents,  fit  fermer  le  dub  des  Jacobins  en  disant: 
H ne  ^agii  ftm  de  bavardages;  c'est  une  tête  et  une  épée  gu*il 
faut. 
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Tous  les  regards  se  tournaient  vers  Bonaparte,  car  les  défaites 
que  Ton  essuyait  coup  sur  coup  venaient  rappeler  la  gloirè  qu*il 
avait  acquise  en  Italie-  On  imputait  à la  jalousie  du  gouvernes 
ment  le  parti  qu'il  avait  pris  de  l'envoyer  en  Égypte;  Téloigne* 
ment  le  faisait  grandir  encore,  et  Ton  portait  aux  nues  les  pro- 
jets qu’on  lui  supposait.  On  se  le  figurait  vainqueur  de  l’Orient , 
et  lui  seul  paraissait  capable  de  repousser  les  hordes  barbares 
de  Souvarov. 

Mais  la  fortune  était  loin  de  lui  être  aussi  fidèle.  Desaix  pour-  «tm. 
suivait  la  conquête  de  la  haute  Égypte,  où  s’étaient  réfugiés  les  ^*®**”’ 
mameluks.  Les  opérations  du  Delta  et  de  la  Syrie  suivaient  la 
marche  ordinaire;  mais  dans  la  hante  Égypte  elles  ne  res- 
semblaient à rien  de  ce  que  l’on  connaissait.  Ce  n’était  pas  une 
guerre , mais  une  chasse  difficile;  il  fallait,  avec  la  seule  infan- 
terie, forcer  une  cavalerie  intrépide  qui  combattait  à sa  guise, 
qui  pouvait  être  surprise , mais  non  contrainte  à combattre , 
grossie  à chaque  instant  par  ses  nombreux  partisans  et  par 
quelque  tribu  arabe  qu’attirait  le  butin  et  la  facilité  d’échapper 
au  danger^  cachée  dans  d’immenses  déserts,  où  des  pâturages 
et  des  sources  la  faisaient  subsister  à l’abri  de  l’ennemi.  Les  af- 
faires décisives  étaient  impossibles.  Ce  n’était  que  par  des  mar- 
ches continuelles  et  en  créant  des  compagnies  de  dromadmres 
que  les  Français  parvenaient  à atteindre  un  ennemi  d’une 
constance  admirable.  Souvent  surpris,  battu,  repoussé  du  terri- 
toire égyptien,  il  reparaissait  tout  à coup  à trente  ou  quarante 
lieues  au-dessous  du  point  où  on  l’attendait  : jamais  on  ne  put  le 
chasser  au  delà  de  cinquante  lieues.  Souvent  Mourad-Bey  fiit 
assailli  pendant  la  nuit;  on  prit  ses  armes,  ses  chevaux,  ses 
équipages;  mais  chaque  fois,  dans  l’immensité  du  désert,  il 
parvint  à réorganiser  sa  troupe.  L’histoire  de  cette  campagne 
serait  celle  de  l’excessive  patience  des  Français,  de  leurs  souf- 
frances, mais  non  de  leurs  combinaisons  (i). 

Bonaparte,  pendant  ce  temps,  avait  à repousser  en  Syrie  Ibra- 
him-Bey;  la  Porte,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à la  France, 
équipait  une  flotte  à Rhodes  et  une.  autre  en  Syrie,  qui  devaient 
s’avancer  de  conset*ve  sur  l’Égypte.  Bonaparte , voulant  pré- 
venir leur  arrivée , franchit  le  désert  arabique  avec  un  corps 
de  dromadaires  ; il  prit  Gaza  et  Jaffa  ; puis , se  confiant  dans 

(1)  Desaix,  leUre  à Dumas,  dans  le  Précis  des  événements  mUitaires, 
toBie  IV. 
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les  Druses  du  Liban  y U assiégea  Acre,  clef  de  la  Syrie;  mais  il 
y rencontra  une  défense  obstinée.  Il  défit  l’armée  turque  au 
mont  Tliabor;  mais  il  consuma  en  vain  deux  mois  et  des  vies 
wnâi.  pi'^î^uses  devant  Acre,  que  les  Anglais,  commandés  par  Syd- 
ney-Smith, ne  cessaient  d’approvisionner  : leur  flotte,  maitresse 
de  la  mer,  avait  intercepté  le  transport  de  l’artillerie  française. 
La  peste  se  mit  parmi  ses  troupes,  et  Bonaparte  se  vit  contraint 
de  rétrograder.  A Jaffa,  il  voulut  faire  aÂninistrer  de  l’opium 
aux  pestiférés  : Mon  métier  eêt  de  gitérir,  lui  répmidit  le  mé- 
decin Desgenettes , et  non  de  donner  la  mort. 

A soa  retour,  il  trouva  le  Delta  en  insurrection;  il  alla  au 
Caire  célébrer  ses  triomphes  de  Syrie , puis  il  défit  à Aboukir 
dix-huit  mille  honunes  de  cavalerie  et  de  janissaires.  Cepen- 
dant l’armée  elle-même  se  plaignait  de  tant  de  fatigues  et  de 
privations,  et  de  se  trouver  depuis  six  mois  sans  nouvelles  de 
la  patrie  ; car  l’ennemi  sillonnait  sans  cesse  la  Méditerranée , 
et  interceptait  toutes  communications. 

Tous  ces  mécomptes  avaient  dégoûté  Bonaparte  de  cette 
expédition,  entreprise  sous  de  meilleurs  auspices,  lorsque 
arrivèrent  enfin  jusqu’à  lui  des  nouvelles  de  France.  Il  y apprit 
les  vœux  du  public  et  les  manœuvres  de  ses  amis,  n prit  alors 
la  résolutioq  d’y  repasser  à tout  risque,  et  mit  à la  vdle  avec 
deux  frégates,  accompagné  de  Berthier,  Lannes,  Murat,  An- 
dréossi,  Marmont,  Berthollet,  Monge,  abandonnant  l’armée  pour 
courir  de  nouveaux  hasards. 

Octobre.  Quand  le  télégraphe  annonça  à la  France  que  Bonaparte  ve- 
nait d’aborder  à Fréjus,  l’espérance,  l’enthousiasme,  la  curio- 
sité, le  miracle  de  ce  retour  inattendu  exaltèrent  à l’envi 
les  esprits.  Trop  pressé  pour  faire  quarantaine , il  se  mit  aus- 
sitôt en  route  pour  Paris,  où  l’attendait  un  conseil  de  guerre 
ou  un  trône.  En  effet,  le  Directoire  aurait  pu  le  perdre , soit 
poui*  avoir  déserté  son  poste,  soit  pour  avoir  enfreint  les  lois  sa- 
nitaires. Mais  il  fut  salué  par  tout  le  monde  comme  un  sauveur. 
Son  retour  fut  annoncé  sur  les  théâtres;  le  son  des  cloches,  les 
feux  de  joie,  le  canon  célébrèrent  ce  retour  comme  fête.  Il  mit 
son  épée  au  service  du  Directoire,  en  jurant  de  ne  la  tirer  ja- 
mais que  pour  la  défense  de  la  république.  Le  besoin  d’ordre, 
de  force,  d’unité,  celui  de  s’attacher  à quelque  chose,  de  croire 
à quelqu’un,  quand  on  n’avait  foi  en  rien  ni  à personne , était 
universel  en  France.  Tous  s’empressèrent  donc  autour  de  Bo- 
naparte : les  malheureux  voyaient  en  lui  un  soutien,  les  fonc- 
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tionnaires  destitués  un  vengeur  ; les  faibles , toujours  en  admi-  «r«. 
ration  devant  les  coups  de  la  force>  applaudissaient  en  lui  un 
caractère  résolu  ; et  les  enfants  étaient  bercés  au  récit  de  ses 
exploits^  qui  se  muaient  dans  leur  imagination  aux  merveilles 
des  c(mtes  arabes.  Les  Brutuseux-mémes  comptaient  sur  lui 
pour  reprendre  la  haute  main^  sauf  à immoler  ensuite  le  nou- 
veau César.  Les  modérés  désiraient  une  réforme  accomplie  par 
une  autorité  forte  et  capable  de  donner  sûreté  à tous  ; les  intri- 
gants^ qui  aspiraient  à la  fortune^  se  flattaient  d’y  parvenir  dans 
un  nouveau  bouleversement;  il  n’était  pas  jusqu’aux  royalistes 
qui  ne  rêvassent  que  le  jeune  général  méditait  une  restauration. 

Au  milieu  des  intérêts  divers  et  des  partis  vacillants^  Bonaparte^ 
secondé  par  la  fortune , était  armé  d’un  coup  d’œil  sûr^  d’un 
égoïsme  profond  et  décidé.  Talleyrand  s’attacha  à sa  fortune , 
ainsi  que  Fouché;  ils  lui  livrèrent  du  même  coup  la  diplomatie 
et  la  police.  A l’exc^tion  de  Jourdan  et  de  Bernadette,  mi- 
nistre de  la  guerre  démissionnaire,  qui , zélé  républicain,  ne 
voyait  de  salut  que  dans  le  jacobinisme , tous  les  généraux  se 
donnèrent  à Bonaparte , leur  ancien  chef  ou  leur  camarade  : 
c’étaient  Berthier,  Lefèvre,  Duroc',  Marmont,  Lamies , Murat, 
maréchaux  ou  rois  futurs;  c’était  Augereau  lui-même,  quoique 
répuUicain  ardent.  Masséna  et  Bruneétaient  à la  tête  des  armées. 

Quant  aux  officiers  réformés,  aux  anciens  soldats , ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  seconder  le  triomphe  de  l’ordre  militaire 
sur  l’ordre  civil. 

L’habileté  de  Bonaparte  en  fait  de  gouvernement  n’était  pas 
encore  connue;  mais  on  le  savait  heureux , et  cela  suffisait.  On 
avait  besoin  d’un  homme  qui  donnât  à tant  de  mouvements  divers 
l’unité  d’impulsion,  et  il  semblait  que  personne  n’en  était  plus 
capable  que  lui.  On  attendait  tout  de  lui  seul  ; chacun  voulait 
avoir  son  avis,  et  lui,  se  sentant  nécessaire,  avait  l’habileté  d’at- 
tendre. Il  méditait  pendant  ce  temps  sur  le  moyen  de  constituer 
assez  solidement  la  république  pour  qu’elle  n’eût  rien  à craindre 
des  factions.  Il  borna  ses  vues  d’abord  à une  place  dans  le  Di- 
rectoire, dont  il  aurait  exclu  Sieyes,  le  seul  de  ses  membres 
capable  d’y  balancer  son  influence,  et  que  par  conséquent  il  haïs- 
sait. Mais  Talleyrand  sut  rapprocher  ces  deux  orgueils  rivaux,  le 
débris  systématique  du  »ècle  qui  finissait  et  l’ambitieux  qui  se 
sentait  né  pour  dominer  le  siècle  nouveau.  Ils  se  mirent  d’accord 
et  feignirent  une  ccmspiration  jacobine,  pour  avoir  prétexte  de 
transférer  le  corps  législatif  à SainH]lloud,  et  nommer  Bona* 
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int.  parte  commandant  de  la  force  armée.  Les  choses  se  passèrent 
18  bromaire.  de  la  sorte  : Bonaparte^  appelé  pour  prêter  serment,  se  pré- 
senta entouré  de  tout  l’état-major,  tandis  que  les  troupes  se 
tenaient  au  dehors.  Entré  dans  la  salle  avec  ce  cortège,  il 
adressa  des  louanges  aux  représentants,  à qui  il  dit  : N<m  vov- 
Ions  la  république,  nous  la  voulons  jondée  sut  la  vraieUberté, 
sur  le  régime  représentatif,  nous  V aurons  : je  le  jure  en  mon 
nom  et  au  mm  de  mes  compagnons  d^armes^ 

Mais  il  évita  de  prêter  serment  à la  constitution.  Dès  qu’il  fut 
sorti , il  harangua  les  soldats,  fit  occuper  les  différents  postes, 
et  la  révolte  commença  aux  cris  de  vive  Bonaparte!  e Qu’ont- 
<x  ils  fait,  disait-il,  de  cette  France  que  j’ai  laissée  si  splendide? 
(K  J’y  avais  laissé  la  paix , et  j’ai  retrouvé  la  guerre;  j’avais 
« laissé  des  victoires , et  j’ai  retrouvé  des  défaites.  J’y  avais 
« laissé  les  millions  d’Italie,  j’y  ai  retrouvé  des  loia  spoliatrices 
a et  la  misère.  Les  cent  miUe  Français,  mes  compagnons  de 
a gloire,  que  sont-ils  devenus?  Ils  sont  morts.  » 

Une  partie  des  directeurs  se  retira  devant  ces  menaces  ; U 
entraîna  les  autres , et  resta  seul  à la  tête  de  la  force  militaire 
avant  que  l’on  s’aperçût  qu’il  s’était  emparé  de  la  dictature.  Le 
lendemain  cependant  les  conseils  s’assemblèrent  à Saint-Cloud  ; 
et  bien  qu’environnés  ,de  troupes  ils  jurèrent  la  constitution  de 
l’an  III.  Bonaparte  vit  qu’il  faudrait  tirer  l’épée  à demi  du  foui^ 
reau.  Entré  avec  l’état-major  dans  l’assemblée  des  anciens,  il  y 
protesta  contre  les  noms  de  Cromwell  et  de  César,  dont  il  fut 
apostrophé  : a Les  dangers  de  la  patrie,  dii-il>  ont  seuls  excité 
« mon  zèle  et  le  vôtre.  Prévenons  tant.de  maux,  sauvons  ce 
<r  qui  nous  a coûté  tant  de  sacrifices,  la  liberté  et  l’égalité.  La 
« constitution,  tous  les  partis  veulent  la  détruire.  Pensez,  vous, 
a au  salut  de  la  France,  et  moi,  entouré  de  mes  frères  d’armes, 
a je  saurai  vous  seconder;  et  si  quelque  orateur  vendu  àl’é- 
a trwger  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  j’en  appellerms  è 
a mes  compagnons  d’armes.  Songez  que  je  marche  accompagné 
e du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la  guerre,  o Les  anciens 
répondirent  par  des  applaudissements  et  accordèrent  au  géné* 
ral  les  honneurs  de  la  séance, 

11  se  présenta  alors  aux  cinq-cents;  mais  il  y fut  accueilli 
par  les  cris  : A bas  le  dictateur  l à bas  le  igran!  Ils  renvircm- 
nèrent,  l’interpellèrent,  lui  reprochèrent  sa  trahison  ; Lucien, 
son  frère , qui  présidait,  eut  la  plus  grande  peine  à empêcher 
l’assemblé  de  le  mettre  hors  la  loi.  Bonaparte  était  près  de 
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succomber  aux  secousses  de  cette  journée  ; mais  Lucien  le  sou- 
tint, tout  en  déclarant  qu’il  plcmgerait  son  épée  dans  le  sein  de 
son  frère  s’il  trahissait  la  liberté.  Les  grenadiers  vinrent  s’em- 
parer de  leur  général,  ét  l’emportèrent  hors  de  la  salle.  Un  mo- 
ment d’hésitation  , et  Bonaparte  avait  le  sort  de  Robespierre. 
Mais  il  monta  à cheval,  disant  aux  troupes  qu’on  avait  tenté  de 
l’assassiner;  il  ordonna  aux  grenadiers  de  marcher  sur  l’assem- 
blée, qui  se  dispersa  devant  la  pointe  des  baïonnettes,  et  il  resta 
maître  du  pouvoir. 

Bernadotte  et  Moreau,  pris  à l’improviste  et  sans  projets  ar- 
retés, n’osèrent  se  mettre  à la  tête  d’une  réaction  militaire,  et 
ne  bougèrent  pas.  L’anarchie  prit  ainsi  fin  en  France , comme 
avait  fini  la  terreur  quatre  ans  auparavant.  11  était  nécessaire 
qu’à  la  faiblesse  de  l’une  et  à la  violence  de  l’autre  succédât 
désormais  un  gouvernement  assez  fort  pour  défendre  la  liberté 
et  assez  habile  pour  la  propager. 


CHAPITRE  VIII. 

LE  GOIfSLLàT.  PAIX  DE  LUIIJÊYILLE. 

Le  peuple  français  apprit  par  les  journaux  que  le  Directoire 
avait  cessé  d’exister;  que  le  corps  législatif  s’était  prorogé  pour 
quatre  mois  et  demi,  après  avoir  élu  trois  consuls,  Sieyes,  Ro^ 
ger-Ducos  et  Bonaparte,  revêtus  d’un  pouvoir  dictatorial  ; qu’ils 
avaient  reçu  mission  de  donner  au  pays  une  constitution  nou- 
velle, de  rétablir  la  tranquillité  au  dedans  et  d’assurer  au  dehors 
une  paix  honorable  et  solide;  que  deux  commissions  leur 
avaient  été  adjointes  à l’effet  de  remplacer  le  corps  législatif,  et 
de  pourvoir  avec  les  consuls  aux  mesures  urgentes  en  fait  de 
police , de  finances  et  de  législation  ; ces  commissions  étaient 
chargées  en  outre  de  préparer  les  réformes  nécessaires  et  un 
projet  de  code  civil. 

Une  proclamation  des  consuls  peignit  la  situation  déplorable 
de  la  France  et  les  malheurs  auxquels  elle  était  en  proie  : a II 
et  est  temps,  ajoutait-elle,  de  calmer  de  pareilles  tempêtes,  de 
((  garantir  la  liberté  des  citoyens  , la  souveraineté  du  peuple, 
a l’indépendance  des  pouvoirs  constitutionnels , la  république, 
« dont  le  nom  a servi  à consacrer  la  violation  de  tous  les  prin- 
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c(  cipes La  monarchie  ne  relèvera  pas  la  tête  ; les  horribles 

((  traces  du  gouvernement  révolutionnaire  seront  effacées;  une 
a nouvelle  ère  commence , où  république  et  liberté  cesseront 
« d'être  de  vains  mots.  » 

Ainsi  s’accomplissait  un  changement  radical^  et  pourtant  il 
s’accomplissait  avec  calme.  Mais  il  est  facile  de  détruire^  et  on 
l'avait  déjà  fait  bien  des  fois  : il  s'agissait  maintenant  de  savoir 
si  l’on  saurait  reconstruire. 

Bien  qu'on  ne  pût  se  faire  illusion  sur  l’illégalité  des  faits , 
personne  n’y  fit  opposition,  parce  qu'on  était  las  ou  qu’on  espé- 
rait mieux;  l’irrégularité  se  perdit  dans  les  applaudissements. 
Barras  se  confiait  dans  la  reconnaissance  de  Bonaparte  ; Sieyes 
s'était  imaginé  que  ce  dernier  s’occuperait  exclusivement  de  la 
guerre  pour  lui  laisser  le  soin  des  affaires  civiles.  Mais  dès  leur 
première  réunion  il  s’aperçut  que  le  jeune  général  avait 
sur  tout  objet  des  connaissances  et  des  idées , ou  qu'il  s'en 
fcHinait  facilement,  et  qu'il  exprimait  le  premier  son  avis 
comme  une  décision  ; il  dit  alors  : Nous  avons  un  maître  çm 
sait,  qui  peut  et  qui  veut  faire  tout. 

L’incurie  et  les  désordres  de  l'administration  précédente  écla- 
tèrent alors  au  grand  jour.  L’armée  n’avait  ni  solde , ni  habil- 
lements, ni  vivres  ; le  trésor  était  vide,  les  assignats  sans  valeur, 
le  crédit  nul,  l'agiotage  effronté.  Le  héros  qui  avait  donné  la 
gloire  à la  nation  y fit  renaître  la  confiance.  Gaudin , appelé  au 
ministère  des  finances,  supprima  les  taxes  arbitraires  et  régu- 
larisa les  payements.  La  loi  des  otages , qui  incarcérait  les  pa- 
rents des  Vendéens  comme  responsables  de  leur  révolte,  et  la 
loi  contre  les  prêtres  furent  abrogées  avec  les  autres  lois  de  la 
terreur.  On  rendit  à beaucoup  d'émigrés  leur  patrie  et  leurs 
biens  ; La  Fayette,  Lally-Tolendal,  Carnot,  Portalis  et  beaucoup 
d'autres  encore  rentrèrent  en  France.  La  célébration  du  di- 
manche et  des  fêtes  fut  rétablie  ; les  églises  furent  rouvertes 
dans  les  campagnes,  et  le  culte  extérieur  fat  permis;  la  fête  du 
régicide  et  le  serment  de  haine  à la  monarchie  furent  abolis. 

Plus  de  jacobins^  disait  Bonaparte,  terroristes  y ni  modérés; 

mais  seulement  des  Français!  C’était  ainsi  qu’il  détruisait  le 
règne  des  factions.  11  n’était  plus  besoin  de  la  violence,  parce 
que  le  gouvernement  n'hésitait  plus  entre  des  volontés  incer- 
taines et  qu'une  main  robuste  le  dirigeait  non  au  hasard  et 
avec  passion,  mais  avec  calme  et  par  système. 

Cependant,  soit  y^pgeance,  soit  besoin  d'assurer  la  tranquU- 
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lité,  Bonaparte  fit  déporter^  sans  culpabilité  légalement  prouvée, 
sans  jugement , cinquante-neuf  des  fdus  ardents  démocrates , 
coup  qui  atterra  les  anarchistes.  Mais  quand  il  vit  tout  plier  de- 
vant sa  volonté , alors,  assuré  de  pouvoir  étendre  à son  gré 
l’arbitraire^  il  adoucit  la  rigueur  de  ce  coup  d’autorité. 

L -œuvre  de  la  constitution  avançait,  au  milieu  des  fatigues 
toujours  énormes  d’un  gouvernement  nouveau.  Bonaparte 
assistait  assidûment  aux  débats , et  Sieyes  en  était  considéré 
comme  l’oracle.  L’événement  vint  donner  un  démenti  à la  haute  » 

opinion  qu’on  avait  de  lui  ; car,  allant  toujours  jusqu’aux  der- 
nières  conséquences  de  son  principe,  il  rendait  son  œuvre 
absurde  à l’application. 

Dans  la  question  capitale  du  système  électoral , il  s’agissait  constitouon 
d’assurer  à la  nation  une  représentation  véritable,  sans  qu’elle 
pût  abuser,  comme  elle  l’avait  fait , de  sa  participation  aux  af- 
faires publiques.  Sieyes  proposa  une  liste  de  notabilités  à trois 
degrés.  Sa  liste  communale  se  composait  du  dixième  des 
hommes  de  chaque  commune,  élus  directement  par  leurs  con- 
citoyens. Ceux-ci  en  désignaient  un  autre  dixième  pour  former 
la  liste  départementale,  et  les  citoyens  qui  y figuraient  en  choi- 
sissaient encore  un  dixième  pour  former  la  liste  nationale.  Les 
fonctionnaires  publics  devaient  être  pris  dans  cette  dernière  liste, 
c’est-à-dire  les  membres  du  gouvernement,  les  ministres,  la 
légidature,  le  sénat,  le  conseil  d’État,  le  tribunal  de  cassation 
et  les  ambassadeurs;  de  même  dans  la  liste  départementale 
les  préfèts,  les  juges  d’appel,  les  administrateurs  ; dans  la  liste 
communale  les  municipalités , les  juges  de  première  instance 
et  les  juges  de  paix  : ce  qui  constituait  une  aristocratie  nouvelle 
d’un  plus  difficile  accès  que  l’ancienne. 

Le  pouvoir  délibérant  dans  la  constitution  de  Sieyes  se  com- 
posait d’un  corps  législatif  de  trois  cents  membres,  âgés  de 
trente  ans  au  moins , et  d’un  tribunat  de  cent  naembres,  ayant 
vingt-cinq  ans  révolus;  ces  deux  corps  devaient  se  renouveler 
par  cinquième. 

Le  gouvernement  proposait  ainsi  les  lois  par  l’intermédiaire 
du  conseil  d’État;  le  tribunat  les  discutait,  comme  représentant 
du  peuple  et  de  l’esprit  nouveau,  de  l’esprit  libérai  ; le  corps 
législatif  votait  sans  discussion , et  sa  décision  faisait  loi. 

Enfin  un  sénat  conservateur,  composé  de  quatre-vingts  mem- 
bres nommés  à vie,  âgés  de  quarante  ans  au  moins  et  n’exer- 
çant aucune  fonction  publique,  avait  pour  missi  on  de  veiller 
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•8«>-  au  maintien  de  la  constitution , et  de  Tfaiterpréter  au  besoin. 

Quant  au  pouvoir  exécutif,  il  était  exercé  par  un  grand  élec- 
teur à vie,  nommé  par  le  sénat  conservateur,  ayant  des  gardes, 
un  palais  et  un  traitement  de  six  millions.  Il  recevait  les  ambas- 
sadeurs et  en  envoyait;  les  lois  étaient  promulguées  et  la  jus- 
tice rendue  en  son  nom;  il  nommait  les  employés  sur  les  listes 
respectives,  et  désignait  les  deux  consuls,  un  pour  la  paix,  Pautre 
pour  la  guerre  ; le  sénat  pouvait  Pappeler  dans  son  sein,  ce  qui 
équivalait  à une  destitution. 

Tel  était  le  plan  de  constitution  imaginé  par  Bieyes.  Mais 
dans  ce  système  Pélection  du  peuple , appelé  à désigner  cinq 
mille  candidats,  était  illusoire.  Ce  sénat  qui  n'avait  qu’un  droit 
de  veto^  ce  corps  législatif  muet,  ce  grand  électeur  inactif  et 
nominal  compliquaient  lamachine  de  contre-poids  inutiles; 
et  si  elle  eût  pu  se  mouvoir  librement,  il  en  serait  résulté  une 
aristocratie  fainéante.  Soumise  à une  impulsion  puissante,  elle 
devait  conduire  au  despotisme.  H n’était  pas  dit  un  mot  de  la  li- 
berté de  la  presse  ni  de  la  liberté  individuellè.  Cependant  on 
approuvait  généralement  des  dispositions  qui  tendaient  à as- 
surer la  stabilité  après  un  mouvement  désordonné,  et  à rendre 
les  délibérations  paisibles  après  tant  de  bavardages  bruyants. 
Bonaparte  seul  crut  voir  compromises  cette  force  et  cette  stabi- 
lité qu’il  jugeait  essentielles;  le  grand  électeur  lui  apparut  sous 
l’aspect  d’un  des  anciens  rois  fainéants,  ou,  pour  employer  son 
expression,  a d’un  pourceau  engraissé  à Versailles  avec  plusieurs 
millions.  » Sieyes  n’osa  défendre  un  poste  qu’il  avait  rêvé  pour 
lui  et  qui  lui  eût  fait  à peu  près  la  position  d’un  roi  d’An- 
gleterre. 

Il  était  encore  trop  tôt  pour  songer  à un  chef  unique.  On  con- 
serva donc  les  trois  consuls,  dont  un  devait  être  le  véritable  chef, 
et  les  autres  ses  conseillers  nécessaires.  On  ménageait  ainsi  la 
forme  monarchique,  que  Bonaparte  sentait  être  inévitable,  et 
avec  elle  l’existence  d’une  aristocratie.  L’aristocratie  se  trou- 
vait en  germe  dans  le  sénat;  la  véritable  démocratie  ne  conser- 
vait que  le  tribiinat,  dénomination  tout  à fait  illusoire. 

Sieyes  s’effaça  pour  entrer,  avec  une  dotation  brillante,  dans 
le  sénat.  C’était  un  esprit  profond,  un  logicien  qui  allait  au  fond 
des  questions  politiques;  mais  il  était  chimérique  et  pédantesque 
dans  la  forme;  après  avoir  donné  la  parole  à la  révolution,  il  avait 

1800.  espéré  la  réduire  au  silence  par  ses  rêveries  constitutionnelles. 

Février.  Bonaparte,  premier  consul,  choisit  pour  collègues  Cambacérès 
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et  Lebrun  : Tun,  jurisconsulte  éminent,  avait  voté  la  mort  du  ««m. 
roi  et  avait  toujours  favorisé  le  pouvoir,  quel  qu^il  fût,  mettant 
par  peur  à son  service  tout  ce  que  pouvait  lui  fournir  sa  pro- 
fonde connaissance  des  lois^  l'autre,  écrivain  distingué,  avait 
été  un  bon  administrateur  sous  l'ancienne  monarchie. 

La  constitution  fut  acceptée,  et  les  consuls  terminèrent  l'a- 
dresse qui  l'accompagnait  en  disant  : La  révoluti(M  est  fixée  aux 
principes  qui  Vont  commencée;  elle  est  finie.  En  effet,  le  passé 
était  détruit , et  l’on  avait  établi  des  principes  clairs  et  qui 
étaient  nouveaux;  un  édifice  durable  allait  s'élever  sur  les  bases 
de  l’unité  nationale  et  de  l’égalité  devant  la  loi,  et  la  génération 
actuelle  était  engagée  à le  maintenir.  Mais,  bien  loin  que  la  révo- 
lution fût  terminée,  ce  fut  à partir  de  ce  moment  que  ses  fruits 
commencèrent  à mûrir  et  à se  propager. 

Les  fonctionnaires  furent  nommés  par  Bonaparte  ou  par  son 
influence,  et  ils  se  trouvèrent  ainsi  sous  sa  main.  H choisit  pour 
secrétaire  d'État  Maret,  journaliste  àia  rédaction  prompte, 
médiocrité  souple,  propre  à seconder  un  homme  de  génie.  Les 
nombreuses  relations  de  son  frère  Lucien  et  son  habileté  admi- 
nistrative le  déterminèrent  à lui  confier  le  ministère  de  l'inté- 
rieur. Talleyrand  fut  chargé  des  affaires  étrangères,  et  Fouché 
de  la  police. 

Bonaparte  avait  donc  pour  but  de  fondre  toutes  les  factions  : 
Gmverner  avec  un  partie  disait-il,  c^est  sé  mettre  tôt  où  tard 
^eus  sa  dépendance.  Ils  ne  m’y  prendront  pas.  Je  suis  national^ 
je  me  sers  de  quiconque  a de  la  capacité  et  le  désir  de  marcher 
(xec  moi.  Le  gouvememerd  doit  sè  placer  au  centre  des  partis. 

De  ce  moment  il  fut  vraiment  dictateur , avec  une  autorité 
sans  limites.  Mais  telle  était  la  lassitude  générale  qu’on  ne  s’en 
aperçut  même  pas  et  qu’il  ne  rencontra  aucune  opposition.  On 
voyait  en  lui  la  nation,  et  sa  gloire  paraissait  celle  de  la  France. 

U semblait  que  la  liberté  fût  affermie  par  la  répression  des  fac- 
tieux, l'égalité  par  les  bonnes  lois,  l’ordre  par  la  substitution  des 
faits  aux  théories  des  utopistes.  On  se  figurait  qu’un  état  de 
choses  qui,  pour  Bonaparte,  n’était  que  transitoire  devait  se 
perpétuer  : « Il  accoutumait  à l’unité,  et  c'était  un  premier 
pas.  La  sagesse  consistait  à marcher  au  jour  le  jour,  sans  s'é- 
carter d'un  point  fixe , étoile  polaire  de  Napoléon  pour  conduire 
la  révolution  au  port  qu’il  lui  avait  marqué  (I).  a 


(t)  Mém,  de  Sainte^Hélène. 
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itoo,  n n'y  eut  de  journaux  que  les  treize  qui  furent  désignés  per 
le  gouvernement.  L’administration  municipale,  morcelée  entre 
une  multitude  de  communes,  fut  organisée  par  districts,  de  ma- 
nière à la  concentrer  aux  mains  des  préfets,  afin  que  l’action 
de  tous  ces  magistrats,  placée  sous  la  main  du  premier  consul, 
fìt  disparaître  le  désordre  précédent , produit  par  ce  manque 
d’unité. 

On  vit  alors  un  système  puissant  d’administration,  établi  non 
sur  des  abstractions,  mais  sur  des  institutions  politiques  et  dçms 
lequel  le  télégraphe  faisait  tout  mouvoir.  C’était  une  réaction 
contre  le  système  de  89;  c’était  une  égalité  réelle,  une  hiérar- 
chie dont  n’approcha  jamais  celle  de  la  monarchie  ancienne, 
et  que  n’entravait  pas  l’obstade  des  privilèges  ; c’était  un  des- 
postisme  démocratique , formé  des  réminiscences  de  l’ancien 
régime,  jointes  à la  puissance  d’action  du  comité  de  salut  pu- 
blic. C’est  ainsi  que  Bonaparte  préludait  à son  système  de  con- 
caitrer  toutes  les  intelligences  comme  tous  les  faits  autour  de 
l’autorité  souveraine,  non  pas  à l’aide  de  petites  lois  dictées 
par  la  passion,  mais  par  la  force  et  en  détruisant  les  idées  pour 
se  servir  des  hommes. 

19  février.  Bonaparte,  après  avoir  fait  célébrer  solennellement  les  obsè- 
ques de  Washington,  qui  sut  fonder  une  république  et  la  res- 
pecter, fit  à l’âge  de  trente  et  un  ans,  son  entrée  dans  le  palais 
des  rois,  entouré  d’une  pompe  royale  et  militaire.  Bmrrienne, 
diluii  à son  secrétaire,  maintenant  que  nms  sommes  aux  Tuile- 
riesy  il  faut  nom  y mairUenir,  U songea  à se  former  une  cour 
au  milieu  de  sa  propre  famille,  qui  désormais  appartient  à l’his- 
toire, puisqu’elle  deviendra  une  pépinière  de  rois.  Il  respectait 
son  frère  Joseph  comme  le  chef  de  laiamille,  et  H le  destinait 
à négocier  la  paix  qu’il  espérait  donner  à la  république.  11 
haïssait  dans  Lucien  l’attitude  républicaine,  une  franchise  par 
fois  mal  venue  et  certains  droits  qu’il  avait  à sa  reconnaissance, 
poids  insupportable  pour  celui  qui  s’est  élevé.  Tous  deux  néan- 
moins avaient  foi  dans  la  grandeur  future  de  leur  frère,  et  la 
préparaient  en  laissant  entendre  déjà  ce  que  lui-méme  n’aurait 
osé  révéler  encore.  Tl  se  proposait  de  confier  plus  tard  l’armée 
à Louis,  et  la  marine  à Jérôme.  Sa  sceur  Marianne , gracieuse 
et  amie  des  gens  de  lettres,  avait  épousé  Pascal  Bacciochi , 
simple  officier;  Bonaparte  leur  fit  prendre  les  noms  plus  poéti- 
ques d’Élisa  et  de  Félix.  La  main  de  la  belle  Pauline,  dont  la 
réputation  était  alors  sans  tache,  était  promise  au  général  Le- 
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clerc;  Cardine  ^ élégante  et  jolie  autant  que  vive  et  ambitieuse^ 
fut  mariée^  avec  trente  mille  francs  de  dot^  à Murata  soldat 
aventureux^  tout  dévoué  au  premier  consul. 

Joséphine  Beauhamais^  femme  de  Bonaparte,  prodigue,  fri- 
vole, généreuse,  liée  avec  Tancienne  noblesse,  ennemie  des  jaco- 
bins^  contribua  immensément  à la  grandeur  de  son  mari  par  ses 
relations;  mais  l’éclat  de  la  gloire  ne  paraît  pas  avoir  suffi  pour 
fixer  ses  affections.  Des  deux  enfants  qu^elle  avait  eus  de  son 
premier  mari,  Eugène,  vaillant  soldat,  était  cher  à Bonaparte, 
qui  l’avait  emmené  avec  lui  en  Égypte;  Hortense,  élevée  par 
madame  Campan , la  confidente  de  Marie- Antoinette,  épousa 
plus  tard  Louis  Bonaparte. 

Autour  de  ces  personnages,  qui  seront  bientôt  des  princes , 
se  déployait  une  cour  d’aides  de  camp,  créatures  de  Bonaparte 
et  passionnés  pour  sa  personne.  Bientôt  s’ouvrirent  aux  Tuile- 
ries des  réunions  de  fonctionnaires,  d’officiers,  de  savants,  au 
milieu  desquels  brillait  le  premier  consul.  Ces  femmes,  ces  cour- 
tisans nouveaux  sortis  de  la  petite  bourgeoisie  et  du  peuple , 
manquaient  pour  la  plupart  d’éducation  ; il  en  résultait  un  mé- 
lange bizarre,  des  disparates  singulières  entre  les  manières,  le 
langage  et  les  ajustements  fastueux,  les  riches  bijoux  a que  leur 
mari  ou  leur  amant  avait  enlevés  aux  femmes  des  vaincus,  a 

La  société  tout  entière  soupirait  après  le  retour  de  l’ordre. 
Le  temps  de  combattre  et  de  mourir  une  fois  passé,  on  recom- 
mença à rire  et  à jouir  de  la  vie.  Les  hommes , génération  nou- 
velle qui  succédait  à l’ancienne  génération  immolée,  se  trou- 
vaient affranchis  de  l’autorité  paternelle,  du  droit  d’aînesse, 
des  liens  de  famille.  Les  divorces  étaient  d’une  extrême  facilité, 
le  mariage  même  ne  consistait  qu’en  une  simple  déclaration.  Le 
désordre  des  mœurs  allait  au  rebours  de  l’ordre  politique  re- 
naissant. Dans  les  danses,  dans  les  promenades  on  vit  des 
femmes  à la  mode  èe  montrer  dans  la  nudité  antique.  On  pro- 
testait par  ce  voluptueux  cynisme  contre  le  cynisme  puritain 
de  la  convention.  Le  jeu  s’affichait  hardiment,  et  des  dépenses 
exorbitantes  annonçaient  des  gens  qui  s’enrichissaient  sans  peine. 
Le  théâtre  reprit  sa  gaieté  et  ses  allures  romaines  ; l’opéra  co- 
mique et  les  chansons  joyeuses  attestèrent  qu’on  était  las  de 
souffrir , et  les  peintures  champêtres  charmèrent  ce  peuple  qui 
la  veille  encore  se  délectait  aux  scènes  sanglantes  de  la  guillo- 
tine. En  un  mot , les  idées  et  les  mœurs  des  premiers  républi- 
cains avaient  péri. 

T.  XVIII. 
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Les  jacobins  les  plasTésolas  étaient  morts;  quekpies^mis  ^ 
parmi  les  survivants , révæent  soulèvamenis  et  poignards;  mais 
le  plus  grand  nombre  mettait  son  habileté  au  service  d’on  dic- 
tateur dont  rénergie  était  en  rapport  avec  leurs  idées. 

Les  royalistes  voyaient  la  monarchie  revenir , et  se  flattaient 
d’un  retour  des  Bourbons  par  Bonaparte  ; d'autres , sentant 
qu’il  avait  frappé  la  révolution^  espéraient  qu’il  tomberait 
eomme  tous  ceux  qui  avaient  voulu  s’élever  contre  elle.  Las 
gentiisbommes  des  provinces  se  tenaient  prêts.  La  basse  Nor<- 
mandie  ^ l’Anjou,  la  Vendée  reprirent  courage , et  la  ebouaar 
nerie  s’y  réveilla;  les  royalistes  y nouèrent  des  intelligeaces 
avec  ceux  du  Languedoc  et  de  la  Provence , pour  désorganiaer 
le  pays.  Mais  Fouché  veillait  è tout;  U était  informé,  et  laissait 
faire.  Bonaparte  exhortait  tous  les  partis  à se  réunir  dans  un 
seul  sentiment , l'amour  de  la  patrie.  Q voulait  que  les  prêtres 
prêchassent  la  réconciliation  et  la  concorde  dans  les  temples 
qui  se  rouvraient  pour  eux.  U chargea  le  général  Brime  de 
réprimer  les  mouvements  séditieux;  mais,  sp  fiant  surtout 
dans  la  corruption  et  dans  la  démence , il  cherchait  à divjser 
les  chefs,  à exciter  des  jalousies  entre  eux;  il  offrait  des 
grades  dans  l’armée  aux  chefs  royalistes  convertis.  Ces  chefa , 
en  effet,  déposèrent  les  arines  l’un  après  l’autre,  ou  se  les  yi* 
rent  arracher.  George  Cadoudal  lui-même,  le  redoutable  chouan, 
vînt  aux  Tuileries;  mais  il  ne  se  laissa  pas  séduire,  comme 
tant  d’autres,  par  le  guerrier  pacificateur.  U abandonna  sa  patrie 
rendue  à la  tranquillité,  et  partit  pour  TAngleterre.  Afin  de  ras- 
surer toutefois  les  républicains,  qui  craignaient  que  Bonaparte  ne 
songeât  à jouer  le  rôle  de  Monh , on  fusilla  quelques  royalistes. 

Il  était  difficile  en  effet  de  rétablir  rancienne  monarcÛe.  Les 
Bourbons  auraient  eu  des  vengeances  à satisfaire  ; les  d’Orléans 
pouvaient  convenir  à la  noblesse  par  leur  écusson  et  au  peu- 
ple à cause  de  la  part  qu’ils  avaient  prise  à la  révolution  ; mais 
Louis-Philippe  avait  abandonné  les  républicains  après  avoir 
combattu  avec  eux,  et,  riche  d’intelligence,  il  n’avait  pas  assez 
d’gndace  pour  saisir  la  couronne,  qui  ne  devait  lui  échoir  qu’a- 
près  un  long  circuit.  Un  prétendant  doit  se  taire,  ou  monter  à 
cheval  ; et  il  n’y  avait  plus  de  supériorité  possible  que  la  victoire  ; 
tous  les  partis  avaient  eu  recours  à la  force  ou  à l’iusurrection  : 
)(ss  baïonnettes  seules  pouvaient  refaire  la  royauté.  Bonaparte 
l’avait  compris,  et  il  s’achemina  au  trône  par  de  nouveaux 
champs  de  bataille. 
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Qom  qu^eii  tient  dit  ses  flatteurs  ^ les  armes  françaises  n’a- 
vai^t  pas  attendu  le  retour  de  Bonaparte  pour  se  relever.  Au- 
triebe^  toujours  jalouse  des  Russes,  tâchait  de  les  renvoyer  de 
la  liOHibardie^  qu’ils  venaient  de  lui  rendre,  et  perdait  du  temps 
ais  lieu  de  frapper  des  coups  décisifs.  Le  conseil  aulique  résolut  ^ 
de  faire  passer  Tarchiduc  Charles  de  la  Suisse  sur  )e  Rhin,  et 
tes  Russes  de  la  Lombardie  en  Suisse , bien  quHls  fussent  peu 
propres  à la  guerre  de  montagne , et  qu’ils  n’eussent  point  Th  a* 
bitijüle  du  terrain.  Masséna  profita  de  ce  déplacement  tém  érûre 
au  moment  oh  Souvarov  s’avançait  avec  difficulté  par  le  Saint- 
Gotbard  vers  la  vallée  de  la  Reuss , pour  faire  sa  jonction  avec 
la  division  russe  de  Korsakov,  et  par  une  marche  savante  le  ^ Mptmbre. 
venferma  dans  Zurich . 

Souvarov,  harcelé  par  Lecourbe  dans  les  gorges  de  la  Reuss 
Pt  au  pont  du  Diable , arriva  à Altorf  ; là , ne  trouvant  pas  d’em- 
tuwation  sur  le  lac,  U fut  obligé  de  défiler  le  long  d'une  vallée 
ptrpite,  perdant  beaucoup  de  monde;  et  à peine  s’étendait-il 
4af)s  les  plaines  de  Zurich  que  M isséna  tomba  sur  lui  ^ et  le 
rpfottla  avec  vigueur.  La  neutralité  suisse  fut  ainsi  violée  de 
tema  côtés,  et  les  tranquilles  vallées  retentirent  du  bruit  des 
aaipas.  Plus  de  vingt  mille  Russes  et  cinq  mille  Autrichiens 
av^iept  péri  dans  qne  lutte  de  quinze  jours.  Les  tristes  débris 
de  l’armée  conquérante  arrivèrent  sur  le  Rhin  dans  un  état  dé- 
plorable. Souvarov,  qui  se  prétendait  sacrifié  par  ses  alliés, 
rpfiisa  de  combattre  davantage,  et  s'eu  alla  porter  ses  plaintes 
k Pétersbourg.  Paul , qui  à la  nouvelle  des  victoires  de  Souvarov 
ep  Italie  avait  ordonné  qu’on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
sa  propre  personne , le  proclamant  le  plus  grand  capi- 
tarne des  temps  passés  et  modernes , le  déclara  alors  infâme , 
d^ada  ses  officiers,  et  ne  s’inquiéta  en  rien  de  ceux  qui 
étaient  restés  prisonniers.  En  même  temps  il  se  brouilla  avec 
l’Autriche,  qq'ii  acpusa*'de  trahison,  lui  reprochant  de  n’avoir 
eg  en  vge  que  la  conquête  de  l’Italie  et  de  l’accaparer  pour  elle  . 

Masséna  avait  sauvé  la  France  d’une  invasion,  et  montré  à 
l’Europe  que  les  Russes  pouvaient  aussi  être  battus.  Le  prince 
Charles,  entravé  dans  ses  projets  par  les  instructions  qu’il  re- 
cevait de  Vienne,  abandonna  le  commandement.  En  Hollande, 
le»  Anglo-Russes,  resserrés  par  Brune,  avaient  été  Obligés  de 
capituler  ; mais  ils  n’avaient  par  rendu  la  flotte. 

La  seconde  coalition  contre  la  France  avait  été  plus  étendue 
que  la  première,  et  en  cela  beaucoup  plus  faible.  Ses  triomphes 
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ne  lui  valurent  que  de  la  honte  et  des  regrets , PAng^terre  et 
la  Russie^  pour  leur  malheureuse  expédition  de  Hollande  ; l’Au- 
triche et  la  Russie^  pour  Ancône  et  le  Piémont  ; car  l’Autriche, 
conâdérant  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  comme  déchus^ 
voulait  s’attribuer  leurs  États  à titre  de  conquête  sur  la  répu- 
blique française  (1). 

<x  L’alliance  entre  l’Autriche  et  la  Russie^  dit  le  prince  Charles, 
fut  rompue^  comme  la  plupart  des  coalitions  basées  sur  les  cal- 
culs de  puissances  dont  les  forces  s’équilibrent.  L’idée  d’un 
avantage  commun,  le  prestige  d’une  confiance  fondée  sur  les 
mêmes  opinions  préparèrent  les  premiers  rapprochements.  Les 
diveigences  d’opinion  quant  aux  moyens  d’atteindre  le  but 
commun  fit  naître  la  mésintelligence^  qui  s’accrut  à mesure  que 
les  événements  ^ en  changeant  le  point  de  vue , bouleversaient 
les  objets  et  trompaient  les  espérances.  Elle  éclata  enfin  quand 
des  armées  indépendantes  devaient  opérer  de  concert.  Le  désir 
naturel  de  jouer  le  premier  rôle  dans  les  succès  et  dans  la  gloire 
excita  les  passions  rivales  des  chefs  et  des  nations.  L’orgueil  et 
la  jalousie,  la  ténacité  et  la  présomption  naquirent  du  conflit  des 
ambitions  et  des  avis  opposés.  Les  contradictions  continuelles 
aigrirent  dé  plus  en  plus  les  esprits;  et  c'est  un  heureiix  hasard 
quand  une  pareille  union  se  dissout  sans  que  les  deux  partis 
tournent  leurs  armes  l’un  contre  l’autre  (2).  » 

La  révolution  du  18  bnimaire  avait  été  vue  de  bon  œil, 
comme  un  retour  à l’ordre  et  à l’unité,  par  les  puissances  étran- 
gères, qui  ne  voulaient  plus  traiter  avec  un  gouvernement  dont 
les  chefs  changeaient  tous  les  trois  mois.  Déjà  plusieurs  avaient 
deviné  dans  Bonaparte  le  génie  organisateur.  Lorsqu’il  adressa 
des  propositions  de  paix  à l’Angleterre,  les  whigs  soutinrent  qu’il 
convenait  de  les  accepter;  mais  Pitt  répondit,  dans  un  admirable 
discours , qu’on  ne  pouvait  pas  se  fier  à une  révolution  qui  en 
dix  ans,  disait-il , avait  commis  plus  de  crimes  que  la  France 
n’en  avait  peut-être  accumulé  depuis  qu’elle  existait,  pas  plus 

(1)  Lecomte  deCobentzel  répondait,  en  novembre  1799,  au  comte  Panio: 
« Comment  poorrait-on  exiger  la  cession  des  trois  légations  qui,  par  le  traité 
de  Tolentino , >ont  été  annexées  à la  république  cisalpine,  que  noos  avons 
conquise  ? C*est  une  juste  compensation  des  frais  de  la  guerre.  Je  ne  doute 
pas  que  ma  cour  ne  rende  le  Piémont  au  roi  de  Sardaigne  ; mais  Alexandrie 
et  Tortone,  ayant  été  détachées  du  Milanais  par  les  armes,  doivent  de  même 
revenir  par  les  armes  sous  la  domination  autrichienne.  » 

(2)  Campagnes  de  1799,  tome  II,  p.  276. 
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qu'à  un  honune  qui^  n^ayant  jamais  respecté  une  promesse , 
avait  violé  les  traité  fwts  avec  les  rois  é^angers  et  ses  serments 
envers  scm  propre  gouvernement.  Malgré  les  répliqués  de  She- 
ridan  et  une  lettre  très-modérée  de  Bonaparte^  Topinion  de  Piti 
triompha.  11  obtint  un  crédit  de  trente-neuf  millions  et  denti  de 
livres  sterling  pour  faire  la  guerre  à ce  consul^  qui  trouvait  à 
peine  dans  les  caisses  publiques  ceai  soixante  mille  livres  d^ar- 
gent  comptant  j et  la  guerre  générale  fut  déclarée.  La  Russie  et 
FAutriche  s'apprêtèrent  à y prendre  part^  et  un  vaste  plan  de 
campagne  se  prépara. 

£n  Italie^  les  Autrichiens  et  les  Anglais  devaient  prendre 
Gênes,  marcher  sur  Nice,  entrer  de  là  en  Provence,  où  ils  se- 
raient secondés  par  Finsurrection  des  royalistes.  Un  second 
corps  était  destiné  à soulever  le  Piémont;  Mêlas,  soldat  de  la 
guerre  de  sept  ans,  qui,  rompu  aux  anciennes  manœuvres, 
en  tira  bon  parti  tant  qu’il  ne  fut  pas  déconcerté  par  les  grands 
coups  de  la  stratégie  moderne , pénétrerait  dans  le  Dauphiné; 
en  même  temps  l’Angleterre  se  chai^eait  1 d’attiser  Fincendie 
dans  la  Vendée,  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Les  Autrichiens 
avalât  une  armée  plus  forte  que  jamais,  et  l’empereur  lui-même 
parut  à sa  tête  avec  les  arcMducs.  Cent  trente  mille  hommes 
s’avancèrent,  commandés  par  Ferdinand;  Bellegarde  en  avait 
quatre-vingt  mille  sous  ses  ordres  en  Italie;  l’archiduc  Jean, 
cent  vingt  mille  ; et  FAngleterre  solda  le  corps  de  Gondé,  com- 
posé de  dix  mille  hommes.  Dumoüriez  pressait  la  Russie  d’en- 
voyer sur  le  Rhin  un  corps  indépendant,  qui  de  Mayence  mar- 
cherait sur  Paris. 

Bonaparte  affectait  aux  yeux  de  FEurope  un  vif  désir  de  la 
paix  et  le  regret  de  ne  pouvoir  l’obtenir,  en  même  temps  qiFil 
se  préparait  à s’affermir  au  pouvoir  par  de  nouveaux  succès  en 
Italie.  Le  18  brumaire  avait  été  un  triomphe  obtenu  par  l’ar- 
mée ; il  fallait  désormais  des  coups  décisifs  pour  démontrer  la 
solidité  du  nouveau  gouvernement  et  pour  attacher  au  dicta- 
teur les  généraux  qui  se  tenaient  encore  à l’écart.  Bonaparte  ins- 
titua des  récompenses,  qui  consistaient  en  armes  d’honneur, 
pour  être  distribuées  aux  plus  braves;  il  se  plut  à rapprocher 
dans  l’armée  l’ancienne  aristocratie  avec  les  fils  de  la  révolu- 
tion. Moreau,  qui  avait  été  mis  à la  tête  de  l’armée  du  Rhin  tan- 
dis que  celle  d’Italie  était  confiée  à Masséna,  pouvait,  avec  cent 
trente  mille  hommes  bien  approvisionnés,  contenir  sur  le  Rhin 
le  général  Kray , successeur  du  prince  Charles , à qui  le  com- 
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* IMO.  mandement  avait  été  retiré^  parce  qu'il  eonseiUait  une  poix  ljue 
la  situation  aurait  rendue  alors  honorable. 

La  reine  Caroline  de  Naples  était  allée  en  Russie  solliciter  les 
secours  du  czar.  Les  Autrichiens  occupaient  derrière  l’Inn  UM 
SS  avru.  position  avantageuse  ; mais  Moreâu^  après  avoir  pfassé  hardimefit 
le  Rbin^  en  Alsace  ^ sous  les  yeux  de  l’enUemi,  se  mit  en  eoni» 
Moi.  munication  avec  Augereau,  qui  opérait  dans  le  Tyrol , et  battît 
Kray  à Ëngen^  Mosskirch  et  Biberach. 

£n  Italie  cependant  les  Français  y réduits  à quarante  Inilld 
hommes,  mourant  de  misère,  étaient  refoulés  vers  les  Alpes^  et 
Masséna,  sans  argent,  sans  munitions^  se  repliait  vers  la  rivière 
de  Ponent.  Après  avoir  accompli , sans  argent  ni  munitions  ^ 
Février,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  des  exploits  héroïques^  il  entra 
dans  Gènes,  et  y réorganisa  Tarmée,  où  tout  n’était  que  oeofu- 
sion  depuis  la  mort  de  Ghampionnet  ; mais  il  s'y  vit  Üèniôt 
siégé  par  les  Anglais  et  lesAutriehiens.  L’Autriche , pour  qui 
Gênes  n’était  d’aucune  importance , s’obstina  néanmoiils  à une 
entreprise  qui  affaiblissait  Mêlas  en  étendant  par  trop  son  ffoUt. 
L’indomptable  MâSséna  se  soutint  dans  la  place  au  milieu  dë 
souffrances  dont  son  courage  seul  pouvait  triompher,  et  sa  ré- 
sistance laissa  à Bonaparte  la  liberté  de  ses  opérations. 

Les  conjonctures  lui  commandaient  de  frapper  un  de  sës 
grands  coups  : ayant  réuni  à Dijon  une  réserve  de  smxante  Uûlie 
hommes,  tant  conscrits  que  volontaires^  entrMnés  par  le  danger 
de  la  patrie  et  la  confiance  qu'inspirait  le  général,  il  codçuile 
projet  de  descendre  en  Italie  par  les  vallées  du  SaiUtrGothard^ 
du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard  et  par  le  mont  Geuis  > du 
coupant  la  ligne  de  l’ennemi , qui  s’étendait  dë  la  Lombardie 
Mai.  jusqu’au  Var.  Moncey , déUché  de  l’armée  du  Rhin  ^ suivit  la 
première  route,  et  commença  les  opérations  ; Thurdau  s’avança 
par  la  dernière,  Chabran  par  le  petit  Saint-Bernard  ; les  eôrpt 
de  troupes  disséminés  dans  les  départements  eurent  Ordre  de  re« 
joindre  de  l’autre  côté  des  Alpes. 

La  constitution  de  l’an  Vili,  qui  avait  établi  la  rdapfonsabilité 
des  ministres,  s’opposait  à ce  que  le  premier  eonaul  eût  lë  coni* 
mandement  de  l’armée;  mais  il  n’en  tint  nul  compte  ; el  ayant 
fait  nommer,  pour  la  forme,  Berthier  général  en  chef^  il  dirigeà 
trente-cinq  mille  hommes  parle  grand  Saint*-Bemardi  Les  gla- 
ciers des  Alpes,  non  moins  périlleux  que  les  sables  d’Égypte,  ne 
pouvaient  manquer  d’être  un  stimulant  pour  les  jeunes  imagi-» 
nations;  et  en  effet  ce  passage,  qu’une  résistance  héroïque 


SËÜOlffiB  tOALti^lON.  lAl 

fKmrfait  seulè  rendis  redoutable,  est  resté  eritôuré  de  sduveitirs 
poétiques.  L'Autriche  ayant  eli  l’itnprudence  de  laisser  la  9nissë 
d^arnie  de  troüpes>  rarüiée  française  trarersa  la  montagne 
sans  tirer  un  coup  de  feu,  et  Bonaparte  U franefait  trois  jours 
aptrès.  Une  fois  descendue  dans  les  plainés  d'Italie  par  Aoste  et 
Ivrée  9 l'armée  eut  bientôt  occupé,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  une 
>%ne  qui  s'étendait  de  Suso  à Beliinaoda. 

Abusée  par  la  publicité  que  Bonaparte  avait  donnée  à son 
{dan  dé  campagne  et  par  l’emphase  avec  laquelle  il  l’annonçait,' 
l'Ailfricbe  crut  que  c'était  de  sâ  part  Un  artifice  ; elle  n’avait  ddfié 
pris  aucune  pr^aütîon  contre  une  entreprisé  qüi , dans  toütë 
aütre  circonstance,  aurait  passé  pour  térhéraire.  Bonaparte  en- 
ti^ à Milan  au  iiiotnent  où  Mêlas  l'attendait  à Vintimille , ët  se 
hâta  d'y  rétftbiih  sans  perséeutër  personne,  le  gcüvemeuient  po^ 
pnlairei  n rétablit  TuniVersité  de  Pavie,  oü  il  appela  des  botila 
mes  distingués.  11  s’empara  des  magasins  et  de  l'artillerie  que 
leé  Autrichiens  surpris  ataient  abandonnés^ 

tie  son  côté  ^ Murat  s’emparait  de  Plaisance  ; l’armée  aiitri- 
chtenne  se  trouvant  ainsi  coupée  en  deux^  les  Français  n’hésltê- 
reut  pas  à laisser  la  Lombalgie  dégarnie  de  troupes  pour  aller 
l'attaquer  dans  les  plaines  du  Piémont.  A peine  le  corps  qui , 
renfermé  dans  Gènes,  devait  être  là  victime  de  cette  graiidë 
expédition  avait-il  rendu  la  place  à dés  conditions  honorables, 
quand  U n’y  rëstait  plus  une  once  de  pain , que  Mêlas  accourut 
à la  rencoritré  dé  l'ennemi  dans  la  plaine  de  Marengo , entre  la 
Scrivia  et  la  Bormîda.  L'armée  de  Bonaparte  pliait  devant  lés 
vétéraUs  autrichiens , lorsque  la  Colónne  de  Desaix , glorieux 
débris  de  l'Égypte,  sürviiit  tout  à coup;  et,  se  formant  en  carré, 
cornine  elle  avait  appris  à le  faire  pour  repousser  les  maifUelUks, 
elle  décida  la  victôiré  eii  faveur  des  Français;  mais  DesaiX  la 
paya  de  Sa  Vie. 

La  bataille  de  Marengo  était  loin  d’avoir  anéanti  lés  Autri- 
chiens ; mais  telle  fût  leur  cònstemation  qu’ils  abandoiinèreut 
tout,  à la  seule  cdtidition  de  se  rétirer  librement  sUr  Mantoue , 
ce  qui  excita  l'indignation  générale  et  accrut  le  prestige  qui 
s’attachait  à NapoiéôU.  Cette  arméé , forte  de  cent  vingt  miUe 
hômmés,  que  l’AUtriche  avait  réunie  poür  remettre  l'Italie 
sCüs  le  joüg  et  envahir  ensuite  la  France  méridionale,  était 
vaincue  et  obligée  débattre  eti  retraite.  Alexandrie  capitula; 
les  Français  rentrant  dans  Gènes , qUi  passa  déplorablement 
S’iUi  vMnqueùr  ft  un  aütre  ; ët  Boiiapartë  fievint  encore  UUe 
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fois  lo  niattre  de  l’Italie.  Mais^  sans  se  laisser  enivrèr  pas  ua  tei 
triomphe^  il  offrit  la  paix  aux  conditions  du  traité  de  Gampo- 
Formio , c’est-à-dire  en  exigeant  que  les  Autrichiens  éva- 
cuassent ritalie  jusqu’au  Mincio. 

Moreau  avait  continué  en  Allemagne  ses  opérations  : resser- 
rant Kray  du  côté  d’Ulm^il  entra  en  Bavière,  passale  Danube, 
fut  vainqueur  à Hochstædt  ^ et  exécuta  des  manœuvres  qui 
excitèrent  l’admiration  de  tous  les  hommes  de  guerre  ; mais  dans 
l’attente  où  il  était  des  événements  d’Italie^  où  il  avait  détaché 
une  partie  de  ses  troupes,  il  n’agit  pas  avec  assez  de  résolution. 
Informé  que  Bonaparte  avait  conclu  un  armistice , il  en  fit  un 
aussi  en  Allemagne,  et  l’Europe  tressaillit  à l’espoir  de  la  paix. 

Mais,  au  moment  même  où  elle  se  négociait,  François  II 
accepta  soixante-deux  millions  de  subsides  et  l’aUiancede  l’An- 
gletore , en  promettant  de  faire  traîner  les  conférences  en  lon- 
gueur; puis,  rejetant  les  préliminaires  proposés,  il  fit  arrêter 
l’ambassadeur  français.  Bonaparte,  irrité  de  cette  déloyauté, 
qu’il  proclama  hautement,  reprit  ses  mouvements  offensifs, 
et  commença  la  campagne  hiver.  Augereau  était  sur  Je  Mein, 
Moreau  sur  l’inn;  sur  le  Mincio,  Brune , général  médiocre,  qui 
remplaçait  Masséna,  discrédité  dans  l’armée  d’Italie  malgré  sa 
bravoure.  Murat  conduisit  en  Italie  dix  mille  grenadiers,  qu’il 
emmena  d’Amiens;  Macdonald  s’achemina  péniblement,  avec 
quinze  mille  hommes  détachés  de  l’armée  de  Moreau,  à tra- 
vers les  gorges  couvertes  de  neige  du  Splughen,  pour  venir 
former  l’aile  droite  de  l’armée  d’Italie  ; c’était,  en  tout  trois  cent 
mille  combattants  bien  équipés.  Une  grande  affaire  s’engagea 
bientôt  entre  l’archiduc  Jean  et  Moreau  à Hohenlinden,  où  l’on 
combattit  sous  la  neige  et  sur  la  glace  ; les  Autrichiens  défaits 
y perdirent  vingt  mille  soldats,  presque  toute  leur  artillerie  et 
leurs  bagages , et  virent  Moreau  s’avancer  jusqu’à  Lintz  en  vue 
devienne.  Les  archiducs  réclamèrent  alors  l’armistice  qu’ils 
avaient  refusé , et  Moreau  eut  la  modération  d’y  consentir,  à la 
condition  que  l’on  traiterait  des  conditions  de  la  paix  à Luné- 
ville sans  l’intervention  de  l’Angleterre. 

Victorieuse  de  même  sur  tous  les  points,  l’armée  d’Italie, 
ne  laissant  à l’Autriche  que  Mantoue,  s’apprêtait  à déboucher 
sur  Vienne  par  les  Alpes  noriques  lorsque  le  maréchal  de 
Bellegarde,  qui  commandait  les  Autrichiens,  à la  nouvelle 
de  l’arinistice  conclu  en  Allemagne,  en  signa  un  autre  avec 
Brune.  Ainsi  se  termina  en  vingt  Jours  la  campagne  d’hiyer.  Tune 
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des  fim  mémorables  de  ce  temps  héroïque  pour  les  combinai 
sons  de  stratégie  et  les  grands  r^ultats  (à>tenus. 

Les  Autrichiens  et  les  Napolitains  s^étaient  installés  à Rome, 
dont  le  siège  était  vacant,  et  laissaient  voir  ouvertement 
rintention  de  rester  maîtres  des  États  qui  en  dépendaient, 
quand  les  victoires  des  Français  vinr^t  modérer  leur  ambition. 
Le  roi  de  Naples,  toujours  excité  par  Fardente  et  implacable 
Caroline,  avait  d'abord  formé  le  plan  de  marcher  à la  défense 
de  laRomagneet  de  recouvrer  la  Toscane;  mais  Miollis  et  Pino 
s'avancèrent  contre  lui,  et  pénétrèrent  de  force  dans  Sienne, 
que  les  Napolitains  avaient  occupée  ; en  même  temps  Murat  se 
dirigeait  droit  sur  Naples. 

La  politique  ne  souriait  pas  moins  à Bonaparte  que  la  chance 
des  combats.  Paul  s'était  brouillé  avec  l'Autriche,  pait}e 
qu^elle  avait  sacrifié  l'armée  de  Souvarov  à ses  intérêts  ambi-<- 
tieux,  et  refusé  ensuite  d'échanger  ceux  de  ses  soldats  qui 
étaient  restés  prisonniers  en  France.  11  était  irrité  contre  l'An- 
gleterre , qui , se  montrant  violente  envers  les  neutres,  préten- 
dait dominer  aussi  sur  la  Baltique  et  exercer  avec  hauteur 
le  droit  de  visite.  Passionné  dans  ses  résolutions  comme  il 
était,  le  czar  se  rapprocha  de  Bonaparte,  qui  avait  su  le  cares- 
ser, lui  avait  rendu  les  prisonniers  russes,  çt  remis  l'île  de  Malte 
en  dépôt  dans  ses  mains;  il  envoya  un  ambassadeur  en  France. 
Cependant  l’Allemagne  entière  demandait  la  paix , et  se  récriait 
contre  la  politique  égoïste  et  imprudente  de  l’Autriche;  force 
fut  donc  à l'empereur  de  sacrifier  son  ministre  Thugut,  qu'il 
remplaça  par  Cobentzel.  Ce  fut  ce  dernier  qui , après  de  lon- 
gues discussions  avec  Joseph  Bonaparte , conclut  le  traité  de 
paix  de  Lunéville,  qui  eut  pour  base  le  traité  de  Campo-Formio 
et  les  propositions  faites  à Rastadt.  La  cession  de  la  Belgique  à 
la  France  y fut  ratifiée,  la  possession  des  États  vénitiéns  as- 
surée à l'Autriche , celle  du  Brisgau  au  duc  de  Modène.  Bona- 
parte, voulant  recouvrer  Saint-Domingue,  qui  s'était  révolté,  s’é- 
tait fait  céder  par  l'Ëspagne  la  Louisiane,  ancienne  colonie  de  la 
France,  moyennant  la  promesse  d'augmenter  les  États  de  l'infant 
de  Parme  jusqu'à  concurrence  d'un  million  ou  de  douze  cent 
mille  habitants,  avec  le  titre  de  roi.  La  Toscane  fut  destinée  à 
procurer  à l'infant  cet  accroissement,  les  Autrichiens  ne  devant 
rien  conserver  en  Italie  au  delà  de  l'Adige.  Ces  conventions  fu- 
rent ratifiées  : l'empereur,  sans  y être  autorisé  par  la  diète , 
céda  la  rive  gauche  du  Rhin , en  fnromettant  une  compensation 
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im.  aUx  princes  héi^Mtaires  dépossMés;  U recontmt  les  répubU^ 
ques  batave^  helvétique,  eisalpme,  l^Ufieimei  et  rendit  la 
liberté  aux  prisoniiiëiu  d^tat  itidietid. 

L^Autriehe  avait  disposé  deS  pays  et  des  souverainetés  qai 
ne  ldi  appartenaient  pas  pour  accroître  ses  pays  héréÆlairm^ 
eDe  ne  parla  ni  du  pape^  dont  elle  convoitait  les  Légations  j m 
du  roi  de  Sardaigne,  qu’elle  n^avait  pas  rétabli  à Turin  à Vé^ 
poque  de  son  occupation  (i),  ni  du  royauibe  de  Naplcsi  Hui; 
le  pape  pouvait  espérer^  à défaut  de  ceux  qui  s’étaieiit  ddelaréi 
ses  protecteurs,  dans  les  négociations  qü’il  avmt  ouvertes  sveò 
le  premier  consul.  Caroline  de  Naples  ^ atterrée  h la  nouteUe 
de  la  paix  de  Lunéville,  eut  recours  à l’üitërventkm offimuss 
sa  msn.  dü  csar  Paul  : en  conséquence,  Murat  conclut  avec  Naples  ün 
armistice  qui  fut  suivi  d’un  traité  de  paik  signé  à Florenesi 
La  cour  de  Naples  s’obligea  à fermer  Uüx  Animais  les  paris 
du  royaume , et  abandonna  à la  république  française  tout  ed 
qu’elle  possédait  dans  l’ile  d’Ëlbe  ainsi  que  <fams  la  Toscane; 
elle  s’engagea  de  plus  à payer  un  demi-million  de  francs  pour 
indemniser  les  citoyens  français  des  pertes  qu’ib  avaient  éprou* 
Vées  et  à amniëtiër  tout  déht  politique«  il  fut  stipulé  en  outre, 
par  un  article  secret,  que  ^ pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
avec  la  Turquie  et  la  Grande-Bretagne^  des  garnisons  françaises 
entretenues  par  le  roi  resteraient  dates  les  Abruzses  et  dans  la 
Terre  d’Otrante. 

Les  traités  de  paix  de  Campo-Formio  et  de  LunëviUe  âiisaieDt 
donc  révivre  l’anden  droit  public;  et  la  Franoe  ^ après  taUt  de 
doctrines  généreuses  et  de  belles  promesses,  saorifiail  elle^niéme 
les  peuples  et  les  nationalités  à la  vieille  idée  dë  i’équilibfs 
ëUropéén. 

Mais  elle  avait  châtié  la  seconde  coalition,  qui  l’avait  poussée 
à la  guerre;  fait  la  paix  avec  le  continent;  conclu  plusieurs 
alliatices  contre  l’Angleterre,  qu’elle  avait  exdue  dés  ports  de 
Naples , d’Espagne,  de  Portugal , et  qu’elle  espérait  contraindra 
aussi  à désarmer  sur  la  mer,  comme  eUe  avait  eontraitet  Isa 
autres  puiséateces  à désarmer  sur  k conttuent»  Bonapai^ 
était  béni  par  l’Ëurope,  comme  le  génie  de  l’ordre  et  de  la  pai^* 

(I)  M.  BigDOD  blâme  ceux  qui  reprochent  à Napoléon  de  n’avoir  pas  restitué 
le  Piémont  à la  paix  de  Lunéville , et  il  allègue  pour  raison  que  « de  tout 
temps  il  été  reçii  qüe  le  plus  fort , quand  sa  volorité  péiit  fliré  hé,  sé  rsafl 
à kl  paix  que  eé  qthl  n*à  pas  un  grand  iatérél  à gatdir.  m 
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MESURES  RÉPAKATKICES  DU  PREMIER  CONSUL.  — LE  CODE.  — ' LÉ  CÒNCORbAT. 
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Bonaparte  avait  fait  un  acte  d’abnéçation  héroïque  en  aban- 
donnant le  poste  suprême  qu^l  occupait  à peine,  pour  se  mèttfc 
à là  tête  des  armées  (1).  Ses  ennemis  pouvaient  mettre  à profil 
son  absence  pour  détruire  son  ouvrage.  Mais  sitôt  quii  èut  réhl- 
poplè  la  victoire  de  Marengo,  il  regagna  Paris  en  tbiité  hâte, 
pour  rassurer  par  sa  présence  1 inquiétude  publique  et  distribtlël* 
des  récompenses  (2),  Èn  inértie  temps  11  envoyait  Luciètl  cohitrie 
ambassadeur  eri  Ëspagrie  et  congédiait  Carnot^  lés  deux  séüls 
hommes  qui  osassent  encore  lui  parler  avec  franchisé.  11  se  liâlt 
de  plus  en  plus  avec  Talleyrand,  excellent  sèrVlteur  dé  tôül 
pouvoir  ^andissânt,  et  avec  Fouché,  dui  connaissait  les  homines 
ët  lëS  rtiéprisàit  aütatit  qüll  convient  à lin  bon  chef  de  ta  pôlibë. 

L’administration  se  consolidait  dé  jodt*  eri  jour.  Urt  cèrlâih 
fîombre  d’ahcietis  chouaiis  qiii  avalent  fui  la  Vendée  désâritiéè, 
dè  éotiscrits  réfractaires , de  uiaüvàls  éujéts  qui , àprèë  avSfr 
loô^emps  vécu  une  pique  à la  tnaiu  en  criant  à là  guilloUMt 
ne  pouvaient  se  résigner  à la  vie  domésllqüé,  s’ëtaierlt  jetés  sü^ 


(1)  « Htais  ce  qui  est  surtout  admiràble,  ët,  à mori  le  0lus  béaii  trâlè 

riè  sa  irié,  b*ë8t  ëè  boblè  abandort  du  posté  central  de  Parli,  ntt  à pelÉia  il 
s’élût  placé , pour  aller  au  delà  de»  Alties  gagner  les  batailles  dn  panple 
français  ; mouTemeiit  de  l’àine  dont  la  gloire  est  à lui  seul  et  qui  m’a  tou- 
jours tellement  ému  que  je  m’indigne  encore  ici  de  penser  que  te  même 
homme  a cru  s’agrandir  en  se  plaçant  soris  un  manieâti  Impérial.  ^ La  Fate^bi 
Jfêt  rapports  üvee  iè  pretnier  consut.  » 

(2)  Parmi  les  honneurs  décernés  par  Bonaparte  en  1800,  nous  mentioBBÇ’ 
roQs  celui  dont  La  Xour-d’Auyergne  fut  l’objet.  Descendant  en  ligne  uatureÜe 
des  ducs  de  Bouillon,  il  avait  combattu  vaiilamlnent  en  Ëspagde,  et.  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais , il  refusa  de  dépriser  la  cocarde  tricolore.  De  reldtil' 
la  Fràncë,  Il  vitsit  dans  la  retraité  en  lé  llfrani  à l’étude^  lorlN|tMl  te  fila^  n’nb 
de  ses  amis  ayant  été  atteint  par  la  conseriptioa,  il  reprit  les  armes  et  partit 
à sa  place.  Bonaparte,  pour  le  récompenser,  lui  donna  le  titre  de  premier 
grenadier  de  France.  Il  fut  tué  à Oberbausen , et  le  premier  consul  décida 
que  l’appel  de  la  compagnie  comniencerait  toujobfs  par  son  rioni , ét  ^ Ib 
plus  ancien  grenadier,  portant  silr  sà  |K>îtHfM  lé  cœur  de  Em  tolil'-d’Att^érgtie 
dina  une  bolla  d’atgent^  répeudnût  pomr  liti. 
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les 'grands  chemins^  qu’ils  infestaient;  et  ce  fut  une  tâche  la- 
bmeuse  que  de  les  détruire.  11  fallait  remettre  en  bon  état  les 
routes  et  les  ponts,  restés  depuis  longtemps  à Fabandon,  afin 
de  rendre  les  communications  plus  faciles.  On  s’appliquait  à ré- 
tablir l’ordre  dans  les  finances,  et  d’équilibrer  les  dépenses  avec 
les  revenus.  Le  rétablissement  de  la  tranquillité  raviva  le 
commerce  et  augmenta  la  consommation;  les  biens  ruraux, 
affranchis  des  redevances  et  passés  dans  les  mains  de  proprié- 
taires laborieux,  produisaient  davantage^  les  forêts  étaient 
mieux  conservées.  La  France  bénissait  le  retour  de  l’ordre  ; 
mais  les  factions  acharnées  ne  se  laissent  pas  erracher  si  faci- 
. lement  les  armes  de  la  main  ni  la  haine  du  cœur. 

Le  sculpteur  italien  Geracchi  et  le  peintre  Topino-Lebrun, 
animés  d’une  haine  classique  contre  le  nouveau  César,  organi- 
sèrent une  conspiration  que  la  police,  non  contente  de  surveiller, 
encouragea,  et  dentelle  arrêta  enfin  les  auteurs  pour  les  envoyer 
au  supplice,  tandis  qu’il  aurait  suffi  de  les  confiner  dans  une  mai- 
son de  fous.  Cette  dernière  parodie  des  souvenirs  de  larépublique 
romaine  et  l’explosion  d’une  machine  infernale  qui  faillit  donner 
la  mort  au  premier  consuine  servirent  qu’à  accroître  l’intérêt  qu’il 
inspirait,  comme  le  seul  homme  sur  qui  reposaient,  aux  yeux  de 
ses  ennemis  même,  les  destinées  du  pays.  Bonaparte  en  accusa 
les  jacobins,  les  métaphysiciens;  et  le  ministre  de  la  justice, 
secondant  le  courroux  du  consul,  proposa  de  déporter  en  masse 
cent  trente  républicains  et  terroristes  qui , « sans  avoir  été  ar- 
rêtés tous  le  poignard  à la  main , étaient  tous  reconnus  capables 
de  le  prendre.  » On  soupçonnait  cependant  alors,  et  l’on  en  ac- 
quit ensuite  la  certitude,  que  le  coup  était  parti  non  pas  des 
républicains,  mais  des  émissaires  du  Vendéen  George  Cadoudal. 
Ce  fut  en  vain  que  le  conseil  d’État  s’opposa  à cette  mesure  illé- 
gale. Le  premier  acte  du  sénat  conservateur  fut  d’approuver 
sans  discussion  cet  a«te  arbitraire  et  d’instituer  des  tribunaux 
spéciaux  pour  les  cas  de  révolte. 

Ce  fut  à partir  de  ce  jour  que  Bonaparte  marcha  plus  hardi- 
ment à la  dictature  en  démolissant  l’une  après  l’autre  les  li- 
bertés introduites  dans  l’administration  depuis  89;  il  renversa 
le  tribunal,  où  s’étaient  réfugiées  la  résistance  et  la  discussion. 
C’est  dans  le  conseil  d’État,  où  des  houimes  éclairés,  mais  sans 
force  pour  résister , recevaient  de  lui  leurs  inspirations,  expo- 
saient et  mettaient  en  lumière  ses  pensées  > dont  il  ne  transpi- 
rait rien  dans  le  public,  qu’il  se  plut  à placer  toute  sa  confiance. 
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Il  rappela  lea  émigrés^  à l’exception  d’tin  petit  nombre/etleor 
rendit  ceux  de  leurs  biens  qui  n’avaient  pas  été  vendus. 

C’était  une  affaire  capitsüe  pour  Bonaparte  que  d’organiser 
l’instruction  publique^  non  plus  dans  le  sens  démocratique^ 
mais  de  manière  à donner  au  gouvernement  la  haute  main  sur 
les  intelligènces,  et  à y faire  dominer  l’esprit  militaire.  Dès  les 
premiers  mouvements  révolutionnaires^  elle  avait  été  sécula* 
risée^  et  constituée  sur  des  bases  civiles.  Cabanis  avait  été  chargé 
par  Mirabeau  de  rédiger  sur  cette  matière  un  projet  qui  fut 
publié  plus  tard  (i). 

Talleyrand;  dans  un  magnifique  rapport  à l’assemblée  cons^ 
tituante,  avait  considéré  l’instruction  dans  sa  source , dans  son 
but^  dans  son  organisation^  dans  ses  méthodes;  il  avait  proposé 
un  système  d’éducation  pour  tous  les  rangs  et  à tous  les  ftges^ 
proportionnée  aux  conditions  et  capable  de  développer^  outre 
l’intelligence , le  physique  et  le  moral  de  l’homme.  Les  écoles 
primaires  devaient  enseigner  les  principes  de  ce  qu’il  importe 
à tons  de  connaître,  et  les  écoles  secondaires  préparer  la  jeu- 
nesse aux  divers  états;  venaient  ensuite  les  écoles  spéciales 
pour  les  sciences,  et  un  Institut  national,  comme  centre  de  l’es- 
prit public. 

Mais  la  révolution  s’était  jetée  dans  d’autres  voies.  Lorsqu’on 
93  tout  se  trouva  nivelé  au  milieu  d’un  peuple  sans  frein,  dont 
les  liens  sociaux  étaicntbrisés,  l’Académie  française,  celle  des 
sciences  et  celle  des  lettres  furent  abolies  sur  la  proposition 
de  Grégoire;  avec  elles  tombèrent  les  académies  de  province, 
les  universités  et  les  collèges.  L’année  suivante,  on  ouvrit  des 
concours  publics  pour  les  beaux-arts,  et  une  commission  fut  ins- 
tituée pour  les  juger  ; on  en  établit  une  autre  pour  recueilli  r les 
tableaux  et  les  archives  des  égliseset  des  monastères  abolis  ; oh 
fonda  un  conservatoiredes  arts  et  métiers,  des  écoles  primaires, 
des  écoles  de  médecine,  de  navigation,  d’artillerie  maritime  et 

i 

(1)  Dans  son  ptan  dHostrucMon,  Cabanis  admii'O  les  Spartiates,  selon  la  mode 
du  temps,  pour  l’éducation,  égale  en  tout,  qu’ils  donnaient  aux  enfants  ; mais 
il  96  la  croit  pas  appropriée  aux  temps  modernes,  ne  méconnaissant  pas  non 
plus  que  les  enfants  des  esclaves  étaient  à Sparte  exclus  des  écoles.  Il  veut 
que  les  familles  restent  maîtresses  du  choix  et  de  la  quantité  de  connaissances 
à donner  à leurs  enfants,  sans  que  l’État  y intervienne.  Les  diverses  conditions 
de  fortune  des  parents  rendront  l’éducation  très-diverse;  mais  cela  loi  parait 
un  bien,  attendu  que  le  droit  commun  ne  consiste  pas  dans  l’égalité  des  lu- 
oûères,  mais  dans  l’égale  extension  du  bien-être.  Or,  il  croit  pouvoir  attein- 
dre ce  bot  avec  nn  corps  enseignant  pour  la  morale  et  avec  des  fêtes  publiques. 
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un  l3K)ée.fépa)iiiic«in(  puis  m iaititiw  an  <79^  un  bafaaq  des 
kngitudM»  un  conservatoira  4a  ipnrâyiia  et  rinstit^t  pour  les 
aveugles.  Boni^parte  letnania  ces  4iv^  éléments,  et  créa  un 
nouvel  Institut  naticnwl,  4nnt  U exelut  les  soienees  morales  et 
priitiqnes.  De  ce  pmnt  oulmintiPt  dérivait  toute  rinstructpa 
publique.  Elle  se  eqmposwt  trente-deux,  lycées  mgapi^s 
milittûrement,  où  les  langues  mortes  cmtservaieqt  le  premier 
nmst  piiis  venaient  les  sciences  matbématiqoes  et  physiques, 
qui  levaient  les  dév^nppements  nécesmires  dans  les  écoles 
spéciales.  L’école  polytechnique,  ouverte  à trojs  cepts  élèves 

^ seize  é^vipgt  aps,  fpt  dee%én  partieuiiérement  é répai^re 
rinstruetimi  des  spiepoas  pby^pqs  et  mstbématiques  ainsi 

que  dp»  arts  grap^quee* 

Bonaparte  se  prépaveit  é fpcpeulir  <ia“fi  pn  code  d’aptres 
grands  fouits  de  la  rév<dntitm*  Déjé  les  rtâs  de  Fraqce  avpj^t 
eooeu  i^usieura  fois  l’idée  de  ramener  à l’unité  les  innombrables 


Qtigrles  Vil  nrdpnna  eette  amélioratioa  eu  i a&a  Uc  jurisçpnsulte 
Dumoufin  la  réclamait  baptement  au  seisièipe  si^le;  les  or- 
donnances de  Louis  Xlll,  de  Louis  XIV  et  de  LQjtis  XV  en  fi|- 
lentdes  essais  partiels.  Mais  cette  œuvre  rencontrait  un  obs- 
tacle dans  !es  quepellea  d^  parlements  et  du  clergé,  dans  les 
imvjléges,  dans  la  pj^sppbie  optimiste  : cepep^t  le  travail 
était  bien  avancé  quand  survipt  (a  révolution-  Plp  se  servit  des 
lois  eivüas  ppur  faire  triopipber  l’égalité  1 qui,  entendue  à sa 
manièref  reudait  tout  gouverueipent  impossible,  ^lors  fut  abpUe 
la  puissance  pat^elle,  et  le  cpocubipage  trquva  UO  epcopra- 
gemaut  dans  la  favaur  accordée  aux  enfants  aduHérins,  epm^ 
temps  que  le  mariage  était  av|li  par  ics  facilités  donpées  au 
divorce.  La  faculté  de  tester  se  trouva  trèa-res  tfeinte , la  repré- 
?Cbta!^P  admise  et  avec  elle  la  division  des  patrimoipes  à 
i’indpi,  On  suppripia  tqut  d’up  equp  les  siibstitutiops,  sans  égard 
pour  les  droits  existants;  les  emphytéoses  ei.  les  fidéicommis 
devinrent  propriétés  libres,  la  contrainte  par  corps  supmimée; 
la  mise  en  circulation  d’un  papier-monnaie  illusoire  équivalut  à 
l’abolition  des  dettes;  celles  de  l’État  Airent  réduites  à un  tiers, 
les  lois  civiles  et  politiques  devinrent  indépendantes  de  toute  loi 
religieuse,  ou  plutôt  tout  ce  qui  existait  en  fait  de  religion  fut 

abattu  «t  détruit  0)- 


(1^  poRTiyug,  Mém.  de  l’Aeadénfie,  JI. 
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Ce  flit  sur  0«a  nùnes  qq’on  tepta  de  bâtir  un  eode  dont  Cam>  m«. 
haeérès  fut  chargé , mais  «tont  le  projet  périt  avec  (es  passioii^ 
palitiqaes  qui  rinspiraient.  Quand  le  palme  eut  commencé  à 
renaître,  le  premier  ponaul  sentit  la  nécessité  de  eQumufbre 
toute  la  Fraqoe  à un  pouvoir  central , en  faisant  tiisparattre  fea 
coutumes  qui  la  subdivisaient  ; par  la  révolution  ne  4o¥ait  être 
aoc<nqplie  qu’au  moment  oh  l’esprit  rétrograde  et  l’eq^it  no- 
vateur seraient  conbnunts  à respecter  ses  légitintés  copqné^* 

I4  difticnlté  p’étmt  de  faire  ntarpher  de  concert  la  science  > la 
justice  ^ ta  société,  dont  le  désaccord  avait  entrahié  une  révor 
Intion , laqueUe,  en  dépassant  le  but«  avait  tont  bouleversé  en 
sens  OQtttraire  ^ contraint  ses  partisans  à chercher  le  saint  dana 
leapasai^  brutales  et  la  force  matérì^.  La  diftipulfé  consistait, 
eu  un  mot>  â rétablir  l’barmonie  sans  séparer  eutièreqieut  la  ao- 
mété  de  son  passé. 

Ce  projet  n’était  point  de  façonner  |e  peuple  d’après  un  type 
nouveau,  ni  de  l’arrêter  dans  sa  marpbe,  paais  de  prendre  acte 
du  mieux,  en  profitant  du  passé,  en  conservant  le  caraPtère  , 
las  traditions,  les  origines  nationales.  Qn  voulait  se  vapproeber. 
dq  droit  romain , en  ie  séparant  de  toqt  le  fatras  canonique  et 
fiiâldai.  Portalis  avoue  même,  dans  le  préambule  de  ce  grand 
ouvrage,  qu’il  aurait  été  imposiblede  détruire  des  statuts  envi- 
sagés cornine  des  privilèges  et  comme  pqqtre-poids  h l’incoPS^ 
tance  d’un  pouvoir  discrétionnaire;  qu’on  aurait  risqué,  en  le 
faisant,  de  trapcher  violemment  les  Ueps  communs  de  l’aptorité 
et  de  l’obéissance , 

Il  ajoutait  : « Upe  révolution  est  une  conquête , et  daps  le 
passage  lia  l’ancien  ordre  au  nonveau  les  luis  se  fppt  pa  r la 
seule  %ce  des  choses;  lois  nécessairement  hpstiles,  papales, 
subversives,  à cause  du  besoin  qu’on  a de  rompre  tout^  les 
habitudes,  de  briser  tous  les  liens,  d’écarter  tous  les  obstaeles, 
Porsonue  ue  s’occupe  plus  des  relations  privées  des  bomme.$ 
entre  eua,  etl’on  n’a  en  vue  que  l’objet  politique  pt  général;  ou 
chercbe  plutôt  des  alliés  que  des  concitoyens  ; chaque  ebPSe 
sefpi>ic  tenir  au  droit  public.,,  Ou  subvertit  je  pouvoir  des  pères, 
pour  tiue  les  fils  s’éprennent  plus  facilement  des  innoveticns  ; 
l’autojrité  maritale  u’est  plqs  respectée,  parce  que  de  nonvdies 
fpRipéS  ut  une  nouvelle  métbpde  s’introduisent  dans  le  pom.T 
iqeeee  dé  la  yie,  U faut  décomposer  le  systémef  pwe  qu’il  êst 
utile  de  préparer  up  nouvel  ordre  de  citoyens  par  un  nPHvm. 
ordre  ^prpprs^res.  A cbaqueinstaBtlascbaugemeuiispaissen 
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18M.  des  changements^  et  les  événements  des  événements  ; les  insU- 
tptions  se  succèdent  avec  rapidité  sans  qu'on  puisse  s'arrêter 
à aucune  ; et  l'esprit  de  révolution  se  mêle  à toutes,  c'esirà-dire 
le  désir  exalté  de  sacrifier  violemment  tous  les  droits  à une  fin 
politique,  et  de  n'admettre  d’autre  considération  que  celle  d’un 
intérêt  d'État  mystérieux  et  changeant,  a 
n exposait  ensuite  comment  s'était  formée  l'ancienne  légis- 
lation , et  combien  il  aurait  été  convenable  d'en  changer  une 
bonne  partie  : « l’innovation  la  plus  défectueuse  aurait  été  de 
ne  pas  innover,  car  tout  ce  qui  est  ancien  a été  nouveau  ; » 
comment , au  contraire , on  conserva  tout  ce  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  détruire , les  lois  devant  ménager  les  habitudes 
lorsqu’elles  ne  constituent  pas  des  vices,  a Trop  souvent  on  rai- 
sonne, dit-il,  comme  si  le  genre  humain  finissait  et  commençait 
à chaque  instant,  sans  communication  entre  une  génération  et 
la  suivante.  Mais  le  législateur  isolerait  ses  institutions  s'il 
n'observait  soigneusement  les  corrélations  entre  le  présent,  le 
passé  et  l’avenir;  car  c'est  par  elles  qu'un  peuple,  s'il  n'est 
exterminé  ou  ne  tombe  dans  une  dégradation  pire  que  l'anéan- 
tissement, ne  cesse  pas,  jusqu'À  un  certain  point,  de  ressembler 
à lui-même.  Nous  avons  trop  aimé  les  changements  ; et  si,  en 
matière  d’institutions  et  de  lois,  les  siècles  d'ignorance  sont  un 
théâtre  d'abus,  les  siècles  de  philosophie  et  de  lumières  ne  sont 
que  trop  souvent  un  théâtre  d’excès.  » 

Le  code  nouveau  devait  avoir  pour  base  les  nouveaux  {prin- 
cipes de  liberté , d’égalité  et  d'humanité  proclamés , s’adapter 
à l'accroissement  de  l’industrie  et  du  commerce  ; résumer  avec 
clarté  et  précision  les  conquêtes,  si  chèrement  achetées,  de  la 
révolution.  Ceux  qui  y travaillaient  étaient  des  hommes  habitués 
aux  affaires  et  aux  discussions  : cependant  les  discours  sur  ce 
grave  sujet  nous  semblent  souvent  pompeux  et  vides;  les  lieux 
communs  y sont  appuyés  de  théories  banales,  de  réminiscences, 
d’habitudes  ; la  science  du  jurisconsulte  y apparaît  rarement  ; 
souvent  la  révolution  s'y  trouve  reniée.  Quelques-uns  penchaient 
pour  le  droit  romain,  d'autres  pour  le  droit  coutumier;  on 
adopta  beaucoup  de  décisions  et  jusqu’à  des  chapitres  entiers 
de  Pothier.  Bonaparte,  qui  voyait  juste  par  instants,  tranchait 
avec  les  lumières  du  bon  sens  des  débats  inextricables,  tandis 
que  les  autres  se  laissaient  fourvoyer  par  les  préjuges  de  province 
ou  d'école,  n jugeait  utile  à sa  cause  de  seconder  les  passions 
démocratiques  alors  éveillées  en  leur  accordant  tout  ce  qui 
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ne  musait  pas  immédiatement  à son  pouvoir.  Il  entendait  donc 
que  des  principes  populaires  présidassent  aux  partages  des  biens 
et  à la  constitution  de  la  famille^  pourvu  qu^on  ne  prétendit  pas 
les  introduire  dans  la  direction  de  l’État;  et  que  la  liberté 
existât  dans  les  lois  civiles,  pourvu  qu’on  le  laissât  inaccessible 
sous  l’abri  des  lois  politiques. 

La  différence  capitale  qui  distingue  ce  code  de  tous  les  pré- 
cédents, c’est  qu’il  soumet  toutes  personnes  et  toutes  choses 
à des  lois  et  à des  tribunaux  identiques,  soit  pour  les  contesta- 
tions civiles,  soit  pour  les  affaires  criminelles;  tel  devait  être 
le  caractère  de  toutes  les  législations  nouvelles  : c’était  là  cer- 
tainement la  plus  grande  des  victoires  de  la  révolution.  Ces  lé- 
gislateurs donnèrent  trois  bases  à leur  travail  : séculariser  entiè- 
rement l’ordre  politique  et  civil  ; rendre  les  citoyens  égaux  de- 
vant la  loi,  et  les  enfants  dans  la  famille;  délier  tout  à fait  la 
propriété,  et  donner  le  droit  d’en  user  et  d’en  disposer,  sauf  les 
seules  limites  que  la  loi  impose  dans  l’intérêt  public.  Comme  la 
France  ne  reconnaissait  pas  de  religion  nationale , ils  durent 
se  borner  à des  prescriptions  morales. 

Dans  la  constitution  de  la  famille.  Napoléon  se  montra  cruel 
envers  la  femme,  et  il  admit  contre  elle  le  divorce  (l).  Il  disait 
que  le  maire  prononçait  toujours  d’une  voix  trop  basse  ces  pa- 
roles de  la  loi  : La  femme  doit  obéissance  au  mari;  et  il  aurait 
voulu  les  accompagner  de  formes  plus  solennelles.  Son  but  était 
d’introduire  dans  la  famille  la  même  discipline  que  dans  l’ar- 
mée, résumant  tout,  là  comme  ailleurs,  dans  ce  mot  : obéisses. 

Ainsi,  une  révolution  sociale  une  fois  accomplie  par  l’aboli- 
tion des  privilèges , le  législateur  venait  appliquer  l’égalité  ci- 
vile à tous  les  faits  de  la  vie,  et  organiser  vigoureusement  l’u- 
nité nationale  dans  le  système  politique.  En  conséquence,  tous 
les  pays  réunis  à la  France  par  des  traités  ou  par  la  conquête 
lui  furent  incorporés;  et  la  cour  suprême  du  royaume  fut  placée 
au  sommet  de  cet  immense  édifice , centralisation  judiciaire 
plus  commode  pour  les  gouvernements  que  pour  les  popula- 
tions, dont  elle  contrarie  les  habitudes  et  quelquefois  blesse 
les  intérêts  ouïes  sentiments. 

(1)  « Les  femmes  ont  besoin  d'âlre  assujetties,  et  U n’y  a que  le  divorce  qui 
paisse  les  tenir  en  bride.  Elles  vont  où  elles  veulent,  font  ce  qu’elles  veulent; 
il  faut  que  cela  finisse  : ce  n’est  pas  français  que  d’accorder  de  l’autorité  aux 
femmes.  » Discours  au  conseU  é^État;  Tbibsudbau,  Mémoires  sur  le 
consulat. 
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Haifrla  révoloiioii  sociale  était  aocomplie  que  la  révahilioa 
éeonomiqtte  commençait  àpetne;  et  les  conséquences  du  tra* 
vail  Ubee,  de  ta  division  de  la  peopriété  n'étaient  pas  encore 
mmes.  La  France  lestait  toujears  on  pays  agricde,  et  le  légis- 
lateur dmgeait  principalement  son  attention  sur  la  propreté 
territoriale  : il  y avait  peu  d’industrie;  point  de  commerce 
ritime;  le  crédit,  l'esprit d’associatioii , les  assurances , étaient 
prasque  ineonniis;  réconomie  politique  était  dans  Tenfance , 
et  elle  se  trouva  en  défaut  sur  ces  (tifférenis  points  au  moment 
oà  le  commerce  se  développa. 

Bonaparte,  ennemi  des  abstractions  philosophiques  et  de  la 
liberté  exagérée,  penchait  tout  à fait  pour  que  l’industrie  At 
aoomise  à des  règles.  O rétablit  done  les  corporations  , mais 
•eulenieiit  à l'égard  des  notaires,  des  avocats,  des  agents  de 
change  en  raison  de  la  garantie  qu’ils  offinent  sous  la  respon- 
sabilité commune,  fl  n’osa  pas  appliquer  le  même  principe 
aux  artisans,  dont  nne  partie  maintenant  semble  le  réclamer 
après  avoir  éprouvé  tous  les  maux  de  la  concurrmice  et  de 
Taoïsme. 

Le  code  ftit  terminé  sous  des  inspirations  différentes  pendant 
eetie  marche  rétrograde  que  ne  cessa  de  suivre  la  révolution  jns- 
qo’au  despotisme,  ce  qui  y rendit  impossible  une  uniformité 
systématique.  Les  fruits  de  la  révolution  se  reconnaissent  dans 
l’égalité  domestique  et  civile;  mais  Bonaparte,  devenu  empe- 
rewr,  cbereha  misuite  à la  détruire  en  créant  une  noblesse,  des 
droits  d’ainesse,  des  fiefs,  des  titres,  des  prérogatives.  11  laissa  à 
l’écart  tout  le  droit  administratif,  qui  devint  un  amas  de  lois,  d’or- 
donnances, de  dfculaires  sans  principes  certains  d souvent 
en  eontradictibn  avec  la  loi  civile.  La  propriété  fut  déclarée  sa- 
crée, et  md  ne  put  en  être  dépouillé  pour  cause  d'utilité  pu- 
bliqne  qu'après  jugement  et  indemnitépréalable;  mais  d'autres 
propriétés  non  moins  sacrées,  l'industrie,  le  commerce,  la  pen- 
sée, le  culte,  n'obtinrent  pas  la  même  sécurité.  La  loi  resta  alhée, 
fetnariagene  fut  qu’une  cérémonie  froide  et  légale,  avec  la  pers- 
pective du  divorce. 

Bonaparte , qui  sentait  si  vivement  et  avec  tant  de  sagacité 
les  inconvénients  de  la  résistance , était  trop  neuf  à la  liberté 
pour  en  comprendre  les  avantages.  Le  progrès  du  despotisme 
se  révéla  davantage  lians  le  code  de  procédure  et  dans  le  code 
criminel  9 qw  funent  promulgués  plus  tard.  Le  code  de  procé- 
dure est  compliqué  d'actes  inutilement  multipliés.  Le  codedecom- 
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IMIBO  ast  fondé,  eomme  le  précédent  , sur  les  ordonnaiices  de 
Umîs  XTV,  où  l’on  échangé  iee  formules,  et  mis  toutefois  à profit 
lue  progrès  dus  è la  révolution  La  révolution  avait  cherché  tous 
les  moyens  de  prévenirctde  simplifier  les  procès;  elle  voidutqoe 
la  loi  s'exprimât  si  clairement  que  chacun  pàt  l'entendre  et 
l'appliquer  sans  connaissances  préliminaires  ; elle  suf^rima  tout 
intmmédiaire  entre  te  plaideur  et  le  juge,  pour  obvier  aux  abus 
4o  gaspillage  de  palais  ; eUe  plaça  des  juges  de  paix  dans  chaque 
cmiton  pour  concilier  les  parties  à l'aide  des  seules  lumières 
du  bon  um;  si  le  litige  devait  être  porté  devant  les  tribu** 
naiix,  les  plaidoiries  étaient  publiques,  et  Ton  appelait  de  là  dèci* 
sîon  d’un  tribunal  devant  un  autre.  Ces  institutions  durèrent 
plus  ou  moins;  mais  il  en  survécut  une  extrômamont  im- 
portante dans  l’obligation  imposée  aux  juges  de  motiver  leur 
aeatence,  afin  de  oonvainore  les  parties  et  d'écarter  l'idée  de 
partialité. 

fie  qu’on  obtenait  autrefois  par  grâce , la  révision  des  sen- 
tences, fot  accordé  de  droit  avec  la  cour  de  cassation,  magistra-» 
ture  snprémefaite  pour  donner  plus  ample  sécurité  aux  plaideurs, 
pour  éclairer  le  lé^ateur  en  réunissant  dans  un  mémo  centre  les 
appUcaiiotts  les  plus  importantes  de  la  loi , pour  fournir  aux  ju* 
ges  infériears  de  nouveUes  règles  sur  la  manière  d’entendre  les 
lois,  et  reléguer  dans  l’oubli  les  vieilles  eoutiimes  locales.  Mais 
afin  que  cette  cour  ne  ffit  pas  surchargée  des  appels  de  toute  hi 
France,  U fut  établi  qu'elle  veillerait  au  maintien  de  la  loi  et  des 
fenpea,  sanscohnattre  des  faits  particuliers,  en  recevant  les  cau- 
ses dépouillées  de  toute  individualité,  de  tribunal  n’a  pas  à dèci* 
der  entre  deux  parties,  mais  entre  la  législation  en  vigueuf  et 
l'autorité  judiciaire;  elle  ne  doit  ni  réformer  ni  confirmer  les 
décrets  et  les  sentences,  mais  en  refuser  ou  en  acooider  la  cas- 
sation, et  dans  ce  dernier  cas  renvoyer  l’examen  de  l’affaire  h 
une  autre  cour* 

Le  jury  avait  été  introduit  en  France,  à l'imitation  de  TAn- 
gletorfq;  mais  ai  Von  n^osa  point  pwter  la  main  sur  ce  palla- 
diam  de  la  liberté  individuelle,  on  lui  fit  subir  des  modifica  - 
tions qui  le  dénaturèrent.  Indépendamment  d'un  magistrat  chargé 
de  remplir  les  fonctions  d’accusateur  public,  certains  délits 
furent  exceptés  de  la  procédure  régulière,  et  des  cours  spéciales 
furent  ^i^es  de  la  connaissance  des  délits  qui  exigeaient  une 
prompte  répresaion,  arme  terrible  dans  la  main  d’un  despote. 

Malgré  ses  défauts,  le  code  qui  reçut  le  nom  de  Napoléon  fut 
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itM.  envié  par  toutes  les  autres  nations  (i).  Sa  clarté , sa  lucidité, 
dues  à Pothier  et  à Domat,  gagnaient  encore  par  la  suppres- 
sion de  toutes  les  entraves  féodales.  Les  dispositions  étaient 
Uenveillantes  et  rationneOes,  lors  même  qu’elles  manquaient  de 
générosité.  Il  ne  poussait  pas  au  progrès^  n’anticipait  point  sur 
l’avenir^  ne  s’opposait  pas  au  pouvoir  absolu;  et  ce  qui  prouve 
qu’il  était  rédigé  dans  des  idées  bien  différentes  de  la  révolu- 
tion 9 c’est  qu’il  put  être  adopté  même  par  les  États  despoti- 
ques. Mais  il  était  susceptible  d’améliorations , il  était  facile  à 
mettre  en  pratique , et  procurait  un  ordre , une  régularité  qui 
étaient  le  vœu  du  temps  ^ bien  que  l’humanité  en  progrès  pût 
espérer  davantage. 

Bonaparte  établit  aussi  des  règlements  sur  chaque  chose^  sur 
les  beaux-arts^  les  théâtres,  les  jeux,  les  loteries;  il  institua  la 
Légion  d’honneur^  aristocratie  personnelle  qui  liait  ses  membres 
à la  dynastie  : Ce  sont  des  hochets,  disait-il;  mais  e^est  avec 
des  hochets  gu’on  mène  les  hommes,  Ët^  en  effet,  ces  austères 
républicains  furent  charmés  de  se  voir  parés  de  ce  grand  cordon 
que  les  rois  ambitionnèrent  bientôt. 

Mais  il  est  des  sentiments  qui  portent  plus  haut  que  les  in- 
térêts matériels  : tel  est  le  sentiment  religieux  ; or,  le  rétri>lis- 
sement  du  culte  était  conforme  aux  idées  réorganisatrices  de 
Bonaparte.  L’assemblée  constituante  n’avait  pas  détruit  le  catho- 
licisme; mais  elle  avait  obligé  les  prêtres  à jurer  la  constitu- 
tion. De  là  naquit  le  clergé  constitutionnel,  à la  tête  duquel  était 
Grégoire  et  dont  aucun  membre  n’obtint  la  confiance  popu- 
laire. La  plupart  des  anciens  prêtres  étaient  restés  fidèles  à 
Rome,  supportant  la  pauvreté,  les  persécutions , le  martyre , fi- 
dèles toutefois  au  gouvernement  sans  lui  être  asservis  et  bien 
vus  du  peuple. 

Mais  bientôt  on  alla  plus  loin  : la  révolution , qui  mettait  lo- 
giquement V Encyclopédie  en  pratique  et  s’insurgeait  avec  fo- 
reur contre  la  tyrannie,  voulut  déraciner  les  préjugés , les  dis- 
tinctions, le  pouvoir,  et  avec  eux  ce  qu’il  importe  le  plus  de 
croire  et  d’observer.  Les  doctrines  du  Christ,  furent  considérées 
comme  allant  de  pair  avec  les  institutions  d’une  époque  d’igno- 
rance , comme  bonnes  tout  au  plus  à l’enseignement  de  l*en- 

(i)  Les  différentes  parties  de  ce  code  forent  promulguées  séparément , pois 
réunies  en  un  seul  corps  par  la  loi  du  21  mars  1804,  qui  abrogea  les  lois  anté- 
rieures, tant  générales  que  locales. 
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fance  du  genre  humain.  Puis  on  en  vint  à supprimer  Dieu  lui- 
même  ^ ou  du  moins  à Pexclure  du  gouvernement  du  monde 
et  de  toute  intervention  dans  les  événements  humains.  La  Pro- 
vidence, l’ordre^  le  bien^  l’immortalité  parurent. des  hypo- 
thèses qu’on  mit  à l’écart  pour  embrasser  celles  de  la  fataMté, 
du  hasard  ^ du  désordre , du  mal , du  néant.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  s’était  montré  fidèle  à ce  vœu  insensé  de  Di- 
dœot  y a d’étrangler  le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  der- 
« nier  des  prêtres,  a Un  grand  nombre  d’ecclésiastiques  furent 
égorgés  durant  la  terreur;  d’autres  ^ et  même  depuis^  avaient 
été  incarcérés  ou  déportés.  Enlevez  à l’homme  l’idée  d’ime  des- 
tination suprême  imprimée  en  lui  par  la  religion  et  par  le  culte^ 
il  ne  différera  de  la  brute  que  par.  une  infortune  supérieure  à 
toute  félicité  terrestre;  car  il  ne  lui  restera  plus  que  l’orgueil 
d’un,  savoir  illusoire,  la  conviction  de  l’incertitude  en  toutes 
choses  et  les  désespoirs  d’une  ambition  impuissante. 

. Sous  le  Directoire , les  théophilanthropes  introduisirent  leur 
culte  absurde.  On  vit  alors  ces  nouveaux. prêtres  déposer,  au 
retour  de  certaines  fêtes  consacrées  aux  vertus , des  fleurs  sur 
les  autels  dont  on  avait  repoussé  le  rit  sacré  de  l’expiation. 

Lare vellière-Lépeaux , l’auteur  de  cette  invention,  écrivait, 
le  31  octobre  1797,  à Bonaparte , alors  en  Italie  : « fl  faut  em- 
« pécher  que  l’on  ne  donne  un  successeur  à Pie  VI,  et  profiter 
« de  la  circonstance  pour  établir  à Rome  un  gouvernement  re- 
« présentatif , et  délivrer  l’Europe  de  la  suprématie  papale.  » 
Mais  Bonaparte , qui  déjà  osait  désobéir  et  s’accoutumait  à 
commander,  usa  d’égards  envers  le  pape,  tout  en  le  traitant 
en  vaincu.  Devenu  consul , il  fit  rendre  les  honneurs  funèbres 
à Pie  YI,  qui  était  mort  prisonnier  à Valence , âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans;  il  assista  en  Italie  aux  Te  Deum  qui  célébraient 
ses  victoires , et  s’aperçut  que  le  peuple  y était  et  voulait  être 
chrétien.  Mais  en  France  l’impiété  continuait  d’être  à la  mode, 
chez  le  peuple  par  ignorance,  chez  les  gens  éclairés  par  en- 
gouement pour  Voltaire  et  par  respect  humain.  Cabanis,  La- 
lande , Volney , Pamy,  Pigault-Lebrun  affichaient  l’athéisme  ; 
Sylvain  Maréchal  composa  le  DietUmnaire  des  athées;  Gin- 
guené  disait  dans  une  circulaire , comme  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  : « Tontes  les  religions  positives,  ne  pouvant  s’ali- 
« menter  que  de  superstitions,  sont  à peu  près  équivalentes; 
« et  les  hommes,  en  se  détachant  de  l’une  pour  suivre  l’autre, 
<x  n’ont  fait  que  changer  d^esclavage.  La  révolution  française 
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iMì.  « est  la  premiòre  qui , affranohie  de  toute  iofluence  religieoii 
< et  sâoc^dôtele,  tend  vraiment  à rémanoifMition  de  la  société 
« humaine.  Attal|uer  par  des  ficticme  in§óhìeuses  oes  reUgiéni 
« pasitivea , contraires  au  bonheur  de  l'homme  ; verset  à pMeii 
a mains  le  rfdkttle  sur  oe  qui  fit  répandre  tant  de  sang,  o'éd 
€ bien  mériter  de  la  pairie  et  de  la  révolution*  » 

A la  mort  de  Pie  V i,  les  philosophes  se  disaient  t Nqum  oveif 
entérré  It  demi$r  des  papes;  et  les  catholiques  avalent  crsinl 
que  l^Ëflise  ne  restât  veuve  ^ au  moins  pour  loUgtenifis.  Htis 
le  eonciave  s’était  réuni  à Venise  pendant  les  vietoind  de  8oit> 
varov  en  Italie.  L’Autriche  ^ qui  prétendait  lé  dominer  en  rstotu 
de  l’hospitalité  qu’elle  lui  ^nnait,  fit  eaclure  le  célèbre  Qerdil{ 
mais  lee  lenteurs  qu’elle  mit  à se  prônonoér  Sur  un  candidat 
dé  son  choti  firent  pmclamer  Bamabé  Chiaramonti*  Dans  uns 
eneyclique  qu’il  avait  publiée  comme  évéque  d’imola , tt  avili 
déclaré  que  la  liberté,  obère  à Dieu  et  aux  hommes,  étsitlA 
faculté  de  faire  et  de  ne  pas  faire,  mais  toujours  soUs  k loidi- 
vine  et  humaine;  que  la  forme  démocratique  né  répugnait  pili 
l’Évangile,  et  qu’elle  exigeait  même  ces  hautes  vertus  qui  ne  l’ip* 
prennent  qu’à  l’école  de  iésUs-Ghrist  : r€Cs  vertus,  dîsait<*tl,  fa* 

« ront  de  bons  démocrales,  d’une  démocratie  droite,  étrangère 
R à l’infidélité , à l’ambition  et  dévouée  au  bonheur  cOnmuin« 

<f  Elles  conserveront  la  véritable  égalité,  qui,  en  montrant  que 
cr  la  loi  s’étend  sur  tous,  montre  en  même  temps  dans  quelle 
e porportion  doit  se  tenir  chaque  individu  par  rapport  à Dieu,  à ^ 
s lui^méme  et  aux  autres.  L’Évangile , les  traditions  apòstoli** 
a qués  et  les  saints  docteurs  ont , bien  plus  que  les  philosophei, 

<r  créé  la  vertu  républicaine  en  rendant  les  hommes  des  hércu 
or  d’humilité,  de  prudence  pour  gouverner,  de  charité  pour 
e fraterniser  entre  eux  et  avec  Dieu.  Suivez  l’Évangile , et  vous 
« serez  la  joie  de  la  république;  soyez  bons  chrétiens,  ét  vom 
« serez  d’excellents  démocrates*  a 

1800.  Clet  esprit  de  modération  parut  oonvenir  au  temps , et  te 
U man.  ChiaraHionti  fut  élu  sous  le  nom  de  Pio  VH.  (^oiqiia 

l’Autriche  voulût  l’obliger  de  rester  à Venisé  ou  à Vienne , il  ^ 
se  rendit  à Rome,  où  le  mécontentement  de  la  dominalioa 
étrangère  le  fallait  vivement  désirer.  D’un  oaraotère  tiéfrdoux 
lUHmôme , U choisit  pour  miéistre  Goûsalvi , homme  auMi  hs*’ 
bile  que  modéré. 

Ce  système  unique  et  fort  de  l’Éj^ise  catholique  oouvenait  au 
génie  deBonaparte.  Il  comprenait  qu’èn  dominant  l’ÉgUae  comme 
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il  SO  le  promettaii^  il  obtiendrait  aussi  Tempira  sur  les  cous* 
cienoea , et  qu’en  rattaohant  l’ancienne  France  à la  nouvelle 
il  revivrait  V\uk  des  éléments  les  plus  puissants  de  Tunité  naikn 
naie 

Tant  de  sang  répanda  avait  dissipé  les  illusions  et  lassé  las 
esprits  un  moment  exaltés.  Les  ennemis  de  la  religion  se 
trouvaient  ruinés  par  leur  victoire  même;  fums  Dieu ^ la  nature 
parut  hideuse ÿ la  raison  ironique,  la  société  impossible.  On 
était  ennuyé  de  cet  état  de  crise,  oh  nulle  croyance  stable  n’a- 
menait  les  hmarnes  à un  accord  d’actes  et  d’opinions  ^ le  besoifi 
de  la  foi  ^ de  consolations  religieuses  renaissait  avec  énergie. 

Tant  d’enfimts  désormais  orphelins , tant  de  femmes  restées 
veuves  sentaient  le  besoin  de  se  réfugier  près  de  Celui  qui 
est  le  père  et  l’époux  immortel;  les  âmes  affligées  invoquaient 
des  rites  oh  elles  pussent  se  réconcilier  aveo  le  Dieu  qui  console. 

Les  amants  imploraient  le  Christ , pour  qu’il  sanctifiât  leurs 
sdfeetions  en  los  bénissant;  ceux  qui  souffiuiant  invoquaient  la 
oreix , pour  qu’elle  leur  enseignât  la  patience  et  leur  donnât 
l’espoir  encourageant  d’un  jugement  où  seront  revisées  les  sein 
teooos  iniques  des  puissants.  L’homme  politique^  désabusé  luU 
méme^  voyait  qu’il  fallait  chercher  une  égalité  plus  vraie,  une 
liberté  plus  solide  et  plus  infaillible.  Le  penseur  réfléohiseàit 
sur  ces  trois  siècles  de  démolition^  durant  lesquels  les  seotes 
religîeiises  et  phUosophiques  avaient  sapé  le  ohristianisma  sans 
lui  substituer  une  loi  générale  de  l’homme  et  du  monde , sans 
trouver  un  être  intermédiaire  entre  le  grand  tout  qu’elles  enle- 
vaient à l’humanité  et  le  néant  où  elles  la  plongeaient. 

D’un  autre  oôté,  le  temps  des  perséoutions  était  passé  : si  i«m. 
beaucoup  d’émigré  étaient  rayés  de  la  liste  fatale , beaucoup 
de  prêtres  aussi  étaient  admis  à rentra  dans  leur  patrie,  moyen? 
nant  simple  promesse  substituée  au  serment  qui  d’abord  avait 
été  exigé  d’ eux;  et  peu  à peu  il  parut  possible  de  rapprocher 
la  république  de  TË^ise.  Trois  jours  après  la  bataille  de  Ma-* 
rengo,  Bonaparte  s’entretint  à ce  sujet  avec  le  cardinal  Marti- 
niana  ; pois  Ckmsalvi  et  Joseph  Bonaparte  entamèrent  des  né** 
gooiatiofls  à Paris»  Toutefois  le  saint-riége  ne  pouvait  espérer 
recouvrer  sans  de  grands  sacrifices  ce  royaume , le  preinier-né 
du  christianisme.  On  voulait  obtenir  le  mariage  des  prêtres; 
mais  Pie  VII , tout  rempli  qu’il  était  d’affection  pour  la  France 
et  xl’admiration  pour  l’homme  qui  la  dirigeait,  répondit  que, 
s’il  était  possible  d’absoudre  ceux  qui  s’étaient  mariés,  il  ne 
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>wi.  l’était  pas  d^autoriser  le  principe  comme  maxime  générale.  Il 
ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  propriétés  de  mainmorte  en- 
levées au  clergé , les  richesses  n’étant  pas  nécessaires  à sa  mis- 
sion ; et  l’aliénation  de  quatre  cents  miOions  de  biens  nationaux 
fut  reconnue. 

Quant  à la  suprématie  pontificale  ^ déjà  dans  le  concordat 
de  1516  entre  François  P'  et  Léon  il  avait  été  convenu  que 
le  roi  nommerait  les  évêques^  et  que  le  pape  leur  donnerait 
l’institution,  afin  qu’au  milieu  de  la  corruption  générale  les 
choix  ne  restassent  pas  abandonnés  aux  chapitres,  ni  réservés 
à la  cour  de  Rome.  Pie  VH  reconnut  la  nouvelle  circonscription 
des  diocèses,  conformément  à celle  des  provinces  en  départe- 
ments, ainsi  que  les  évêques  nommés  aux  différents  sièges  par 
lé  premier  consul.  Il  sollicita  lui- même , des  prélats  émigrés 
qui  avaient  refusé  le  serment,  qu’ils  donnassent  leur  démission, 
afin  que  leurs  sièges  ne  restassent  pas  vacants  ; et  tous  s’em- 
pressèrent de  la  donner  avec  cette  générosité  dont,  au  début 
de  la  révolution , la  noblesse  avait  fourni  l’exemple  en  renon- 
çant à ses  titres.  Ainsi  l’Église  se  relevait  non  pas  souillée  de 
sang  et  avec  )a  croix  de  bois,  mais  dans  un  pompeux  appareQ 
et  à l’ombre  d’une  épée  puissante. 

Les  esprits  forts  liaient  de  cette  réapparition  des  prêtres  et 
de  ce  consul  dévot;  mais  le  conseil  d’État  ne  savcdt  plus  dire 
non  (1).  Bonaparte  dompta  la  résistance  intérieure,  en  partie 
à l’aide  des  restrictions  contenues  dans  les  articles  organiques, 
en  partie  à l’aide  de  l’emprisonnement  et  de  la  déportation. 
Le  conseil  du  clergé  constitutionnel  fut  dissous;  les  révolution- 
naires italiens,  mais  plus  encore  les  royalistes , qui  comptaient 
sur  la  rupture  du  pape  avec  le  consul , dans  l’espoir  qu’elle 
serait  une  occasion  de  désordre  et  de  réactions , voyant  l’ordre 
s’assurer  désormais , se  résignèrent  en  silence.  La  France  eut 
un  ministre  des  cultes  (Portalis)  et  un  légat  a UUere.  Le  jour 
de  Pâques  1802,  une  salve  d’artillerie  salua  la  première  fête 
chrétienne  célébrée  depuis  89 , et  le  peuple  entendit  avec  en- 
thousiasme le  son  des  cloches,  si  longtemps  muette;  il  ac- 
courut en  foule  aux  rites  solennels,  et  se  nourrit  avec  bonheur 
de  la  parole  divine. 

(I)  » li  parla  peodant  one  heure  et  demie...  Comme  il  ne  demanda  pas 
quel  était  l’avis  du  conseil,  chacun  se  tut.  » Mire  de  M.  Spada  à Gonsalvit 
en  date  du  8 août. 
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La  littérature  s’anima  de  cet  esprit  réparateur.  Le  vicomte 
^ de  Chateaubriand  ^ longtemps  errant  sur  le  sol  étranger,  en- 

treprit alors  de  réveiller  ces  ^rmonies  mystérieuses  que  le  ciel 
et  la  terre  ont  avec  l’existence  humaine , et  de  les  substituer 
dans  la  poésie  à ces  rtoiniscences  païennes  qui  ne  produisaient 
{dus  que  des  images  décolorées;  son  Génie  du  Christianisme 
eut  un  grand  succès.  Ce  n’était  pas  une  discussion  pour  les  phi- 
losophes, mais  une  œuvre  poétique  pour  les  hommes  à senti- 
ment, pour  la  jeunesse  et  pour  les  femmes.  L’auteur  ne  cher- 
chait pas  à prouver  les  vérités  de  la  foi,  mais  à montrer  quelle 
source  de  beau  elles  sont  pour  les  arts  et  les  lettres , combien 
la  morale  du  christianisme  est  pure  , combien  ses  dogmes  et 
son  culte  sont  solennels  et  dignes  d’amour.  Pour  les  grands  et 
pour  les  riches , les  maux  de  la  révolution  étment  désormais 
réparés;  mais  la  classe  la  plus  nombreuse,  à laquelle  ordinaire- 
ment les  compensations  n’arrivent  guère^  ressentait  un  prcrfond 
besoin  de  Dieu  ; elle  avait  soif  d’entendre  une  voix  qui  la  com- 
prit et  compâtit  à son  sort,  qui  n’eût  pas  seulement  de  l’ironie 
pour  les  misères  de  l’homme.  Voltaire  avait  combattu  le  chris- 
tianisme par  le  sarcasme,  Diderot  avec  l’arme  du  raisonnement, 
Rousseau  avec  d’éloquents  sophismes  : Chateaubriand  entre- 
prenait alors  de  le  défendre  par  les  charmes  de  l’imagination 
et  par  la  puissance  des  affections  ; il  prenait  à tâche  de  détruire 
cette  sorte  de  honte  qu’il  y avait  à croire,  à adorer  à l’exemple 
de  tant  de  sages  et  de  héros. 

Quoi  que  l’on  puisse  dire  de  cette  façon  de  considérer  la  re- 
ligion d’un  point  de  vue  tout  humain,  l’effet  de  ce  livre,  qui 
substituait  le  Christ  à Voltaire , attestait  dans  les  esprits  une 
direction  nouvelle.  Il  fut  combattu  par  les  philosophes  pour 
les  idées,  par  les  grammairiens  pour  la  langue,  aussi  étrange , 
disait-on,  que  les  pensées.  Les  esprits  forts  se  moquèrent  de  ses 
défauts,  où  tant  de  vigueur  se  révélait  pourtant,  comme  ils  au- 
raient Mi  de  ceux  d’un  écolier.  Mais  il  eut  pour  protecteurs 
Lucien  Bonaparte,  le  Mécène  de  l’époque,  et  Fontanes,  le  jour- 
naliste officiel  qui  préparait  la  restauration  monarchique  à l’aide 
de  la  restauration  littéraire. 

A la  même  époque  Delille  flétrissait  dans  son  poème  de  la 
Pitié  les  saturnales  révolutionnaires,  et  donnait  des  regrets  à 
Louis  XVI  et  à la  reine  : ce  poème  fut  recherché  avidement, 
parce  qu’il  était  défendu.  Michaud  écrivait  le  Printemps  d*un 
Proscrit;  Portalis  publiait  un  livre  sur  YlJsage  et  Vabus  de  Tes- 
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iMt«  pfit  pkiloiOpMque  ; La  Htrpe^  philosophe  eonvertii  eritkiae  sec 
et  iBDS  imaÿnailion , qui  travaillait  à ramonear  le  goût  i f aida 
4a  règles  mathématiques  ^ flagellait  la  révolution  dans  son 
Court  de  Utiérature,  et  il  fallut  lui  imposer  sUence.  LsmMte 
de  VolUire,  comme  poète,  fut  mis  en  discussion } les  questioiK 
littéraires  furent  traitées  avec  un  intérêt  tout  nouveau  dans  le 
Mércufe  par  Chateaubriand,  Fontanes,  Bonald,  madame  de 
Genlis.  Ils  avaient  pour  adversaire  le  journal  des  DébaU , dont 
les  feuilletmis  acquirent  une  grande  vogue.  Marie^Joseph  Ché- 
nier publia  une  satire  contre  les  uouvecmu  tainU  et  contro  la 
manie  de  préférer  le  Pauge  Hnguu  à Horaice,  le  Dits  iru  à 
Ovide.  Ilprononça  en  outre  un  discours  rempli  d'idées  voltahieQ-' 
nés  et  de  mépris  pour  les  institutions  anciennes  pi  y démontroit 
Jes  services  rendus  par  la  philosophie  du  dit  buitiètne  sièste  \ 
mais  la  oausè  était  gagnée  dès  qu’elle  était  mise  en  discussion^ 

La  guerre  continuait  à ensanglanter  la  Méditerranés,  où 
les  Anglais  voulaient  s'établir.  Malte  ^ qu'ils  asûégèrent,  fui 
prise  le  6 septembre  isoo^  il  en  fut  de  même  de  Minorqtts^ 
Plusieufó  des  Antilles  françaises  furent  enlevées  ; les  Holland 
perdirent  Surinàm,  Curaçao,  ainsi  que  tout  ce  qu’ils  avsisnt 
dam  l'Océanie,  à l'exception  de  Java,  et  enfin  le  cap  de  Bonns* 
Espérance,  le  meilleur  point  de  reltehe  dans  oos  parages*  Lss 
ti  nan.  Turcs  St  iSs  Russes  Se  rendirent  maîtres  des  îles  loUiennesi  que 
ees  gouvernements  despotiques  érigèrent  eo  république.  Gs* 
pendant  les  alliés  des  Anglais  avaient  à soüfirir  eux-mémss  dè 
kur  Érroginoe,6t  l’empereur  de  Russie  finit  par  en  prendre  Cm- 
brage.  N’ayant  plus  rien  alors  à redouter  de  la  France,  il  roprfi 
ks  projets  de  CatherÌDe,qui  avait  proclamé  la  neutralité  annie^ 
et  s'unit  dans  ce  but  à la  Suède,  au  IHmemark  et  à la  PruMè, 
en  proclamant  la  neutralité  maritime  comme  en  1780  (0 
et  ajoutant  que  tout  navire  convoyé  serait  exempt  de  vitilSi 
Ces  prinoipes  répugnaient  à l’Angleterre,  qui  élevait  des  préteu* 
lioDS  contraires,  et  entendait  de  plus  assujettir  aux  droite  ds 
visite  tous  k§  navires,  ceux  même  qui  était  convoyés  par  dsl 
bûtiments  de  guerre.  Le  czar  irrité  fit  saisir  tout  à coup  les  osr 
vires  anglais  dans  les  mers  de  la  Russiei  et  détermina  les  De* 
nois  à occuper  les  rives  du  Weser  et  de  rElbe,  et  les  Prussiens, 
l’ékctorat  de  Hanovre. 

yAngleterre  soutenait  que  ses  prétentiois  résultaient  ds 
(1)  Yoy.  tottné  XVIf,  sfaaÿ.  2e. 
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a droits  incontetftàblesi  doni  rekeroice  modéré  est  indispii»-  lanv 
sablo  aux  intérêt#  ks  plus  chor»  de  l^troptre  britannique^  9 SI 
Fox  et  fihérìdan  prouvaieùtattparletìaedt  ceque  laiibrébavigatìm 
avait  de  légitimei  Pitt  répondait  1 Si  nou9  aoimm  abarndofmé 
le  driHt  de  la  FrêMê  aei/tmt  mlwé  aoM emamerce  0$  iè 

mariné 0 et'il  déolamàii  ooiiM  le  principe jaookin  dee  drciti  4$ 
Fkatnme,  principe  qui  forcerait  de  renoncer  à tous  avantage# , 
en  vue  desquebi  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  da  proftti 
réneiyie  anglaise  s'était  défAoiyiU* 

Pitt  remporta  I et  P Angleterre  répondit  par  une  déolaratioo 
de  guerre  à la  dtelaration  des  droits  maritiiDes  que  prOposaumi 
les  puissances  neutreii«  Protnpte  à agir^  elle  attaqué  PÉtat  la 
{dus  iuoffensîf»  mais  le  plus  exposé  : Nelmn  partit  de  Tarmoulh 
avec  cinquante-deux  voiles  t et  arriva  dana  k Bund  ^ qui  n'étall 
pas  aufflsÉinnient  gardé;,  il  bombarda  Copenhague^  qui^ 
malgré  une  défense  intrépide  > fut  contrainte  de  capituler^  à k 
condition  que  k roi  renoncerait  h la  neutralité  ; qu'il  ouvrirait 
ses  ports  aux  Anglais^  et  qu’il  leur  permettrait  d'approvisionner 
leur  flotte  en  Danemark. 

. Ce  résultat  avait  été  amené  par  un  événement  d’une  plus 
grande  importance»  Nous  avons  déjà  parlé  du  oaraetère  do 
PauiP^^  qiii>  chevaleresque ÿ brutal,  faible  et  violent^  était 
m&trôme  dans  la  haine  comme  dans  Pamour.  d'étaht  mis  en  tête 
d’abord  de  rétablir  en  Franco  Pàncientie  monarchie^  11  prit  on 
haine  les  Français^  et,  croyant  les  anéantir^  il  envoya  cent  milk 
soldats  en  Italie , moins  à une  guerre  qu’à  un  massacre»  Puia  > 
brouillé  tout  à coup  avec  PAutriohe,  et  priileipakilient  avec 
l’Angleterre,  piroe  que  cette  dernière  puissance  no  Voulait  pas 
lui  restituer  Malte,  à laquelle  il  prétondaii  comme  grand  maître^ 

H seprit  d’une  sorte  doculte  pour  Bonaparte,  et  interdit  tout  eont» 
merco  avec  les  Anglais  : c’était  vouloir  réduire  à la  misère  son 
empire,  cpii  n'a  d’autres  richessesque  las  matières  premières  qu’H 
fournit  à l'Angleterre»  11  avait  même  combiné  avec  Bonapâfle 
un  vaste  projet  ^ qui  était  de  rassembler  en  commun  une  puis* 
santé  armée  à Asdrabad,  ville  de  Perse,  pour  marcher  de  là 
sur  Piade.  En  eetit  vingt  jours , les  soldats  vainqueurs  des  Alpes 
seraient  arrivés  du  Danube  à i'indus,  et^se  réunisaa&t  aux 
Russes,  forçant  Pempired’ÂlIemagne  ainsi  que  la  Timpiia  do  les 
seconder,  iis  auraient  frappé  PAngletem  au  cœur. 

L'interruption  du  commerce  anglais  avait  mécontenté  les 
boyards,  et  Hs  n’étaient  pas  moias  offensée  des  bizanories  de 
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fM.  Paul  9 qui  venait  alors  de  changer  ses  ministres  5 de  mal- 
traiter fouvarov  9 et  qui  se  laissait  emporter  à des  boutades 
que  suivait  fréquemment  Texil  en  Sibérie.  Les  grands  tramèrent 
donc  un  complot  pour  lui  substituer  Alexandre  9 son  fils.  Ce 
prince  avait  été  élevé  par  un  Genevois  9 le  général  La  Harpe  9 
dans  les  principes  en  vogue  alors.  Paul,  qui  le  voyait  de  mauvais 
œQ  9 comme  tout  ce  qui  avait  plu  à Gatberine,  l’ayant  un  jour 
appelé  dans  son  cabinet  avec  son  frère  Constantin,  leur  fit  ju- 
rer à tous  deux  sur  un  crucifix  qu’ils  n’entreprendraient  rien 
contre  sa  vie.  D ne  fut  pas  difficile  dès  lors  à Pahlen  et  à Be- 
nigsen9  chefs  de  la  conspiration,  de  persuader  à Alexandre  que 
Paul  voulait  le  reléguer  en  Sibérie.  Ils  obtinrent  en  conséquence 
son  assentiment  à leur  projet,  sous  la  réserve  que  les  jours  de  son 
père  seraient  respectés.  Les  conjurés , ayant  donc  assailli  Paul 
et  trouvant  une  résistance  à laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas, 
l’étranglèrent  sans  pitié.  Les  médecins  firent  l’autopsie  de  son 
cadavre,  et  déclarèrent  que  l’empereur  était  mort  d’un  mal 
subit. 

Alexandre,  qui  avait  alors  vingt-quatre  ans,  s’évanouit  lorsr- 
qu’on  lui  annonça  que  le  meurtre  était  consommé  et  s’écria  : 
Ah!  quelle  page  dans  V histoire  l à quoi  Pahlen  répondit  : Celles 
qui  suivront  feront  oublier  la  première.  Alexandre  commença* 
par  révoquer  toutes  les  mesures  bizarres  de  Paul  ; il  renvoya 
ses  ministres,  et  permit  l’introduction  des  livres  et  des  modes 
étrangères.  Non-seulement  il  comprit  dans  l’amnistie  les 
assassins  de  son  père,  mais  il  leur  donna  de  grandes  positions. 
Répudiant  le  système  suivi  précédemment,  il  rétabht  les  an- 
ciennes relations,  abandonna  la  politique  française,  peu  popu- 
laire en  Russie , leva  le  séquestre  mis  sur  les  bâtiments , et  re- 
nonça au  principe  que  le  drapeau  couvre  la  marchandise. 

Ainsi  tomba  la  ligue  du  Nord;  et  l’Angleterre  en  conçut 
tant  de  joie  que  la  mort  violente  de  Paul  passa  pour  le  ré- 
sultat de  ses  machinations.  Gouvernée  par  un  grand  ministre, 
ses  dépenses  annuelles  s’élevaient  à 1732  millions,  tandis  que 
celles  de  la  France  n’étaient  que  de  600  millions;  et  sa  dette 
publique  s’était  accrue  de  7 milliards  500  millions,  par  suite 
de  la  guerre  qu’elle  avait  soutenue.  Mais  ses  ressources  en 
même  temps  s’étment  augmentées.  La  mort  de  Tippoo-^Saïb 
lui  avait  assuré  l’entière  possession  des  Indes.  Elle  seule  faisait 
le  commerce  du  monde,  ce  qui  avait  douUé  ses  importations  et 
les  produits  de  l’impôt;  elle  avait  une  armée  fiorisele'  et  huit 
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cent  quatorze  bâtiments  de  toute  grandeur,  personnen  e pou- 
vait donc  lui  (fisputer  la  suprématie  maritime. 

Cependant,  malgré  cette  supériorité,  les  menaces  révolution- 
naires semblaient  la  placer  sur  le  bord  du  précipice.  Les  pro- 
clamations françaises  avaient  dû  retentissement  surtout  en  Ir- 
lande. Les  habitants  de  cette  île  n^aspraient  d’abord  qu’à  la 
liberté  dans  le  sens  féodal  ; ilsy  prétendirent  bientôt  comme  à 
un  droit.  La  réforme  irlandaise  prit  donc  aussi  le  caractère 
philosophique,  se  fondant  sur  l’égalité  des  citoyens  et  par  suite 
sur  le  suffrage  universel.  De  là  une  multitude  de  projets. 
Chaque  événement  qui  survenait  en  France  trouvait  de  l’écho 
dans  l’ileo  chaque  institution  y était  imitée.  Les  volontaires 
ir  landais  J qui , libéraux,  mais  protestants,  voulaient  des  droits 
uniquement  pour  eux,  donnèrent  alors  la  main  aux  catholiques 
en  s’intitulant  Irlandais-Unis.  Us  prirent  parti  pour  la  France 
et  surmontèrent  la  harpe  nationale  du  bonnet  rouge  jacobin. 
Haïssant  les  whigs  et  la  marche  lente  de  la  réforme , ils  ne  se 
contentèrent  plus  de  concessions  partieUes  et  prétendirent  à 
l’émancipation. 

Quelques  lois  pénales  furent  encore  abolies;  on  révoqua  la 
défense  de  contracter  des  mariages  mixtes  et  l’obligation  de 
suivre  le  nt  anglican; l’enseignement  fut  affranchi;  la  Uberté 
des  votes  ac  cordée  pour  l’élection  des  membres  du  parlement 
ainsi  que  la  faculté  d’arriver  aux  emplois  civils  et  militaires  et 
d’exercer  les  fonctions  du  barreau.  Pitt  voulait  dès  lors  cette 
^alité  de  droits  pour  les  catholiques  qui  ne  fut  obtenue  qu’en 
1830. 

Mais  lorsque  la  France  se  fut  laissé  entraîner  à tous  les  excès, 
les  protestants  se  détachèrent  des  catholiques  par  effroi  de  la 
république,  et  les  beaux  songes  de  liberté  s’évanouirent.  Le 
gouvernement  saisit  l’occasion  pour  sévir  : il  supprima  leis  vo^ 
lontaires,  désarma  les  citoyens,  renforça  les  garnisons,  interdit 
les  clubs , et  ne  recentra  plus  de  résistance.  Cependant  les 
Irlandais- Unis  continuèrent  de  subsister  en  secret  : ils  ourdirent 
des  complots;  ne  pouvant  plus  agirdirectement  sur  le  peuple,  ils 
appelèrent  l’étranger.  Wolf-Tone,  fondateur  de  l’Union  irlan- 
daise, dont  les  Mémoires  sont  de  curieux  documents  sur  cette 
époque,  suggéra  aux  Français  l’idée  de  menacer  l’Angleterre 
en  effectuant  en  Irlande  un  débarquement  combiné  avec  une 
insurrection  du  pays.  L’expédition  se  trouvant  retardée,  le 
soulèvement  eut  lieu  avec  d’horribles  excès  des  deux  côtés. 


rm. 


i 


1«M. 


1799. 

AoAt. 


if 4 Dix-HtmrtMB  éraQui. 

VmreiafrMiHtolei  praeédorM  Inftines  et  les  suppliées  etroees. 
Soixante-dix  miUe  personnes  périrent  de  part  et  d’autre,  vingtr 
.mille  hommes  des  troupes  royries  et  cinquante  mille  Insurgés  : 
les  dévastetioiis  s'élevèrent  à la  somme  de  qua^-vingts  mU- 
liOQS»  et  il  en  résulta  deux  «nnées  d'horrible  disette.  Déjà  Vin- 
surrsetkm  était  étouffée  quand  Hoche  arriva  avec  les  troupes 
de  débarquement c il  fut  batla^  etWoIf-Tone,  fait  prisonnier^ 
Alt  mis  à mort. 

yAngleierfe  se  vengea  siuis  pitié,  répandit  des  flots  de  sang, 
prodiunala  lai  martiaie,  maintenue  jusqu’en  l S25,  et  reprit  tout 
ne  qui  lui  avait  été  arraché  depuis  vingt  ans.  Mais  il  était  dif- 
ficile d'enlever  à l'Irlande  son  parlement,  le  droit  de  fiiire  ses 
propre  lois;  l'aristocratie,  si  dévouée  qu'elle  fût  au  ministère , 
résista  du  moment  oh  il  s’agit,  de  lui  enlever  ses  privilèges. 
I^t  y dépensa  trente  millions,  et  réussit  enfin , après  avoir  tout 
aoheté,  àfaire  passer  Vacie  d*î§ni(m.  L’Irlande  cessa  ainsi  d'avoir 
un  paiement  à elle,  mais  non  d'avoir  une  représentation  ; ses 
londs  allèrent  siéger  à la  chambre  haute,  et  les  élus  des  comtés 
àia  chambre  des  communes.  Dès  lors  les  lois  de  tout  le  Pôÿaume- 
umé0  la  Gmndé>^Br9tagne  fweni  fitiiespar  un  parlement  impé- 
rial commua,  ce  qui  ne  signifie  pas  l'égalité  dans  un  pays  oh 
la  plus  grande  partie  de  la  législation  consiste  en  coutumes . 

Raclait  à Pitt  la  tâche  d'apaiser  un  peuple  affamé  qui  s’in- 
Mirgeait  de  toutes  parts,  et  de  trouver  de  nouvelles  ressourees 
pour  alimantar  une  guerre  qu'il  voulait  éterniser.  La  paix  dé 
Lunévilk  vint  déjouer  ses  combinaisons.  En  conséquence,  l’op- 
position lui  reprocha  d’avoir  dépensé  des  sommes  énormes 
sane  résultei  et  de  no  pas  avoir  su  prévoir  la  grandeur  du 
nouveau  chef  de  laFrance.  Le  bombardement  de  Copenhague, 
la  mort  de  Paul  de  Russie  et  l’expédition  d'Égypte  vinrent  à 
point  pour  fétobiif  le  crédit  du  ministère. 

Ranapirta  en  quittant  l'Oneut,  où  U laissait  une  armée  dans  le 
périls  on  aveitdonnéleemnmandeflieatàKiéber.  Ce  générai  avait 
toujtnirs  fait  de  ropposîtioii  à sas  projets,  murmurant  contre  son 
âduûnistration,  d#loninU'état  dans  lequel  ü laàssÉitsa  conquête , 
dénuée  d’armes,  de  munitûms,  aveesanscommanication  la  mère 
pairie;  car  les  ocmières  anglatses  infestaient  la  Méditeprahée. 
Rmmîartâ  lui  sattU  donné  de  pleins  pouvoirs,  l'autorisant 
màm  à ciqiituler  au  hssoip  et  à rendra  l'Égypte  à la  Porte. 
Rien  que  iüébar  n'sn  fût  pas  réduit  aux  dernières  extrémités  , 
il  était  entré  60  négoeiations;  les  soldats  aspiraient  h revoir 
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leur  patrie  ; Ik  ne  tenaient  pkia  à tant  de  fatigues  et  de  meledim. 

Pendant  les  pourparlers^  que  Sidney  Smith  traînait  perSdemmit 
en  longueur^  un  eorps  de  Turcs  et  de  Bédouins  attaqua  à Pim^ 
previste  le  fort  d'EkAviseh^  dont  il  égorgea  la  garnison  linftme 
violation  du  droit  des  gens , qu'il  faut  mettre  de  pair  avao  Pas^ 
lisrinat  de  Rastadt  et  quelquesaatres  faits  de  cette  époque.  Bbis 
les  Anglais^  qui  avaient  interoepté  les  lettres  dans  iesqueUes 
Kléber  lai-méme  et  ses  ofSeiers  peignaient  y en  Peugéraiit  y 
leur  triste  situation  y les  publièrent  pour  humilier  la  France  ; 
puis  y élevant  le  ton  ^ ils  se  refusèrent  à traiter,  à moins  que  les 
Français  ne  déposassent  les  armes  et  ne  se  rendissent  prison*^ 
mers  de  guerre.  A pareUle  inêoimoe  on  ne  répond  que  par  d$$ 
vieMres  y dit  alors  Kléber,  revenu  à des  sentimeiiU  généreux* 

Soldati,  prépares^ous  à eombattre  ; et  Parmée  se  vit  condamnée 
à l^éroKsme  d'une  résistance  désespérée.  Les  Turcs  venaient 
d’un  eété,  les  Anglais  de  l'autre;  trente  mille  eipayes , restés 
disponibles  par  la  mort  de  Tippoo-Salb , débarquèrent  dans  la  mo. , 
mer  Rouge,  pour  prendre  les  lançais  à rev^.  Kléber  ftnompbe 
néanmoins  à H^opolts.  11  reprit  le  Caire,  ph  les  Français 
avaient  été  massacrés  , et  il  les  vengea  dans  le  sang  des  Tims*  a«tu. 
n soumit  de  nouveau  toute  l'Égypte  soulevée , et  prit  des  dis- 
positions habiles  pour  la  conserver.  Gomme  la  force  de  la  Fenwp 
semblait  se  personuiAer  en  lui,  un  musulman  fanatiqiie  partit 
d'Alep  pour  l'assassiner,  et  le  frappa  d’un  coup  mortel.  Le  com-  n jbih. 
mandement  passa,  par  droits  d’ancienneté,  au  général  Menou , 
qui  s'était  fhH  musulman  peur  éponger  une  femme  d'Atexeor 
di4e  : cbm  déplorable , qui  excita  la  jalousie  de  Reynier  et  des 
entres  chefs. 

La  conservation  de  l'Égypte  était  d'une  extrême  importanee 
aux  yeux  de  BonspArte , soit  pour  attester  qu'il  n'evait  pas  été 
poussé  par  pure  témérité  à y pmtigaer  tant  de  nobles  vies , 
eelt  pour  seMr  decompensatioa  aux  pertes  énonises  épmtvées 
dans  les  ecdonies.  fl  expédiait  des  ordres,  des  lenseigoementB,  jsoi. 
des  muniiions,  des  secours  même  en  vaisseaux  et  en  hAmmns. 

Mais  la  diseorde  perdait  tout.  Les  Anglais  envoyèrent  alow  mie 
nouvéRe  flotte;  et  les  Français,  pressés  par  ta  Cantine,  forent 
eonbretnis  de  capituler.  Des  bâtiments  angle»  les  transportèmit 
on  France,  et  l'Égypte  fut  rendue  à la  Porte. 

Asasi  disparaissait  legrandobsladeàla  paix  tntfekFraiiee 
M l’Angleterre,  funx  ardemment  désirée  dans  les  deux  f»ys.  Pitt, 
comprenant  qu’fl  n'y  aquedomflMgoàs'rdMlimrdeiis  une  posir 
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tîon  perdue , prit  pour  prétexte  que  le  roi  lui  avait  refusé  Pé- 
lan.  mancipation  des  catholiques  ^ et  remit  le  portefeuille  à Âd- 
Mnter.  dington , sa  créature^  api^  être  resté  dix-sept  ans  au  pouvoir. 
Alors  Josefrfi  Bonaparte  et  lord  Comwallis  entamèrent  des  né- 
gociations à Amiens.  La  France  s*y  présentait  sous  un  aspect 
imposant  : si  elle  avait  perdu  TÉg^ie , un  grand  nombre  de 
faits  glorieux  sur  les  côtes  d’Espagne  attestaient  l’importance 
de  sa  marine^  et  l’alliance  espagnole  lui  avait  permis  d’imposer 
n aan.  S6S  volontésau  Portugal.  La  paix  fut  donc  conclue  entre  l’Ân- 
ÿeterre  d’une  part  et  la  France,  l’Espagne  et  la  république 
batave  de  l’autre.  L’Angleterre  restitua  tout  ce  qu’elle  avait  con- 
quis sur  ces  États,  exceptéVtte  de  la  Trinité,  enlevée  à l’Espagne ^ 
et  celle  de  Ceylan,  qui  appartenait  à la  Hollande . La  France  re- 
connut la  république  ionienne;  Malte  fut  rendue  à l’ordre  de 
«s  Jota,  ce  nom,  qui  resta  indépendant.  La  Porte,  qui  conservait  l’inté- 
grité  de  ses  possessions , fut  invitée  à accéder  au  traité,  et  fit 
la  paix  avec  la  France.  Les  deux  puissances  se  restituèrent  réci- 
proquement leurs  conquêtes  en  renouvelant  les  anciens  traités, 
aux  termes  desquels  les  Français  obtinrent  la  faculté  de  navi- 
guer librement  dans  la  mer  Noire. 

Ce  fut  là  une  paix  étrange.  L’Angleterre  avait  pris  les  armes 
pour  dtfendre  la  liberté  européenne  menacée,  et  il  n’en  fut 
nullement  question;  on  ne  demanda  pas  même  l’évacuation  de 
la  Hollande.  PerscKine  n’avait  donc  atteint  le  but  qu’il  se  pro- 
posait en  faisant  la  guerre,  et  les  politiques  prévoyaient  que  les 
hostilités  ne  tarderaient  pas  à rensdtre.  Ce  moment  de  relâche 
n’en  causa  pas  moins  une  grande  joie  : les  Anglais  accoururent 
en  foule  à Paris  pour  admirer  un  peuple  transformé  et  les 
riches  collections  que  la  victoire  y avait  rassemblées  ; les  ^ 
culateurs  reprirent  de  la  hardiesse , et  Bonaparte  prétendit  ri- 
valiser sur  l’Océan  avec  l’Angleterre. 

Mais  le  sceptre  des  mers  n’était  pas  réservé  à la  France,  qui 
en  ce  moment  même  perdait  ses  colonies,  entre  autres  Haïti  ou 
Saint-Domingue,  plus  belle  des  Antilles,  la  plus  fertile  en 
sucre  et  en  café.  A la  fin  du  siècle  précédent , elle  avait  été 
agitée  par  deux  factions  de  colons;  l’une  d’elles  appela  à son 
aide  les  hommes  de  couleur , dont  la  hardiesse  s’accrut.  Lors- 
im  l’assemblée  nationale  eut  proclamé  l’égalité  naturelle 

entre  les  hommes , les  discours  de  la  tribune  se  traduisirent 
en  une  insurrection  sanglante.  Les  colons  ayant  envoyé  des 
députésà  rassemblée  constituante,  elledécréta  que  a leshommes 
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de  couleur  jouiraient  des  mêmes  droits  que  les  blancs , ne  itm. 
reconnaissant  que  des  esclaves  et  des  hommes  libres.  » 11 , ne 
s’agissait  donc  pas  des  esclaves , mais  des  hommes  déjà  en 
possession  de  leur  liberté.  Cependant  les  blancs  indignés 
exclurent  les  hommes  de  couleur  des  comités  et  des  munici- 
palités : ils  emprisonnèrent  ceux  qui  réclamaient^  et  menacèrent 
de  se  donner  à l’Angleterre;  ce  qui  détermina  l’assemblée  à 
abroger  son  décret.  Alors  les  hommes  de  couleur  s’irritèrent; 
on  courut  aux  armes^  et  la  convention  envoya  des  commissaires 
pour  rétablir  l’ordre  et  l’égalité.  Ces  commissaires,  réduits  aux 
abois^  promirent  aux  noirs  qui  se  réuniraient  à eux  la  liberté,  à 
laquelle  ils  n’étaient  point  préparés;  et  trente  mille  blancs  se 
trouvèrent  à la  merci  de  trois  cent  mille  nègres , qui  se  mirent  w». 
à dévaster  les  plantations,  à brûler  Port-au-Prince  et  à mas- 
sacrer leurs  anciens  maîtres. 

La  France,  loin  d’avouer  les  fautes  commises,  envoya  deux 
féroces  jacobins,  Santhonax  et  Polverei,  avec  six  mille  hommes 
et  des  pouvoirs  illimités,  pour  réprimer  ces  désordres.  Mais  les 
insurgés  furent  encouragés  et  aidés  par  les  Anglais , qui  ten-  im. 
tèrent  même  de  suiprendre  l’île  : enfin  le  climat  extermina 
l’expédition  française. 

La  Guadeloupe  aussi  s’était  mutinée'sous  le  mulâtre  Pélage; 
les  nègres  s’y  livrèrent  à un  horrible  carnage,  et  il  fallut,  pour 
les  réprimer,  déployer  une  rigueur  terrible*  En  1794,  la  con- 
vention déclara  l’abolition  de  l’esclavage  colonial.  Deux  députés 
mulâtres  reçurent  l’embrassade  du  président  et  de  tous  les  dé- 
putés, et  Danton  s’écria  : Nous  lançons  la  liberté  dans  les  colo- 
nies; à partir  d'otf/Vmrd’Atii  P Anglais  est  mort! 

Mais  les  premiers  dommages  tombaient  sur  la  France  elle- 
même.  Les  Haïtiens  avaient  à leur  tête  Toussaint  Louverture, 
esclave  qui  avait  le  génie  du  pouvoir  et  comprenait  la  force  de 
Tordre.  Serviteur  probe,  ardent  catholique,  il  s’était  montré, 
au  début  de  la  guerre,  dévoué  à Laveaux,  qui  le  nomma  scm 
lieutenant  dans  le  gouvernement,  et  à Santhonax,  qui  le  fit  gé- 
néral en  chef.  Se  croyant  alors  assez  fort  pour  agir  par  lui- 
même,  il  envoya  les  deux  Français  comme  députés  au  corps 
l^slatif , repoussa  les  propositions  des  Anglais , sauva  la  vie 
des  blancs,  se  vit  salué,  non  sans  raison,  comme  le  Spartacus 
de  sa  race,  et  fit  prosp^r  Tile,  Lorsque  ensuite  Napoléon  se 
fut  &it  consul,  Toussaint  promulgua  une  constitution  co- 
piée sur  la  sienne,  s’intitula  président  à vie  de  la  république 

T.  XVI11.  12 


18M. 

Jcnfler. 


178  MX-HUItlBlCB  ÉPOQÛB. 

d’Hafti,  et  dit  : Je  euis  le  Bonaparte  de  Saint-Doiningue  (i). 

Dans  l'espoir  de  le  faire  servir  à ses  projets  , Bonarparte  lui 
envoya  une  proclamation , avec  le  titre  de  lieutenant  générai 
commandant  à Saint-Domingue  pour  la  France^  avec  ces  tnots 
à inscrire  sur  son  drapeau  : Braves  noirs,  souvenez-vous  que  le 
peuple  français  est  le  seul  qui  reconnaisse  votre  liberté  et  Véga- 
lUédevos  droits! 

Toussaint^  se  sentant  alors  affermi  dans  son  pouvoir^  pro- 
clama la  liberté  du  commerce,  ce  qui  rendit  File  extrêmement 
prospère;  11  exhorta  au  travail,  maintint  Tordre  et  la  justice, 
montra  des  égards  pour  les  blancs  au  détriment  même  des  nè- 
gres , acquit  la  partie  espagnole  de  Tlle  cédée  par  la  PraUce  à 
TEspagne  lors  du  traité  de  Bàie  ; et,  s’étant  rendu  de  fait  indé- 
pendant de  la  France,  il  Inscrivait  en  tête  de  ses  dépêches  : « Le 
premier  des  noirs  au  premier  des  blancs,  d 

Bonaparte,  peu  accessible  aux  idées  philanthropiques  de  la 
constituante,  croyait  Tesclavage  nécessaire,  et,  par  le  traité 
d’Amiens,  il  s’était  engagé  à le  maintenir.  Son  désir  de  possé- 
der des  colonies,  n’eût-ce  été  que  pour  rivaliser  avec  l’Angle- 
terre, s’était  manifesté  par  l’expédition  d’Égypte.  Lorsqu’il 
perdit  Tespoir  de  garder  cette  contrée,  il  se  fit  céder  la  Louisiane 
par  TEspagne  en  échange  du  royaume  d’Étrurie.  En  paix  dé- 
sormais avec  l’Angleterre,  et  cherchant  à occuper  les  soldats 
et  les  mécontents , il  songea  sérieusement  à recouvrer  Saint- 
Domingue  . 

Aü  lieu  de  ménager  Toussaint,  qui,  haïssant  les  An  glais,  vou- 
lait être  libre  et  Français,  et  de  réconcilier  ainsi  la  colonie  avec 
la  métropole , il  prépara  une  expédition  qu’il  confia  au  général 
Leclerc,  son  beau-frère,  avec  plus  de  vin^  et  un  mille  hommes 
de  débarquement.  La  résistance  fut  terrible.  Toussaint  et  plus 
encore  ses  lieutenants  revinrent  à leur  férocité  native;  mais  les 
Européens  rivalisèrent  avec  eux.  Leclerc  disait  que  les  plumets 
n’allaient  pas  bien  sur  des  tètes  de  singes,  et  il  employa  la  force 
et  les  trahisons  pour  replacer  sous  le  fouet  cinq  cent  mille 
hommes  qui,  depuis  huit  ans,  avaient  recouvré  les  droits  na- 
turels : il  invita  Toussaint  à un  banquet,  et,  l’ayant  fait  enlever , 

(1)  REimpoRD,  Accoimt  of  tke  black  empire  àf  Haity;  Londres,  1S06. 

BMoIre  des  désastres  de  Saini^Domingue,  'écrite  par  an  planteur  fugitif; 
Paris,  1795. 

Pahphile  Lacroix  , Mémoires  pour  servir  à V histoire  de  la  réivoluiios 
de  Saint-Domingue  ; 1H20. 
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il  Péxpédia  en  France  avec  sa  Famille , pour  y mourir  de  froid 
au  fond  doline  tout.  J?»  me  renversant  on  n*a  renversé  que  te 
tronc  de  V arbre  de  la  liberté  des  nègres  y s’écria  le  chef  noir;  mais 
les  racines  restent,  et  elles  repousseront.  La  perfidie  do  Leclerc 
exaspéra  la  résistance  ; Dessalines  déploya  toute  la  fureur  d’un 
esdave  ulcéré^  et  fit  massacrer  des  milliers  d’hommes  ; Christo- 
phe brûla  le  pays  pour  affamer  les  Français;  puis  survint  la  fièvre 
jaune  9 qui  moissonna  quinze  mille  hommes  en  deux  mois  et 
Leclerc  lui-méme;  les  hôpitaux  ne  pouvaient  plus  y suffire.  On 
ne  se  fiait  plus  à traiter  ; l’incendie  étiût  partout , et  les  Anglais 
fournissaient  des  armes  aux  noirs , dont  ils  excitaient  la  fureur. 
Roohambeau^  appelé  à remplacer  Leclerc,  fit  jeter  à la  mer  un 
grand  nombre  de  nègres  et  quelques  mulâtres  qui  s’étaient 
réfugiés  sur  les  vaisseaux.  Il  s’attira  aussi  par  là  l’inimitié  des 
bomniea  de  couleur,  et  se  trouva  réduit  à se  livrer  prisonnier 
aux  Anglais.  L’expédition  fut  entièrement  perdue  (1  ). 

Le  novembre  1808 , l’indépendance  d’Haïti  fut  proclamée 
parlesvûnqueurs,  qui  «r  jurèrent  à l’univers  de  mourir  plutôt 
que  de  retomber  sous  la  domination  de  la  France.  » Le  nègre 
fiessalines , gàiéral  de  l’armée  libératrice,  se  fit  proclamer  em-  tm. 

ï . ...  8 octobre, 

pereur  sous  le  nom  de  Jacques  , et  domina  sur  l ile  entière , 
à l’exception  d’une  poignée  de  braves  qui  se  soutint  jusqu’en 
ISIO.  Giierrier  intrépide,  mais  étranger  à la  politique,  il  savait 
vaincre,  et  non  organiser.  Péthion  et Gérin  l’ayant  fait  assassiner, 
Christophe  fut  nommé  chef  du  gouvernement,  avec  une  constitu- 
tion; mais  il  la  refusa,  se  mit  en  guerre  civile  avec  Péthion, 
et  se  fit  proclamer  roi.  Plusieurs  années  après  il  se  tua.  Boyer, 
nommé  président  unique , réunit  sous  sa  domination  l’Ile  tout 
entière^  dont  l’indépendance  en  isxo  fut  reconnue  par  la 
France,  moyennant  une  indemnité  de  cent  cinquante  mil- 
lions. 

Cette  colonie  perdue,  la  Louisiane  restait  à la  France.  Bona^ 
parte,  craignant  de  ne  pouvoir  la  défendre  en  cas  d’une  nouvelle 
guerre  avec  l’Angleterre,  songea  à la  céder.  Non-seulement 
l’équité , mais  une  promesse  fomidle  aurait  dû  le  déterminer 
.à  la  reoÂe  à l’Bsp!^e,  dont  il  l’avait  obtenue  : il  préféra  les 
âtat8-Unis,  qm  furent  charmés  d’acquérir,  pour  soixante 

(1)  « J*ai  à me  reprocher  t’entreprise  contre  cette  colonie.  C’était  une  erreur 
grave  que  de  vbutoir  la  soumettre  par  la  force  : je  devais  me  cpnteuter  de 
la  gouverner  par  le  moyen  de  Tonssainl.  v Mém.  de  Sainte^Wélène. 
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millions  (1) , un  pays  qui  doublait  leur  territoire  et  leur  puis- 
sance. C^était  un  acte  arbitraire  de  la  part  du  consul^  qui^  au 
moment  où  il  rêvait  des  colonies  dans  Hnde , sacrifiait  celles 
d’Amérique , et  stipulait  des  dons  pour  lui  et  pour  sa  famille. 


CHAPITRE  X. 

DE  U PAIX  D’aMIBNS  A CBIÆB  DE  PBBSBODRG. 

Dans  un  pays  fatigué  de  luttes  et  ébloui  de  sa  0oire,  il  ne  res- 
tait plus  à Bonaparte  que  peu  d^obstacles  à écarter  pour  mar- 
cher droit  à la  dictature  et  pour  reconstituer  la  monarchie. 
Déjà  il  s^était  entouré  d^une  garde  consulaire^  d’officiers  du  pa- 
lais tant  civils  que  militaires , de  dames  pour  le  cortège  de  sa 
femme.  Ses  innovations  n’avaient  rencontré  aucune  opposition 
dans  le  sénats  devenu  une  espèce  de  pouvoir  constituant^  et 
dont  il  augmenta  de  plus  en  plus  l’autorité , afin  de  lui  réser- 
ver la  faculté  d’interpréter  la  constitution , de  la  compléter^ 
d’en  faciliter  la  marche  à l’aide  des  sénatus-consultes.  11  agis- 
sait ainsi  dans  la  certitude  où  il  était  de  pouvoir  diriger  à son 
gré  ce  patridat.  En  même  temps  il  restreignait  les  attributions 
du  tribunat,  qui^  ayant  pénétré  ses  projets , lui  fit  de  l’oppo- 
sition, surtout  à propos  du  code.  11  diminua  le  nombre  de  ses 
membres,  et  les  réduisit  uniquement  à la  faculter  de  critiquer 
les  mesures  qui  lui  était  soumises,  et  encore  à huis  clos.  Ilins- 
titua  un  conseil  privé,  pour  le  consulter  relativement  aux 
traités  avec  les  puissances,  sûr  de  ne  recentrer  là  aucune  op- 
position. 

Déjà  toute  forme  d’antagonisme  et  d’équilibre  lui  déplaisait  : 
il  n’admettait  que  le  commandement  et  l’obéissance  ; il  multi- 
pliait les  bonnes  institutions , mais  sans  liberté  ; il  écartait  ceux 
qui  l’avaient  aidé  à s’élever.  Une  police  sévère  châtiait  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  se  laisser  gagner  par  les  honneurs.  R disposa 
peu  à peu  les  choses  de  manière  à se  faire  offrir  une  grande  ré-, 
compense  par  les  différents  corps  de  lÎÈtat.  Le  sénat  crut  at- 
teindre ce  but  en  offrant  de  proroger  de  dix  ans  ses  fonctions 

(f)  Bignon  s’extasie  sur  la  magnanimité,  la  générosité  de  Bonaparte  daos 
eette  circonstance. 
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de  premier  consul;  mais^  loin  de  s’en  contenter^  il  Voulut  re- 
courir à la  source  de  tout  droit , c^est-à-dire  au  peuple;  et  fl 
fit  ouvrir  des  listes  pour  que  chacun  s'inscrivît  pour  ou  contre 
sur  la  question  de  savoir  s’il  convenait  de  lui  conférer  le  consulat 
à vie.  La  réponse  ne  pouvait  être  que  favorable  à son  ambition , 
et  elle  fut  bientôt  suivie  du  droit  de  désigner  son  successeur. 
L’épée  de  Bonaparte  allait  ainsi  prenant  peu  à peu  la  forme  de 
sceptre. 

navait  commencé  son  agrandissement  par  l’armée;  aprèsl’avoir 
conduite  à la  victoire  sans  tenircompte  des  ordres  du  gouverne- 
ment^ il  s’entêtait  servi  pour  abattre  le  gouvernement  lui-même. 
Les  officiers  parvenus  dont  il  s’était  entouré  comme  aides  de 
camp  étaient  un  noyau  de  cour  dont  le  dévouement  lui  était 
acquis.  Mais  les  sévères  et  pauvres  soldats  de  l’armée  du  Rhin 
contrastaient  avec  les  brillants  militaires  revenus  d’Italie  : l’es- 
prit républicain  était  alimenté  par  l’envie  chez  les  généraux; 
et  ^ comme  la  paix  les  empêchait  de  grandir^  ils  s’étaient  mis  à 
faire  de  l’opposition  à un  camarade  qui  voulait  devenir  leur 
maître.  Moreau,  dont  la  jalousie  ne  souffrait  pas  qu’on  le  consi- 
dérât comme  inférieur  au  premier  consul , portait  surtout  om- 
brage à Bonaparte,  dont  il  était  le  seul  rival  redoutable  et 
considéré. 

Le  premier  consuine  pouvait  guère  aimer  la  paix  ; elle  n’é- 
tait pas  plus  du  goût  des  Anglais,  chez  qui  l’opposition  se  ré- 
criait contre  un  traité  où  toute  lu  gloire  était  pour  la  France* 
Leurs  journaux  ne  cessaient  de  lancer  des  traits  acérés  contre 
Bonaparte  et  contre  sa  cour  de  plébéiens  chamarrées.  Il  s’en  dé- 
pitait^ et  demandait  qu’on  réprimât  leurs  attaques;  mais  on  lui 
répondait  que  la  constitution  ne  le  permettait  pas.  En  Angle- 
terre se  trouvaient  aussi  les  exilés  royalistes  ou  républicains  oc- 
cupés de  comploter,  en  même  temps  que  Bonaparte  envoyait 
de  l’autre  côté  de  la  Manche,  et  principalement  en  Irlande,  des 
instigateurs  de  troubles.  Ni  lui  ni  les  Anglais  d’ailleurs  n’obser- 
vaient loyalement  la  paix  ; Pitt  et  toutes  les  puissances  s’in- 
quiétaient de  le  voir  ^envahir  en  pleine  paix  la  diplomatie'des 
nations. 

U avait  fait  aboUr  en  Hollande  les  états  généraux , mis  une 
garnison  dans  le  pays,  et  institué  un  conseil  d’Ëtat  qui  devait 
concentrer  la  dictature  morale. 

Nous  avons  vu , dès  le  commencement  de  la  révolution  frim- 
çaise,  les  bailliages  insurgés  en  Suisse  contre  les  cantons  domi- 
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uanto^  et  les  bouicgeois  opprimés  contre  les  oligarques.  U résultat 
{qt  l'afifrunchissemeot  de  tous  les  Suisses  et  cette  lutte  des  fac- 
tions qui  suit  toujours  un  changement.  Quand  la  coalition  triom* 
pba  en  1 799|  elle  amena  des  châtiments^  des  déportations^  mais 
à peine  Toppression  étrangère  se  fit-elle  moins  sentir  qu’il  y eut 
amnistie.  L’Autriche^  de  son  côté^  ne  s’obstina  pas  à rétablir  les 
gouvernements  primitifs,  attendu  qu’elle  n’y  avait  point  d’inté- 
rêt; et  elle  donna  la  cocarde  allemande  aux  émigrés  suisses 
admis  dans  ses  troupes.  L'avocat  Steiger,  de  Berne,  qui  s’était 
flatté  de  recouvrer  à la  tête  des  bannis  son  ancienne  dignité, 
voyant  ses  espérances  déçues,  en  mourut  de  chagrin. 

Quand  l’aristocratie  comprit  qu’elle  n’avait  plus  à compter 
sur  les  secours  étrangers , elle  se  mit  à intriguer  au  dedans,  et 
1800.  ta  brumaire  raviva  ses  espérances.  Le  directoire^  ayant  été 
7}anyier,  flissous,  fut  remplacé  par  une  commission  exécutive  de  sept 
membres;  mais  la  tranquillité  ne  revint  pas  pour  cela.  Lors  de 
im.  1&  pui^  de  Lunéville , l’indépendance  de  la  Suisse  fut  ratifiée, 
ainsi  que  son  droit  à se  donner  le  gouvernement  qu’elle  voudrait. 
Berne  avait  dû  émanciper  l’Argovie  et  le  pays  de  Vaud,  qui  de- 
vinrent de  nouveaux  cantons.  Il  s’en  forma  un  autre  des  bail- 
liages italiens.  Saint-Gall,  le  Tockenbourg  et  le  Rheinthal  se 
réunirent  à Appenzell,  et  les  bailliages  de  Sargans,  Werdenberg, 
Guster,  Uznach,  Rapperschwill  au  canton  de  Glaris  : cet  ac- 
croissement était  un  piège  à l’aide  duquel  on  espérait  que  la 
constitution  démocratique  ne  pourrait  se  soutenir. 

Bien  des  Suisses  demandaient  à sortir  de  la  nullité  ordi- 
naire aux  États  confédérés  et  d’une  neutralité  qui  n’aboutissait 
qu’à  verser  leur  sang  pour  tout  le  monde  ; ils  aspiraient,  en  con- 
séquence, à cette  centralisation  qu’ils  voyaient  éüiblie  en  France. 
En  opposition  à ces  unitaires,  d’autres  voulaient  la  constitution 
fédérale,  laissant  chaque  État  dans  un  isolement  complet.  Pour 
arriver  à ce  but,  une  alliance  se  forma  entre  les  trois  cantons 
montagnards,  Berne,  Zurich  et  Bâle,  ce  que  l’on  appela  le  parti 
des  oligarques*  L’appui  que  chacun  des  deux  partis  cherchait 
au  dehors  envenimait  cette  question  intérieure.  Bien  que  Bona- 
parte n’osât  pas  s’y  constituer  législateur  comme  dans  la  Cisal- 
pine, il  prépara  un  projet  de  constitution  d’après  le  principe 
unitaire,  avec  rachat  des  rétributions  féodales.  Une  réaction 
armée  surgit  alors;  Reding,  homme  résolu  et  bon  soldat  plutôt 
qu’homme  d’affaires,  ayant  été  fait  landmann,  chercha  à ra- 
mener l’ancien  ordre  de  choses.  Bonaparte  considéra  le  fait 
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coinme  une  contre-révolution , et  trav^iilla  à le  renverser.  Alors 
les  constitutions  se  succédèrent^  et  à peine  les  troupes  françaises 
eurent-elles  quitté  que  la  révolte  éclata.  Bonaparte  prit  le  parti 
d’intervenir  par  la  force  î il  désarma  les  cantons,  arrêta  les 
chefs,  convoqua  h Paris  une  réunion  consultative , et  proposa 
un  acte  de  médiation  qui  avait  pour  bases  Pégalité  entre  les  dix 
neuf  cantons,  représentés  par  une  diète  où  leurs  députés  anc- 
raient une  ou  deux  voix , selon  la  population;  une  renonciation 
formelle  de  la  part  des  familles  patriciennes  à leurs  privilèges  ; 
une  armée  commune,  une  monnaie  semblable,  une  douane 
unique,  le  système  fédératif  et  Talliance  défensive  avec  la 
France,  qui  s’attribuait  le  Valais,  afin  de  s^assurer  la  route  du 
Simplon. 

Dans  ce  système  la  démocratie  resta  aux  petits  cantons  et  Ta- 
ristocratie  aux  grands;  ces  deux  éléments  se  balançaient  dans 
les  nouveaux , et  aucun  d’eux  ne  fut  assujetti  à un  autre.  Ce  re- 
maniement enlevait  toute  influence  à l’Autriche , qui  chaque 
jour  en  perdait  aussi  en  Allemagne.  C’est  dans  cet  état  que  la 
paix  de  Lunéville  avait  laissé  ces  questions.  Une  guerre  suscitée 
par  l’empereur  avait  réduit  l’Allemagne  aux  plus  dures  extré- 
mités, et  entraîné  la  perte  de  ses  possessions  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ; c’était  néanmoins  aux  dépens  de  ce  pays  qu’il 
voulait  indemniser  (comme  on  le  disait  alors)  les  archiducs  dé- 
possédés en  Italie  et  agrandir  sa  propre  famille.  Le  roi  de  Prusse 
y demandait  aussi  une  compensation  pour  le  stathouder,  chassé 
de  la  Hollande.  Mais  pn  ne  pouvait  se  procurer  des  indemnités 
qu’aux  dépens  des  États  ecclésiastiques,  qui,  bien  qu^entamés 
par  la  paix  de  Westphalie,  comprenaient  encore  le  sixième  de 
l’Allemagne.  Cette  violence,  combinée  entièrement  au  bénéfice 
des  grandes  puissances,  ne  pouvait  s’effectuer  sans  exciter 
un  grave  mécontentement  chez  les  expropriés  ni  sans  froisser 
des  ambitions  jalouses,  car  chacun  voulait  la  meilleure  part 
dans  ce  remaniement.  Les  États  ecclésiastiques  furent  détruits; 
si  quelques-unes  des  villes  libres  survécurent,  ce  fut  par  la  vo- 
lonté de  la  France,  qui  exigea  qu’elles  restassent  neutres,  et  que 
les  péages  établis  sur  le  Rhin^  le  Weser  et  l’Elbe  fussent  sup- 
primés. 

L’Autriche  se  trouvait  d’autant  plus  mécontente  du  partage 
qu’elle  avait  ambitionné  davantage.  L’extinction  des  États  ec- 
clésiastiques lui  pnlevait  des  sièges  princiers  pour  ses  cadets, 
des  votes  assurés  lors  de  l’élection  et  un  champ  à sa  disposi- 
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tion  pour  y levar  des  troupes.  Elle  avait  en  outre  espéré  oc-> 
cuper  l^de  ou  au  moins  s^étendre  jusqu’à  Munich  ^ prendre 
pour  frontière  l’Isar , enfin  placer  utilement  ses  archiducs.  La 
Prusse  f opposée  à TAutriche , travaillait  à assurer  la  prédomi- 
nance aux  protestants^  qui  en  effet  se  trouvèrent  avoir  le 
double  de  votes  dans  la  diète.  Mais  comme  Bonaparte  s’était 
déclaré  favorable  à cette  puissance,  le  nouvel  empereur  de 
Russie , Alexandre , avide  d’intervenir  dans  les  débats  euro- 
péens, chercha  àlui  faire  contre-poids.  Bonaparte  sut  cependant, 
en  lui  montrant  des  égards,  l’amener  au  but  qu’il  voulait  at- 
teindre. 

La  sécutarisatUm  de  l’Allemagne  s’opéra  selon  ses  vues.  L’Au- 
triche, qui,  par  son  rôle  impérial,  aurait  dû  protéger  les  princes 
ecclésiastiques  sans  défense,  laissa  faire,  s’occupant  d’obtenir 
HûtfMn.  une  forte  part  pour  elle  et  les  siens,  sans  oublier  non  plus  de 
s’approprier  les  sommes  considérables  déposées  à la  banque  de 
Vienne  par  les  princes  ecclésiastiques. 

C’était  là  un  coup  mortel  porté  à la  constitution  germanique; 
aussi  répétait-on  de  toutes  parts  qu’une  paix  envahissante  était 
pire  que  la  guerre.  En  Angleterre  surtout , les  haines  invété- 
rées, entretenues  par  un  voisinage  jaloux  et  par  des  intérêts 
opposés,  se  ranimaient  plus  vives  que  jamais.  Lord  Grenville, 
l’un  des  chefs  de  l’opposition , dans  les  rangs  de  laquelle  Pitt  se 
tenait  habilement  caché,  disait  à la  chambre  : <x  Faites  atten- 
a tion  à la  France  et  à l’ambition  de  Bonaparte  ! La  cire  sur  la- 
« quelle  vous  avez  imprimé  le  sceau  britannique  lors  du,  traité 
et  d’Amiens  était  à peine  refroidie  que  le  Piémont  déjà  était 
« envahi;  Parme  disparaissait  du  nombre  des  États  indépen- 
« dants;  le  prince  d’Orange  n’a  point  obtenu  une  véritable  in- 
et demnité  pour  la  Hollande,  passée  entièrement  sous  la  domina- 
a tion  de  Bonaparte;  la  Suisse  n’a  plus  de  liberté;  l’Autriche  est 
a tellement  abaissée  que  je  ne  sais  si  elle  pourra  se  relever. 
« Nos  ministres  ont  fait  avec  les  Français  comme  nos  ancêtres, 
« qui  donnaient  de  l’argent  aux  Saxons  et  aux  Danois  à la  con- 
a (Ütion  de  s’éloigner  de  nos  côtes,  argent  qui  leur  servait  à 
a acheter  des  vaisseaux  et  des  munitions  pour  subjuguer  plus 
« facilement  l’Angleterre.  Les  ministres  ont  ainsi  cédé  la  Marti- 
« nique , et  ils  étaient  sur  le  point  de  céder  Malte  quand  le 
« génie  de  l’Angleterre  s’est  réveillé.»  Shéridan,  plus  pressant 
encore , s’écriait  : a On  disait  naguère  que  sur  la  carte  d’Europe 
« on  ne  voyait  qu’un  seul  vide,  là  où  avait  été  la  France.  Aujour- 
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« d’hui  je  regarde  cette  carte,  et  je  vois  la  France  partout^  rien 
a que  la  France.  L’Italie  est  sa  vassale,  la  Prusse  obéit  à son 
a moindre  signe  de  tête,  et  l’Espagne  au  mouvement  de  son 
a doigt  y le  Portugal  est  prosterné  à ses  pieds,  la  Hollande  sous 
« sa  main , la  Turquie  dans  ses  filets.  » 

La  Grande-Bretagne  demandait  qu’au  moins,  en  compensation 
des  accroissements  obtoius  par  les  autres  États,  on  lui  accordât 
l’évacuation  de  la  Hollande , et  qu’on  lui  laissât  pendant  dix  ans 
Malte  et  Lampéduse.  Or  c’était  là  le  véritable  nœud  de  la  ques- 
iioa.  Comme  l’Angleterre  ne  se  montrait  pas  disposée  à évacuer 
ces  îles,  aux  termes  des  stipulations  d’Amiens,  les  hostilités 
furent  déclarées  ; et  l’on  gémit  de  voir  quels  misérables  motifs 
furent  donnés  à une  guerre  de  douze  années , où  se  déploya 
toute  la  barbarie  des  siècles  de  fer. 

A l’origine  l’Angleterre  n’avait  pas  de  raisons  politiques  pour 
combattre  la  révolution,  qui  mettait  la  France  à ses  côtés  comme 
pays  constitutionnel,  en  même  temps  que  sa  position  lui  per- 
mettait de  rester  étrangère  aux  débats  européens.  Mais  du  mo- 
ment où  Piti  eut  imprimé  à son  gouvernement  le  caractère 
antirévolutionnaire  une  réconciliation  devint  impossible.  Si  le 
soulèvement  populaire  ou  le  débarquement  projeté  en  Angle- 
terre eussent  réussi , la  Grande-Bretagne  demeurait  partagée  en 
trois  royaumes,  c’est-à-dire  faible,  exclue  en  conséquence  du 
continent  par  le  voisinage  de  deux  gouvernements  ennemis  et 
dépouillée  de  ses  possessions  dans  l’Inde.  C’était  donc  pour  elle 
une  question  d’existence , et  elle  se  trouva  obligée  d’attaquer 
pour  se  défendre.*  Cette  situation  forcée  n’exigeait  pas  chez  Piti 
de  grands  talents;  car  les  provocations  de  Napoléon  soulevaient 
tant  l’indignation  que  le  peuple  se  soumettait  volontiers  à toutes 
les  charges  pour  le  combattre.  D’autre  côté  dans  un  pays 
où  l’on  ne  fait  la  guerre  qu’avec  des  vaisseaux  le  plus  souvent 
victorieux,  où  l’armée  se  recrute  de  mercenaires,  où  il  im- 
porte peu  aux  marins  de  vivre  sur  des  bâtiments  de  guerre  ou 
sur  des  navires  de  commerce , où  le  pays  n’est  jamais  ravagé , et 
s’enrichit  au  contraire  par  les  grosses  prises,  la  guerre  n’est 
qu’un  impôt,  et  elle  ne  trouble  profondément  ni  les  affaires 
ordinaires  ni  le  commerce  ; elle  ouvre  même  le  champ  à des 
spéculations  hardies  et  souvent  heureuses.  Pitt  d’ailleurs  répétait 
que  nulle  attaque  à main  armée  contreia  France  ne  réussirait; 
et  ce  fut  la  défense  qui  amena  les  Anglais  jusqu’à  Paris.  Ils  se 
concilièrent  dans  cette  longue  lutte  l’affection  des  amis  de  la 
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IMS.  liberté  dan8  toute  TEurope,  comme  un  peuple  libre  luttant  contre 
le  plus  despotique  des  souverains  i mais,  à y bien  regarder,  c’était 
le  vieux  génie  du  privilège  qui  combattait  contre  Tavenir. 

La  situation  de  la  France  était  magnifique  alors  : ses  fron- 
tières touchaient  au  Rhin,  et  la  réunion  de  la  Belgique  lui  per- 
mettait d^exercer,  du  port  d’Anvers,  son  influence  toute-puis- 
sante sur  la  république  batave.  Le  Piémont  était  une  de  ses 
divisions  militaires,  le  royaume  d’Étrurie  sa  récréation,  la  répu- 
blique italienne  son  satellite;  le  royaume  de  Naples  n’existait 
que  par  sa  permission,  sous  clause  de  repousser  les  Anglais  de 
ses  ports  : enfin  c’était  par  sa  volonté  que  l’Espagne  avait  enlevé 
Olîvenza  au  Portugal. 

Le  premier  coup  de  canon  devait  coûter  cher  à la  France,  car 
un  grand  nombre  de  ses  bâtiments  se  trouvaient  en  mer,  tant 
pour  l’expédition  d’Haïti  que  pour  les  spéculations  commer- 
ciales, qui  avaient  repris  un  grand  essor.  L’Angleten’e  fit  en 
effet  de  riches  captures  : Bonaparte  y répondit  en  ordonnant 
l’arrestation  de  tous  les  sujets  britanniques  sur  le  territoire  de 
la  république  ou  dans  les  pays  alliés,  violation  du  droit  des 
gens  qu’il  fit  exécuter  dans  toute  sa  rigueur,  en  même  temps 
qu’il  lançait  des  proclamations  foudroyantes  contre  la  perfide 
Albion.^Celle-ci  s’enflamma  de  colère,  et  le  départ  de  Nelson  et 
de  Sidney  Smith,  qui  allaient  lui  porter  la  guerre,  fut  célébré 
comme  un  triomphe.  Bonaparte  prépara  des  armements  conâ- 
dérables  : il  fit  envahir  le  Hanovre,  occupa  les  ports  d’Otrante, 
de  Tarente,  de  Brindes,  d’Ancône,  de  Livourne;  il  épouvanta 
Naples  et  l’Espagne,  dont  il  se  défiait,  et  répandit  le  bruit  d’une 
descente  en  Angleterre.  Il  avait  reconnu  en  effet  que  l’Angle- 
terre était  invincible  sur  mer,  comme  il  l’était  sur  la  terre 
ferme  ; il  voulait  donc  la  réduire  à combattre  sur  son  propre 
sol  en  y transportant  une  armée  nombreuse,  qui,  réunie  aux 
mécontents  et  aux  Irlandais,  pût  dompter  l’orgueil  britannique. 
Cette]  idée  devint  tellement  populaire  en  France  que  ce  Ait  à 
qui  offrirait  des  subsides,  des  vaisseaux,  des  frégates,  des  ba- 
teaux. Bientôt  s’improvisa  une  flotte  de  deux  mille  trois  cents 
navires  ou  chaloupes  canonnières,  capables  de  transporter  en 
six  heures  cent  cinquante  mille  hommes  et  dix  ou  quinze  mille 
' chevaux,  avec  quatre  cents  bouches  à feu.  Les  caricatures  an- 
glaises représentaient  cette  flottille  comme  des  coquilles  de 
noix;  Nelson  se  proposait  de  la  brûler,  et  de  l’amener  captive 
dans  la  Tamise;  mais  lorsqu’il  l’attaqua,  il  trouva  une  résistance 
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inatteûduei  et  les  Français  réussirent  môme  k prendre  un  des 
^timents  ennemis^  ce  qu’ils  célébrèrent  comme  une  grando 
victoire. 

Les  plans  les  mieux  concertés,  les  exercices  les  plus  prolongés, 
la  volonté  la  plus  opiniâtre,  les  moyens  les  plus  efficaces  con- 
coururent àia  formation  de  ce  mémorable  camp  de  Boulogne: 
longtemps  tout  y fut  tenu  prêt  pour  profiter  du  premier  instant 
où  un  épais  brouillard,  un  vent  propice,  l’apparition  d’une  es- 
cadre amie  permettraient  d’effectuer  le  débarquement  malgré 
les  croisières  britanniques,  qui  ne  cessaient  d’inquiéter  les  tra- 
vaux et  les  bâtiments.  Bonaparte  y mettait  une  opiniâtreté  in-  . 
domptable;  pourtant  l’Égypte  et  Saint-Domingue  lui  avaient 
appris  ce  qu’étaient  les  expéditions  maritimes  ; il  savait  qu’on 
ne  prend  pas  des  vaisseaux  de  ligne  avec  des  chaloupes;  et; 
quoique  rien  ne  parût  impossible  après  tant  de  miracles,  il  sen- 
tait qu’il  aurait  bientôt  besoin  de  son  armée  sur  le  Danube  et 
sur  le  Rliin. 

11  s’occupait  sérieusement  en  effet  de  placer  des  troupes  dana 
les  gorges  du  Valais,  en  Hollande,  à Rome,  à Naples,  aux  bords 
du  Yar  ; sans  respecter  ni  les  traités  ni  la  neutralité,  il  ramassa, 
il  exigea  de  l’argent  partout. 

Ces  mouvements  ravivèrent  les  espérances  des  jacobins  et 
des  royalistes,  partis  extrêmes  qui  s’étaient  rapprochés  , comme 
il  arrive  lorsqu’un  pouvoir  fort  vient  à s’établir  entre  eux. 

Les  Vendéens  les  plus  déterminés  s’ôtaient  réfutés  en  Angles- 
terre,  où  George  Cadoudal,  qui  avait  préféré  l’exil  au  pardon 
du  premier  consul,  ne  cessât  de  tramer  contre  lui  avec  le  comte 
d’Artois  et  les  autres  princes.  Là  se  trouvaient  aussi  ^Dumou- 
riez,  qui  le  premier  avait  enseigné  à la  république  le  chemin  de 
la  victoire,  et  Pichegru,  le  conquérant  de  la  Hollande,  qui  s’é- 
tait enfui  de  Cayenne  sur  un  fragile  bâtiment.  Il  fut  arrêté  dans 
ces  réunions  que  plusieurs  d’entre  eux  se  rendraient  à Paris  pour 
se  concerter  avec  les  généraux  mécontents,  et  principalement 
avec  Moreau;  qu’on  attaquerait  Bonaparte  et  sa  garde  consu- 
laire au  grand  jour,  et  qu’après  s’être  défait  du  despote  on 
mettrait  en  avant  un  Bourbon,  qui  recouvrerait  lei  trône  non, 
comme  plus  tard,  à l’aide  des  armes  de  l’étranger,  mais  avec  sa 
propre  épée.  L’assassinat  se  déguisait  ainsi  sous  l’apparence 
d’une  insurrection,  et  l’Angleten*e  payait  pour  soulever  la 
Vendée,  de  même  que  Bonaparte  cherchait  à insurger  l’Ir- 
lande. 
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Le  cokmel  Savary,  run  de  ces  hommes  dont  la  moralité  con- 
siste dans  l’obéissance  et  qui  avait  dit,  Si  Bonaparte  rrCcrdm- 
nait  de  tuer  mon  père,  je  le  ferais^  avait  alors  la  direction  de 
la  police^  dont  le  ministère  avait  été  supprimé.  Le  Temple^  où 
avait  expiré  l’ancienne  monarchie^  servait  de  prison  aux  en- 
nemis du  gouvernement  nouveau;  on  en  tirait  alternativement 
des  royalistes  et  des  républicains^  pour  les  envoyer  devant  des 
commissions  militaires  et  entretenir  l’effroi.  La  conspiration^ 
dont  Savary  eut  connaissance^  lui  parut  une  occasion  favorable 
pour  perdre  les  ænemisde  son  maître  et  en  particulier  Moreau^ 
républicain  incorruptible,  en  confondant  avec  des  chouans,  des 
brigands  et  des  assassins  le  vainqueur  de  Hohenlinden.  En  effet, 
le  général  fut  arrêté;  on  arrêta  aussi  Pichegru  et  George  Ca- 
doudal, qui  avaient  eu  le  courage  de  venir  à Paris,  où  ils  étaient 
restés  longtemps  cachés,  bien  que  le  premier  consul  eût  décrété 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  leur  donnerait  asile.  Leur 
conjuration  fut  rattachée  à celle  de  la  machine  infernale  qui 
avait  menacé  les  jours  du  premier  consul , et  on  éclata  en 
amères  récriminations  contre  la  perfide  Angleterre. 

Paris  accueillit  mal  la  nouvelle  de  cette  arrestation  : on  accu- 
sait assez  publiquement  Bonaparte  d’avoir  fait  arrêter  Moreau  par 
jalousie  ; aussi  s’écriaitr-il  avec  colère  : Paris  a toujours  fait  le 
malheur  de  la  France;  ses  habitants  sont  légers  et  ingrats.  Je 
pourrai  bien  me  décider  à trouver  une  Bysance^  comme  fit 
Constantin  à V égard  de  Rome  ingrate.  En  attendant,  comme  il 
redoutait  l’effet  des  débats,  il  fit  suspendre  le  jury  par  le  sénat 
pour  les  crimes  d’État.  Pichegru  fut  trouvé  étranglé  dans  sa 
prison  ; les  autres  détenus  furent  frappés  d’épouvante  ; Cadoudal 
refusa  de  se  défendre  : A quoi  bon  tant  de  paroles?  Je  sm 

un  blanc;  il  rCy  a qu'à  me  fusiller;  et  il  exhorta  les  Bretons  à 
. ne  pas  oublier  leur  patrie. 

Au  milieu  de  l’éclat  des  triomphes , il  restait  encore  de  la 
piüé  pour  la  cause  qui  succombait  : Moreau  avait  en  sa  faveur 
des  victoires  non  moins  décisives  que  celles  de  Bonaparte,  adoré 
des  troupes;  jamaisil  n’avait  songé  à renverser  le  gouvernement, 
à lever  l’étendard  de  la  révolte  ; et  le  héros  de  la  révolution 
n’avait  rien  de  commun  avec  les  royalistes , en  compagnie  desquels 
onle  traînait  devant  un  tribunal.  Des  applaudissements  fréquents 
interrompirent  la  noble  exposition  de  sa  vie;  les  soldats  pleu- 
raient à la  vue  de  son  jeune  enfant. 

Renvoyer  Moreau  absous,  c’était  condamner  Bonaparte,  tandis 
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que  le  premier  consul  avait  besoin  de  Técraser  de  son  pardon. 
On  agit  fortement  sur  l’esprit  de  ses  juges;  et  il  fut  condamné 
à deux  ans  de  prison^  comme  un  banqueroutier;  la  peine  de 
mort  fut  prononcée  contre  Cadoudal  douze  autres.  La  cour 
entière  demandait  instamment  qu’il  leur  fût  fait  grâce;  toutes 
les  familles  se  jetèrent  aux  pieds  de  Bonaparte^  jusqu’à  Murat 
lui^même  et  jusqu’aux  solata  ^ habitués  à respecter  le  héros 
dans  un  ennemi.  Ce  fut  en  vain  : le  pardon  ne  s’étendit  que 
sur  deux  comtes  et  un  marquis.  C’était  la  première  fois,  depuis 
la  terreur,  que  l’on  voyait  tomber  douze  têtes  en  dix-sept  mi- 
nutes. 

Comme  cette  conjuration  devait  être  appuyée  par  le  débar- 
quement d’un  Bourbon  en  Normandie , Bonaparte  y envoya 
Savary  pour  s’emparer  du  prince;  mais  personne  ne  parut. 
Louis-Antoine  de  Bourbon,  duc  d’Enghien,  était  alors  avec 
d’autres  émigrés  dans  le  duché  de  Baden , où  il  s’amusait  à 
chasser  : Bonaparte  l’y  fit  surprendre  en  violant  le  territoire 
étranger,  et  transporter  à Vincennes , où  il  fut  jugé  et  mis  à 
mort  dans  la  même  nuit. 

Cet  assassinat  inspira  une  horreur  générale.  Les  amis  sinc^es 
de  la  France  r^énérée  s’affiigèrent  à l’idée  que  les  cabinets 
étrangers  auraient  à l’avenir  une  réponse  à faire  aux  accusations 
dirigées  contre  leur  politique.  Ceux  même  qui  se  vantaient  du 
régicide  et  des  massacres  de  septembre  en  rejetèrent  le  blâme 
loin  d’eux.  La  famille  de  Bonaparte  l’avait  supplié  avec  larmes  de 
renoncer  à ce  coup  d’État,  dont  Fouché  dit  avec  une  immora- 
lité profonde  : Ce  fut  pis  qv^un  crime,  ce  fut  une  faute.  Conmie 
il  arrive  de  la  plupart  des  crimes,  Bonaparte  avait  commis  celui- 
là  par  crainte  ; il  frappa,  de  peur  de  paraître  faible.  Au  moment 
de  l’exécution',  il  jouait  aux  échecs,  et  répétait  les  vers  à là 
louange  de  la  clémence,  que  Corneille  et  Voltaire  mettent  dans 
la  bouche  d’Auguste  et  d’Alzire.  Plus  tard  il  écrivait  dans  son 
testament  : J'ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d^Enghien , parce 
que  cela  était  nécessaire  à la  sûreté,  à Vintéréty  à V honneur  du 
peuple  français,  quand  le  comte  d'Artois  entretenait  soixante 
assassins  dans  Paris.  En  pareille  circonstance,  je  ferais  encore 
de  même. 

U avait  donc  dressé  l’échafaud  entre  lui  et  la  république, 
.entre  lui  et  l’ancienne  dynastie;  il  ne  pouvait  plus  être  ni  un 
Robe^ierre  ni^^un  Monk,  il  ne  lui  restait  qu’à  être  un  roi  ; car  ^ 
après  avoir  tant  fait,  c’est  se  perdre  que  de  s’arrêter.  Au  plus 
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fort  de  reffepvêsceïice  pròduite  par  ces  derniers  procès,  les  émis- 
saires du  gouvernement  allaient  partout  représentant  la  néces- 
sité de  rendre  le  pouvoir  héréditaire  et  le  danger  qu^il  y avait 
à laisser  le  sort  de  la  France  dépendre  de  la  vie  d^un  homme,  à 
chaque  instant  menacée.  François  de  Neufbhàteau  lui  disait  en 
^lein  sénat  : « Vous  fondez  une  ère  nouvelle , vous  devez  la 
« perpétuer;  l’éclat  n’est  rien  sans  la  durée.  Citoyen  premier 
t Consul,  le  sénat  vous  parle  au  nom  de  tous  les  citoyens  : tous 
a Vous  admirent  et  vous  aiment;  mais  chacun  pense  avec 
a anxiété  à ce  qui  adviendrait  du  vaisseau  de  la  république 
a s’il  avait  le  malheur  de  perdre  son  pilote  avant  d’être  fixé 
a par  une  ancre  inébranlable.  Interrogez  tous  les  Français,  ët  ils 
a vous  diront  tous  : Grand  homtJiey  achevez  vôtre  œuvre  en  ta 
a rendant  itnniùrtelle  comme  votre  gloire.  Tous  nous  twez  tirés 
a du  chaos  du  passé  e vous  nous  faites  bénir  les  bienfaits  du 
<|[  présent;  garaniissez-nom  Va/venir.  Dans  les  cours  étrangères, 
a la  saine  politique  vous  ^tiendrait  le  même  langage,  ho  repos 
n de  la  France  est  le  gage  du  repos  de  l’Europe.  x> 

Le  nom  de  roi  sonnait  mai  aux  oreilles  de  ceux  qui  avaient 
juré  haine  étemelle  à la  royauté  ; c’est  ce  qui  fit  pr  éférer  le  titre 
d’empereur,  suggéré  par  les  réminiscences  de  Rome  et  dè  Char- 
lemagne. Le  tribunal,  comme  représentant  du  peuple,  proposa 
de  le  lui  décerner;  le  sénat  rendit  le  décret,  et  le  pays  entier  sa- 
lua de  ses  acclamations  l’empereur  des  Français  Napoléon  1®*“. 

La  France  était  lasse  de  tant  d’essais  successifs,  de  l’oppres- 
sion |de  179S,  delà  constitution  anarchique  de  1795, tot  elle  ne 
voyait  de  salut  que  dans  le  retour  au  passé.  Désillusionnée 
depuis  1789  , elle  implorait  le  despotisme , et  elle  ne  le  voyait 
alors  que  sous  la  forme  militaire.  Cessant  de  croire  aux  idées, 
elle  croyait  à un  homme,  et  les  espérances  comme  les  admi- 
rations se  tournaient  vers  Bonaparte.  Il  avait  ramené  l’enthou- 
siasme par  le  prestige  de  la  gloire , et  montré , par  sa  conduite 
en  Italie,  qu’il  savait  transiger  avec  le  passé.  U paraissait  donc 
^ul  capable  de  faire  rentrer  la  France  dans  la  grande  com- 
munauté des  nations  sans  sacrifier  ni  sa  liberté  ni  son  orgueil. 
La  tyrannie  de  la  gloire  et  du  génie  parut  un  mal  tolérable  au 
moment  où  l’on  échappait  à peine  à une  ignoble  tyrannie. 

n sut  ramener  à l’ooéjssance  l’époque  la  plus  indisciplinée; 
tl  amena  la  raison  à confesser  sa  propre  insuffisance,  èt  employa 
h l’œuvré  de  la  reconstruction  sociale  les  hommes  qui  s’étaient 
montrés  les  plus  actifs  à démolir  l’édifice. 
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Ainsi  à une  révolution  ennemie  jurée  de  ^histoire  succéda 
Fempire,  oii  tout  fut  imitation  : pour  symbole^  Faigle  tenant  la 
foudre;  dans  le  palais^  les  dignités  militaires  et  civiles  telles 
qu’on  les  trouve  dans  Hincmar;  un  grand  aumônier  comme  au 
temps  où  les  Capets  jetaient  des  poignées  d’or  au  peuple; 
enfin  ^ la  loi  salique  comme  règle  de  la  succession  au  trône.  Si 
Napoléon  venait  à mourir  sans  enfants^  ses  successeurs  désignés 
étaient  Joseph^  puis  Louis  y mais  non  Lucien  ni  Jérôme , parce 
qu’ils  avaient  épousé  des  plébéiennes.  La  confédération  du  Rhin 
rappela  la  ligue  du  Rhin  y imaginée  par  Richelieu  : il  y eut  un 
pacte  de  Famille^  comme  sous  Louis  XtV  ; la  Légion  d’honneur 
ressuscita  les  ordres  chevaleresques,  et  Napoléon  l’envoya  avec 
une  prodigalité  solennelle  aux  rois  et  aux  princes,  qui  lui  décer- 
nèrent en  retour  leurs  décorations  ; des  familles  historiques  sol- 
licitèrent des  pensions  et  des  titres  de  l’homme  du  peuple.  Dans 
ce  brusque  passage  de  la  république  à l’empire , les  sans-cu- 
lottes de  la  veille  se  trouvèrent  altesses , monseigneurs  , con- 
nétables, grands  électeurs,  archichanceliers,  maréchaux;  des 
couronnes  ducales  surmontèrent  les  noms  régicides  ; des  coi>- 
ventionnels  portèrent  la  clef  de  chambellan;  le  peuple  s’empara 
de  tous  les  hochets  arrachés  à l’aristocratie. 

Le  nouveau  pouvoir  cependant  ne  rejeta  aucune  dès  formes 
propres  à le  faire  respecter.  Un  registre  ouvert  dans  toutes  les 
communes  et  où  l’absence  devait  être  considérée  comme  une 
adhésion  tacite  donna  à Napoléon  la  sanction  du  suffrage  po- 
pulaire. n voulut  avoir  celle  de  la  religion  ; et  Pie  Vit,  con- 
sentant à couronner  le  guerrier  qui  venait  de  s’incliner  devant 
le  Christ,  se  mit  en  route  à l’àge  de  soixante-deux  ans  pour 
consacrer  une  dynastie  nouvelle,  heureüx  d’exercer  ainsi  une 
dictature  morale  reconnue  par  le  génie  le  plus  vigoureux  de 
l’époque. 

Le  pontife  Fut  traité  avec  une  courtoisie  qui  n’excluait  pas 
l’orgueil  (1).  Fonctionnaires,  citoyens  de  tous  les  rangs  vinrent 
s’incliner  devant  lui  aussi  facilement  qu’ils  avalent  renié  le 
jour  d’avant  Jésus-Christ  et  son  vicaire;  et  Pie  VII  gagnait  le 
cœur  de  tous  par  sa  douceur.  Comme  il  donnait  Un  jour  la  bé- 
nédiction au  peuple  agenouillé,  il  vit  un  jeune  homme  resté 
debbut,  le  chapeau  sur  la  tète.  Émi  ami  y lui  dit-il,  si  vous  ne 

(1)  Ob  remr^  4|ite  Ni^éaa  moata  le  premier  éens  le  owrraflse^  y pr^eé** 
dent,  lui  homme  d’hier,  le  pontife  de  tou»  les  siècles. 
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im.  croyez  paeô,  Vefflcaeité  de  la  bénédicHan  dupontife^  croyez  du 
moins  que  celle  d*un  vieillard  ne  saurait  porter  malheur. 

Ua  artiste  fut  chargé  de  dessiner  tous  les  détails  relatifs  à 
la  solennité  du  couronnement.  A cet  effet , il  habilla  un  grand 
nombre  de  poupées  dans  le  costume  où  chacun  des  personnages 
devait  figurer  à la  cérémonie.  Elle  fut  des  plus  pompeuses^  et 
aurait  pu  paraître  étrange  à tous  les  grands  dignitaires  s^ils 
tdéeeBbre.  avaient  voulu  se  rappeler  leur  rôle  de  la  veille.  Napoléon  prit 
la  couronne  des  mains  du  pape,  et  se  la  posa  sur  la  tête;  il 
couronna  ensuite  Joséphine,  qui,  le  jour  précédent,  avait  reçu 
la  bénédiction  nuptiale.  Les  journaux  anglais  causaient  un  dé- 
pit extrême  à Napoléon,  car  ils  tournaient  en  ridicule  ce  qu’ils 
appelaient  des  mascarades,  et  le  comparaient  lui-même  à Des- 
salines, quivenaitaussi  de  se  faire  couronner  empereur.  Il  avait 
fait  au  pape  de  brillantes  promesses  ; mais  il  ne  smigea  plus 
ensuite  à les  tenir. 

Le  serment  prêté  par  Napoléon  consacrait  les  conquêtes 
immortelles  de  la  révolution:  réalité  civile,  le  concours  de  la 
nation  dans  la  confection  des  lois,  la  libre  admission  de  tous  les 
citoyens  aux  emplois  et  aux  dignités. 

n fut  dit  dans  le  temps,  soit  que  le  fait  fût  vrai,  soit  que  l’on 
voulût  opposer  conjuration  à conjuration,  qu’un  émissaire  de 
Napoléon  avait  tenté  d’empoisonner  Louis  XVni  à Varsovie. 

Il  est  certain  que  les  Bourbons  protestèrent  contre  le  couron- 
nement de  N^léon , et  tinrent  une  réunion  à Calmar , où  furent 
jetées  les  bases  d’un  système  représentatif  qu’ils  donnèrent  à la 
France  lors  de  la  chute  de  l’usurpateur.  Ainsi  la  vieille  dynastie 
songeait  à fonder  les  libertés  publiques  alors  que  la  nouvelle  les 
démolissait.  Mais  leur  parti  au  dedans  diminuait  chaque  jour  : 
la  Vendée  et  la  Bretagne  étaient  domptées  ou  divisées,  et  il  s’y 
faisait  de  grandes  améliorations;  la  police  surveillait  les  menées 
d’un  petit  nombre  de  nobles,  et  elle  en  tenait  les  fils,  toute  prête 
à frapperquand  il  serait  nécessaire  de  donner  quelque  exemple. 

Charlemagne  avait  été  roi  d’Italie;  ce  titre  devait  aussi  tenter 
Napoléon,  etc’éhûtd’ailleurs  dans  cette  contrée  qu’il  avait  fait 
ses  premières  preuves. 

Il  l’avait  conquise  une  seconde  fois;  il  s’agissait  de  l’organiser 
de  nouveau.  Mais  déjà  le  Piémont  se  considérait  comme  atta- 
ché de  fait  à la  France.  La  Toscane  avait  été  érigée  en  royau  me 
d’Étrurie  pour  un  infant  d’Espagne.  Il  fallait  concéder  un  do- 
maine temporel  au  pape,  avec  qui  l’on  était  réconcilié.  La  vo* 
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lontédela  Rufisie  protégeait  le  royaume  deNaples;  la  possession 
de  Venise  avait  été  confirmée  à TAutriche.  Les  Italiens  se 
voyaient  donc  arracher  encore  une  fois  Tespoirde  Funité  et  de 
la  liberté  de  leur  patrie^  quils  attendaient  de  Fépée  victorieuse 
et  de  la  volontédeferd^un  héros  issu  de  leur  sang,  n ne  restait  de 
disponible  que  Milan  et  la  Lombardie^  belle  et  forte  contrée 
toutefois,  qui  avait  cinq  millions  d’habitants,  soixante-dix  à 
quatre-vingts  millions  de  revenu  et  quarante  mille  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  Talleyrand  proposait  d’en  faire, 
au  lieu  d’une  république,  un  royaume  pour  quelque  prince  au- 
trichien, comme  compensation  et  gage  de  paix;  mais  Bonaparte, 
qui  conservait  de  l’affection  pour  sa  première  conquête  et  qui 
savait  que  le  vœu  des  Italiens  était  de  n’appartenir  ni  aux  Fran- 
çais ni  aux  Allemands,  résolut  de  conserver  l’indépendance  de  ^ 
cette  province.  De  bonnes  fortifications  devaient  la  défendre 
contre  les  Autrichiens  postés  au  delà  de  l’Adige , et  en  garder 
toujours  l’entrée  ouverte  à la  France,  qui,  en  conservant  le 
protectorat,  pourrait  envoyer  de  là  ses  ordres  dans  les  contrées 
du  imdi^  jusqu’à  ce  que  le  hasard  des  événements  la  mît  à la 
tête  d’une  confédération  italienne. 

Afin  de  lui  donner  une  constitution,  il  convoqua  à Lyon,  à itoi. 
moitié  route  de  Paris  et  de  Milan,  une  assemblée  de  quatre 
cent  cinquante  représentants  cisalpins.  Le  premier  consul  s’y 
rendit  ea  personne,  avec  l’intention  d’y  passer  solennellement 
en  revue  les  vingt-deux  mille  soldats  revenus  d’Égypte  sur  la 
flotte  anglaise.  Cette  constitution  créait  trois  collèges  électoraux 
permanents  et  à vie,  qui  se  complétaienteux-mémes;  savoir,  trois 
cents  grands  propriétaires , deux  cents  gros  négociants,  autant 
d’hommes  de  lettres,  de  savants  et  d’ecclésiastiques.  Ils  avaient 
à choisir  dans  leur  sein  une  commission  de  censure  de  vingt  et 
un  membres,  chargés  d’élire  tous  les  corps  de  l’État;  plus  huit 
consulteurs  pour  veiller  au  maintien  de  la  constitution  et  déli- 
bérer sur  les  traités;  ils  devaient  nommer  enfin  le  président 
de  la  république.  Un  conseil  législatif  de  dix  membres  était 
appelé  à préparer  les  lois  et  les  règlements  et  à soutenir  les 
projets  devant  le  corps  législatif,  composé  de  soixante-quinze 
membres,  dont  quinze,  désignés  comme  orateurs,  devaient 
discuter  les  lois  soumises  au  vote  de  l’assemblée. 

Telle  était  la  constitution  que  les  représentants  cisalpins  ne 
firent  qu’accepter;  puis,  s’humiliant  jusqu’à  l’aveu  de  leur  im- 
puissance , ils  déclarèrent  ne  connaître  personne  plus  digne  «]an?ier. 

T.  XVIll.  13 
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IM9.  d’être  prasideni  de  la  répuUique  que  Napcdéûa  Bonaparte  (i). 
11  leur  adressa  ces  paroles  : c La  république  cisalpine , née  du 
<r  traité  de  Campo-Formio  ^ a subi  de  nombreuses  vicissitudes, 
« et  les  efforts  faits  pour  la  soutenir  ont  été  vains.  Envahie  ré- 
« cemmenty  elle  semblait  perdue,  quand,  pour  la  seconde  fois, 
« le  peuple  françus  est  venu  vous  venger  et  vous  rendre  l’in- 
ff  dépendance.  Depuis  lors  que  n’a-t-on  pas  tenté  pour  vous 
« démembrer?  Mais  la  France  vous  a protégés;  vous  avez  été 
or  de  nouveau  reconnus  à Lunéville;  votre  territoire  s’est  accru 
a d’un  cinquième  ; vous  existez  avec  plus  de  force  et  d’espé- 
ff  rance.  En  vous  donnant  des  magistrats , je  n’ai  songé  ni  aux 
« lieux  ni  aux  factions,  mais  seulement  à vos  intérêts.  Je  n’ai 
a trouvé  pmrmi  vous,  pour  les  fonctions  éminentes  de  président, 
« personne  d’assez  accrédité , assez  libre  de  préjugés,  ni  qui 
« ait  assezmérité  du  pays  par  ses  services.  J’adhère  au  vceu  qui 
« m’a  été  exprimé,  et  je  conserverai,  tant  qu’il  sera  nécessaire, 
« la  grande  pensée  de  vos  affaires . a 

Cette  république,  qui  se  composait,  comme  le  disait  Bona- 
parte, de  dix  nations  différentes  (2) , reçut  le  nom  de  républi- 
que italienne.  Alors  commença  l’une  des  époques  les  plus 
calmes  et  les  plus  prospères  dont  ait  joui  ce  pays.  Le  président 
était  éloigné;  Melzi,  qui  en  remplissait  les  fonctions  à sa  place, 
était  bienveillant  et  aimé.  Le  talent  et  le  mérite  furent  bien 
traités,  les  payements  faciles,  le  commerce  actif,  l’armée  dans 
un  progrès  croissant , les  espérances  pleines  d’ardeur. 

Mais  dès  ce  moment  les  esprits  prévoyants  disaient  que 
la  république  italienne  était  le  prélude  d’un  royaume.  En  effet, 
quand  Napoléon  fut  devenu  empereur,  le  vice-président  et  tous 
les  autrqs  hommes  influents  lui  demandèrent  un  roi  qui  ne 
relevât  pas  directement  de  la  France,  qui  n’employât  que  des 
fonctionnaires  italiens  et  sans  armée  française.  Joseph  Bonaparte 
fut  désigné;  mais  comme  il  refusa.  Napoléon  crut  pouvoir 
disposer  à son  gré  d’un  État  que  lui-même  avait  créé  et  mettre 
sur  sa  tête  la  couronne  de  fer.  11  n’y  eut  pas  besoin  de  modifier 
la  constitution , et  elle  se  trouva  monarchique  rien  qu’avec 
un  changement  de  nom.  Quelques-unes  des  garanties  obtenues 
à Lyon  furent  confirmées  : on  ajouta  que  les  deux  couronnes 

(i;  C’est  la  première  fois  que  ces  deux  noms  se  trouvent  réunis. 

(2)  Milanais,  Mantouans,  Bolonais,  Novarais,  VatteUnois,  Romagnols,  Vé* 
fiitkns  subdivisés  en  Bergamasques,  Brémasqnee  et  Bresciana. 
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mtevAieot  sépiirées  » Napoléon  seul  pouvant  les  réunir^  jusqu^à 
ce  que  tout  pi§rU  eût  oeiûé;  que  le  royaume  serait  héiMitaire 
en  ligne  masculine  ou  dans  celle  d^un  fils  adoptif  , pourvu  qu'il 
fòt  citoyen  français  ou  italien.  La  consulte  avait  demandé  que 
la  religion  catholique,  l'intégrité  du  territoire , la  liberté  poli«- 
tique  et  civile , l'irrévocabilité  des  ventes  nationales  fussent  ga« 
ranties;  qu’il  n'y  eût  d'impôts  établis  que  par  une  loi,  que  les 
nationaux  seuls  fussent  promus  aux  emplois  ; mais  Napoléon  ne 
ne  s'occcupa  point  de  satisfaire  à ces  vœux« 

Les  Italiens , avec  cet  enthousiasme  qui  souvent  n'est  que 
l'expression  de  l'espérance  et  s'évanouit  avec  elle , s’empres- 
sèrent de  construire  des  arcs  de  triomphe  avec  les  arbres  de  la 
liberté.  Napoléon  régla  tout,  jusqu'aux  inscriptions  des  tbéà*^ 
très.  U se  rendit  à Milan,  où  se  renouvelèrent  les  pompes  du 
couronnement.  En  ceignant,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  la 
couronne  de  fer  a pour  la  retremper  et  la  renforcer , et  afin  que 
l'Italie  n’eût  plus  à se  briser  au  milieu  des  tempêtes  menaçan- 
tes, » il  dit  : Dieu  me  Va  donnée^  malheur  à gui  la  toucherai 
mot  qu’il  voulut  perpétuer  en  l'inscrivant  sur  la  croix  d'un 
nouvel  ordre  de  chevalerie.  11  ouvrit  en  personne  le  nouveau 
corps  législatif,  et  désigna  pour  vice-roi  Eugène  Beauhamais , 
son  fils  adoptif , qu'il  était  assuré  de  trouver  soumis  et  médio*- 
cre  et  qui  n'eut  pas  l'art  de  se  faire  aimer.  11  imposa  au  pays 
le  code  civil  français,  et  ordonna  d'en  préparer  un  pénal  et  un 
commercial;  mais  ensuite  il  coupa  court  aux  discussions  et  aux 
travaux  d'examen  en  faisant  traduire  ceux  qu'il  avait  donnés 
à la  France.  Les  jugements  furent  publics  ; mais  il  n'y  eut  point 
de  jury , et  les  commissions  spéciales  ne  furent  pas  épargnées. 
Le  mont  Napoléon  consolida  la  dette  publique  ; les  hommes 
les  plus  distingués  furent  appelés  dans  le  sénat,  destiné  à figurer 
une  représentation  d’apparat  plutôt  qu'à  exercer  une  action 
modératrice.  Le  tribunal  et  les  censeurs  de  la  constitution 
n'exerçaient  aucune  autorité.  Le  corps  législatif  des  jeunes  et 
des  anciens  dut  voter  en  silence;  et  une  seule  fois  qu'il  sè 
hasarda  à faire  une  objection.  Napoléon  se  mit  en  colère,  disant 
que  vouloir  le  faire  céder,  ce  serait  vouloir  faire  reculer  la 
lune;  et  il  leva  la  séance  (l).  Les  Italiens  comprirent  par  là  ce 

(1)  Il  écrivit  de  Boulogne  dans  le  mois  d'août  1805 , au  président  du  oorpe 
égislatif  du  royaume  d'Italie  : « Monsieur  le  président  Taverna,  je  reçois 
votre  lettre  du  1*'  août|,  au  nom  do  corps  législatif.  Les  assurances  de  son 
attachement  me  sont  d'autant  plus  agréables  que  sa  conduite  m'a  démontré 
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qu^était  la  constitution.  Mais  quatre  routes  ouvertes  à travers 
le  Sioq>Ioii , le  mont  Cénis , le  mont  Genèvre  et  le  col  de  Tende 
réunissaient  le  pays  à Tempire;  une  cour  splencUde , des  mi- 
nistres magnifiques , des  ambassadeurs  ^ un  institut , des  écoles 
spéciales,  des  cérémonies  fréquentes , des  constructions  gran- 
dioses apportèrent  à Milan  un  faste  qui  faisait  oublier  la  liberté. 

Ce  qu’il  y avait  de  plus  important  pour  Napoléon  dans  le 
nouveau  royaume , c’était  la  conscription.  Le  but  du  voyage 
qu’il  y fit  fut  entièrement  militaire , et  il  mit  des  corps  de  ré- 
serve sur  le  Pô  et  sur  l’Adige,  comme  des  flottilles  sur  la  mer. 

La  création  du  royaume  d’Italie  faisait  pressentir  la  ruine  de 
ces  autres  républiques  écloses  au  bruit  du  canon,  de  ces  cons- 
titutions qui  n’étaient  basées  ni  sur  les  mœurs  ni  sur  l’histoire, 
etl’on  prévoyait  que  Napoléon,  qui  n’aimaitpas  lesÉtats  faibles, 
arriverait  à réunir  l’Italie  dans  un  grand  corps.  Il  rassura  les 
princes  en  leur  déclarant  qu’il  s’agissait  uniquement  d’un 
changement  de  titre,  et  que  du  reste  il  ne  s’étendrait  pas.  Néan- 
moins, pour  empêcher  les  débarquements  des  Anglais,  il  trouva 
que  Gênes , Lucques  et  Livourne  lui  étaient  nécessaires.  Gênes, 
dit-il,  est  destiné  à former  des  marins;  elle  doit  avoir  six  mille 
hommes  à bord  des  escadres^  et  fai  besoin  de  vieux  marins.  Ce 
prétexte  lui  parut  suffisant,  bien  qu’il  eût  promis  au  sénat  fran- 
çais qu’il  n’ajouterait  pas  une  province  à l’empire.  Les  patri- 
ciens génois,  poussés  par  Saliceti,  vinrent  eux-mêmes  s’offrir, 
et  il  adoudt  ce  que  la  perte  de  la  liberté  pouvait  avoir  de 
péniUepour  le  pays  en  y envoyant  pour  l’organiser  l’archi- 
trésorier  Lebrun , homme  conciliant  et  prudent  (i). 

qa*il  ne  marchait  pas  dans  ia  même  direetioo  qae  moi,  qu’il  avait  d’autns 
projets  et  d’autres  vues  que  moi.  J'ai  pour  principe  de  me  servir  des  lumières 
de  tous  les  corps  intermédiaires  , soit  légisiatHs,  soit  même  collèges,  toutes 
les  fois  qu’ils  auront  la  même  tendance  que  moi  ; mais  toutes  les  fols  qu’ils 
apporteront  dans  leurs  délibérations  un  esprit  de  faction  et  de  turbulence , oo 
des  projets  contraires  à ceux  que  je  puis  avoir  médités  pour  le  bien  ou  la 
prospérité  de  mes  peuples,  leurs  efforts  seront  impuissants.  Il  ne  leur  restera 
que  la  honte,  attendu  que,  malgré  eux,  j'accomplirai  tous  les  desseins , toutes 
les  opérations  que  j’aurai  crus  nécessaires  à la  marche  de  mon  gouvernement 
et  à la  grande  idée  de  reconstituer  et  d’illustrer  le  royaume  d’Italie.  » 

(1)  Il  lui  écrivit  de  Boulogne,  le  il  août  1805  : Je  n’ai  réuni  Gènes  que  pour 
avoir  des  matelots.  Avez- vous  espéré  gouverner  des  peuples  sans  les  mécon- 
tenter d’abord  f Voos  savez  bien  qu’en  fait  de  * gouvernement  justice  veut 
dire  force  comme  vertu.  Serais-je  assez  décrépit  pour  qu’on  pût  me  faire  peur 
du  peuple  de  Gènes  ? La  seule  réponse  à cette  dép^he,  c’est  : Des  matelots  f 
des  matelots!  » 


BÒYA01IB  D^ITALIB.  197 


Napoléon  avait  promis  à Paul  de  restituer  le  Piémont  à ses 
rois  ; mais  ce  prince  une  foismort^  il  s’embarrassa  peu  de  sa  pro- 
messe^ etil  ccmservace  paystomme  division  militaire  y sous  le 
commandement  de  Jourdan.  Il  y entretenait  les  intrigues  elles 
rivalités^  favorisait  l’aristocratie  piémontaise,  et  il  s’y  forma 
un  parti  impérial  différent  du  parti  national.  Après  avoir 
restitué  au  royaume  d’Italie  les  pays  qui  avaient  appartenu  an- 
ciennement à la  Lombardie^  il  réunit  le  reste  à l’empire  fran- 
çais. n faisait  ainsi  dépasser  à la  France  ses  limites  naturelles  y 
et  il  fondait  une  autre  domination  étrangère  dans  cette  Italie 
qu’il  avait  promis  de  délivrer  du  joug  étranger. 

Le  duc  de  Parme  et  de  Plaisance^  n’ayant  pas  voulu  accepter 
poin*  dédommagement  l’Étrurie^  qu’il  lui  oflrait,  resta  en  pos- 
session du  duché  jusqu’à  sa  mort  ; la  France,  aprèslui,  fit  admi- 
nistrer ce  petit  État  sans  destination  précise , et  le  réservant 
comme  appât,  soit  pour  le  pape,  qui  réclamait  une  indemnité 
pour  les  légations , soit  pour  la  maison  de  Sardaigne,  soit 
pour  l’Étrurie,  qui,  en  incorporant  ce  pays,  serait  devenue  la  se- 
conde puissance  de  l’Italie.  La  rupture  avec  la  Russie  était  venue 
affranchir  Napoléon  de  tous  ménagements,  les  deux  duchés 
furent  réunis  à la  vingt-huitième  division  militaire  de  la  France. 
Déjà  File  d’Elbe  était  passée  entièrement  sous  la  domination 
française.  Louis,  roi  d’Étrurie , étant  mort  en  1804,  cet  État 
devait  passer  à l’infent  d’Espagne  Charles-Louis , sous  la  ré- 
gence de  la  reine  douairière  Marie-Louise.  Cette  princesse 
reçut  en  effet  le  serment  ; mais  Murat  fit  occuper  Livourne, 
Piombino  et  le  littoral  toscan  , eh  attendant  le  moment  d’oser 
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davantage. 

Napoléon  promettait  l’ordre  et  la  gloire  en  compensation 
delà  liberté;  il  sentait  la  nécessité  d’illustrer  son  nouveau  titre 
par  des  victoires  : d’autre  part,  en  se  donnant  pour  le  succes- 
seur de  Charlemagne,  il  annonçait  qu’il  n’y  avait  point  place 
pour  lui  dans  le  système  politique  de  TEurope,  et  qu’il  aspirait 
à y dominer.  En  effet,  il  foula  aux  pieds  non-seulement  le  droit 
des  gens  en  violant  le  territoire  neutre  de  Baden  pour  y enlever 
un  prince  voué  à mort , mais  il  fit  voir  qu’il  ne  respecterait  les 
agents  diplomatiques  ni  dans  l’empire  ni  même  dans  les  pays 
neutres.  Ù fit  arrêter  en  Hanovre  le  ministre  d’Angleterre  ; d’au- 
tres, à Munich  et  à Stutigard,  ne  durent  leur  salut  qu’à  la  fuite, 
n avait  cru  surprendre  aussi,  avec  le  duc  d’Enghien,  Gustave- 
Adolphe  de  SuMe , roi  chevaleresque , qui  protesta  contre  l’as-« 
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sassinat  du  prince  : U fot  imité  par  Alexandre  de  Rassie , qui 
aspirait  à se  poser  en  protecteur  du  corps  germanique  quand 
l’Autriche  et  la  Prusse  laissaient  faire  en  silence. 

En  réalité^  TAutricbe  restait  indifTérente  à tant  d’outrages, 
bien  que  son  titre  impérial  la  rendit  protectrice  des  droits  ge^ 
maniques;  elle  ne  s’occupait  que  de  ses  propres  affoires.  Tout 
eu  donnant  à la  France  des  assurances  de  paix^  elle  armait 
trois  cent  mille  hommes^  à l’exemple  de  Napoléon.  Croyant  que 
toute  soQ  influence  était  perdue  en  Allemagne,  et  qu'un em* 
pereur  pourrait  bien  être  élu  en  dehors  de  sa  maismi , elle  mit 
pour  condition  àvla  reconnaissance  de  Napoléon  la  faculté  de 
pouvoir  attacher  le  titre  impérial  à ses  Etats  héréditaires.  En 
conséquence  François  II  s’intitula  empereur  élu  d’Allemagne 
et  empereur  héréditaire  d’Autriche.  L’effroi  paralysait  les  autres 
princes  allemands  y qui  saluaient  en  tremblant  le  nouvel  em- 
pereur ^ tout  en  faisant  des  vœux  pour  l’Angléterre , qui  repre- 
nait une  attitude  hostile.  A peine  l’homme  de  la  guerre , Ktt, 
fut- il  rappelé  aü  ministère  qu’il  demanda  aux  communes 
cinq  milÛons  de  livres  sterling  pour  soutenir  la  politique  de 
sécurité,  c’est-à-dire  pour  faire  que  chacune  des  puissances 
de  l’Europe  fût  assurée  de  son  existence;  il  entraîna  ceux  qui 
hésitaient  déclarant  ennemis  les  États  neutres,  ce  qui  s’adres- 
sait à la  Hollande  et  à l’Espagne. 

La  Russie  accéda  à cette  ligue  formée  pour  la  paix  et 
l’indépendance  de  l’Europe.  Le  czar  devait  fournir  cinq  cent 
mille  hommes,  et  l’Angleterrre  un  million  deux  cent  mille 
livres  sterling  par  mois  pour  chaque  cent  mille  soldats  que 
ferait  marcher  la  Russie.  Une  fois  d’accord,  ces  deux  puissances 
demandèrent  l’évacuation  du  Hanovre , du  nord  de  l’Allema- 
gne , de  l’Italie  et  de  Tile  d’Elbe , le  rétablissement  du  roi  de 
Sardaigne  avec  augmentation  de  territoire,  l’indépendance 
du  royaume  de  Naples.  Elles  exigeaient  que  l’Europe  fût  orga- 
nisée de  manière  à la  rassurer  contre  de  nouvelles  insurrections, 
en  garantissant  la  nationalité  et  l’indépendance  de  chaque  puis- 
sance. Pas  un  mot,  au  reste , du  rétablissem«at  des  Bourbons^ 
elles  déclaraient  même  qu’eUesne  se  mêleraient  en  rien  du  gou* 
vemement  intérieur  de  la  France  et  ne  feraient  point  de  con- 
quêtes pour  elles-mêmes  (l). 


(I)  Uan&  les  oomNiiaifloiift  préparées  par  la  Raaaie  en  caa  de  vieloire^  il  de- 
vait être  eonatitoé  on  royaume  ciMlpiii,  formé  du  Piémaattaiia  la  Safoie, 
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L^Autriche  se  laissa  aussi  séduire  par  les  avantages  considé-  is(». 
râbles  qui  lui  furent  offerts;  et^  sans  sortir  de  sa  dissimulation^ 
eUe  mit  sur  pied  trois  cent  vingt  mille  hommes,  pour  lesquels 
elle  dot  recevoir  trois  millioDs  de  livres  sterling  èn  1805  et 
quatre  l’année  suivante.  Les  coalisés  entrattiërent  facilement  à 
leur  suite  les  puissances  secondaires.  Afin  de  déterminer  l’Espà- 
gne,  on  fit  le  plus  de  mal  possible  à ses  rares  bâtiments  et  à 
ses  nombreuses  possessions , et  Toii  se  tint  pour  assuré  qu’au 
premier  revers  de  Napoléon  elle  se  tournerait  coutil  lui^ . 
ce  qui  serait  une  diversion  puissante. 

Le  Portugal  marchait  avec  l’Angleterre  ; Caroline  de  Naples 
adhéra  en  secret  à ralltance,  la  Suède  ouvertement , et  la  Tur- 
quie eUe-méme  entra  dans  la  coalition.  Le  Danemark  resta 
neutre , ne  pouvant  se  résoudre  à s’unir  avec  la  Grando-Bro- 
tagne  après  les  insultes  qu’il  en  avait  reçues.  11  en  fut  de  même 
de  la  Saxe.  La  Bavière  resta  fidèle  à Napoléon. 

La  Prusse , royaume  de  création  récente , n’avait  pas  hééité , 
bîea  que  fr^nissant  encore  du  meurtre  du  duc  d’Ënghien,  à 
reconnaître  Napoléon;  elle  s’obstinait  dans  une  neutralité  désor- 
mais impossible,  et  que  Napoléon  lui-même  avait  violée.  11  lui 
offrait,  si  elle  voulait  faire  cause  commune  avec  lui , le  Hano- 
vre , la  Poméranie  suédoise  et  les  villes  banséatiques.  Alexan- 
dre menaça  pour  lui  faire  adopter  le  parti  contraire;  die  leva 
des  troupes,  et  s’obstina  dans  une  inaction  qui  rendait  difficile 
tout  effort  contre  la  France. 

L’Europe  s’avançait  donc  de  nouveau  contre  elle,  ayant  ponr 
trésoriers  les  Anglais , la  Russie  pour  arrière-garde;  et  cette 
fois  ce  n'était  plus  pour  étouffer  la  liberté  chez  une  nation  qm 
l’avait  conquise,  mais  pour  imdre  aux  populations  leur  indé- 
pendance, menacée  par  l’amlntkm  d’un  conquérant  (i).  C’est 

mais  comprenant  Gènes,  la  Lombardie  et  TÉtat  vénitien,  pour  être  donné  à 
la  maison  de  Savoie,  comme  noyau  d*une  Italie  indépendante  dans  Tavenir.  En 
aUendanl , U aiimit  été  oui  par  una  oonfedëratton  an  royaume  des  Deux- 
Siciles,  au  pape,  grand  clianeelier  de  là  oonfédération,  ao  royaume  (fÉtvotie 
et  aux  petits  États  dè  Lacques,  Ragnse,  Malte,  lies  lonieDiies.  Les  rois  des 
Denx-Siciles  et  de  Piémont  en  auraient  été  alternativement  les  chefs.  La  Sa- 
voie, la  Valteline  et  les  Grisons  aoraient  formé  un  canton  suisse.  L*indépen- 
dasee  de  fltsiie  était  aussi  la  base  des  uégodakkins  entre  la  Russie  et  TAn- 
tricbe , au  mois  d'oetobre  18S4. 

(1)  M.  Biçrou  s’exprime  ainsi  : « Ces  éléments  de  guerre,  que  M.  Pitt  trouve 
disposés  d’avance,  ne  sont-ils  pas  l’ouvrage  des  fautes  de  Napoléon?  Je  recon- 
nais sans  peine  toutes  ses  Aïotes.  Onl,  c*est  one  faute  dont  les  suites  sont  un 
erôna  que  la  vkdttiMi  du  teriilsire  do  Rade,  etc.,  Me.  » 
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1MM*  ainsi  que  le  triomphe  de  la  révolution  était  proclamé  par  la 
bouche  de  Tarrnée  qui  naguère  avait  marché  contre  elle. 

Les  armateurs  français  faisûent  chaque  jour  de  riches  cap- 
tures sur  les  Anglais;  et  Napoléon  eut  un  momént  la  penste 
d^envoyer  dans  Flnde  tr^te-six  mille  hommes  en  aide  aux 
Mahrattes  mécontents  ^ pour  arracher  cet  empire  à ses  con- 
quérants. Mais  Nelson  et  Sidney  Smith  eurent  ordre  de  couler 
bas  tout  bâtiment  capturé  qui  jaugerait  plus  de  cent  tonneaux, 

. d’expédier  les  autresà  Malte,  d’incaadier  les  ports  et  les  rades 
de  TEspagne.  Surinam  fut  occupée  par  les  Aurais , ainsi  que 
Corée  en  Afrique.  On  ne  respecta  ni  pavillon  ni  territoire 
neutre , et  cette  violation  du  droit  des  gens  parut  justifiée  par 
celle  de  Napoléon.  De  nouveaux  projectiles  semèrent  Tincendie 
dans  les  ports.  Restait  cette  foule  de  bâtiments  réunis  à Bou- 
logne par  Napoléon;  mais,  bien  que  les  volcans  sous-marins 
inventés  pour  les  détruire  manquassent  leur  effet, fies  tenta- 
tives de  descente  dans  file  furent  empêchées  par  la  supériorité 
de  la  marine  britannique,  et  les  soixante-dix  vaisseaux  qui  de- 
vaient protéger  la  flottille  se  trouvèrent  dispersés.  lors 
il  fallut  renoncer  au  coup  hardi  qui , dans  la  pensée  de  Napo- 
léon ^ devait  trancher  à Londres  les  mailles  du  filet  dont  l'Eu- 
rope entière  cherchait  à Fenvelopper. 

Napoléon  s’attribuait  le  rôle  de  la  modàfation , et  prétendait 
avoir  voulu  la  paix  ; mais  la  France  frémissait  en  se  voyant  en- 
traînée dans  une  guerre  générale  par  l’ambition. d’un  homme 
qu’elle  avait  élevé  pour  rendre  le  calme  au  pays.  Les  vains  ef- 
forts tentés  à Boulogne  avaient  épuisé  le  trésor;  en  conséquence, 
l’empereur  obligea  la  banque  de  France  à lui  donner  cinquante 
millions;  de  plus,  il  avança  la  conscription  de  1806 , raviva  les 
haines  contre  l’étranger,  et  réveilla  l’enthousiasme  militaire* 
L’Autriche,  qui  avait  mis  en  mouvement  tousses  archiducs, 
renonça  à ses  habitudes  de  temporisation  : au  lieu  d’attendre 
l’arrivée  d’un  demi-million  de  Russes,  elle  crut  mieux  faire  de 
passer  l’inn,  afin  d’empêcher  la  Bavière  de  s’unir  à la  France. 
Elle  résolut  donc  d’occuper  Ulm , puis  de  se  placer  sur  le  Da- 
nube, en  cherchant  à entraîner  les  populations  de  Wurtem- 
berg et  de  Baden.  Alors  la  Prusse  rencmcerait  probablement  à 
sa  neutralité  armée,  ce  qui  formerait  un  front  redoutable.  En 
même  temps  une  seconde  ligne  opérait  en  Bohême , flanquée 
par  un  corps  russe.  Mack  devait  par  le  Tyrol  s’appuyer  sur  l’ar- 
mée du  prince  Charles  en  Italie,  tancUs  qu’on  app^erait  le  pays 
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à l^iadépendance^  ainsi  que  la  Suisse.  François  11  et  Alexandre 
devaient  former  une  arrièrefarde  formidable^  l’Angleterre 
ussi^er  la  Gorogne  et  favoriser  en  Espagne  une  révolution  de 
cour;  on  exciterait  les  Napolitains  à seconder  le  prince  Charles, 
en  prenant  ainsi  à revers  le  royaume  d’Italie. 

Fouché  avait  dit  à Napoléon://  vous  faut  un  autre  Marengo, 
et  cela  dans  les  premiers  mois;  tout  retard  est  mortel.  En  effet, 
Tempereur  fit  partir  l’armée  rèunie  à Boulogne;  et,  méditant 
un  de  ces  coups  hardisque  le  succès  seul  justifie , il|se  décida  à 
se  porter  en  arrière  du  corps  de  Mack , pour  lui  couper  toute 
conununication  avec  les  Russes.  Il  savait  qu’en  violant  le 
territoire  de  la  Prusse  il  s’attindt  cette  puissance  sur  les  bras  ; 
mais  il  n’hésita  point.  Bientôt  Mack  fut  enfermé  dans  Ulm,  et 
trente-trois  mille  Autrichiens  mirent  bas  les  armes  sans  qu’il 
y etii  une  goutte  de  sang  versé , fait  si  honteux  qu’on  a voulu 
l’expliquer  par  la  corruption.  Il  est  certain  que  Napoléon  met- 
tait en  œuvre  les  promesses  et  la  crainte,  et  qu’il  répandait 
parmi  les  Autrichiens  la  haine  et  l’envie  contre  les  Russes , tac- 
tique qui  contribua  à leur  faire  perdre  courage. 

Le  prince  Charles,  qui  manqua  de  son  habileté  ordinaire 
contre  Masséna , eut  peine  à se  tenir  sur  la  défensive  en  Italie, 
et  battit  en  retraite  vers  Vienne , tancfis  que  Napoléon  obtenait 
le  plus  grand  résultat  stratégique,  des  victoires  sans  essuyer 
de  pertes.  Quarante-quatre  mille  Autrichiens  étaient  prisonniers; 
il  renvoya  sur  parde  cinquante-trois  officiers  supérieurs,  après 
les  avoir  gagnés  par  des  louanges  et  des  distinctions. 

Mais  déjà  les  Russes  s'avançaient  rapidement.  Alexandre  ar- 
riva à Berlin  pour  déterminer  le  roi  de  Prusse  à se  prononcer; 
U importait  donc  beaucoup  à Napoléon  d’atterrer  sans  retard  les 
ennemis.  En  conséquence  il  marcha  droit  survienne,  où  il  entra 
en  maître,  et  data  ses  décrets  du  palais  impérial  de  Schônbrunn. 

S’étant  emparé  par  surprise  du  pont  du  Danube , il  passa  en 
Moravie , décidé  à livrer  une  grande  bataille.  Il  en  avait  besoin 
pour  tranquilliser  Paris,  où  déjà  se  manifestait  quelque  disposi- 
tion à détacher  la  cause  de  Napoléon  de  la  cause  nationale.  En 
outre,  le  danger  était  toujours  imminent  du  côté  de  la  mer.  La 
flotte  française  et  espagnole , composée  de  trente-trois  vais- 
seaux > ayant  rencontré  à Trafalgar  celle  des  Anglais,  qui  en 
comptait  vingt-sept,  avait  été  écrasée  ; mais  l’Angleterre  avait 
payé  de  la  vie  de  Nelson  ce  succès , comparable  à celui  d’A- 
boukir. 
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fëw.  Une  victoire  était  donc  indispensable  à Napoléon,  tes  alliés 
s^étaient  concentrés;  ils  avaient  derrière  eux  d’antres  Russes^ 
qui  s’avançaient^  et  la  Prusse,  qui  hésitait  encore.  Ils  ne  pou- 
vaient soupçonner  que  Napcdécôi  voulût  s’écarter  de  sa  base 
d’opérations  pour  s’aventurer  dans  un  pays  dangereux.  11  eut 
l’art  d’accroître  encore  chez  eux  cette  ccmfiance;  puis  il  enga- 
s déeenbre.  gea  à Austcrlitz  Une  bataille  qui  démcmtra  ce  que  peut  l’audace 
du  génie  avec  des  forces  inférieures.  Le  carnage  fut  horrible  : 
les  Russes  et  les  Autrichms  y perdirent  quarante  mille  hommes, 
tués  ou  blessés  ; neuf  généraux  et  huit  cents  officiers  restècent 
prisonniers. 

« Soldats,  dit  Napoléon  à ses  troupes  victorieuses,  je  suis 
« content  de  vous  ! vous  êtes  les  premiers  guerriers  du  monde  ; 
« le  souvenir  de  cette  journée  et  celui  de  nos  exploits  vivront 
« éternellement.  Les  malheureux  restes  de  l’armée  (bus  laquelle 
a l’èsprit  mercantile  d’un  peuple  méprisable  avait  mis  sa  der- 
« nière  espérance  ^nt  en  fuite , pour  annoncer  aux  sauvages 
K du  Nord  ce  que  peuvent  les  Français;  pour  annoncer  que 
c(  vous,  qui  disiez  à Vienne  : L armée  autrichienm  n^esi  pltu, 
a vous  irez  dire  à Saint-PéterdM>urg  : L empereur  Alexandre 
« fCa  plus  d'armée.  Soldats,  vous  méritez  l’immortalité.  Que 
« dira  la  France?  Que  vous  et  les  vôtres , soldats,  vous  êtes  mes 
a enfants.  Cette  journée  est  digne  de  vous  et  de  votre  ém- 
et pereur.  a 

Mais  ime  bataille  ne  décidait  pas  du  sort  de  la  guerre  alors 
que  des  forces  innombrables  restaient  encore  aux  alliés.  CepeiH 
dant  si  les  Russes  brûlaient  de  prendre  leur  revanche , les  Au- 
trichiens étaient  plongés  dans  un  td  découragement  que  le 
partì  de  la  paix  l’emporta.  Le  prince  Jean  de  Lichtenstein , qui 
avait  toujours  incliné  dans  ce  sens,  quoique  chargé  de  la  diree* 
tien  générale  de  la  guerre , fut  envoyé  pour  traiter  d’un  armis- 
tice, et  Napoléon  se  montra  content  de  lui.  Une  entrevue  fut 
ménagée  entre  Françms  II  et  Napoléon,  qui  aimait  ces  confé- 
rences royales,  et  l’enqpereur  d’Autriche  fut  amené  à eoucluie 
une  paix  séparée. 

Alexandre,  blessé  de  se  voir  abandonné  par  les  Autrichiens, 
qu’ü  était  venu  secourir,  évacua  leur  territoire.  Napoléon  put 
alors  traiter  sans  façon  ses  ennemis  déclarés  ou  douteux  ; il  obli- 
gea la  Prusse  à faire  de  nouvelles  concessions  de  territoiro  eUt 
occuper  le  Hanovre,  en  la  faisant  mentir  à l’Angleterre , avec 
qui  elle  négociait  alors. 
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SOS 

t Talleyrand  traita  de  la  poix  à Presbourg  avec  Lichtenstein 

& et  Giulay,  tous  deux  portés  pour  la  France  (1);  Napoléon  put 
donc  disposer  des  differents  pays  comme  il  Tentendait  « pour 
kï  assurer  la  paix,  a Talleyrand  lui  avait  représenté  qu’il  fallait 

, I laisser  subsister  l’Autriche  pour  maintenir  par  sa  masse  l’é- 

la  quilibre  de  l’Europe;  lui  enlever  le  territoire  vénitien^  le  Tyrol, 

33Ì  la  Souabe^  pour  l’éloigner  de  la  Suisse  et  l’empécher  de  fo- 
nt menter  éternellement  des  guerres  en  Italie,  mais  en  lui  donnant 

fz*  pour  dédommagement  la  vallée  du  Danube,  fleuve  autrichien, 

avec  la  Moldavie , la  Valachie,  la  Bessarabie  et  la  Bulgarie  sep- 
tentrionale. La  composition  de  cet  empire  eût  été  ainsi  plqs 
homogène,  et  aurait  procuré  à Napoléon  le  titre  de  civilisa^ 

! • leur.  Cette  grande  mesure  eût  réellement  assuré  la  paix.  Mais, 

r fidèle  à son  système  d’affaiblir  les  territoires , il  ne  vpulut  ni  se 

rj  concilier  le  vaincu  ni  le  détruire  : il  ne  fit  ainsi  que  créer  des 

mécontentements  et  se  condamner  lui-même  à combattre  sans 
cesse  ceux  qu’il  ne  pourrait  vaincre  toujours.  Voilà  pourquoi 
les  différentes  paix  qu’il  conclut  ne  furent  que  des  moments  de 
repos  et  comme  des  étapes  pour  son  armée. 

L’Autriche  céda  donc  au  royaume  d’Italie  Venise,  avec  la 
Dalmatie  et  l’Albanie;  à la  Bavière  le  Tyrol,  la  principauté 
d’Eichstadt,  l’évêché  de  Passau  et  la  ville  d’Aug^urg;  au 
Wurtemberg  Baden  à la  Bavière,  ses  possessions  héréditaires 
en  Souabe,  dans  le  Brisgau  et  dans  l’Ortenau;  en  tout,  cent 
trente- trois  milles  géographiques  carrés,  avec  un  million  sept 
cent  mille  habitants  et  quatorze  millions  de  revenu.  Elle  re- 
connut en  outre  la  constitution  suisse,  ainsi  que  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg  en  qualité  de  rois.  Enfin  Fran- 
çois II  fut  obligé  de  payer  cent  quarante  millions  pour  les  frais 
de  la  guerre , c’est-à-dire  autant  qu’il  avait  reçu  de  Pitt  en  sub- 
sides. 

Ce  n’était  qu’une  demi-paix,  puisque  la  Russie  n’y  prenait 
aucune  part;  on  ne  pouvait  d’ailleurs  espérer  que  l’Autriche, 
qui  perdait  ses  barrières  du  Tyrol  et  de  Venise , ainsi  que  les 
Etats  méridionaux  de  l’Allemagne  les  plus  voisins  de  la  France, 
dût  se  résigner  à cet  abaissement.  Ces  changements  de  domi- 
nation  relâchaient  en  outre  les  liens  réciproques  entre  les  peo- 


(i)  Dans  la  GorrespoodaBce  relative  à cea  négodatkNM,  Tallayraad  iosisie 
toujoora  près  de  IlapoléoD  aiir  la  néoaaaité  de  séparer  Pllalie  de  la  Franee,  eo 
lai  donnant  même  Venise. 
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^ pies  et  les  rois>  et  irritai^t  les  premiers  en  blessant  leur  natio- 
nalité (1). 


CHAPITRE  XI. 

DE  L.%  PAIX  DE  PRE8BOORG  A CELLE  DE  TILSITT. 

La  paix  de  Presbourg  avait  afifranchi  la  péninsule  italique  de  la 
domination  étrangère.  Le  royaume  d^talie,  accru  d’un  terri- 
toire considérable  et  des  côtes  de  l’Adriatique , avec  une  aug- 
mentation de  vingt-cinq  millions  de  revenu^  embrassait  une 
étendue  de  vingt-huit  mille  lieues  carrées,  peuplées  de  six  mil- 
lions sept  cent  mille  habitants.  On  avait  applaudi  Ferdinand  à 
son  retour  à Naples,  comme  symbole  de  la  paix;  mais  il  ne  sut 
point  pardonner.  Ne  cessant  d’avoir  peur  quand  les  périls  avæent 
cessé,  il  continua  de  poursuivre  les  opinions;étles  exécutions,  les 
bannissements  ne  s’arrêtèrent  pas.  Les  soldats  de  la  Sainte  Foi 
n’avaient  pas  déposé  les  armes;  loin  de  là,  ils  parcouraient  par 
grosses  bandes  les  Abruzzes,  en  combattant  et  selivrantau  pillage. 
Les  guerres  précédentes  avaient  épuisé  le  trésor , et  le  roi  avait 
recours  à des  expédients  déplorables.  Cependant  l’implacable 
Caroline  ne  prenait  point  de  repos  ; et  à peine  l’Angleterre  eut-elle 
rompu  avec  la  France  que  cette  reine  renoua  ses  trames  avec 
septMiwe.  Londres,  en  dépit  de  la  neutralité  promise  à Napoléon.  Aus- 
sitôt les  Russes  et  les  Monténégrins  débarquèrent,  et  le  Russe 
Lacy  prit  le  commandement  de  l’armée  napolitaine , pour  se 
porter  dans  l’Italie  supérieure  et  donner  la  main  aux  ^Autri- 
chiens, prêts  à descendre  des  Alpes. 

Mais  tes  destinées  de  l’Italie  se  décidaient  en  Allemagne.  La 
bataille  d’Austerlitz  terrifia  la  cour  de  Naples  : elle  se  vit  aban- 
donnée partes  Anglais  et  les  Russes.  Napoléon  déclara  que  les 

(1)  <1  Une  de  mes  plus  grandes  pensées  avait  été  Taggloroération,  la  concen- 
tration des  mêmes  peuples  géographiques , qu*ont  dissous,  morcelés  les  révo- 
lutions et  la  politique.  Ainsi  Ton  compte  en  Europe , bien  qu’épars , plus  de 
trente  millions  de  Français,  quinzes  millions  d’Espagnols,  quinze  millions 
d’Italiens,  trente  millions  d’Allemands.  J’eusse  voulu  faire  de  chacun  de  ces 
peuples  un  seul  et  même  corps  de  nation.  C’est  avec  un  tel  cortège  qu’il  eût 
été  beau  de  s’avancer  dans  la  postérité  et  la  bénédiction  des  siècles!  Je  me 
seniaie  digne  de  cette  gloire.  Mém,  de  Sainte^Hélène. 
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Boorboû»  de  Naplesavaient  cessé  de  régner^  et  il  exhala  tout  son 
courroux  contre  la  reine  Caroline,  qu^il  traita  de  moderne 
Athalie. 

Cette  princesse  recruta  des  bandes  de  gens  sans  aveu , et  Fra 
Diavdo,  Nunziante^  Rodio,  Sciarpa  reprirent  leurs  armes ^ 
aussi  redoutables  aux  amis  qu^aux  ennemis.  Mais  à Fapprocbe  itM. 
de  Masséna,  qui  venait  conquérir  le  royaume  y Ferdinand  s’en- 
fuit à Païenne  en  laissant  l’ordre  à la  régence  de  ne  rendre  les 
forteresses  à aucune  condition,  c’est-à-dire  qu’il  commandait 
l’héroïsme  en  prenant  la  fuite.  A peine  le  drapeau  français  eut- 
il  paru  que  l’on  s’empressa  de  capituler.  Mais  les  Anglais  oc  - 
cupèrent  Capri;  Gaete  résista,  et  les  bandes  excitées  par  Ca- 
roline continuèrent  leur  guerre  de  montagne.  Joseph  Bonaparte, 
qui  avait  bien  administré  le  royaume  et  maintenu  la  discipline, 
fìit  nommé  roi  de  Naples.  Napoléon  déclara  que  cette  couronne  u ntn. 
serait  toujours  séparée  de  celles  de  France  et  d’Italie;  et  il  di- 
sait en  l’instituant  : Les  peuples  de  Naples  et  de  Sicile  sont 
tombés  en  notre  pouvoir  par  droit  de  conquête  et  comme  for>- 
mont  partie  du  grand  empire.  Ainsi  donc  il  éloignait  le  moment 
longtemps  espéré  de  l’unité  italienne , et  il  élevait  une  prétention 
qui  n’avait  de  base  que  son  assertion. 

Bientôt  le  roi  Joseph  organisa  le  royaume  à la  française  ; il 
y institua  des  ministères  et  un  conseil  d’État.  Le  tavoliere  de 
Fouille  fut  Mfermé;  les  vingt-trois  taxes  indirectes  furent  abo- 
lies et  remplacées,  sans  exemption,  mais  sans  cadastre,  par 
l’impôt  foncier;  les  juridictions  féodales  et  les  privilèges  des 
nobles  supprimés,  mais^non  leurs  titres  ; les  fldéicommis  an- 
nulés et  l^aucoup  de  couvents  fermés.  On  organisa  l’instruction 
publique;  les  jeux  et  les  prostituées  furent  soumis  à des  règle- 
ments dans  l’intérét  du  fisc  ; une  route  s’ouvrit,  conduisant  de 
la  rue  de  Tolède  à Capo  di  Monte,  et  toutes  les  rues  de  Naples 
furent  éclairées.  Le  code  Napoléon  devint  la  loi  du  pays;  et, 
bien  qu’il  y fàt  introduit  sans  le  jury,  avec  des  commissions 
spéciales  et  des  tribunaux  d’exception,  il  en  résulta  une  amé- 
lioration notable  dans  la  jurisprudence  et  dans  la  distiîbution 
de  la  justice, de  même  que  l’administration  y gagna  en  force 
et  en  simplicité. 

Mais  la  couronne  de  Naples  était  une  courcmne  d’épines  : la 
guerre  se  déchaînait  sur  tous  les  points.  Gaete  se  rendit;  mais 
partout  où  se  trouvait  une  montagne  ou  un  buisson  surgissaient 
des  bandits.  Les  prisons  étaient  pleines  : à chaque  instant  on 
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fusillait^  ou  pendait»  et  les  exécutions  arbitraires  n’étueiit  pas 
seulement  le  fait  des  militaires.  Des  conjurations  fréquentes 
se  renouvelaient  contre  le  gouvernement;  et  Caroline  envoyait 
aux  assassins  des  diplômeset  des  mitres,  tandis  que  l’anden  ja- 
cobin Saliceti»  ministre  de  la  police,  les  réprimait  avec  une  ef^ 
frayante  rigueur.  Une  fois  le  palais  qu’il  habitait  fut  miné  ; mais 
il  échappa  au  danger.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  piasse  des  Napoli* 
tains  se  façonnait  aux  nouvelles  institutions  ; Joseph  était  aimé, 
ou  plutôt  plaint;  car  on  savait  qu’il  ne  pouvait  qu’exécuter  les 
irrésistibles  volontés  de  l’empereur»  substituer  une  féodalité  à 
une  autre»  imposer  des  taxes»  lever  des  conscrits  et  déployer 
itM.  des  rigueurs  au  gré  du  maître.  £n  cédant  le  trône  à Murat,  il 
donna»  de  Bayonne»  une  consiitutioa  aux  Napolitains»  mais 
seulement  par  ostentation»  sans  aucune  espèce  de  garantie. 

Le  traité  de  Lunéville  avait  bouleversé  dans  ses  racines  h 
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constitution  germanique.  L’Empire  y avait  perdu  un  neuvième 
de  son  territoire;  l’existence  politique  fui  enlevée  à plus  delà 
moitié  de  ses  membres»  fdusieurs  de  ceux  qui  la  conservaient 
virent  leurs  domaines  agrandis  par  l’effet  des  indemnités»  qoi 
furent  réglées  à Ratisbonne  entre  la  France  et  la  Rassie.  Pour 
cela»  les  puissances  séculières  se  partagèrent  les  terres  des  États 
ecclésiastiques»  acte  de  violence  par  lequel  furent  distribués, 
selon  le  gré  de  la  France»  des  possessions  et  des  électorats  au 
inoment  ( càacun  le  comprenait  ) qu’ils  ne  devaient  plus  avoir 
bientôt  aucune  signification.  Quatre  électeurs  nouveaux  furent 
ajoutés  aux  électeurs  séculiers»  savoir  : le  duc  désormais  roi 
de  Wurtemberg»  le  landgrave  de  Hesse-Gassel,  le  margrave  de 
Baden  et  le  grand-duc  de  Toscane»  pour  l’évéché  de  Salzboorg. 
Parmi  les  électeurs  ecclésiastiques»  celui  de  Mayence  conserva 
seul  sou  siège  dans  la  diète  ; trente  et  un  évéques  et  abbés  fu- 
rent rayés  de  la  liste  des  princes»  et  les  villes  libres  réduites 
de  cinquante  et  une  à six.  Des  dix  votes  électoraux»  six  a]çar- 
tenaient  à des  protestants»  ce  qui  rompait  l’équilibre  entre  les 
deux  croyances;  de  même  les  protestants  se  trouvèrent  les 
plus  nombreux  dans  le  collège  des  princes  et  daos  celui  des 
villes. 

On  avait  espéré  que  la  révolution  amènerait  le  renversement 
des  petits  seigneurs  héréditaires  et  la  domination  de  la  bour- 
geoisie : elle  aboutissait  au  contraire  à la  destruction  des  répu- 
bliques et  à raffermissement  des  princes.  L’unité  et  l’indépen** 
dance  germanique  furent  si  peu  conservées  que  ceux  qui  s’en 
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étaient  séparé»  le»  premier»  y avaient  le  plus  gagné.  La  sup- 
pressimi  des  évéch^  fermait  au  peuple  la  voie  par  laquelle  il 
montait  au  rang  des  dominateur».  La  destruction  des  souve- 
rainetés ecdésiastiques  était  une  iniqui té^  car  elle  n’était  pas 
réclamée  par  les  peuples/que  personne  ne  songea  à interroger; 
la  justice  aurait  voulu  que  les  pertes  imposées  par  la  victoire 
fusamitr^arties  également  sur  tous,  tandis  que  c^était  un  nou- 
veau partage  dé  la  Pologne  opéré  par  les  membres  d’un  même 
corps. 

Napoléon  ne  s’arrêta  pas  dans  ses  réformes  : il  supprima  le 
nom  d’Ëmpire,  qui  rappelait  l’ancienne  hiérarchie  féodale , et 
substitua  le  protectorat  de  la  France  à la  suprématie  de  l’Au- 
triche. A la  diète  de  Ratisbonne , le  chargé  d’affaires  de  la 
France  déclara  que  son  maître  ne  reconnaissait  plus  l’Empire 
germanique;  les  princes  annoncèrent  qu’ils  se  ^paraient  de 
l’Empire,  avec  lequel  tout  lien  était  déjà  rompu  de  fait,  Tal- 
leyrand  faisait  tradc  des  peuples,  et  ce  nouveau  Mazarin  es- 
quissa avec  Napoléon  un  plan  de  eonfédéraiiim  du  Rhin , sous 
le  protectorat  de  l’empereur  des  Français.  Napoléon  domina 
ainsi  de  l’autre  côté  de  ce  Rhin  qu’il  avait  déclaré  prendre 
pour  limite. 

Sur  les  trente-neuf  chapitres  dont  se  composait  Pacte  cons- 
titutif, le»  principaux  stipulaient  que  les  princes  allemands  se 
déclaraient  séparés  de  l’Empire,  unis  entre  eux  en  confédération, 
sous  la  protection  de  l’empereur  des  Français,  et  indépendants  de 
toute  puissance  étrangère  à la  confédération.  Ils  déterminèrent 
un  contingent  pour  la  défense  commune , et  contractèrent  ail- 
liance  avec  l’empire  français  ; de  telle  sorte  que  toute  guerre 
continentale , de  part  ou  d’autre , fût  commune  entre  eux. 
C’était  cinquante-trois  mille  combattants  de  plus  que  Napoléon 
se  ménageait  ainsi.  François  11  confessa  son  impuissance  en  ces 
termes  ; Convaincu  que  nous  ne  pouvons  plus  accomplir  les 
obligations  qui  nous  sont  imposées  par  les  fonctions  impériales ^ 
nous  renonçons  à une  couronne  à laquelle  nous  n* attachions  de 
prix  qu* autant  que  nous  pouvions  répondre  à la  confiance  des 
électeurs^  et  des  Etats,  et  satisfaire  à nos  devoirs;  puis  il  les  re- 
leva tous  du  serment  qu’ils  avaient  prêté. 

De  même  qu’un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs 
avaient  été  sécularisés  par  la  paix  de  Lunéville,  ils  furent  média- 
tisés par  Pacte  constitutif  de  la  confédération,  bien  moins  pour 
Pavantage  du  peuple  (que  pour  celui  des  souverains.  Bientôt  ces 
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princes  sollicitòrent  Napoléon  de  changer  les  constitutions  pour 
établir  le  despotisme  ^ et  cherchèrent , à force  de  servilité^  de 
présents,  à conserver  leur  existence  ou  à s’agrandir. 

L’archichancelier  prit  le  titre  de  primat  et  d’altesse  éminen- 
tissime  ; l’électeur  de  Baden,  le  duc  de  Berg  et  le  landgrave  de 
Hesse  furent  faits  grands-ducs;  le  chef  de  la  maison  de  Nassau 
devint  duc,  et  le  comte  de  Leyen  prince.  Ces  petits  souverains 
s’arrangèrent  entre  eux  au  moyen  d’échanges  ou  de  nouvelles 
réunions  de  villes  indépendantes,  de  commanderies  teuto- 
niques  ou  d’autres  territoires  d’importance  secondaire.  Le 
droit  dé  souveraineté  resta  aux  membres  de  la  confédération; 
les  pays  enclavés  ou  contigus,  et  non  désignés  dans  l’acte,  per- 
dirent leur  indépendance.  Napoléon  contracta  des  alliances  de 
famille  avec  les  princes  germaniques;  une  fille  du  rm  de  Bavière 
épousa  le  vice-roi  dltalie»  son  fils  adoptif;  et  partout  il  s’attacha 
à mêler  ses  hommes  nouveaux  aux  anciennes  races. 

n traversa  en  triomphe  cette  foule  de  petits  princes,  et  revint 
à Paris,  où  l’attendaient  des  honneurs  inouïs.  Alors  il  ne  se  crut 
plus  un  homme , mais  le  héros  invincible  et  divin  que  procla- 
maient les  poètes.  Il  songea  à s’entourer  d’une  noblesse  féodale 
en  créant  des  duchés  et  des  seigneuries. 

La  Porte  se  rapprocha  aussi  de  lui  ; elle  lui  envoya  un  am- 
bassadeur, et  reçut  à Constantinople  le  général  Sébastian!. 
Saint-Pétersbourg  entama  également  des  négociations , et  un 
traité  fut  conclu,  traité  qui  demeura  secret,  sauf  la  condition 
imposée  à la  Russie  d’évacuer  les  bouches  du  Cattare  ; Napo- 
léon consentait  de  son  côté  à reconnaître  l’indépendance  de  la 
république  de  Raguse  sous  la  protection  de  la  Porte,  et  celle 
de  la  république  des  Sept  Iles.  C’était  s’acheminer  adroitement 
à séparer  la  Russie  de  l’Angleterre.  La  Prusse,  qui  avait  déclaré 
à la  cour  de  Londres  qu’elle  ne  consentait  à prendre  le  Hanovre 
qu’avec  l’intention  de  le  lui  restituer,  Taccepta  alors  en  le  dé- 
clarant réuni,  et  en  exclut  les  bâtiments  et  les  produits  an^ais. 

Ces  agrandissements  et  ces  manques  de  foi  excitèrent  les 
plaintes  des  whigs  et  des  torys  ; on  déclara  Vembargo , et  des 
lettres  de  marque  furent  données  pour  courir  sus  aux  bâtiments 
prussiens,  mesure  que  prit  aussi  Gustave  de  Suède.  La  mort 
de  Pitt,  dont  les  derniers  regards  virent  les  triomphes  de  la 
France,  fut  un  coup  désastreux  pour  l’Angleterre.  On  le  rem- 
plaça par  un  ministère  de  coalition,  dans  lequel  entrèrent  Gren- 
ville , l’orateur  Erskine  et  Fox , dont  l’élévation  donna  beau- 
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coup  (Fespoir  à Napoléon,  attendu  qu^il  s^était  toujours  montré  t«<M> 
opposé  à la  guerre. 

TàUeyrand  penchait  vers  l’alliance  étroite  de  la  France  et  de 
FAagleterre^  dont  la  constitution  avait  été  l’objet  de  ses  vœux 
dans  les  temps  de  liberté.  Fox  ayant  dénoncé  à Napoléon  l’offre 
qui  lui  avait  été  faite  de  l’assassiner,  Talleyrand  saisit  cette  oc-  » septembre, 
casion  pour  entamer  des  négociations.  Mais  Fox  mourut  bien- 
tôt, et  GrenviUe  lui  succéda  ; ce  ministre  étant  hostile  à la 
France,  les  n^ociations  furent  rompues. 

Cependant  Napoléon  laissait  apparaître  de  plus  en  plus  son 
système  de  domination.  La  Russie  ayant  demandé  un  dédom- 
magement pour  le  roi  de  Sicile,  il  offrit  les  îles  Baléares  sans 
même  consulter  l’Espagne. 

Frédéric-Guillaume  ïll,  lorsqu’il  monta  sur  le  trAne  de  Prusse 
(1729),  avait  trouvé  la  paix  affermie;  son'patronage  s’étendait 
sur  plusieurs  princes;  le  commerce  de  transit  était  florissant 
grâce  à la  liberté  d’importation  et  d’exportation.  Une  habileté 
inconnue  à Saint-Pétersbourg  et  à Vienne,  c’est-à-dire  la  fidé- 
lité à remplir  ses  engagements,  présidait  à l’administration  des 
finances  ; le  pays  comptait  neuf  millions  d’habitants,  et  le  revenu 
s’élevait  de  trente  et  un  à trente-six  millions  de  thalers.  Napoléon 
aurait  dû  ménager  un  pareil  allié , et  le  fortifier  contre  la  Rus- 
sie; mais  il  le  ruinait  au  contraire*,  et  ses  manœuvres  démon- 
trèrent clairement  à la  Prusse  combien  était  onéreux  le  système 
delà  neutralité.  Elle  n’avait  que  trop  de  motifs  de  se  plaindre 
de  Napoléon , qui  avait  opéré  de  nombreux  changements  en 
Allemagne  sans  même  ta  consulter,  en  la  traitant  comme  une 
puissance  du  second  ordre,  sur  des  points  qui  la  touchaient  de 
si  près.  Puis  arriva  le  moment  où  il  invita  les  princes  de  PAlle- 
magne  septentrionale  à entrer  aussi  dans  la  confédération,  et 
où  il  offrit  à la  Grande-Bretagne  de  lui  rendre  le  Hanovre.  Il 
faisait  vivre  l’armée  française  sur  le  sol  prussien  comme  en 
pays  conquis;  et  les  réquisitions,  les  impôts  n’étaient  pas  ce 
qui  faisait  le  plus  sentir  au  pays  l’oppression  qui  pesait  sur  lui 
et  l’atteinte  portée  à sa  dignité. 

Les  peuples  et  les  gens  de  lettres,  occupés  d’abstractions, 
avaient  fait  peu  d’attention  aux  changements  imposés  par  la 
force;  ils  se  réveillèrent  à l’outrage  de  l’étranger,  et  le  vieil  esprit 
allemand  se  souleva  contre  cet  e^rit  français  à qui  tous  avaient 
sacrifié  pendant  un  moment.  La  jeunesse  surtout  y était  rem- 
plie d’aràeur,  et  l’idée  de  la  nationalité  allemande  se  ravivait 
T.  XVIÏI.  14 
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du»  de  nombreat  écrits.  Partout  éclata  aa  vif  désir  d'slÜMier 
la  honte  infligée  à rAutriche  et  à tout  le  corps  germaniqoe. 
La  reine  Louise- Auguste,  qui  étail  adorée  de  son  mari  eide  toute 
la  nation,  encourageait  ces  disporitions.  Belle  et  noble  héroïne^ 
dame  de  la  chevalerie  universitaire,  elle  communiquait  le  mr 
timent  et  Tenthousiasme  à la  politique  positive  de  la  Pras». 
Les  sarcasmes  que  Napoléou  faisait  insérer  dans  les  joumsai 
contre  les  princes  aUemands,  rAutriche,  la  Russie  aigrissaient 
encore  l’irritation  nationale  : elle  ne  se  contint  plus  lorsqu’il  eut 
fait  arrêter  à l’improviste  dans  des  villes  libres  et  condamner  à 
la  peine  de  mort  par  des  commissions  militaires  six  libraires, 
comme  coupables  d’avoir  répandu  des  écrits  contre  lui  (l).  Un 
frémissement  d’indignation  parcourut  toute  rAllemagae,  et 
Frédéric-Guillaume  ne  put  s’abstenir  de  prendre  les  armes.  Ses 
soldats  étaient  brûlants  de  patriotisme  et  confiants  dans  leurs 
anciennes  victoires;  mais  il  ne  restait  que  de  vieux  gâiérauxde 
l’école  classique.  Le  duc  de  Brunswiek,  alors  âgé  de  soixante- 
dix  ans  et  qui  avait  combattu  dans  la  guerre  de  Silésie,  conser- 
vait seul  sous  ses  cheveux  blancs  une  organisation  vigoureuse. 

La  guerre  éclata  donc  de  nouveau.  Le  roi  de  Prusse  ne  de- 
mandait pourtant  à la  France  que  de  retirer  ses  troupes  de 
l’Allemagne,  qu’elle  avait  occupée  sans  motif,  et  de  prendre  le 
Rhin  pour  limite,  conformément  aux  traités.  Mais  Napoléon 
avait  une  armée  insatiable  de  victoires;  il  avait  des  parents  et 
des  généraux  à qui  souriait  l’espérance  d’un  trône.  Ses  finance^ 
étaient  pauvres;  mais  n’importe  : V Allemagne  était  là , et  fournirait 
à la  subsistance  des  troupes.  Il  dit  dono  dans  une  proclamaticm: 
Je  n'ai  pas  provoqué  les  Prussiens;  ils  nC  enjoignent  de  repasstr 
le  Rhin  ; j*ai  une  tête  de  fer^  et  je  ne  cède  pas  aussi  faeilem^>nU 
Français,  vous  seconderez  votre  empereur  pour  briser  la  eolosM 
de  Rosbach! 

L’empereur  de  Russie,  entouré  de  jeunes  conseillers  et  animé 
de  sentiments  généreux,  considérait  alors  Paul  et  Gatherioe 
comme  des  tyrans,  le  partage  de  la  Pologne  comme  une  ini- 
quité, la  guerre  avec  la  France  comme  un  acte  impolitique; 
mais  il  croyait  qu’il  était  de  son  devoir  d’empêcher  la  France 
et  l’Angleterre  de  s'écarter  de  la  justice  et  de  lea  obliger  à tesr 
pecter  les  nationalités;  G’était  là  le  m^tif  qui  lui  avait  fait  preo- 

(I)  Üa  sent  Ait  exécuté  ; les  antreè  snMreni  des  peines  infamsntes  par  corn* 
matatìon. 
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dre  les  armes  la  première  fois  ; et^  pour  ne  pas  avouer  sadéfàite^ 
il  disait  qu’il  avait  été  abandonné  par  les  Autrichiens.  Uni  main^ 
tenant  à la  Prusse ^ il  préparait  une  nouvelle  campagne^  dans 
la  confiance  que  T Autriche  en  profiterait  pour  se  relever  de  sa 
chute  9 d’autâut  plus  que  le  prince  de  Mettemieh,  oaraotère 
opiniâtre  dans  ce  qu’il  avait  une  fois  entrepris^  coiniiienpait  à 
diriger  les  conseils  de  cette  puissance. 

Les  Prussiens  se  mirent  en  campagne  sans  attendre  les 
Russes  ; la  Hesse  et  la  Saxe  se  joignirent  à eux  ^ mais  en  les 
laissant  encore  inférieurs  à Napoléon  pour  le  nombre  oofnnic 
pour  l’accord  des  volontés.  Après  divers  engagements  partiels  ^ 
la  plaine  d’iéna  fut  choisie  pour  livrer  une  bataille  décisive  : 
quarante-quatre  mille  Prussiens  y furent  écrasés  par  cinquante- 
quatre  mille  Français,  et  la  déroute  de  Rosbach  fut  vengée. 

Ce  oe  fut  point  une  journée  décisive , et  pourtant  la  monar* 
chiede  Frédéric,  fondée  sur  l’armée,  s’affaissa  sur  le  coup.  Une 
terreur  panique  s’empara  des  Prussiens , dont  les  principaux 
chefs  et  Brunswick  lui-même  avaient  été  blessés  ou  tués. 
Napoléon  se  complut,  dans  ses  bulletins,  à insulter  aux  vaincus, 
pendant  que  ses  journaux  traînaient  dans  la  fange  le  nom 
vénéré  de  la  reine,  qui , a dans  son  délire  , avait  mis , nouvelle 
Armide,  le  feu  à son  palais.  » Il  tint  aux  Saxons  prisonniers  un 
langage  propre  à les  détacher  de  l’alliance  prussienne,  et 
leur  proposa  de  faire  un  royaume  de  leur  électorat,  l^ur 
prince , satellite  de  la  Prusse  depuis  le  règne  de  Frédéric  II , 
estimé  pour  s’étre  montré  constamment  économe  de  l’argent 
et  du  sang  de  ses  sujets,  dont  il  avait  cicatrisé'  les  plaies,  se 
rendit  aussitôt  à Posen,  où  il  signa  un  traité  avec  Napoléon. 

Les  conditions  de  ce  traité  étaient  qu’il  entrerait  dans  la 
confédération  du  Rhin  avec  le  titre  de  roi  ; qu’il  fournirait  un 
contingent  de  vingt  mille  hommes , et  qu’il,  placerait  le  culte 
catholique  sur  le  pied  de  l’égalité  avec  le  culte  luthérien  dans 
le  pays  où  ce  dernier  avait  pris  naissance.  Les  divers  pays 
déj^ndants  de  la  Saxe  adhérèrent  aussi  à la  confédératioa. 
Dix  jours  après  la  bataille  d’iéna.  Napoléon  entrait  à Berliii , 
et  s’installait  dans  le  Sans-Souci  de  Frédéric  II.  Ses  généraux 
poursuivir^t  les  débris  de  l’armée  prussienne,  multi(diant 
les  faits  d’armes  les  plus  inattendus.  A Lubeck,  on  com- 
battit jusque  dans  les  rues;  et  les  femmes,  qui  avaient  excité 
avec  tant  de  patriotisme  le  courage  des  habitants,  forait  aban- 
données à la  brutalité  des  soldats.  Blücher,  le  capitaine  SohiH , 
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•Me.  le  duc  de  Brunswick-Oels  ^ battus  dans  les  années  ^ se  firent 
chefs  de  bandes^  et  un  nouveau  coura^  se  réveilla^  non  plus 
à rappel  des  rois^  mais  à la  voix  des  peuples. 

Napoléon  agit  en  conquérant.  Il  condamna  Berlin  à payer 
cent  cinquante  millions  ; partagea  la  Prusse  en  quatre  départe* 
ments^  proscrivit  les  fomiUes  qui  lui  étaient  opposées^  exigea 
le  serment  de  fidélité^  traita  de  rebelles  ceux  qui  gardaient 
leur  foi  à un  roi  malheureux^  et  déclara , en  propres  termes  ^ 
qu^avant  dix  ans  il  voulait  que  sa  famille  Kit  la  plus  ancienne 
des  maisons  régnantes  de  PEurope.  Mais  il  semble  qn^à  ce  mo- 
ment il  conunença  de  décliner. 

La  France  apprit  avec  joie  cette  nouvelle  moisson  de  lauriers; 
mais  elle  n’en  désira  pas  moins  vivement  la  paix.  Le  sénat  osa 
se  rendre  Porgane  de  ce  vœu  dans  ses  félicitations.  Napoléon 
s’en  irrita,  et  déclara  que  cette  manière  de  s’interposer  entre  la 
pensée  du  souverain  et  les  besoins  du  peuple  tenait  de  la  félonie; 
que  lui  seul  comprenait  ce  qui  convenait  à la  France.  Il  invita 
en  conséquence  le  sénat  à se  souvenir  que  rienne  l’empêcherait 
de  réaliser  les  grandes  destinées  qu’il  réservait  à la  nation. 

91  novenbre.  Ccs  destinées  étaient  de  nouvelles  guerres.  H repoussa  tout 
arrangement  avec  la  Prusse,  et  un  décret,  daté  de  Berlin , dé- 
clara le  blocus  des  îles  Britanniques.  D ordonna  en  France 
une  levée  nouvelle , et  la  mobilisation  des  gardes  nationales. 
Les  pleurs  des  mères  et  des  épouses  accompagnèrent  désormais 
des  triomphes  qui  seront  les  siens , et  non  plus  ceux  de  la  na- 
tion et  de  la  liberté. 

Restait  à vaincre  les  Russes,  dont  les  forces  étalent  intactes, 
et  qui  seuls  désormais  se  trouvaient  libres  d’opérer  à leur  gré. 
Alexandre,  qui,  animé  d’une  piété  vive,  se  servait  de  la  religion 
pour  exciter  ses  peuples  à défendre  leur  indépendance,  avait 
fomenté  chez  eux  le  zèle  religieux.  Après  avoir  tout  fait  pour 
se  concilier  Alexandre,  comme  le  seul  parmi  les  souverains  c[ui 
fût  digne  de  lui , Napoléon  alors  travailla  à le  perdre  en  lui 
suscitant  l’inimitié  de  la  Turquie  et  celle  de  la  Pologne.  La 
Turquie  avait  offensé  la  Russie  en  destituant,  sans  la  consulter, 
les  hospodars  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Le  czar , attribuant 
l’outrage  à l’instigation  française , s’en  montra  irrité  ; la  satis- 
faction qu’il  en  reçut  ne  l’empêcha  pas  de  faire  marcher  des 
troupes,  en  même  temps  que  la  flotte  anglaise  vint  assaillir 
ié^eV  Clonstantinople.  Le  général  Sébastian!,  ambassadeur  près  la 
Sublime  Porte , organisa  les  moyens  de  défense , et  sauva  la 


EUS81E. 


218 

capitale;  mais  la  flotte  turque  n^avaitpas  moins  été  brûlée  par 
les  Anglais^  toujours  prêts  à Tœuvre  dès  quMl  s^agit  de  détniire 
des  forces  maritimes. 

L’arrivée  de  Napoléon  à Posen  avait  réveillé  toutes  les  espé- 
rances  des  Polonais.  « L’amour  de  la  patrie^  dit-il  dans  un  ***^ 
« de  ses  bulletins , et  le  sentiment  national  ont  été  retrempés 
« chez  ce  peuple  par  l’infortune.  Sa  principale  passion  est  de 
a redevenir  une  nation.  Les  riches  sortent  de  leurs  châteaux 
« pour  venir  m’en  prier,  et  m’offrir  leur  influence , leurs  ri- 
« chesses^  leurs  enfants.  Spectacle  touchant  ! déjà  partout  ils 
a ont  repris  l’ancien  costume , les  anciens  usages.  » 

La  gloire  de  relever  le  royaume  de  Pologne  sourit  un 
moment  à l’esprit  de  Napoléon  : mais  on  n’y  pouvait  arriver  sans 
blesser  l’Autriche.  Ressusciter  la  nationalité  polonaise  n’était 
pas  une  idée  qui  pût  convenir  longtemps  à l’homme  qui  détrui- 
sait partout  les  nationalités.  Il  n’aimait  pas  d’ailleurs  ces  formes 
de  résistance  aux  volontés  royales , qui  allaient  jusqu’au  soulè- 
vement. Mais  il  savait  que  les  Polonais  étaient  de  vaillants  sol* 
dats , et  il  espérait  d’eux  une  bonne  armée  pour  s’en  servir  dans 
l’intérêt  de  sa  gloire,  ou  pour  opérer  une  puissante  diversion  en 
Russie.  Une  proclamation  parut;  au  nom  de  Kosciusko,  l’em- 
pereur convoqua  à Posen  une  réunion  d’offlciers  polonais,  pour 
l’aider  à insurger  le  pays.  Dabrowski , ancien  soldat  de  la  révo- 
lution , répandit  des  proclamations  en  l’honneur  de  Napoléon , 
qui  s’avançait  à la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  pour  écra- 
ser les  ennemis  de  la  Pologne.  Napoléon  lui-même  flatta  cet 
espoir  si  cher  aux  Polonais  en  leur  disant  de  combattre  et  de 
se  montrer  dignes  d’être  reconstitués  en  nation. 

Au  milieu  de  décembre , il  emmena  les  soldats  de  la  France 
et  de  l’Italie  sous  ces  climats  sans  soleil,  sans  routes  frayées,  où, 
exposés  à d’obscures  souffrances , sans  autres  eiiiieinis  à com- 
battre que  la  nature,  ils  se  laissèrent  gagner  par  le  méconten- 
tement. Pour  ranimer  leur  enthousiasme  Napoléon  décréta  l’é- 
rection du  temple  de  la  Madeleine  (temple  de  la  Gloire)  en  l’hon- 
neur de  la  grande  armée;  il  accorda  double  solde,  il  prodigua 
les  décorations;  mais  la  maladie  atteignait  de  tous  côtés  les  sol- 
dats, que  fatiguaient  de  misérables  engagements  avec  les  Co- 
saques. Napoléon  établit  son  quartier  d’hiver  a Varsovie;  mais 
ses  troupes , se  trsdnant  dans  une  boue  glacée,  eurent  à souffrir 
du  froid  et  de  la  faim,  et  les  Russes,  habitués  à la  rigueur  du 
climat,  ne  manquèrent  pas  d’en  tirer  avantage. 
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Les  maréchaux  étaient  sooteoua  par  l’espoir  de  gagner  un 
royaume , tout  en  voyant  de  mauvais  œil  l’empereur  ne  songer 
qu’à  ses  frères.  Lannes , Ney,  Murat  réussirent  mal  dans  les 
expéditions  qui  leur  furent  confiées,  d autant  plus  que  les  mou- 
vements manquaient  d’unité  quand  l’empereur  n’était  pas  IL 
La  bataille  d’Eylau  contre  le  général  Benningsen^  où  il  périt 
plus  de  trente  mille  hommes^  fut  un  véritable  massacre  sur  la 
neige;  puis  les  deux  armées^  lasses  de  carnage,  se  reposèrent 
tristement.  Mais  l’ennemi  avait  compris  que  Napoléon  aussi 
.pouvait  être  battu  et  qu’une  seule  défaite  suffirait  pour  entraî- 
ner sa  ruine.  L’empereur,  qui  s’était  enfoncé  à cinq  cents  lieues 
de  sa  capitale,  demanda  de  nouvelles  levées.  Afin  d’assurer  ses 
communications,  il  fit  attaquer  Danttick  par  le  maréchal  Le- 
febvre, qu’il  créa  premier  duc,  quoiqu’il  fût  d’une  naissaoee 
vulgaire  et  dépourvu  de  toute  éducation. 

La  bataille  d’Heilsberg  resta  aussi  sans  résultat;  mais  quatre 
jours  après  les  Russes  furent  battus  à Friedland,  à grand  ren- 
fort d’artillerie,  avec  une  prodigieuse  effusion  de  sang.  Le  gé- 
néral Victor,  qui  eut  l’honneur  de  la  journée,  fut  (uromu  à la  di- 
gnité de  maréchal;  mais  plus  de  trente  mille  blessés  gémissaient 
dans  les  hôpitaux , et  Napoléon,  comprenant  qu’il  n’avait  plus 
affaire  à des  Autrichiens  et  à des  Prussiens,  se  décida  à aotrer 
en  arrangement.  Une  1 ulte  s’engagea  alors  entre  TaHeymod, 
qui  voulait  la  paix , et  les  maréchaux , qui  voulaient  la  guerre 
pour  devenir  rois  ou  ducs. 

Napoléon  et  Alexandre , l’un  âgé  de  h^ente-huit  ans , l’autre 
de  vingt-neuf,  comblés  de  ^oire  et  de  puissance  et  faits  pour 
s’estimer  mutuellemeot  parce  que  tous  deux  régnaient 
tiquement,  convinrent  d’une  nouvelle  conférence,  qui  eut  lieu 
en  effet  à Tiisitt.  Les  deux  empereurs  y remanièreat  le  monda 
à leur  gré.  Napoléon  ne  s’inquiéta  point  de  la  Porte,  qu’il  avait 
mise  en  avant,  et  laissa  Alexandre  se  con^lider  dans  la  Md- 
davie  et  la  Valachie.  Ën  échange,  le  czar  sacrifia  la  Suède,  qui 
lui  était  restée  fidèle , et  laissa  Napolécm  disposer  de  la  Po- 
méranie suédoise,  à la  eondition  qu’il  ne  s’opposemit  pas  à la 
cooquéte  de  la  Finlande  par  la  Russie.  Alexandre  domina  ainsi 
sur  la  mer  Noire,  la  Baltique  et  le  Danube;  acquisitions  réeVas, 
en  retour  desquelles  il  reconnut  les  titres  de  Napoléon  et  ceox 
des  autres  princes  ses  satellites;  il  accéda  en  outre  au  projet 
du  conquérant  sur  la  formation  d’tm  grand  empire  d’Oc- 
(‘ident,  tandis  que  l’Ori^t  serait  abandonné  à AlexambC;  et 
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que  rAlieiuagna' demeurerait  comme  vassale  entre  eux  deux. 

Le  roi  de  Prusse  s'humilia  devant  son  vainqueur,  et  son  hé- 
roïque épouse  aussi  tenta  de  le  fléchir.  Napoléon  se  complut 
dans  le  triomphe  de  sou  orgueil , ce  qui  fit  dire  au  prince  de 
Hardenberg  : Il  est  implacable  vis-à-vis  de  Vinfortvm;  il  ne 
saura  pas  supporter  le  malheur  avec  dignité. 

Après  avoir  tenu  quelque  temps  les  suppliants  en  suspens. 
Napoléon  déclara  qu^il  rendrait  au  roi  de  Prusse  la  moité  de  ses 
États,  mais  seulement  en  considération  d^Alexandre;  cornine  ai 
la  nation  et  le  roi  de  Prusse  avaient  cessé  d'exister,  et  que  la 
conquête  eût  sufii  pour  donner  la  propriété! 

La  Prusse  perdit  donc  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  Rhin 
et  l'Ëlbe  avec  toute  la  partie  polcmaise,  indépendamiuent  de 
lourdes  contributions  et  de  robiigation  de  fermer  ses  ports  aux 
Anglais.  Napoléon  était  bien  le  maître  d'imposer  à Alexan- 
dre la  réintégration  de  la  Pcdogne , et  de  1a  négociar  avec 
l'Autriche,  qui  aurait  gagné  à l'échange  de  la  Gallicie  contre  la 
Silésie;  mais  il  se  coiRenta  du  territoire  dont  se  composait  la 
Pologne  en  1 7T2,  et  en  forma  le  duché  de  Varsovie,  attribué 
héréditairem^  au  roi  de  Saxe  et  aux  siens.  Un  statut,  rédigé 
par  une  commission  de  Polonais,  décida  qu'il  y aurait  un  sénat 
composé  de  six  évêques,  de  six  palatins  et  de  six  ehAtelaias; 
une  chambre  où  siégeraient  soixante  ncmees  nommés  par  las 
diédnes  des  n<d>l6s  et  quarante  membres  élus  par  les  viûes,  ne 
qui  laissait  donuner  l'aristocratie.  Le  servage  fut  aboli , l’égalité 
des  droits  proclamée,  et  les  personnes  mises  sous  la  preteerion 
des  tribunaux. 

Le  servage  et  les  privilèges  furent  également  abolis  dans  te 
Donvean  royaume  de  Westphalie,  détaché  de  la  Prusse  et  d'au- 
tres États  germaniques  en  faveur  de  Jérême  Napoléon.  Les  dh* 
ttrents  degrés  de  noblesse  y furent  néanmoins  eonservés,  mais 
sansattribuer  aucun  droit  particulier  aux  emplois  ou  aux  dignités. 
Les  états  furent  admis  au  vote  de  l'impôt;  du  reste,  le  nouveau 
royaume  reçut  le  code  ainsi  quele  système  adniinistratif  français. 

Ainsi  tous  les  États  intermédiaires  furent  sacrifiés  aux  deux 
grandes  puissances  qui  s'étais  attribué  l'une  le  nofd , l'autre 
le  midi  : mais  Alexandre  s'agrandira  par  l'acqnisitioa  do  la  Fin- 
lande; Napoléon  devra  sa  chute  à la  guevra  d'Espagne  età  son 
chssentiment  avec  Alexandre  sur  le  partage  de  l'empiie  otto- 
man, dont  il  fut  alors  question  pour  la  première  fois. 
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CHAPITRE  XII. 


EMPIRE.  ^ GURRRE  D*ESPAGNE.  — BATAILLE  DE  WAGKAH. 

taor.  Arrivé  à cet  apogée  de  puissance  où  devraient  s^arréter  ses 
panégyristes  (1)^  Napoléon  ne  connut  plus  de  limites  à son  am- 
bition : il  ne  parlait  plus  des  peuples,  il  n’entendait  plus  la  voix 
de  la  raison,  parce  que  l’obéissance  avait  cessé  de  raisonner,  n 
éloigna  Talleyrand,  qui  inclinait  pour  la  paix  maritime,  et  qui, 
trop  fin  pour  ne  pas  apercevoir  le  but  où  tendait  Napoléon,  osait 
dire  ce  que  d’autres  dissimulaient.  Il  supprima  le  tribunal,  ef- 
faça sur  les  monnmes  et  sur  les  formules  le  titre  de  république 
française  y et  répara  Saint-Denis  pour  y installer  les  sépultures 
impériales.  11  voulut  tout  régler  conformément  à l’étiquette 
nouvelle;  il  commandait  la  moralité  comme  une  cérémonie, 
et  les  cérémonies  comme  des  devoirs.  La  cour  se  trouvait  em- 
barrassée de  ces  pompeux  uniformes,  de  ces  cérémonies  aux 
r^les  invariables,  de  ces  réceptions  du  matin  à Tancienne  ma- 
nière. Napoléon  représentait  mal  en  Louis  XIV;  il  n’était  bien 
qu’au  milieu  d’un  état-*major,  où  il  y a moins  de  courbettes  et 
plus  de  laisser  aller.  On  pouvait  désirer  un  roi,  mais  nonce  faste 
par  lequel  il  semblait  renier  son  origine  populaire,  quand  il 
aurait  dû  la  consid^er  comme  son  plus  brillant  titre  de  gloire. 

La  réaction  la  plus  marquée  contre  les  grands  bouleverse- 
ments de  89  fut  la  création  de  majorais  et  de  fiefs.  Les  terri- 
toires cédés  à Napoléon  par  l’Autriche  et  par  la  Prusse  m firent 
les  fi*ais;  les  douze  pairs  de  Philippe-Auguste  et  les  chevaliers 
de  la  Table  ronde  lui  servirent  d’exemple.  Il  constitua  donc 
dans  l’État  vénitien  douze  duchés,  auxquels  il  affecta  un  quin- 
zième du  revenu  qu’en  pouvait  tirer  le  royaume  d’Italie.  Il  se 
réserva  six  grands  fiefs  à sa  nomination  dans  le  royaume  de 
Naples;  il  en  créa  d’autres,  sous  des  titres  de  victoires,  tant 
en  Italie  qu’en  Allemagne;  tout  cela  sans  interroger  les  peu- 
ples ni  demander  l’assentiment  des  cabinets. 

L*homme  qui  distribuait  souverainement  honneurs,  titres, 
pensions,  royaumes  était  J’objet  de  telles  adulations  qu’elles 

(1)  C’est  là  eu  effet  que  sVréte  M.  Bignon. 
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pouvaient  dépasser  jusqu’aux  désirs  du  maître  (l).  Ën  détachant 
les  esprits  des  illusions,  il  voulut  aussi  les  détacher  des  réalités. 
Après  avoir  imposé  le  silence  aux  haines,  il  en  vint  à prétendre 
l’imposer  aux  opinions  : il  comprima  la  pensée  et  rinstruction; 
bientôt  ce  fut  le  tour  de  la  foi  religieuse,  et  il  voulut  qu'aucune 
force  ne  subsistât  hors  de  son  cercle.  La  guerre  rendait  l’impôt 
très-lourd,  et  il  était  perçu  avec  rigueur.  La  loi  de  la  cons- 
cription ne  respectait  aucune  affection.  Les  réfractaires  étaient 
condamnés  aux  travaux  forcés  avec  les  voleurs , et  Ton  envoyait 
des  gamisaires  vivre  à discrétion  chez  les  parents  pour  les 
obliger  à dénoncer  les  fugitifs.  L’absolutisme  engendre  le  mé- 
contentement, et  accroît  le  besoin  de  l’absolutisme.  Une  police 
très-active  veillait  sur  les  grands  comme  sur  les  petits;  et  in- 
dépendamment du  pouvoir  discrétionnaire  qui  lui  était  laissé, 
indépendamment  de  l’institution  des  cours  spéciales , l’ordre 
constitutionnel  pouvait  être  suspendu  dans  des  départements 
entiers.  Napoléon  reproduisait  les  formules  de  Louis  XIV  lors- 
qu’il disait  : a Ën  Angleterre,  le  pouvoir  est  monarchique, 
« arist(^ratique , fractionnaire;  c’est  pourquoi  la  nation  en  est 
« séparée,  et  une  opposition  est  nécessaire.  Mais  ici  le  peuple 
(f  m’a  transmis  ses  pouvoirs;  le  peuple,  c’est  moi,  et  il  ne 
« peut  avoir  un  intérêt  distinct  du  mien  : me  contredire , c’est 
« attaquer  en  moi  l’intérêt  public  tout  entier.  » A ce  langage, 
ne  semblerait-il  pas  que  rien  en  France  ne  s’était  fait  depuis  1789? 

Napoléon  lui-même  sentait  combien  son  règne  était  fragile 
depuis  qu’il  avait  perdu  l’appui  de  la  liberté,  et  il  songeait  à 
se  fortifier  en  s’entourant  de  rois  de  sa  famille  (2)  ; mais  il 
se  trompa  en  morale  comme  en  politique,  n avait  placé  Joseph 
à Naples,  puis  Jérôme  en  Westphalie,  en  lui  faisant  épouser 
une  princesse  westpbalienne.  Afin  de  s’assurer  l’obéissanee  de 
la  Hollande,  point  important  parce  qu'elle  était  exposée  aux 
attaques  des  Anglais , il  lui  donna  pour  roi  son  frère  Louis 
(juin  1806) , âgé  alors  de  vingt-huit  ans;  Jérôme  en  avait  vingU 
deux , et  tous  deux,  également  insouciants,  ignoraient  compiè- 

(1)  K Quelle  monslruosité  pour  eux  ! quel  renversemeot  de  tous  leurs  prin- 
cipes! Que  de  choses  extraordinaires  j’ai  fait  faire!  Et  pourtant  rien  de  tout 
cela  n*était  commandé , pas  même  aperçu  ! » Mém,  de  Sainte^ Hélène. 

(2)  « Je  sentais  mon  isolement  ; je  jetais  de  tous  côtés  des  ancres  de  salut 
au  fond  de  la  mer.  Quels  appuis  plus  naturels  pour  moi  que  mes  proches? 
Pouvais-je  mieux  attendre  de  la  part  des  étrangers?  » Mém.  de  Sainte^ 
aélène. 
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tement  le  caractère  de  leurs  peuples.  Napoléon  ne  s’en  inquié- 
tait guère , pourvu  qu’ils  restassent  sur  le  trône  ^ assujettis  à 
ses  volontés  (1).  Aussi  les  tenaîMl  liés  àTempiré  par  quelques 
hautes  dignités  ; Joseph  était  grand  électeur^  Louis  eonnétable. 
Mais  il  ne  put  les  empêcher  d’épouser  les  intérêts  de  la  nation 
qu’il  leur  donnait  à gouvemer  et  qui  souvent  étaient  en  con- 
tradiction avec  ceux  du  maître  qui  avait  la  prétention  d’exploiter 
leurs  États. 

Dans  le  royaume  d’Italie,  outre  les  grands  fiefs  et  le  tribut  de 
trente  millions,  Napoléon  se  réserva  sur  le  Mont  une  rente  de 
douze  cént  mille  francs  pour  les  généraux  et  les  officiers  qui 
avaient  bien  mérité.  Il  ruina  ce  pays  par  le  système  continentid, 
et  plus  encore  la  Hollande,  qui  ne  vivait  que  du  commerce; ce 
fut  à tel  point  que  Louis  résista,  et  prétendît  s’opposer  aux  spo- 
liations arbitraires  des  généraux  français; mais, sentant  son  im- 
puissance, il  tomba  dans  le  découragement. 

L’Alleinagne  répugnait  aussi  à tant  de  remaniements,  d’autant 
plus  que  Napoléon  imposait  aux  princes  du  Rhin,  ses  vassaux, 
des  conditions  de  nature  à rendre  tyranniques  ces  gouverne- 
ments, naguère  paternels. 

Après  les  grands  coups  frappés  à Austerlitz  et  à tena,  il  n’a- 
vait plus  en  face  de  lui  que  l’Angleterre.  Le  but  princìpi  de  sa 
politique  était  de  l'abattre,  et  cependant  jamais  il  n’étudia  à 
fond  ce  pays.  Il  n’en  connut  ni  l’aristocratie,  ni  la  liberté,  ni  le 
système  militaire  et  financier,  ni  les  parlements.  Il  ne  savait 
que  lui  jeter  les  noms  de  perfide  AUnon,  de  nation  de  bmdi- 
quiersy  voulant  que  ses  panégyristes  l’imitassent;  e’étak  une 
manière  de  lui  faire  la  cour.  Il  considérait  les  plaintes  de  l’op- 
position dans  le  parlement  comme  des  symptômes  de  soulève- 
ments, lui  qui  n’élait  habitué  à entendre  que  des  louanges.  Ho 
connaissant  pas  ces  manèges,  les  pétitions  pour  la  paix  lui  pa- 
raissaient sincères;  et  il  ne  méprisait  pas  moins  que  leurgoo- 
vemement  ces  soldats  anglais  avec  lesquels  il  ne  s’était  mesufié 
qu’à  Toulon. 

L’Angleterre,  au  contraire,  sûre  d’elle-même,  étudiait  à fond 
sùfk  ennemi  : eUe  n’entreprenait  la  guerre  que  loiaqu’dte  se  sen- 

(1)  « Je  bVi  fM  en  le  bonheur  de  Gengtekban  avec  ses  <yfiatre  fils,  oe 
oomiaiasaieiit  d*autre  rivalité  que  celle  de  Je  bien  servir.  Moi,  nonmiaiS'je  un 
roi,  H se  croyait  tout  aussitôt  par  la  gréee  de  Dieut  Unt  le  mot  est  épi- 
démique  !Ce  n^était  plus  un  fteutenatit  sur  lequel  je  devais  me  reposer;  c’éÜH 
un  ennemi  de  pins  dont  je  devais  m’occuper.  » Mém,  de  Sainte-Mdee. 


DI8FOT1SMB  IXPBKIAL.  319 

tait  appuyée  de  bons  alliés,  sur  lesquels  tombaient  les  premiers 
coups;  elle  n’einploÿait  que  des  armées d^élite,  paree  qu'elles 
sont  peu  nombreuses^  formées  de  volontaires  et  d'une  adroi-s- 
rable  discipline.  Les  généraux,  qui  avaient  à rendre  compte  à 
la  nation,  se  retiraient  sans  écouter  leur  unour-propre  si  oela 
pouvait  contribuer  à la  victoire  ou  épargner  des  désastres  inu^ 
tiles  ; s^ils  réussissaient,  iis  savaient  que  les  rangs  de  l'orgueil- 
léuse  aristocratie  leur  seraient  ouverts;  accord  singulier  d'hé*- 
roïsme  et  d'esprit  mercantile.  Napoléon  prenait  ces  précautions 
pour  de  la  peur,  ces  retraites  pour  une  fuite. 

La  marine  de  l'Angleterre  était  en  présence  de  celle  de 
France  ce  qu'était  Napoléon  en  face  des  armées  autrichiennes. 

Les  amiraux  français,  fidèles  à l'ancienne  tactique,  se  dispo- 
saient en  grandes  lignes,  et  tâchaient  d'en  venir  à l'abordage  ou 
détourner  l'ennemi,  pour  le  placer  entre  deux  feux.  Nelson, 
au  contraire,  concentrait  le  grand  effort  sur  un  seul  point, 
coupait  1 a ligne  ennemie,  et,  les  escadres  une  fois  séparées,  il 
les  attaquait  isolément.  Cette  tactique  téméraire  lui  réussit  parce 
qu'il  avait  des  hommes  admirablement  exercés  dès  leur  enfance 
àTertilleTie  comme  aux  manccuvres,  si  bien  que  chaque  vaisseau 
pouvait  faire  son  devoir  de  lui-méme.  De  là  vient  qu'autant 
Napoléon  était  heureux  sur  le  continent,  autant  il  avait  à souf-  im». 
frir  sur  mer.  Au  moment  où  la  France  se  donna  à lui,  elle  pos- 
sédaitqnatre-vingts  vaisseaux,  soixante>diX'huit  frégates,  qua- 
rsnte^pt  corvettes  ; l'Espagne  mettait  à sa  déposition  soixante- 
quatorze  vaisseaux  cinquante-six  frégates,  lesProvinees-Unîes 
quarante  vaisseaux  et  trente-huit  frégates;  tout  cela  fut  perdu 
à Trafalgar,  tellement  que  ce  furent  véritablement  les  guerres 
de  l'empire  qui  assurèrent  la  suprématie  mantime  de  TAngle- 
terré.  Chaque  expédition  qui  sortait  des  ports  français  procurait 
un  triomphe  aux  Anglais^  et  les  débris  qui  avaient  survécu  au 
désastre  de  Trafalgar  suoeombaient  dans  des  attaques  de  d^aiL 
L'amiral  Lioois,  qui  avait  mission  de  reprendre  Pondichéry  dans 
l’océan  Indien,  fiit  vaincu  par  une  escadre  marohaiide  portant 
un  million  et  demi  de  livres  sterling  ; puis,  à son  retour,  étant 
tombé  au  milieu  de  Pescadre  de  Funirai  Warsn,  il  lui  &llut  se 
rendre.  Une  autre  escadre,  sortie  de  Brest  pour  approvisionner 
la  colonie  de  Saintr-Domiiigue,  fut  battue  et  capturée;  d'autres 
furent  dispersées. 

Napoléon  n'entendit  jamais  la  liberté  dn  cmomeroe  ; d avait 
en  mépris  les  spéenlidions,  «pii  poortant  faiiMnealt  la  graadeui' 
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de  PAngleterre  ; et  Von  eut  peine  à lui  faire  comprendre  Tutilité 
d^une  banque,  qui  fut  fondée  à Paris  par  des  particuliers.  FÂn- 
>M7.  ^eterre  usant  de  rigueurs  contre  les  neutres , il  arrêta  de  même 
contre  elle  le  plan  d’un  grand  système  prohibitif. 

n donna  au  blocus  continental , dont  l’idée  avait  commencé 
à être  appliquée  en  Amérique,  une  extension  bien  plus  redou- 
table par  les  moyens  qu’il  employa  et  par  l’intention  évidente 
d’une  domination  universelle.  Il  songea  donc  à ceindre  l’Europe 
entière  d’un  littoral  tout  à lui,  depuis  la  Hollande  jusqu’aux  lies 
Ioniennes,  d’où  l’Angleterre  devait  demeurer  exclue,  la  con- 
traignant ainsi  à mourir  de  faiip  faute  de  débouchés  pour  ses 
manufactures  et  pour  les  produits  de  ses  colonies. 

Un  décret  daté  de  Berlin,  puis  un  autre  de  Milan,  plus  ter- 
rible encore , déclarèrent  priswnier  de  guerre  tout  Anglais 
trouvé  dans  les  pays  occupés  et  de  bonne  prise  tous  navires, 
marchandises,  magasins  appartenant  à des  sujets  britanniques. 
Ordre  fut  donné  de  repousser  tous  bâtiments  provenant  des  ports 
anglais  : puérilité  gigantesque , qui  portait  un  coup  funeste 
à une  foule  d’intérêts , et  tournait  la  guerre  ccmtre  les  peuples, 
plus  difficiles  à vaincre  que  les  rois.  11  en  résulta  des  pillages , 
des  confiscations  et  un  espionnage  organisé  dans  toute  l’Europe, 
la  violation  des  magasins  et  celle  des  correspondances,  la  ruine 
dés  villes  commerçantes  et  la  nécessité  d’un  despotisme  auquel 
n’avait  pas  été  réduit  le  régime  de  la  terreur.  Un  bâtiment 
neutre  cessa  d’être  respecté  lorsqu’il  avait  subi  la  visite  des 
croiseurs  anglais  ; ce  qui  porta  le  dernier  coup  au  com- 
merce , puisque  les  navigations  neutres  ne  pouvaient  plus  sub- 
sister. 

• Napoléon  voulut  donc  accabler  les  Anglais,  mais  en  oppri- 
mant et  en  violentant  le  monde  entier  : les  hommes  devaient  se 
condamner  aux  privations,  les  terres  produire  des  fruits  inac- 
coutumés, les  rois  déployer  une  force  despotique  que  tous 
n’avaient  pas  ou  dont  tous  ne  voulaient  pas  user  ^ les  pays  même 
qui  ne  produisent  rien  et  n’ont,  comme  la  Suède,  que  des  côtes 
et  des  ports  devaient  être  obligés  de  les  fermer.  La  ruine  du 
continent  en  était  le  résultat  certain  ; et  il  n’était  pas  possible 
qu’une  violence  qui  mettait  l’empereur  en  opposition  avec  la 
civilisation  entière,  en  voulant  réduire  à un  trafic  tout  le  com- 
merce local,  qui  naguère  embrassait  Tunivers,  il  n’était  pas  pos- 
sible qu’une  telle  violence  fût  de  longue  durée. 

Des  bûchers  s’allumèrent  ( nouvelle  inquisition  commerciale  ) 
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pour  brûler  les  marchandises  provenant  de  Ttle  ennemie;  puis 
Tavidité  m fit  permettre  l’introduction  moyennant  une  prime  itio. 
de  cinquante  pour  cent^  et  ensuite  par  des  licences  particulières 
qui  multipliaient  la  contrebande.  Des  plaintes  y des  violations , 
des  résistances  s’élevaient  de  toutes  parte;  le  besoin  de  sucre,  de 
café^  de  coton,  devint  une  arme  contre  Napoléon,  à qui  une  erreur 
économique  nuisit  bien  plus  que  l’inimitié  des  rois  (l).  L’indus- 
trie nationale  fit  des  progrès  ; mais  peut-on  la  dire  profitable  si 
die  ne  donne  les  objets  meilleurs  et  à plus  bas  prix?  Il  avait 
pensé  que  les  avantages  dont  jouissait  l’Angleterre  provenaient 
du  commerce  extérieur,  et  qu’elle  succomberait  lorsque  le  con- 
tinent européen  lui  serait  fermé.  Mais  il  aurait  fallu  fermer  le 
monde  ; sans  quoi  on  montrait  à l’Angleterre  combien  elle  était 
puissante,  puisqu’elle  pouvait  se  passer  de  l’Europe.  De  ce  mo- 
ment, une  formule  distingua  la  politique  de  Napoléon  de  celle 
de  l’Angleterre,  savoir  les  mesures  restrictives  ou  la  liberté  du 
commerce,  et  c’est  au  nom  de  ces  principes  que  se  firent  les 
guerres  et  les  alliances  qui  suivirent. 

Les  plans  de  Pitt  avaient  été  repris  par  Ganning  et  par  Cas- 
telreagh,  persuadés , avec  toute  la  nation,  de  la  nécessité  d’une 
lutte  à mort  cmire  la  prépondérance  de  Napoléon.  L’empereur 
déclarait  le  blocus  de  l’Angleterre  quand  il  ne  pouvait  mettre 
un  bâtiment  à la  mer  sans  qu’H  fût  pris  par  les  croisières  bri- 
tanniques; mais  l’Angleterre,  en  déclarant  que  le  pavillon  neutre 
ne  couvrait  pas  la  marchandise  et  que  tout  bâtiment  qui  tou- 
cherait les  côtes  de  France  serait  capturé,  anéantit  véritablement 
le  commerce  français. 

Napoléon,  qui  jamais  ne  comprit  la  constitution  anglaise  (2) 
ni  la  théorie  du  crédit,  croyait,  quand  son  oreille  était  frappée 
des  déclamations  du  parlement  et  des  tumultes  des  meetings , 
que  nie  allait  être  bouleversée  d’un  moment  à l’autre.  Mais 
les  emprunts  énormes  contractés  par  le  gouvernement  se  fon- 
daient sur  le  crédit,  les  subsides  qu’il  fournissait  aux  puissances 
étrangères  animaient  les  manufactures,  et  rentraient  en  échange 
de  leurs  produite , tandis  que  li^  France  devait  envoyer  de  l’ar- 
gent partout,  n’ayant  pas  d’échanges  à faire. 

(I) Goletta  loi  seul,  que  nous  sachions,  défend  ou  excuse  le  système  conti- 
neotal  (llv.  VI  ),  et  réprouve  la  jvrdsofnpftcaifse  Italie  (tiv.  VU),  qui  n’était 
pas  charmée  de  se  voir  contrainte  à subir  toutes  les  mesures  frauçaises. 

(3)  Il  disait  encore  à SainMIéièoe  : La  pauvre  constitution  anglai  se  est 
gravement  compromise  aujourd'hui. 
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L’Anglelerre . informée  qu’aux  iermes'd’un  article  80(»et  du 
traité  de  Tilsiii  les  flattes  russe , p(»Ptugat8e  et  danoise  devaient 
s’unir  contre  elle  à celle  de  la  France^  envoya  des  forces  redou- 
tables devant  Copenhague , et  exigea  que  sa  flotte  lui  fût  livrée  jus* 
qn’à  là  paix  : il  fallut  en  conséquence  lui  donner  vingt  vaisseaux, 
armés  de  plus  de  deux  mille  canons.  L’empereur  Alexandre 
s’indigna  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  dont  la  sécu- 
rité publique  fut  le  prétexte , et  adhéra  au  système  continen- 
tal, ïÂea  qu’il  fût  déterminé  en  réalité  par  le  désir  de  ne  pas 
être  troublé  dans  les  conquêtes  qu’il  méditait  ; et,  s’unissant  à 
Napoléon  malgré  la  répugnance  de  la  nation  et  de  sa  fa- 
mille pour  cette  alliance , il  déclara  la  guerre  à la  Grande- 
Bretagne. 

Nous  avons  vu  quels  sacrifices  avait  faits  à la  répûUique 
française  le  roi  d’Espagne  Charles  IV.  Un  sentiment  de  loyauté 
et  de  responsabilité  royale  l’avait  fait  protester  avec  force  contre 
larrestation  de  Louis  XVI  et  dépenser  des  sommes  considé- 
rables pour  le  sauver.  Après  le  supplice  du  roi , il  déclara  à la 
France  la  guerre  la  plus  patriotique , car  le  peuple  lui  offrit 
soixante-treize  millions  pour  la  faire  (i)  : cependant  les  pre- 
mières défaites  le  découragèrent,  et  Charles  fit  la  paix  avec  la 
république*  Devenu  vieux  et  dégoûté  des  affaires,  il  mettait  son 
plaisir  à suivre  l’ancieQ  cérémooial,  à vivre  en  famille,  à 
chasser  assis  dans'son  fauteuil , laissant  l’autorité  à l’ardente 
Louise  de  Parme,  femme  active  et  spirituelle*  Emmanuel  Godoi, 
simple  garde  du  corps , amant  de  la  reine  et  son  maître,  saisit 
l’occasion  de  se  grandir  et  d’établir  son  influence  en  décidant 
le  traité  avec  la  France,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  prince  de  la 
Paix.  Cependant,  lorsque  Napoléon  eut  renversé  les  Â>urbons  de 
Naples  et  enlevé  les  îles  Baléares  à l’Espagne  en  compensation 
de  la  Sicile,  Charles  IV,  concevant  des  soupçons,  entra  dans  la 
coalition , et  le  Midi  répondit  au  cri  de  guerre  poui^  par  le 
Nord.  L’Espagne , restée  à découvert  par  le  désastre  de  la 
Prusse , se  résigna  à subir  toutes  les  couditious  ; et  Napoléon , 
qui  ne  se  piquait  pas  de  générosité,  lui  enleva  son  armée  : seize 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  marquis  de  la  Romana  furent 
envoyés  pour  combattre  dans  le  Holstein. 

La  couronne  de  Portugal  reposait  sur  la  tète  de  la  faible 
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(1)  Db  Pradt.  Son  ItTre  sur  les  affaires  d’Ii^spagae  peut  être  consulté  utile- 
ment, mais  avec  précaution. 
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Mme  Doo  Juan  ^ prioee  du  Brésil^  son  filSi  prit  le  titre  de 
régent  et  iee  rênes  du  gouvernement.  Une  éducation  claustrale 
avait  fait  de  lui  un  prince  sansénergie^  qui  chantait  au  lutrin.  Il  se 
jeta  dans  la  première  coalition  formée  contre  la  France,  malgré 
les  conseils  du  duc  de  Lafœns,  et  y envoya  des  troupes;  mais 
les  corsaires  français  capturèrent  pour  deux  cents  millions  de 
chargements  qui  venaient  de  l’Inde  et  du  Brésil.  Une  mauvaise 
administration  accrut  les  dépenses  de  ces  armments,  et  en  1 ? 07 
il  fallut  créer  un  papier-monnaie.  Depuis  lors,  les  finances  tom- 
bèrent de  plus  en  plus  ; puis  l’Angleterre  occupa  les  forteresses 
qui  entourent  Lisbonne , et  mit  une  garnison  dans  la  capitale 
sous  prétexte  de  la  garantir. 

Juan  avait  épousé  Charlotte-Joacbime , fille  de  Charles  lY 
d’Espagne  et  femme  altière^  fougueuse,  qui  gourmandait  la  fai- 
néantise de  son  mari,  et  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
lui.  Pris  de  mélancolie,  il  s’enferma  dansle  monastère  de  Mafra, 
où  il  vécut  presque  invisible  ; mais  ayant  découvert  une  trame 
dont  le  but  était  de  le  faire  passer  pour  aliéné,  il  devint  ombra- 
geux ; il  prit  sa  femme  en  haine,  et  s’imagina  voir  un  ennemi 
dans  tout  homme  de  talent.  L’intendant  général  de  police 
Ignace  de  Pina  Manique , qui  semait  les  soupçons  dans  son 
esprit  et  l’excitait  à la  dissimulation,  obtint  toute  sa  confiance. 

Napoléon  à cette  époque  s’unit  à l’Ëspagne  contre  le  Portugal, 
qui,  abandonné  par  l’Angleterre , acheta  la  paix  noa>seulement 
par  des  sacrifices  d’argent,  mais  encore  avec  des  provinces , et 
fut  obligé  d’engager  à la  Hollande  les  mines  du  Brésil. 

La  paix  d’Amieus  rendit  une  grande  prospérité  à Lisbonne , 
qui  redevint  le  marché  du  monde  et  où  arrivèrent  les  galions, 
qui  de  longtemps  n’avaient  pu  y aborder.  Napoléon  employait 
toujours  dans  sa  diplomatie  des  généraux,  qui,  très-vaillants  les 
armes  à la  main,  étaient  inhabiles  à ses  manèges  compliqués. 
Lannes,  pendant  son  ambassade  à Lisbonne , sut  maintenir  la 
prépondérance  de  l’empire  sans  ruiner  le  Portugal;  mais  Jùaot 
fçt  contraint,  lorsqu’il  vit  l’Angleterre  prévaloir,  de  prendre  un 
ton  menaçant  quand  la  faiblesse  générale  empêchait  d’adopter 
des  mesures  efficaces. 

Napoléon  éblouit  Charles  IV  en  lui  proposant  un  partage  du 
Portugal , dans  lequel  la  Lusitanie  septentrionale  aurait  été 
donnée  au  roi  d’Ëtrurie,  les  Algarves  au  prince  de  la  Paix,  la 
capitale  remise  aux  troupes  françaises,  et  Charles  aurait  pris  le 
titre  d’empereur  des  deux  Amériques.  L’ayant  entraîné  par 
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<W7  ces  belles  promesses^  il  envoya  en  Espagne  un  corps  de  troupes 
françaises , commandé  par  Junot  et  par  Murat , pour  marcher 
sur  le  Portugal  : il  n^était  composé  que  de  vingt-quatre  mille 
conscrits^  n’ayant  que  des  chevaux  neufs  et  une  artillerie  no- 
vice, attendu  qu’il  faisait  peu  de  cas  des  hommes  du  Midi.  Il 

Octobre,  enjoignit  alors  au  Portugal'  de  déclarer  la  guerre  aux  Anglais, 
de  remettre  la  flotte  aux  Français,  de  fermer  les  ports  du  Tage 
et  de  détruire  les  vignes  de  Porto,  la  richesse  du  pays.  Le  régent 
se  vit  forcé  de  signer  la  ruine  du  Portugal;  mais  Sidney  Smith 
arriva  avec  sa  flotte  pour  prévenir  le  coup , et  obliger  1^  rois 
d’Espagne  et  de  Portugal  à se  retirer  en  Amérique  sous  la  pro- 
tection britannique,  ce  qui  devait  rendre  les  colonies  indépen- 
dantes et  fournir  des  débouchés  à l’industrie  anglaise. 

Napoléon,  habitué  à tout  faire  à coups  de  décrets,  déclara 
que  « la  maison  de  Bragancè  avait  cessé  de  régner.  » 11  espé- 
rait qu’au  moment  où  paraîtrait  ce  manifeste  Junot  aurait  déjà 
mis  la  main  sur  la  famille  royale  et  sur  les  diamants  du  Br^il; 
mais  il  n’avait  pas  bien  calculé  les  marches  à travers  les  mon- 
tagnes, sur  lesquelles  le  despotisme  ne  peut  rien.  Il  avait  écrit: 
Une  armée  de  mngt-quatre  mille  hommes  peut  se  nourrir  même 
dans  un  désert.  En  dépit  de  sa  parole  impériale , l’armée,  dé- 
nuée de  tout,  eut  horriblement  à souffrir,  et  fit  souffrir  les  au- 
tres. On  fit  des  cartouches  avec  les  archives;  on  ôta  le  pain  de 
la  bouche  des  paysans,  qui  conçurent  une  haine  mortelle  contre 
les  amis  de  leur  roi,  et  commencèrent  la  guerre  à coups  de 
couteau. 

imembre.  Le  régent  de  Portugal,  qui  s’était  embarqué  dans  un  si  grand 
dénûment  qu’il  eut  à pâtir  la  faim,  accepta  un  asile  sur  les  bâ- 
timents anglais;  et  Junot,  à la  tête  d’un  petit  nombre  d’honunes 
exténués  de  fatigue,  entra  dans  Lisbonne.  Il  était  impossible 
de  tenir  un  royaume  avec  si  peu  de  monde;  mais  Napoléon  le 
commandait,  et  il  n’y  avait  pas  de  raison  à lui  opposer.  Quand 
ime  députation  de  Portugais  se  présmita  devant  lui  à Bayonne, 
sans  attendre  qu’ils  eussent  pris  la  parole^  il  leur  dit  : Je  ne 
sais  pas  encore  ce  que  je  ferai  de  vous;  cela  défendra  des  évé- 
nements. Êtes-vous  dans  le  cas  de  former  un  peuple?  avez-vous 
le  volume  nécessaire?  Votre  prince  vous  a abandonnés,  il  s*est 
fait  conduire  au  Brésil  par  les  Anglais;  il  a fait  une  grande 
sottise,  il  s’en  repentira  (1).  Cent  millions  furent  imposés  au 


(1)  Dr  PflADT. 
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pays  par  les  conquérants^  qui  se  comportèr^t  avec  hauteur, 
n y eut  des  condamnations  à mort;  tout  le  monde  fut  méoon^ 
imi;  et  il  fut  question^  par  raison  de  sûreté,  d'envoyer  en 
France  les  soldats  ainsi  que  les  gens  de  distinction.  La  crainte 
que  ce  projet  inspira  redoubla  le  désir  de  secouer  le  joug,  et 
les  soulèvements  qui  éclatèr^t  en  Espagne  en  fournirent  Foc- 
easion. 

Ferdinand,  prince  héréditaire  d^Espagne,  caractère  ardent, 
souffrait  de  voir  sa  patrie  réduite  au  rô  le  de  satellite  de  la 
France  et  livrée  aux  intrigues  du  prince  de  la  Paix  : dissimu- 
lant donc  à demi  ses  projets , il  s’était  concerté  avec  Beau- 
harnais,  ambassadeur  de  France,  pour  renverser  ce  parvenu 
insolent.  Charles  IV , en  ayant  eu  soupçon , accusa  publique- 
ment son  fils  d’avoir  voulu  attenter  à sa  vie,  et  le  fit  arrêter.  Na- 
poléon ne  fit  qu’en  rire.  Laisse z-les,  dit-il,  s'arranger  entre  eux 
et  s*af faiblir.  Il  en  résulta  que  Ferdinand  demanda  à genoux  un 
pardon  que  son  père  lui  accorda  a par  égard  pour  Napoléon.  » 

Au  même  moment,  l’empereur,  fidèle  à sa  politique , faisait 
occuper  l’Espagne  par  Murat,  à la  tête  de  quatre-vingt^uinze 
mille  soldats , conscrits , pour  la  plupart.  Ces  prétendus  alliés 
devaient  protéger  le  pays  contre  la  perfide  Albion  ; mais  ils  se 
livrèrent  à des  excès  de  toutes  sortes  : ils  pillèrent,  ils  violèrent 
les  églises  et  les  couvents,  et  surprirent  les  forteresses  ; le  peuple 
murmura;  la  cour  fut  inquiète , malgré  les  brillantes  promesses 
dont  on  l’avait  éblouie;  et  Napoléon  dicta  des  lois  sans  vouloir 
rien  écouter. 

La  cour  songea  donc  à se  réfugier  à Sévillé , et  se  réunit  à 
Aranjuez;  mais  le  peuple,  craignant  que  le  roi  ne  s’embarquât 
pour  l’Amérique,  se  souleva  en  tumulte  aux  cris  de  Vive  le  prince 
des  Asturies!  mort  à Godoï!  et  le  favori,  qui  s’était  caché,  fut 
fait  prisonnier.  A ce  coup  funeste , la  reine  éperdue  ne  garda 
plus  aucun  ménagement;  elle  écrivit  à Murat  les  lettres  les  plus 
abjectes  (i),  pour  le  supplier  de  sauver  cette  tête  chérie,  lui 
disant  que  leur  seul  désir  était  de  vivre  tous  trois  ensemble.  Us 
offrirent  tout  pour  obtenir  cette  grâce  : Charles  s’engagea  à abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils  Ferdinand.  Ce  prince  sauva  Godoï  en  le 
faisant  mettre  en  prison,  et  il  fut  proclamé  avec  enthousiasme 
par  le  peuple,  comme  le  représentant  de  la  nationalité  trahie 
par  Charles  et  par  Godoï. 

(1)  Elles  ont  été  publiées  par  Torreno. 
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Munit  B^avaoç^t  ; lorsqu’il  fut  entré  dans  Madrid, 
U devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  espé- 
rances. Napoléon  vo:yait  avec  déplaisir  un  roi  faible  remplacé 
par  un  prince  dans  la  force  de  l’ége  (i)  ; en  conséquence , il  m 
proposa  comme  médiateur  et  arbitre  entre  le  père  et  le  fils.  Trop 
peu  confiant  dans  Tamour  du  peuple  espagnol,  Ferdinand  se 
Imssa  persuader  de  se  rendre  à Bayonne  pour  se  concilier  la  fa- 
veur du  fort.  Napoléon  voulait  ramener  à écbangi^  le  trône 
d’Espagne  contre  celui  d’Étrurie,  en  épousant  une  de  ses 
nièces  ^9).  A peine  fuV<il  arrivé  que  Savary,  instrument  de  cette 
politique,  lui  enjoignit  d’abdiquer.  Ferdinand  résista  : le  chanoiae 
^seoïquiz,  son  confident,  exposa  ses  motifs;  de  Pradt,  évêque  de 
Poitiers , qui  plus  tard  devait  juger  Napoléon  avec  tant  de 
passion  aveugle  et  de  sévérité,  fut  chargé  de  les  réfuter  : mais 
les  infants  résistèrent  à cette  intluence.  Alors  Napc^éon  eut 
recours  a d’autres  moyens.  Il  se  fit  envoyer  Godoi,  qui  avait 
été  mis  en  liberté,  appela  Charles  I V et  la  reine,  puis  les  reconnut 
cooune  seuls  souverains  de  l’Espagne,  l^e  vieux  roi  voulut,  en 
présence  de  l’empereur,  forcer  Ferdinand  à lui  rendre  le 
gccffire  > et  alla  même  jusqu’à  le  menacer  de  sa  canne.  Le 
prince  dit  qu’il  y consentait  pourvu  que  ce  fût  devant  les  cortès 
du  royaume. 

De  ce  moment  l’Espagne  fut  bouleversée  d’un  bout  à l’autre. 
Déjà  le  peuple,  dont  le  bon  sens  était  plus  clairvoyant  que  toute 
l’astuce  des  conseillers  royaux,  avait  tenté  d’empécher  le  voyage 
de  Bayonne,  et  le  sang  commença  à couler  dans  Madrid  ; le  cou- 
teau fit  plus  que  la  mitraille,  et  cinq  cents  soldats  français  man- 
quèrent à l’appel.  Murat  fit  en  conséquence  afficher  cet  ordre 
du  jour  ; « Quiconque  sera  pris  (es  armes  à la  main  sera  fusillé, 
« de  même  ceux  qui  recèleront  chez  eux  des  personnes  armées. 
« Tout  attroupement  de  plus  de  huit  personnes  sera  dispersé  à 

(1)  Cliarl^s  IV  disait  à Napoléon  eo  dînant  avec  lui  à Bayonne  : « Hivar 

comme  été , j’allais  tous  les  jours  à la  chasse  jusqu’à  midi  ; alors  je  dînais, 
puh  je  reprenais  la  chasse  jusqu’au  soir..  Emmanuel  (Godoï)  me  rendait 
eitople  dM  deseavamenaent;  fwis  je  meconchais,  pour  recommanoer 

la  ipàme  vie,  à.  moina  que  je  n’en  fuaae  ampôché  par  quelque. eéiéiiMAie 
importante.  » 

(2)  Outre  l’abbé  de  Pradt,  nous  avons  pour  témoins  oculaires  Pedro  Ce- 
Vallos,  Exposition  des  moyens  employés  par  Napoléon  pour  usurper  la 
couronne  d* Espagne;  Madrid,  1808;  et  Jean  E8goï(^0i»,  Bxposilion  des 
nudifs  qui  délerminèrent  en  1808  Sa  Majesté  catholique  à se  rendre  à 
Bayonne;  Paris,  1816. 
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« coups  de  fìisU;  tout  lieu  où  il  aura  été  tué  un  Français  sera 
« brûlé*  Quiconque  fera  ou  distribuera  des  écrits  provoquant  à 
< la  sédition  sera  fusillé*  Les  maîtres  seront  responsables  pour 
a leurs  domestiques,  les  marchands  et  les  chefs  d’ateliers  pour 
« leurs  ouvriers,  les  père  et  mère  pour  leurs  enfants,  les  supè* 

« rieurs  des  couvents  pour  leurs  religieux*  » L’effet  suivit  les 
menaces^  mais  le  peuple  vénéra  les  victimes  oomme  dos.maiv 
tyrs; 

Napoléon  enjoignit  impérieusement  à Ferdinand  de  rendre  la 
couronne  à son  père;  et  des  menaces  corporelles,  des  terreurs 
morales,  ainsi  que  les  craintes  d’un  proa^  relatif  au  soulève- 
ment de  Madrid,  déterminèrent  l’adhésion  de  oe  jeune  prince,  « mi. 
placé  entre  un  lâche  favori,  un  père  aveugle  et  un  voisin  tout- 
puissant.  A peine  Charles  lY  fut-il  redevenu  souverain  qu’il 
céda  l’Espagne  et  les  Indes  à Napoléon,  àia  condition  d’y  placer 
un  roi  indépendant  de  la  France.  Il  obtint  pour  lui  le  château  et 
les  chasses  giboyeuses  de  Compiègne , avec  trente  millions  de 
réaux  et  quatre  cent  mille  francs  pour  les  infants  ; la  restitution 
de  tous  ses  biens  à Godoï,  qui  avait  ménagé  le  traité  ; à Ferdi- 
nand le  titre  d’altesse,  avec  des  biens  en  Navarre.  C’est  ainsi 
que  Napoléon  détrônait  la  famille  royale  d’Espagne,  et  disait  au 
peuple  dans  sa  proclamation  : a Après  une  longue  agonie,  votre 
a nation  périssait*  J’ai  vu  vos  maux,  et  je  viens  y remédier. 

<r  Vos  princes  m’ont  cédé  la  couronne  des  Espagnes.  Je  ne  veux 
a pas  régner  sur  vos  provinces,  mais  acquérir  des  titres  étemels 

à l’amour  et  à la  reconnaissance  de  votre  postérité.  YoUre 
<r  monarchie  est  vieille^  ma  mission  est  de  la  rajeunir.  Conliez- 
« vous  dans  le  présent  ; car  je  veux  que  vos  neveux  gardent  le 
« souvenir  de  moi,  e(  disent  : U a régénéré  notre  patrie  I » 

C’était  un  acte  non-seulement  inique,  mais  inutile  ; car  Na^ 
poléon  pouvait  déjà  tout  ce  qu’il  voulait  dans  ce  royaume,  tandis 
qu’il  se  com[N*omit  par  là  en  face  de  l’Europe,  non  plus  en 
l’effrayant  par  l’enlèvement  et  l’exécution  d’un  prince,  mais  m 
s’absdssant  jusqu’à  l’intrigue,  lui  qui  avait  la  force  à sa  dispo- 
sition. 

Les  parvenus  aspiraient  au  trône  des  descendants  dégénérés 
de  Gharles-Quint  et  de  Louis  XIY,  et  Murat  se  croyait  certain 
d’y  monter.  Mais  Napoléon  jugea  qu’il  y fallait  un  homme  plus 
habile  dans  le  gouvernement.  Comme  il  n’avait  pu  se  réconcilier 
avec  Lucien  dans  une  conférence  qui  avait  eu  lieu  à Mantoue, 
il  y transporta  Joseph,  qui  régnait  à Naples,  sans  plus  consulter 
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IM  le  peuple  qu’il  ne  l’avait  fait  à Tépoque  de  l’abdication.  Une 
constitution  fut  donnée  à l’Ëspagne  dans  une  représentation 
dont  la  mise  en  scène  eut  lieu  à Bayonne  ; et  c’est  à peine  si 
d’anciennes  dénominations  y servirent  à déguiser  les  formes 
françaises. 

Napoléon  s’empara  à Madrid  de  tout  ce  qui  appartenait  à l’in- 
quisition 7 et  il  ne  trouva  dans  le  palais  de  ce  redoutable  tribu- 
nal que  septcent  cinquante  mille  francs^  sans  un  seul  détenu  (l). 
Le  nouveau  roi  Joseph  fut  traité  en  vassal  : on  ordonna  et  dis- 
posa tout  sans  même  l’écouter^  ce  qui  excita  ses  plaintes;  et  ce 
monarque  se  trouva  sans  argent,  parce  que  les  provinces  ne 
payaient  point.  Napoléon,  peu  habitué  jusque-là  à compter  avec 
les  nations,  croyait  que,  tout  étant  fini  avec  la  cour,  il  en  était  de 
même  avec  le  peuple.  Au  contraire,  après  avoir  enlevé  un  roi^ 
il  se  trouva  en  face  d’un  peuple  qui,  débarrassé  de  maîtres  ti- 
mides, put  embrasser  avec  ardeur  la  cause  nationale,  inacces- 
sible aux  séductions,  aux  intrigues,  aux  vaines  frayeurs,  et  ne 
voyant,  selon  l’ordinaire  du  peuple,  qu’un  seul  but,  vers  lequel 
il  s’élança  sans  dévier. 

La  Fiance  ne  fut  informée  de  l’intrigue  de  Bayonne  qu’au 
moment  où  éclata  la  résistance  de  l’Ëspagne.  Canning  etCastle- 
reagh  s’étaient  réjouis  de  cet  envahissement,  persuadés  que  le 
peuple  résisterait.  Napoléon  disait  au  contraire  au  chanoine  Ës- 
coïquiz  : Les  pays  où  il  y a beaucoup  de  moines  sont  faciles  à 
subjuguer  (2)  ; je  le  sais  par  expérience.  Il  n’y  envoya  en  con- 
séquence que  des  conscrits  ; mais  ce  fut  encore  un  signe  de 
mépris  et  un  encouragement  à la  résistance. 

L’Espagne,  bien  qu’en  retard  sous  le  rapport  du  progrès  pra- 
, tique,  conservait/dans  son  énergie  un  sentiment  national,  un 
d^ir  de  régénération  politique  et  de  respect  du  droit  bien  plus 
forts  que  chez  aucune  nation  protestante.  Le  peuple,  religieux, 
grossier,  isolé  de  l’Europe,  sobre  au  milieu  de  raboudance,y 
tire  vanité  de  ses  privations  comme  les  autres  de  leurs  jouis- 

(1)  De  Pradt. 

(2)  H disait  aussi  à Tabbé  de  Pradt  : n Si  cette  entreprise  devait  me  coûter 
quatre-vingt  mille  hommes , je  ne  la  ferais  pas  ; mais  douze  mille  y suffiront, 
c'est  un  enfantillage.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  ce  que  c’est  qu’une  troupe 
française.  Les  Prussiens  étaient  comme  eux,  et  Ton  a vu  comment  ils  se 
sont  trouvés.  Croyez-moi,  ce  sera  bientôt  firn*.  Je  ne  voudrais  faire  de  mal  à 
personne  ; mais  quand  mon  char  politique  est  lancé , il  faut  qu'il  passe.  Mal- 
heur à qui  se  trouve  sons  les  roues!  » 
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saoces;  le  cleif;é  y est  habitué  à exciter  à la  guerre  depuis  le 
temps  où  Ton  combattait  contre  les  Maures  ^ et  il  y est  aimé 
parce  quii  partage  les  sentiments  nationaux.  Les  provinces  di- 
visées et  hostiles  se  réconcilièrent  pour  combattre  Tétranger^  et  le 
pays  entier  se  souleva  contre  les  maudits  Français.  Aussitôt  une 
junte  révolutionnaire  se  constitua  dans  chaque  province^  moyen 
le  plus  efficace  pour  soutenir  la  défense , en  ce  quii  multiplie 
Factivité,  excite  Fémulation,  met  obstacle  aux  desseins  de 
Fennemi^  et  empêche  qu'une  défaite  partielle  ne  ruine  la  cause 
commune.  Soixante  mille  soldats  restaient  encore  à l'Espagne^ 
indépendamment  du  peuple  y qui  prit  pour  guides  des  chefs 
de  Iwde , dont  plusieurs  devinrent  célèbres^  tels  que  Mina^ 
l'Empecinado^  Mancho;  les  étudiants  se  donnaient  les  noms  de 
Bmtus,  de  Gassius^  de  Scévola^  guerriers^  généraux,  héros  im- 
provisés (1). 

Ailleurs  c’était  la  guerre  aux  gouvernements  ; là  c’était  la 
guerre  au  peuple,  véritable  armée  républicaine  qui  obéissait  à 
ses  capitaines  tant  qu’ils  faisaient  sa  volonté  ; qui  combattait 
pour  le  roi,  mais  en  manifestant  toujours  l’espérance  d’arriver 
à un  régime  meilleur^  de  convoquer  les  cortès^  de  remédier  aux 
maux  de  la  patrie. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  avaient  mis  obstacle  à l’unité 
du  pays  devinrent  les  barrières  de  l’indépendance.  Les  gran- 
des routes  étaient  bonnes,  mais  les  chemins  de  traverse  étaient 
impraticables  ; point  de  villages^  point  d’eau^  jamais  d’ombre  : 
il  était  donc  impossible  qu’une  armée  nombreuse  ne  succom- 
bât pas. 

Le  dépit  d’avoir  affaire  à un  ennemi  insaisissable  exaspéra 
les  soldats  de  Napoléon,  qui  devinrent  aussi  féroces  dans  leur 
obéissance  que  les  Espagnols  dans  la  défense  de  leur  territoire. 
Le  gouvernement  se  fit  détester  par  les  exécutions  qu’il  se  vit 
contraint  d’ordonner  et  par  les  mesures  qu’exigeait  une  guerre 
à outrance.  Il  fit  une  levée  de  chevaux  dans  la  Vieille-Castille, 

(1)  Il  n’y  a d’important,  dans  le  livre  du  général  Foy  sur  cette  guerre 
(1824) , qoe  le  morceau  sur  l’organisation  militaire  de  la  France  et  de  l'Angle* 
terre.  Les  mémoires  des  maréchaux  Sochet  et  Goitvion  Saint'Cyr  concernent 
des  opérations  partielles.  La  meilleure  relation  est  VBistory  o/thewar  in  ihe 
Peninsvla  and  in  the  Smith  of  France,  from  the  year  1807  to  the  yecr 
iS\k,by  W.  F.  N.  Napier;  1841. 

Voyez.  la  Storia  delle  campagne  degl"  Italiani,  du  général  Vaccani , 
ainsi  que  VHislmte  de  la  guerre  et  révolution  dC Espagne , par  Xobrcno. 
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et  ordonna  que  le  reste  fflit  aveuglé  d’un  oeil  ou  qu’il  fût  rendu 
imjffojNre  au  senice  militaire.  Les  généraux  volèrent  et  com- 
mirent des  violations  impies , parant  leurs  maîtresses  des  dia-* 
mants  enlevés  aux  madones.  U semblait  que  la  conduite  du 
maître  autorisât  les  soldats  à recourir  à toutes  sortes  de  ruses; 
mais  ce  qu’ils  appelaient  des  stratagèmes  blessait  la  loyauté 
espagnole,  qui  les  accusait  non-seulement  d’arrogance,  mais 
aussi  de  perfìdie  et  de  lâche^. 

n ne  pouvait  résulter  de  là  que  des  représailles  terribles  : le 
frère  de  l’un  avait  été  tué  après  capitulation;  on  avait  violé  la 
femme  d’un  autre;  on  ravissait  les  filles  d’un  troisième;  et  ceux 
qui  avaient  été  blessés  ainsi  dans  leurs  plus  chères  affections  de- 
venaient des  brigands  farouches.  Les  femmes  se  jetaient  sur  les 
blessés  pour  les  mettre  en  pièces,  les  faire  griller  sur  des  char- 
bons, les  égorger  à plaisir  ; on  empoisonnait  le  vin  des  tonneaux 
et  l’eau  des  puits.  A Oporto,  à Goimbre,  des  hôpitaux  entiers 
furent  livrés  au  massacre;  sept  cents  prisonniers  périrent  noyés 
dans  le  Minho.  Les  Espagnols  ne  considéraient  pas  comme  une 
honte  de  fuir;  ils  éprouvaient  donc  peu  de  pertes  dans  une 
bataille  ; puis,  embusqués  dans  les  bois,  derrière  de  petits  murs, 
ils  tiraient  à main  posée,  et  tous  les  coups  portaient.  La  victoire 
ne  faisait  gagner  aux  Français  que  l’espace  du  champ  sur  le- 
quel ils  avaient  combattu  ; l’énorme  train  d’équipages  et  de 
butin  dont  Us  étaient  suivis  était  pour  eux  une  cause  de  dé- 
faites. La  licence  et  la  barbarie  marchaient  front  levé  avec  ces 
envahisseurs.  Mais  les  besoins  renaissants  épuisaient  l’armée, 
toujours  contrainte  de  se  retirer  dans  des  pays  incultes  et  dont 
on  n’avait  que  des  plans  inexacts;  pour  vivre  il  fallait  dévaster, 
et  par  là  exaspérer  les  populations.  Il  est  vrai  que  les  juntes 
patriotiques  étaient  peu  d'accord  entre  elles,  et  que  les  haines 
méridionales  y pullulaient;  mais  les  généraux  de  Napoléon 
eux-mémes,  loin  de  l’œil  du  souverain,  opéraient  aussi  sans  ac- 
cord. 

Soult,  l’un  des  meilleurs,  avait  dans  l’armée  qu’il  comman- 
dait des  républicains  et  des  ambitieux,  qui  s’entendaient  avec 
les  Anglais;  et  l’on  dit  qu’il  fut  question  de  le  proclamer  roi  du 
Portugal.  Ney,  jaloux  de  lui,  lesecondçdt  mal;  et  fut  sur  le 
point  de  périr. 

Dupont  se  rendit  par  capitulation  avec  vingt-trois  mille 
hommes  au  général  Castanos,  en  réservant  le  butin  qu’il  avai 
fait  et  en  s’obligeant  à s’embarquer  pour  la  France.  Mais  le 
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iuBurgës  ne  respectèrent  pas  des  gens  qui  s’attribuaient  leurs 
dépouilles  sans  garder  des  armes  pour  les  défendre  ; aussi  y 
lorsqu’ils  furent  embarqués,  les  Anglais  les  firent-ils  prison- 
niers. 

Sevary  déclara  qu’il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  à Madrid,  et 
il  se  retira  derrière  l’Ëlbe  avec  un  petit  nombre  dé  partisans 
du  roi  Joseph. 

Ën  Portugal , Junot  se  ressentit  de  oes  échecs.  Il  était  déjà 
dans  une  position  difficile  lorsqu’il  apprit  qu’une  armée  an- 
glaise était  débarquée  à Porto,  commandée  par  lord  Wellesley, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Wellington.  Un  premier  revers  dea 
Français,  à Yimieiro,  encouragea  l’insurrection  à tel  point  qu’il 
leur  fallut  capituler,  pour  être  transportés  en  France  par  mer. 
Alors  le  Portugal  soulevé  Ccmelut,  sous  l’influence  des  Anglais^ 
une  ligue  avec  l’Espagne.  Masséna , revenu  dans  le  pays,  où  il 
eut  à combattre  contre  les  Anglais  et  contre  la  faim,  fut  obligé 
de  se  retirer.  Les  Anglais  connaissaient  l’importance  de  cette 
possession  ; et  ils  se  montrèrent  adversaires  r^outables  à Soult, 
Ney  et  JunoL 

Wellington  était  un  général  qui  n’avait  rien  qui  tint  à l’école 
napoléonienne  2 homme  de  raison  froide  et  sèche,  de  calculs  et  de 
mesures , n’ayant  rien  de  l’épopée  ni  du  roman,  il  se  montrait 
extrêmement  soigneux  de  ménager  les  populations  au  milieu 
desquelles  il  avait  à combattre  et  très-rigide  à faire  observer  la 
discipline  aux  siens.  Dans  les  douze  énormes  volumes  qui  ccm- 
tiennent  sa  correspondance  relative  à la  guerre  de  la  Péninsule, 
le  mot  gloire  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois.  Ses  harangues 
à ses  soldats  se  réduisaient  à leur  dire  : Vous  êtes  bien  oêius, 
bien  nourris  ; eeua^  qui  ne  feront  pas  leur  devoir  seront  pendus. 

Armer  les  populations;  n’en  venir  aux  mains  que  dans  des 
positions  sûres  et  bien  étudiées  ; couper  les  routes  et  les  ponts  ; 
détruire  les  moulins , les  magasins , les  villages;  dévaster  les 
champs,  tels  furent  les  moyens  de  défense  que  les  habitants  de 
la  Péninsule  enseignèrent  aux  Russes.  Les  rois  ennemis  de  la 
France  avment  en  vain  essayé  de  nombreux  systèmes , les  peu- 
ples s’avisèrent  seuls  de  celui-là.  Napoléon,  qui  n’avait  jamais 
que  les  rois  en  vue,  n’y  fit  pas  attention;  et,  pernstant  daûs  son 
système  des  batailles  décisives,  il  voulut  vaincre  aux  deux  bouts 
les  plus  extrêmes  de  l’Europe,  en  Portugal  ou  à Moscou. 

Napoléon  avait  ordonné  de  prendre  Usbonae,  où  l’armée 
exténuée  espérait  trouver  du  repos  et  des  jouissances;  mais 
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iM».  Wellingtoa  déploya  devant  elle , à Torres-Vedras , une  admi- 
rable ligne  de  fortifications , et  la  contraignit  de  rétrograder  par 
un  pays  dévasté. 

Le  corps  espagnol  de  la  Romana , qui^  transporté  dans  le 
Nord  7 avait  assi^  Stralsund  y se  trouvait  alors  relégué  dans  la 
Fionie,  où  il  combattait  les  Suédois  avec  Bernadotte.  Informés 
des  mouvements  de  leur  patrie , tous  résolurent  de  lui  porter 
le  secours  de  leurs  bras;  ils  s^embarquèrent  secrètement  sur  la 
flotte  anglaise  7 et  arrivèrent  dans  la  Péninsule  au  nombre  de 
dix  mille.  Quel  enthousiasme  pour  les  Espagnols  ! quel  courroux 
pour  Napoléon  ! quel  exemple  pour  les  troupes  qu'il  dépor- 
tait! L'Angleterre  semait  partout  l’or  pour  détacher  de  lui 
les  corps  d*armée  auxiliaires  y et  toutes  les  cours  prêtaient  as- 
sistance ou  du  moins  faveur  à l'insurrection  ; de  plus , elle  avait 
la  sympathie  des  peuples. 

Napoléon  faisait  tout  pour  détruire  l'impression  sinistre  eau. 
séepar  les  capitulations  en  Espagne  et  en  Portugal;  mais  il 
fallait  en  tirer  vengeance.  L’insurrection  s'y  oi^anisait^  les 
guérillas  se  multipliaient  ^ en  même  temps  que  se  signalait  l’ar- 
mée commandée  par  Castanos  et  par  Palafox^  héros  comme  le 
Cid.  Us  étaient  appuyés  par  quarante  mille  Anglais;  mais  les 
haines  de  religion  contre  les  auxiliaires  britanniques  empê- 
chaient ce  concert  qui  était  indispensable  pour  chasser  Joseph 
et  les  Français  7 concentrés  à Vittoria.  Ceux-ci  investirent  Sa- 
ragosse7  viUe  entièrement  ouverte  ; mais  les  femmes  y déployè- 
rent un  courage  héroïque,  surtout  F Augustine  et  la  comtesse 
de  Burita.  Palafox  répondit  aux  propositions  d'accommode- 
ment : Guerre  jwqu^au  couteau!  et  cinquante  mille  Espagnols 
s'enterrèrent  sous  les  ruines  de  Saragosse  7 qui  suçcoml^  le  20 
février  1809. 

Napoléon  dirigea  alors  son  armée  du  Niémen  aux  colonnes 
d’Hercule.  a SoldatS7  lui  dit-il  7 après  avoir  triomphé  sur  le 
a Danube  et  sur  la  Vistule7  vous  avez  traversé  à marches  for- 
ci cées  l’Allemagne  et  ensuite  la  France  sans  prendre  un  instant 
<1  de  repos.  Soldats 7 j’ai  besoin  de  vous!  l'odieux  léopard 
a souille  les  continents  d’Espagne  et  de  Portugal  ; à Votre  vue, 
a il  s'enfuira  épouvanté.  Portons  nos  aigles  triomphantes  jus- 
« qu'aux  colonnes  d'Hercule  7 où  nous  avons  des  outrages  à 
(I  venger.  Ce  que  vous  avez  fait  et  ferez  pour  la  félicité  du 
« peuple  français  et  pour  ma  gloire  sera  éternellement  gravé 
« dans  mon  cœur.  » 


ESPAGNE. 


233 


La  conscrìptìoQ  y dont  le  nom  devint  à partir  de  ce  moment 
un  sujet  d'effroi,  lui  fournit  son  contingent  de  isio,  adolescents 
destinés  à périr  dans  les  hôpitaux;  il  demanda  de  nouveaux 
soldats  aux  classes  déjà  épuises  ; mais  les  meilleurs  généraux 
formés  par  la  révolution  combattaient  pour  lui.  Il  continua  de 
vaincre;  et , arrivé  près  de  Madrid , qui  fut  pris  rue  par  rue , il 
abolit  les  moines,  l'inquisition,  les  droits  féodaux.  Il  marcha 
alors  contrôles  Anglais,  commandés  par  Moore,  qui  fut  tué; 
et  après  les  avoir  repoussés  du  continent,  persuadé  que  la  guerre 
était  finie,  il  se  hâta  de  retourner  en  France  dans  la  pensée  que 
toutes  les  capitales  ont  autant  d'importance  que  Paris. 

Joseph,  établi  à Madrid  parles  victoires  de  son  frère,  chercha 
à se  concilier  les  esprits  en  se  déclarant  le  défenseur  de  la  foi , 
de  l'indéj^ndance,  de  l'intégrité  du  territoire,  de  la  liberté;  il 
favorisa  les  arts , introduisit  Tuniformité  dans  la  justice , pro- 
pagea les  loges  maçonniques,  instrument  de  police  alors  puis- 
sant; il  s'habilla  à l'espagnole,  et  alla  à la  messe;  mais  il  ne 
gagna  pas  les  cœurs , et  ne  put  voyager  qu'avec  des  escortes  qui 
étaient  des  armées.  La  guerre  continua  sous  le  commandement 
de  Jourdan,  général  habile;  mais  elle  était  inextinguible,  parce 
qu'elle  ne  se  faisait  pas  entre  de  grands  corps  de  troupes,  et 
que  chaque  buisson,  chaque  fossé , chaque  accident  de  terrain 
était  une  forteresse  à emporter.  Lannes  échoua  à un  second 
siège  de  Saragosse;  c'est  en  vain  que  l’on  fusilla  des  moines,  et 
que  des  héros  furent  traités  en  brigands. 

Du  2 mai  1808  jusqu'au  lO  avril  I8i4il  y eut  six  campagnes 
en  Espagne , où  l'on  combattit  avec  tout  l'acharnement  de  la 
haine  privée,  et  dans  toute  la  Péninsule,  sans  intervalle  de  paix, 
d’armistices , de  quartiers  d’hiver.  On  peut  compter  qu'il  y périt 
cent  mille  hommes  par  an.  Sébastian!  ayant  écrit  à Jovellanos 
pour  l'exhorter  à contribuer  àia  pacification  de  la  Péninsule,  à 
ne  pas  suivre  un  parti,  à ne  point  prêter  l'oreille  aux  suggestions 
des  Anglais , mais  à consolider  plutôt  la  constitution  donnée 
par  Napoléon,  ce  général  lui  répondit  : « Je  ne  suis  pas  une 
« faction , mais  la  sainte  et  juste  cause  de  la  patrie,  dont  nous 
a avons  tous  reçu  l'auguste  mission  de  la  défendre  et  de  la 
« soutenir  au  prix  de  notre  vie.  Ce  n'est  pas  pour  l'inquisition, 
a ni  pour  des  préjugés,  ni  pour  l'intérêt  des  grands  d'Espagne 
« que  nous  combattons , mais  pour  les  droits  du  roi , pour  la 
« religion.,  pour  la  constitution,  pour  l'indépendance.  Le  désir 
« et  la  volonté  de  régénérer  l'Espagne  et  de  l'élever  à son  an- 
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« demie  splendeur , comme  vous  le  dites , voilà  nos  principales 
« intentions.  Peut-être  avant  peu  la  France  et  TËurope  entière 
«I  reconnaîtront-dles  que  la  nation  qui  soutient  avec  valeur  et 
ff  constance  la  cause  du  roi  contre  une  invasion  injuste  a assex 
« de  zèle  y de  fermeté  et  de  sagesse  pour  corriger  les  abus  qid 
t l’ont  dégradée.  Qui  ne  déplore  les  maux  de  cette  invasion^ 
c apportés  à un  peuple  innocæt^  auquel  on  reAise^  en  le  dési- 
a gnant  par  le  nom  de  rebelle,  l’humanité  que  le  droit  delà 
c guerre  exige  même  à l’égard  des  ennemis  les  plus  barbares? 

« Mais  à qui  les  imputer?  A l’injuste  envahisseur  ou  à ceux 
a qui  défendent  leurs  foyers?  Je  chercherai  à faire  respecter  les 
c principes  d’humanité  et  de  philosophie  que  professe,  dites- 
« vous,  le  roi  Joseph  quand  je  l’aurai  vu  i^econnaître , en 
« ioiguant,  qu’un  pays  désolé  en  son  nom  par  vos  soldats  n’est 
a pas  le  lieu  le  plus  propre  pour  les  fouler  aux  pieds.  » 

Due  fois  le  point  vulnérable  trouvé,  Cauning,  qui  avait  dit  i Si 
Napoléon  échoue  en  Espagnsy  sa  chute  est  certaine  y s’obstina  à 
continuer  la  gueire.  Il  s’écriait  en  isio  : a L’armée  française 
« pourra  conquérir  les  provinces  l’une  après  l’autre  ; mais  die  * 
« ne  pourra  pas  se  maintenir  dans  un  pays  où  le  conquérant  ne 
ff  peut  rien  au  delà  de  ses  postes  militaires,  où  son  autorité  est 
f[  confinée  dans  les  forteresses  tenues  par  ses  garnisons  ou 
« dans  les  cantons  qu’il  occupe.  Or,  devant  lui,  derrière,  alen- 
ff  tour,  il  n’a  que  mécontentement  opiniâtre,  vengeance  pré- 
ff  méditée , résistance  indomptable , haine  à mort.  Si  rËspagns 
« souffre,  la  France  continue  la  guerre  à un  prix  que  jamais 
« ne  lui  ont  coûté  ses  guerres  précédentes  contre  le  reste  de 
« l’Europe.  » 

L’opposition  s’accorda  à soutenir  le  gouvernement  dans  oet 
effort  contre  la  nation  rivale  ; et  Shéridan  disait  : a Jusqu’à 
ff  présent  B<Hiaparte  a parcouru  une  route  triomphale,  parce 
ff  qu’il  n’a  eu  affaire  qu’à  des  princes  sans  dignité,  à des  mi«- 
ff  nistres  sans  prudence , à des  pays  où  le  peuple  ne  mettait  ptf 
ff  d’intérêt  à ses  triomphes.  Aujourd’hui  il  apprend  ce  que 
« c’est  qu’on  pays  animé  par  l’esprit  de  résistance,  s 

Ganning  se  hâta  de  reconnaître  les  juntes  en  faisant  avec 
elles  une  alliance  solennelle  et  en  leur  fournissant  des  secours 
m armes  et  en  objets  d’habillement.  Wellesley*,  à qui  on  avait 
reproché  d’avoir  accepté  la  capitulation  de  Junot,  au  lieu  de  le 
dMruire , fut  absous  de  ce  ioH , et  rétabli  dans  son  conamaiv 
dement  ; puis  la  victoire  de  Talavéra  lui  valut  te  litre  de  duc  de 
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Wellington.  Sir  Robert  Wilscœi,  officier  d'aventure  ^ dirigeait  im 
les  bandes  portugaises.  La  longue  série  d’erreurs  et  de  désastres 
accumulés  dans  cette  guerre  d’Espagne  donna  le  courage  à 
rSurope  de  renouveler  une  résistance  oubliée  ; bar  elle  avait 
enlevé  à l’année  française  aa  réputation  d’invincible^  et  disopé* 
dité  l’empereur  par  l’effronterie  des  mensonges  crffidels.  Les 
vapeurs  qui  s’exhalaient  de  tant  de  sang  répandu  dans  la  Pénin^ 
suie  obscurcirent  l’étoile  de  Napoléon  ; la  démocratie  conçut 
l’espérance  de  rogner  les  serres  de  i’eigle  impériale  ^et  lui  de- 
manda compte  de  la  cause  qu’il  avait  trahie;  Dumouriez  écrivit 
un  manuel  des  guérillas , et  le  ori  de  patrie  poussé  par  l’Espa* 
gne  retentit  dans  toute  l’Europe. 

Ce  cri  trouva  surtout  un  écho  en  Allemagne^  où  Arndtpro* 
posa  une  insurrection  générale.  Les  sociétés  secrètes  rassemblè- 
rent les  peuples  divisés;  exemptes  alors  d’ambition^  elles  vou- 
laient uniquement  empiteher  que  la  patrie  ne  devint  esolave  y 
sans  prétendre  à d’autres  honneurs  qu’à  celui  de  la  servir.  Le 
Tugmdbundy  né  en  Prusse^  se  propagea  dans  l’armée  et  dans 
la  jeunesse  ; et  c’est  dans  le  mystère^  au  milieu  des  ténèbres 
chères  à ces  peuples^  que  les  armes  s’aiguisèrent.  Blücher, 
Gneîsenhau , ^hill,  Brunswick-Oels,  par  leur  valeur;  Stadion^ 

SteiO)  Komer,  Gentz^  Kotzebue^  par  leurs  écrits  et  perdes 
chants  nationaux^ réveiUèrent  le  sentiment  de  fraternité;  ils  rap- 
prochèrent^ aux  vieux  noms  d’Allemagne  et  de  Teutonie,  Prus^ 
siens,  Autrichiens,  Bavarois,  Wurtembergeois , Saxons,  et 
s’adressèrent  aux  peufdes  pendant  que  les  gouvernements  étaient 
aux  genoux  de]  Napoléon. 

11  était  donc  indispensable  pour  Napoléon  d’aller  réprimer 
ces  mouvements;  mais  avant  d'entreprendre  une  guerre  nou- 
velle, il  demanda  une  conférence  à Alexandre;  et  Erfurth  fut 
éA^igné,  bien  que  l’on  cherchât  à faire  craindre  au  czar  ime  sur- 
prise  comme  celle  de  Bayonne.  Ce  fut  une  véritable  cour  pié-* 
mòre  de  souverains  vassaux.  Quatre  rois , vingtniept  princes  > 
deux  grands-ducs,  sept  ducs  avec  leurs  familles  et  une  infinité 
de  comtes,  des  barons,  de  maréchaux  formaient  une  brillante 
auréole  autour  du  monarque  français.  Il  y eut  des  fêtes  spen- 
dides  et  des  représentations  théâtrales  ; Nap(déon  > qui  avait 
amené  la  GomÂlie  française , dit  au  grand  tragique  Tahna  : 

vom  ferai  jouer  devant  un  parterre  de  refê/  mot  superbe  et 
méprisant , comme  lorsqu’au  milieu  de  ces  vieilles  majestés 
il  disait  : Qmmdj^étaie  lieubenani^  11  se  fit  présenter  Wbriand, 
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à qui  il  donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  comme  il  fit 
aussi  pour  Goethe.  Ces  deux  poètes  étaient  restés  étrangers  au 
mouvement  national. 

Les  deux  empereurs  ne  firent  que  coasolider  ce  dont  ils 
étaient  convenus  à Tilsitt  pour  le  partage  du  monde  en  deux 
grands  empires  d’Orient  et  d’Occident.  Si  Alexandre  consentait 
à l’occupation  de  TËspagne  et  du  Portugal,  c’est  qu’il  pré- 
tendait agir  de  même  pour  la  Finlande , la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  qu*il  voulait  enlever  à la  Suède  et  à la  Porte.  Tl  fut  aussi 
convenu  que  la  Prusse^  dont  les  forces  restèrent  limitées  à 
quarante  mille  hommes,  serait  évacuée.  On  rappela  à l’Autriche 
que,  si  elle  n’avait  pas  été  démembrée^  elle  en  était  redevable 
à Napoléon;  c’était  donc  à elle  de  se  montrer  sage , de  ne  pas 
donner  de  motifs  de  défiance,  d’autant  que  l’intention  de  l’em- 
pereur finançais  était  d’évacuer  l’Allemagne  et  de  se  livrer  exclu- 
sivement à la  guerre  maritime.  Une  lettre  écrite  en  commun  par 
les  deux  empereurs  porta  des  propositions  de  paix  à l’An- 
gleterre; mais,  si  Napoléon  par  là  voulait  faire  montre  aux  yeux 
de  l’Ëurope  de  son  harmonie  avec  Alexandre,  l’autocrate  faisait 
assurer  secrètement  l’Angleterre  qu’elle  n’avait  rien  à craindre 
des  effets  d’une  telle  union. 

Le  mécontentement  fermentait  autour  de  Napoléon.  Murat 
se  voyait  déçu  dans  l’espoir  de  monter  sur  le  trône  d’Espagne;  " 
Joséphine  et  Beauhamais  étaient  troublés  par  les  bruits  de  di- 
vorce qui  se  répandaient  ; les  impôts  énormes  faisaient  murmurer 
le  peuple , en  inéme  temps  que  la  conscription  était  devenue 
par  l’abus  un  objet  d’effroi.  Les  ministres  et  les  journaux  procla- 
maient que  l’empereur  était  plein  d’amour  pour  la  paix , qu’il 
était  sans  ambition,  que  les  levées  d’hommes  augmentaient  la 
population,  aussi  véridiques  en  cela  que  lorsqu’ils  disaient  que 
le  crédit  était  perdu  en  Angleterre,  où  un  emprunt  de  dix  mil- 
lions de  livres  sterling  à quatre  pour  cent  remplissait  les  coffres 
de  l’État.  Si  la  Grande-Bretagne  était  prodigue  d’or.  Napoléon 
était  prodigue  de  sang,  et  mettait  tous  ses  soins  à augmenter 
l’armé.  11  élevait  la  jeunesse  pour  les  armes , et  demandait 
aux  femmes  combien  elles  avaient  de  garçons  , comme  s’il  eût 
fouillé  dans  leurs  entrailles  pour  y chercher  des  soldats.  Il  mit 
la  garde  nationale  sur  le  pied  de  guerre,  et  donna  un  aspect 
tout  militaire  au  pays. 

Cependant  son  despotisme  croissant  s’effrayait  de  tout  ce  qui 
rappelait  l’ombre  de  la  liberté.  Quand  le  corps  législatif  vint 
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ofinr  à Joséphine  ses  fâidtations  à l’occasion  des  victwes 
d’Espagne , elle  répondit  qu’elle  les  agréait  d’autant  plus  que 
ce  corps  représentait  la  nation  française.  Cette  phrase  piqua  au 
vif  Napoléon^  qui  eaxojn  d’Espagne  un  article  au  Moniteur ^ 
où  on  lisait  ce  qui  suit  ; a Plusieurs  journaux  ont  publié  que 
« l’impératrice  avait  dit  qu’élle  s’estimait  heureuse  de  voir  que 
< le  premier  sentiment  de  l’empereur  avait  été  pour  le  corps 
« lé^statif^  représentant  la  nation.  L’impératrice  ne  s’est  point 
« exprimée  ainsi  ^ car  elle  connaît  trop  nos  constitutions  : elle 
« sait  que  le  premier  représentant  de  la  nation  est  l’empereur^ 

« attendu  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation...  » Le 
reste  continuait  sur  le  même  ton,  et  développait  ce  thème. 

Était-il  possible  d’attendre  désormais  ces  élans  de  dévouement 
que  la  liberté  avait  produits?  Napoléon  mit  à la  tête  de  la  nou- 
velle armée  qui  devait  opérer  en  Allemagne  trois  généraux  mé- 
contents, Bemadotte,  Masséna  et  Macdonald,  en  même, temps 
que  ses  deux  fidèles  lieutenants  Davoust  et  Berthier. 

L’Angleterre  déploya  des  forces  immenses,  avec  un  accord 
rare  et  vraiment  national;  il  n’y  eut  de  discussion  que  sur  le 
point  de  savoir  s’il  convenait  de  faire  la  guerre  sur  le  continent 
ou  de  la  restreindre,  dans  les  colonies,  aux  proportions  d’une 
lutte  commerciale.  Elle  s’empara  de  la  Martinique , dernière 
colonie  qui  restât  à la  Frande,  brûla  ses  escadres , empêcha  le 
commerce  des  neutres.  Des  armées  se  tinrent  prêtes  à dé*^ 
barquer  en  Sicile  et  en  Portugal , et  des  subsides  se  prépa- 
rèrent pour  l’Autriche.  Canning,  qui  avait  compris  la  force  de 
rinsurrection,  voulut  l’étendre  aussi  dans  le  Nord , en  com- 
mençant par  la  Hollande  avec  le  prince  d'Orange,  pour  la  pro- 
pager de  là  dans  les  villes  commerciales  que  le  système  conti- 
nental avait  rendues  désertes,  puis  dans  l’Allemagne  et  dans  le 
Tyml,  où  André  Hoffer  avait  levé  l’étendard  ; dans  les  Calabres, 
à l’aide  des  carbonari;  enfin  jusque  chez  les  Croates  et  les  Ra- 
gusiens. 

La  Prusse  abaissée  n’attendait  que  le  moment  de  se  relever. 
Alexandre  admirait  Napoléon  ; mais,  comme  ses  boyards  étaient 
hostiles  à l’empereur  des  Français,  il  donnait  des  assurances  de 
sympathie  à Vienne  et  à Londres  en  même  temps  qu’il  pro- 
fitait de  l’amitié  de  son  puissant  allié  pour  s’agrandir  aux  dé- 
pens de  la  Suède. 

Lorsque  François  II  eut  renoncé  à la  couronne  de  Charle- 
magne, il  songea  à donner  aux  possessions  que  sa  maison  avmt 
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ttü.  fétmiei  suoòeflBÌveiiMnt  l'unité  fedministrative,  à définit  de  ina- 
nité natioilBle;  et  s'intitula  empereur  d’Autriche.  D vit  dans  la 
résurrection  de  Tesprit  germanique  un  moyen  de  se  relever 
en  se  mettant  à la  tète  des  peuples.  Donnant  donc  à entendre 
que  ses  préparatifs  étaient  dirigés  contre  l’Orient^  il  mit  sur 
pied  quatre  oent  mille  hommes  y dont  le  prinoe  Charles  prit  le 
commandement  avec  des  pouvoirs  moins  restrrints  que  d’ha- 
bitude. Le  comte  de  Stadion,  ministre  des  affrires  étniigères, 
s'entendait  avec  les  patriotes  d'Allemagne.  Les  journaux  au- 
trichiens^ d’mdinatre  si  froids»  étaient  remplis  d’enthousiasme. 
Poussée  par  eux  » l'Autriche  osa  commencer  l’attaque  au  nom 
de  la  liberté  de  l'Europe , qui  » disutelle  » s'était  rtfugiée  sous 
ses  drapeaux.  Elle  appela  aux  armes  les  peuples  de  rAUemagne^ 
ceux  d'Italie  à la  révolte;  et»  bien  que  le  Tyrol  fût  le  sed  à 
s'émouvoir»  on  put  connaître  que  l’incendie  était  prêt  à édater. 
Qiangeinent  étrange  ! T Autriche  se  trouva  à la  tête  des  peuples» 
sans  alliance  de  rois  et  comptant  sur  la  valeur  des  masses»  tso- 
dis  que  Napoléon  marchait  entouré  d'un  cortège  de  rois»  ses 
alliés»  mais  ayant  contre  lui  l'e^rit  populaire  et  accusant  ses 
mmemis  de  recourir  à Tinsurrection. 

n sentit  le  péril  qui  le  menaçait»  et  y opposa  tout  son  génie. 

Il  condamna  à mort  tout  Français  au  service  de  l'étranger»  en- 
voya ses  meilleurs  maréchaux  sur  le  Rhin  et  en  Italie  » et  fit 
une  des  campagnes  les  plus  étonnantes  dont  rhistoire  fasse 
mention.  Son  armée , qui  n'était  pas  considérable  » se  compo- 
sait presque  entièrement  d'étrangers  et  de  troupes  des  confMé- 
rations  ; mais  il  s’appliquait  à déroute»  à l'aide  de  la  grande 
skatégie»  les  mouvmnents  calculés  du  prince  Charles»  toqjours 
admirable  dans  la  guerre  défensive.  Là  fortune  se  balança  dans 
plusieurs  engagements;  mais»  après  la  bataille  ou  plutôt  les 
it.s3  a^riL  cinq  batailles  succesrives  d’Eckmübl  » le  prince  Charles  » qui 
v^ait  d'approvisionner  Ratisbonne  » fut  repoussé  au  delà  du 
Danube  » où  il  laissait  à découvert  l’archiduc  Jean  » qui  s’avan- 
çait dans  le  Tyrol»  et  envoyait  au  ddà  des  Alpes  des  procla- 
mations remplies  de  brillantes  promesses  et  dans  lesquelles 
il  mogageait  « la  parole  sacrée  et  immuable  de  l'empereur  Fran- 
çois II.» 

Ces  excitations  produisirent  peu  d'effet  en  Italie»  mais  beau- 
coup en  Allemagne.  Napoléon»  sentant  le  besoin  de  frapper 
des  coups  décisifs»  marcha  sur  Vienne.  On  arma  la  landwehr  i 
pour  la  défendre  : on  diercha  à exalter  le  courage  par  les 
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exemphBdelTspagne  et  parle»  souvebirs teutoniqiiM  ; mais  ce  m«. 
fat  eo  vain^  et  Vienne  capUila  peu  de  jours  après.  C^était  un  évé-  n mai. 

nement  de  peu  d’importance,  puisque  rarmée  restait  forte  der* 
rière  le  Danube.  Alexandre  avait  déclaré  la  guerre  à l’Au<* 
triche,  mais  sans  aucune  démonstration  ; rarchiduc  Ferdinand 
était  vainqueur  en  Pologne;  l’insurrection  s’étendait  en  AUe«* 
magne.  Le  prince  Jean  avait  battu  à la  Piave  l’armée  d’Italie, 
commandée  par  Eugène  Beauhamais,  et  menaçait  le  cœur  du 
royaume  d’Itîdie,  lorsqu’à  la  nouvelle  des  victoires  de  Napoléon 
il  se  décida  à revenir  sur  ses  pas.  Napoléon^  par  un  décret  daté 
de  Schonbrunn,  ordonna  la  réunion  des  États  pontificaux  à 
rempre , et  médita  le  démembrement  de  la  monarchie  autri- 
chienne; il  (ülmina  contre  lalandwebr,  et  prononça  la  peine  de 
mort  contre  leshrf</afMb,  désignant  sous  ce  nom  jusqu’à  des 
généraux  qui  faisaient  bonne  et  loyale  guerre. 

ü passa  alors  le  Danube  ; mais  le  prince  Charles  le  surprit 
à Ëssling^  Qù  Lannes  périt  avec  presque  toute  la  grosse  cava-  » ma!, 
lede,  et  où  il  ne  resta  aux  Français  que  la  gloire  de  s’ôlre 
vaillamment  défendus.  Avec  plus  de  hardiesse,  l’archiduc  Char- 
les coQtraigoait  Napoléon  à se  rendre  avec  toute  l’armée  qui 
avait  passé  le  fleuve.  Pendant  qu’il  hésitait,  Napoléon  se  retira 
dansrUede  Lobau  avec  trente-cinq  mille  hommes,  où  l’oci 
comptait  six  mille  blessés  et  qui  n’avaieut  que  très-peu  ,de 
munitions,  point  de  vivres  ni  de  ponts.  Cependant  MLasséna 
parvint  à les  soutenir,  tout  en  disant  : Si  f avais  été  Parckidue, 
pas  un  Français  n'awaii  ècka^p^  pour  porter  la  nouvelle  du 
désastre. 

L’AUçruagne  fut  transportée  de  jcne  en  voyant  « Napoléon 
Plis  oomom  un  rat  du  Danube  dans  la  souridère  de  Lobau,  a 
fle  tous  côtés  la  guerre  et  les  intrigues  reprirent  avec  une  nou- 
velle force;  les  mécontentements  éclatèrent  en  France  (i).  On 
opposa  aux  bulletins  mensongers  et  inhumains  les  récits  exagé- 

* 

(1)  « iaunédiatemeDt  après  la  bataille  d’Ëssling,  un  émissaire  arriva  du 
champ  de  bataille  à Fouché,  pour  lui  faire  connattre  l'état  désespéré  des  af- 
airés,  qu'oD  pensait  pouvoir  être  très>faVorabte  à oertains  projets.  Cét  émfa» 
ttire  était  chargé  de  preudre  ses  avis,  et  de  savoir  os  qa'oa  poumU  illeadve 
du  dadaus.  A quel  Fauché  répoadU  dans  un  état  de  véritable  iudiguatieo  : 
comment  revenir  nous  demander  quelque  chose  quand  vous  auriez 
déjà  dû  avoir  tout  accompli  à vous  seuls?  Vous  rCétes  là-bas  que  des 
pmdes  mouillées  qui  n’y  entendez-rien  : on  vous  le  Pntrre  dans  un  MC, 
le  Jiflés  dans  U Bamukef  et  pais  Umt  s^airrmugefaeilemtnt  et  pmtouê,  > 

Me  de  sénérel  Pblct  aux  MémetfVs  sur  la  euarre  de  tsoO' 
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rés  de  blessés  jetés  dans  le  Danube^  et  ces  paroles  adressées, 
disaii-on , par  Lannes  mourant  à Napoléon  ; Vous  êtes  cause  de 
ma  mort;  vous  nous  ferez  tms  tuer  Vun  après  Vautre  par  votre 
insatiable  ambition. 

Cependant  Napoléon  avait  pu  repasser  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  y rétablir  ses  ponts  ^ ramener  la  confiance  ; et  il  voulut 
relever  sa  réputation  par  une  grande  bataille.  Le  prince  Charles 
demeurait  inactif  faute  d’avoir  assez  de  foi  dans  ses  soldats; 
rarchiduc  Jean  n’avait  pu  empêcher  Beauharnais  et  Macdo- 
nald , à la  tête  de  l’armée  d’Italie^  de  se  rejoindre^  après  la  ba- 
taille de  Raab  ^ à celle  de  Napoléon. 

L’empereur  étudia  attentivement  le  Danube;  et,  au  moment 
où  il  était  attendu  sur  un  point  par  quatre  cents  canons  autri- 
chiens, il  passa  le  fleuve  au  milieu  d’une  nuit  orageuse,  se  rangea 
en  bataille  près  de  Wagram  avec  cent  cinquante  mille  hommes, 
cinq  cent  dnquante  bouches  à feu,  la  plus  grande  force  qu’il  eût 
encore  réunie  sur  un  seul  point  ; et,  après  un  carnage  horrible , 
remporta  la  victoire.  Il  se  vanta  de  n’avoir  perdu  que  quinzecents 
hommes;  mais  il  en  eut  réellement  trente-trois  mille  hors  de 
combat  ; il  périt  vingt  mille  Autrichiens  et  un  grand  nombre 
de  généraux.  Berthier  fut  fait  prince  de  Wagram;  Masséna, 
qui  le  méritait  plus  que  lui,  joignit  à ses  autres  titres  celui  de 
prince  d’Ëssling  ; Davoust  devint  prince  d’Ëckmühl  ; Macdo- 
nald, Marmont,  Oudinot  furent  élevés  à la  dignité  de  maré- 
chaux; Bernadette  fut  laissé  dans  l’oubli , parce  qu’il  donnait 
de  l’ombrage  en  cherchant  à acquérir  de  la  popularité  en  Alle- 
magne. 

Cette  bataille  de  Wagram  ne  fut  pas  une  grande  victoire; 
en  effet,  le  duc  de  Rovigo,  grand  admirateur  de  Napoléon , dit 
dans  ses  Mémoires  : « L’arcÛduc  se  mit  en  retraite  sur  tousles 
points,  nous  abandonnant  le  champ  de  bataille,  mais  sans  laisser 
de  prisonniers  ni  de  canons , et  après  avoir  combattu  de  ma- 
rnière à rendre  prudents  tous  les  auteurs  d’entreprises  témé- 
raires. On  le  suivit  sans  trop  le  pousser,  attendu  qu’il  n’avait 
pas  été  mis  en  déroute  et  qu’il  ne  nous  convenait  pas  de  le  faire 
se  remettre  en  bataille.  » 

En  effet,  le  prince  Charles  se  retira  vers  la  Bohême,  dans 
l’espoir  que  la  Prusse  se  déterminerait  à faire  un  mouvement.  Les 
Anglais  promettæent  d’opérer  un  débarquement  à Stralsund,  ce 
qui  aurait  permis  de  couper  les  communications  de  Niqpoléon 
sur  l’Elbe  et  sur  le  Rhin.  Mais  Napoléon  prévint  l’ennemi  par 
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sa  rapidité , et  mit  tout  en  œuvre  pour  livrer  une  autre  bataillé. 
L’archiduc  Charles  ne  sa  fia  pas  assez  en  lui-même;  et  comme 
il  avait  dans  ses  conseils  des  personnes  qui  penchaient  pom^  la 
France , il  demanda  un  arnüstice  à Znaïm  quand  il  n’en  avait 
nullement  besoin. 

Brunswick;  ayant  réuni  un  corps  de  hussards  dont  Funi- 
forme  était  entièrement  noir  avec  une  tête  de  mort  pour 
symbole,  fit  par  lui-même  une  guerre  héroïque,  qui  fut  célébrée 
dans  les  chants  des  poètes  populaires.  11  continua  de  combattre 
même  après  Farmistice  ; sema  Feffroi  sur  son  passage,  et  paiv 
vint  enfin  à s’embarquer  pour  l’Angleterre,  d’où  il  revint  pour 
mourir  à Waterloo.  Le  major  Schifi  sortit  de  Berlin  avec  un 
corps  de  cavalerie  légère,  composé  de  jeunes  gens  exaltés  qui 
s’étaient  liés  dans  des  sociétés  secrètes  et  portaient  à leur 
drapeau  la  cravate  que  la  reine  y avait  attachée  de  ses  mains. 
H renversa  l’^.usson  du  royaume  éphémère  de  Westphalie.  Vive- 
ment poursuivi,  il  se  réfugia  à Stralsund  ; mais,  n’y  trouvant 
pas  de  bâtiment  pour  s’embarquer,  il  se  défendit  contre  dix 
nulle  Danois  et  Hollandais,  et  périt  en  combattant. 

Le  soulèvement  était  prêt  à éclater  sur  d’autres  points,  et 
des  généraux,  des  ministres  de  Napoléon  y donnaient  la  main. 
Une  flotte  anglaise,  forte  de  trente- sept  vaisseaux  de  ligne  et 
de  vingt-huit  frégates , débarqua,  à l’île  de  Walcheren  sur 
FËscaut,  trente -huit  mille  hommes,  qui  prirent  Flessingue; 
mais  ces  troupes  restèrent  ensuite  dans  l’inaction  en  attendant 
les  soulèvements  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande,  qui  n’eurent 
pas  lieu. 

Hoffer,  riche  cabaretter  tyrolien,  d’une  stature  athlétique, 
chasseur  intrépide , se  mit  à la  tête  de  l’insurrection  de  son 
pays  au  nom  de  la  Vierge  et  de  l’empereur  d’Autriche.  Il  se 
rendit  si  redoutable  que  deux  régiments  furent  obligés  de 
mettre  bas  les  armes  devant  les  carabines  des  brigands , qui 
chassèrent  les  Bavarois  du  Tyrol  et  poursuivirent  le  cours  de 
leurs  victoires  jusqu’au  moment  où  elles  furent  interrompues 
par  Farmistice  de  Znaïm. 

Lichtenstein,  à qui  le  commandement  de  l’armée  fut  donné 
lorsque  le  prince  Charles  s’en  fut  démis,  inclinait  tout  à fait 
pour  la  France,  et  il  détermina  François  II  à conclure  la  paix. 
En  conséquence,  l’Autriche,  bien  qu’elle  fût  encore  dans  une 
position  florissante,  se  résigna  à perdre  trois  millions  d’hommes, 
les  minesabondantes  de  Salzbourg  et  soixante  millions  de  florins. 

T.  xvni.  16 
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MM.  Hoffer^  croyant  à ramnistie  prodatnée  dans  te  Tyrol  et  ayant 

d'ailtears  obtenu  un  sauf-conduit,  descendit  des  montagnes  ; on 
Itti  fit  son  procès,  et  il  fut  fusillé.  De  nombreuses  exécutions  de 
patriotes  se  firent  en  Allemagne,  et  odse  officiers  prussiens  furent 
mis  à mort  d’une  seule  fois;  d’autres  furent  ensevelis  dans  les 
bagnes.  L’Autriche  renonça  à plus  de  sept  cents  lieues  carrées 
qui  furent  réunies  k la  confédération  du  Rhin,  indépendamment 
d’autres  cessions  et  de  son  adhésion  an  système  continental. 
Les  murs  de  Vienne  furent  démolis.  Une  paix  accompagnée 
de  pareilles  violences  pouvait-elle  durer? 


CHAPITRE  XIII. 

STAt'nfc'L’oriNlON. 

Napoléon  disait  à Fonde  ses  lieutenants,  en  traversant  les 
Alpes:  Vous  croyez  donc  que  c’est  quelque  chose  de  bien  grand 
détre  empereur  des  Français  et  roi  dltalie  ? Je  ne  me  fais  pas 
d illusion  ; je  suis  rinstrument  de  la  Providence,  qui  me  conser- 
vera tant  qu’elle  aura  besoin  de  moi  : cela  passé,  elle  me  bri- 
sera commeun  verre  (!).  Pourquoi  le  grand  homme  ne  s’est-il  pas 
toujours  souvénu  de  ces  paroles  et  n’a-t-il  pas  agit  en  conséquence  ! 
Mais  sa  grandeur  le  fascina;  et  cela  n’a  rien  d’étonnant,  puisque 
la  France  elle-même  en  resta  éblouie.  Il  est  vrai  que  nul  enthou- 
siasme n’est  plus  excusable  que  celui  que  Napoléon  excita;  car, 
fils  de  ses  eeuvres  et  représentant  de  la  nation,  il  conserva  l’em- 
preinte du  peuple  et  celle  de  la  liberté  même  après  qu’il  eut 
renié  l’une  et  l’autre. 

On  ne  peut  déduire  un  système  général  de  là  tactique  de  Napo- 
léon, attendu  que  son  art  consistait  à adapter  les  mouvements 
à la  fiteuation.  L’ennemi  croit  l’atteindre  lorsqu’il  assiège  Man- 
totte^  et  U n’hérite  pas  à laisser  cette  place  et  à concentrer  ses 
forces  pour  marchercontre  l’ennemià  Castiglione.  II  se  hasarde 
à Arcole  dans  une  route  entourée  de  marécages , et  il  annule 
ainsi  la  supériorité  numérique  de  l’ennemi.  A Rivoli,  l’infanterie 
afiemande  couvrait  les  hauteurs,  tandis  que  l’arfillerie  et  la 
eavateiie  tenaient  la  plaine;  il  se  jette  entre  elles,  empêche  leur 


(1)  Üémoires  du  eoSsml  de  Baudus. 
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jòfìction , et  tes  culbute  séparément.  A Marengo  et  à Ulm  ^ il 
prend  ses  adversaires  à dos;  àAusterlitz,  il  enfonce  le  centre  de 
Farmée  ednemie.  Son  but  Unique  esi  la  victoire;  ses  moyens 
varient  à l’infini. 

La  république  avait ^ dans  ses  idées  d’égalité,  attribué  une 
grande  autorité  aux  généraux  de  division  en  les  rendant  pres- 
que indépendants  du  général  en  chef,  qui  se  trouvait  ainsi  géné 
entre  les  ordres  du  comité  et  les  prétentions  des  subalternes. 
C’est  pour  cela  que  les  batailles  générales  rurent  rares,  èt  les 
combats  d’avant-garde  fréquents.  Napoléon,  au  contraire, 
concentrait  tout  en  lui-méme;  ô’est  tout  au  plus  s’il  manifes- 
tait ses  projets  à Berthier  aü  moment  de  les  exécuter. 

n n’eut  aucun  changement  essentiel  à apporter  dans  la  lac- 
tique établie  par  Frédéric  11;  seulement  il  en  étendit  l’appli- 
cation à des  circonstances  nouvellés  ; il  mit  en  plus  grand  crédit 
Fordre  en  colonne.  Le  carré,  dont  il  avait  appris  l’importance 
en  Ëgÿpte,  devint  de  règle  dans  l’offensive  aussi  bien  que 
dans  la  défensive;  le  feu  successif  par  file  fut  adopté  contre  la 
cavalerie;  les  troupes  furent  exercées  à aplanir,  à creuser  le 
terrain,  à élever  des  fortifications.  Le  camp  de  Boulogne  sur- 
tout offrit  un  grand  et  continuel  exercice , où  leS  généraux 
apprirent,  sous  les  yeux  de  l’empereur,  la  pratique  des  grandes 
évolutions. 

Quand  tous  les  vétérans  eurent  péri.  Napoléon,  n’ayant  plus 
que  des  recrues,  voulut  y suppléer  par  un  matériel  immense  ; 
alors  ses  trois  cènt  mille  hommes  traînaient  après  eux  quatorze 
cents  canons,  c’est-à-dire  près  de  cinq  par  mille.  Beaucoup 
d’officiers  expérimentés  désapprouvaient  ce  système,  et  disaient 
que  les  autres  armes  suffiraient  à peine  à garder  l’artillerie,  ce  qui 
arriva  dès  le  premier  désastre.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  bouches  à 
feu,  auxquelles  il  donna  une  mobilité  prodigieuse,  dévoraient 
dans  les  batailles  une  masse  énorme  de  ce  qu’il  appelait 
àûanoH, 

Son  grand  mérite  consistait  encore  dans  ralténtion  person- 
nelle qu’il  apportait  à toutes  choses,  courant , observant,  en- 
courageant avec  une  ardeur  infatigable  et  une  santé  de  fer. 
Sans  regarder  à la  dépense,  il  se  procurait  des  espions  et  des 
plans;  il  poussait  des  reconnaissances  en  personne,  et  faisait 
engager  de  petites  escarmouches , tandis  que  , posté  sur  une 
hauteur,  il  observait  le  pays  et  tous  les  mouvements.  Il  ne 
ràlcüiàit  jamais  te  que  pourrait  coûter  l’acquisition  d’un  point 
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décisif , et  durant  toute  la  bataille  il  restait  à regarder^  aussi 
impassible  que  dans  son  cabinet^  soigneux  de  ne  jamais  laisser 
apparaître  sur  son  visage  ni  la  joie  ni  Tinquiétude  et  n'écoutant 
aucun  avis.  Ses  proclamations,  avant  et  après  l’affaire,  étaient 
une  partie  de  sa  tactique.  La  bataille  gagnée,  il  expédiait  rapi- 
dement les  corps  encore  frais  ou  ceux  qui  avaient  le  moins 
souflert  sur  les  traces  de  rennemi , pour  compléter  sa  défaite  ; 
et  il  distribuait  les  louanges  et  les  récompenses  au  moment 
même  où  on  Tinstruisait  des  faits. 

De  même  que  la  tactique  était  sortie  des  guerres  de  Frédéric, 
des  campagnes  de  Napoléon  naquit  la  grande  stratégie  ; et  c'est 
en  méditant  sur  ses  vastes  plans  cpie  les  écrivains  ont  posé4es 
éléments  de  cette  science  nouvelle. 

Admirable  pour  créer,  réunir,  vivifier  les  moyens  propor- 
tionnés à l'entreprise;  prompt  à s'assurer  toujours  l’initiative, 
à pénétrer  les  projets  de  l’ennemi  et  à les  déjouer  sans  lui 
laisser  le  temps  de  la  réflexion  ; sachant  employer  les  masses, 
tirer  parti  d'un  petit  avantage  pour  en  obtenir  de  plus  grands, 
inspirer  aux  autres  sa  ténacité  et  sa  confiance  ; obstiné  à ne  pas 
se  retirer  pour  ne  pas  perdre  le  sang  versé  au  commencement 
de  la  mél^ , il  seinblait  avoir  enchaîné  la  victoire  à son  char. 

Habile  à la  préparer  par  les  intrigues  de  cabinet , il  comprit 
que  ce  moyen  devait  en  Allemagne  marcher  de  pair  avec  les 
^tailles,  n excellait  surtout  à exciter  parmi  les  siens  l'émula- 
tion, qui  tient  lieu  de  pratique  ; à inspirer  au  soldat  la  convie- 
viction  de  sa  supériorité  sur  tout  ennemi,  de  manière  à regarder 
la  victoire  comme  article  de  foi  ; et  la  foi  est  un  admirable 
principe  d’action. 

Il  fut  bien  servi  en  outre  par  la  nature  de  ses  ennemis.  Les 
Autrichiens  sont  braves,  mais  sans  émulation,  enchaînés  par 
une  stratégie  de  cabinet,  dont  il  avait  fait  maintes  fois  l'expé- 
rience; il  sait  donc  qu’en  s’y  prenant  de  telle  ou  telle  sorte 
U est  assuré  de  les  battre.  Chez  les  Prussiens  on  trouve  non- 
seulement  le  système  de  Frédéric,  mais  encore  ses  hommes; 
vieillards  qui  ne  sauraient  tenir  contre  la  vivacité  héroïque 
des  soldats  que  la  révolution  a formés.  Les  guerres  en  As\q 
ont  exercé  les  Russes,  et  l’enthousiasme  de  l’obéissance  les 
rend  plus  redoutables;  c'est  pour  cela  que  Napoléon  caresse 
Alexandre.  Les  généraux  ennemis  étaient  ou  soumis  à des  des- 
potes ou  garrottés  par  les  ordres  de  cabinets  éloignés,  ou  en- 
través par  la  présence  des  princes  ; les  plus  distingués  n'étaient 
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habiles  que  dans  Fart  de  résister  et  de  battre  en  retraite.  Les 
guerres  de  la  révolution  avaient  préparé  à Napoléon  des  armées 
admirables^  dont  chaque  soldat  était  un  homme  et  valait  ^ 
pensait,  opérait  comme  tel;  aussi  en  vit-on  sortir  des  généraux 
du  plus  haut  mérite^  capsules  de  commander  une  armée ^ à 
plus  forte  raison  d^exécuter  les  grands  desseins  du  chef , et 
au  besoin  de  les  modifier  sur  le  terrain. 

Que  n’aurailril  pas  pu  faire  avec  de  pareils  instruments?  En 
établissant  l’égalité  au  dedans,  la  révolution  avait  senti  qu’il 
lui  fallait  se  faire  respecter  au  dehors , et  pour  cela  s’enfermer 
dans  ses  limites  naturelles , et  proclamer  que  personne  n’avait 
le  droit  de  s’immiscer  dans  l’administration  intérieure  des  autres 
pays.  Bientôt  elle  fut  entraînée  hors  de  ces  limitea;  elle  avouait 
toutefois  la  nécessité  d’y  rentrer,  et  la  convention  ainsi  que  le 
Directoire  suivirent  une  politique  rationnelle  : ils  firent  la  paix 
quand  elle  fut  utile , répandirent  les  germes  démocratiques  où 
ils  trouvèrent  un  fonds  propre  à les  faire  fructifier.  Le  gouver- 
nement ne  se  découragea  pas  à la  suite  des  désastres  de  93 , 
vainquit  la  Russie  et  l’Angleterre , et  poussa  les  conquêtes  de 
la  France  jusqu’à  ses  frontières  naturelles.  Cependant  le  besoin 
de  la  paix  était  si  généralement  senti  que  ce  fut  comme 
moyens  de  l’obtenir  que  l’on  accueillit  le  consulat  d’abord, 
puis  Tempre. 

Mais  Napoléon  jeta  la  France  dans  des  entreprises  désastreu- 
ses, dont  le  motif  fut  moins  le  bien  de  la  patrie  que  ses  passions 
et  une  soif  inunodérée  de  guerre.  Si,  jusqu’à  Tilsitt , il  n’avait 
fait  qu’affaiblir  les  autres  pour  se  consolider  lui-même,  il  devint 
après  ouvertement  agresseur,  et  attaqua  des  puissances  que 
leur  patriotisme  ou  leur  position  rendait  invincibles  ; il  attira 
ainsi  sur  lui  la  guerre  populaire.  Il  disait , selon  le  générai  Foy, 
que  <K  sa  mission  n’était  pas  seulement  de  gouverner  la  France, 
msds  de  lui  soumettre  le  monde , sans  quoi  le  monde  l’anéan- 
tirait. Partant  de  cette  supposition  gratuite , il  organisa  l’em- 
pire pour  la  guerre  étemelle.  Ce  ne  fut  pas  pour  acquérir  le 
droit  d’être  prince  absolu  qu’il  combattit  sous  toutes  les  lati- 
tudes; qui  l’empêchait  de  l’être  à moins  de  frais?  Au  contraire, 
il  fonda  le  despotisme  pour  créer,  vivifier  et  renouveler  sans 
cesse  les  éléments  de  combats.  » 

Alorss’établit un  empire immenseavec  unité  de  gouvernement 
et  sans  unité  d’intérêts  ; on  vit  alors  les  plus  étranges  mélanges  de 
peuples;  on  vit  les  Cipayes  combattre  en  Égypte;  une  flotte 
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anglaise  partir  des  côtes  du  Malabar  et  d^Coromaadel  pour  dé- 
barquer des  troupes  à File  de  France  ^ les  Espagnols  combattre 
à Dantzick,  les  Italiens  à Varsovie , les  Polonais  à Saint-Domin- 
gpe.  Ce  que  Rome  avait  fait  en  trois  siècles  avec  tant  de  per- 
sévérance, Napoléon  voulut  Faccompliren  un  moment;  mais  il 
ne  fit  qu’une  propagande  de  famille  : quant  aux  populations , U 
les  exaspéra  par  des  exactions  et  en  changeant  les  lois,  les 
habitudes  et  jusqu’au  langage;  il  leur  imposa  des  rois  qu’il  trai- 
tait connue  ses  sujets. 

11  arriva  dans  un  temps  où  les  gouvernements  étaient  désor- 
ganisés : il  ne  lui  fut  donc  pas  difficile  de  les  renverser;  mais  il 
ne  s’aperçut  pas  que  derrière  eux  étaient  les  peuples.  En  consé- 
quence il  mit  en  pièces  les  nationaUtés  ; il  foula  aux  pieds  les 
constitutions;  il  fit  d’une  république  un  royaume  ou  une  vice- 
royauté;  il  mêla,  selon  son  caprice,  les  plaines  et  les  montagnes, 
les  peuples  anciens  et  nouveaux , sans  souci  des  religions,  de  la 
langue  et  des  mœurs  ; il  conquit  sans  idée  de  ccmserver , sans 
suivre  une  diplomatie  habile  et  sans  savoir  fonder  l’avenir 
sur  la  connaissance  du  passé  ; il  détacha  le  Tyrol  de  l’Autriche, 
à laquelle illivra  Venise;  il  sépara  Rome  et  Florence  de  l’Italie, 
dont  elles  sont  le  cœur  ; il  mit  un  roi  dans  la  Hollande  républi- 
caine. 11  détacha  les  princes  allemands  de  leur  empereur  ; il  pré- 
tendit faire  plier  l’Espagne  sous  des  rois  étrangers.  II  voulut 
enfin  imposer  à tous  son  code  et  son  administration  ; puis  il 
froissa  les  intérêts  de  tous  par  le  système  continental. 

C’est  ainsi  que,  désaffectionnant  les  peuples,  il  s’imposa  la 
nécessité  de  combattre  sans  cesse , car  il  n’ignorait  pas  qu’il  est 
plus  facile  de  maîtriser  un  peuple  dans  l’agitation  que  dans  le 
repos.  Réduit  à la  nécessité  de  toujours  vaincre,  il  faisait  de 
chaque  bataille  un  jeu  où  il  risquait  tout  (1). 

La  fortune  lui  souriant  toujours , il  en  résulta  que  le  culte  de 
la  force  se  substituait  à la  reli^on  sévère  de  la  liberté.  Il  en- 
tretenait l’ardeur  des  prosélytes  par  des  récompenses  et  des 
honneurs  : créant  à foison  des  comtes , des  ducs  et  des  cheva- 
liers; prodiguant  à ses  généraux  rentes,  abbayes,  biens  con- 

(t)  « si  je  n*eu686  vaincu  à Aoslerlitz,  j’allais  avoir  toule  la  Prusse  sur  les 
bras.  Si  je  n’eusse  triomphé  à léna,  l’Autriche  et  Tfispagne  se  déclaraient  sur 
mes  derrières.  Si  je  n’eu  se  battu  à Wagram  ( qui  ne  fut  pas  une  victoire 
aussi  décisive),  j'avais  à craindre  que  la  Russie  ne  m^abandonnAt , que  la 
Prusse  ne  se  soulevAt , et  les  Anglais  étaient  déjà  devant  Anvers.  » Mém-  de 
Sainte- tUlène, 
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fi^ués,  jusqu’à  cent  quarante  millions  de  revenu  «Quuel>  U nu 
fut  pas  moins  généreux  pour  les  savants , non  par  ce  noMu 
amour  de  la  ^ience  qui  veut  la  maintenir  pure,  mais  pour  s’un 
faire  un  instrument  de  gouvernemmit  ou  un  moyma  d’é|>iouirt 
U méprisait  du  reste  les  théoriciens,  qu’il  traitait  d’idéologues  : 
il  se  raillait  de  Necker  et  de  Say , non  moins  que  de  Benjamin 
Constant  et  de  Tracy.  Comme  les  théories  de  Smith  et  des  autres 
économistes  ne  donnaient  pas  un  résultat  pratique  immé^at, 
il  les  laissa  de  côté , et  s’entêta  dans  )e  système  prohibitif. 

L’Angleterre  grandissait  par  le  crédit;  et  Napoléon  thésaurW 
sait  dans  les  caves  des  Tuileries,  comme  les  anciens  rois  dans  les 
siècles  d’ignorance , ne  s’embarrassant  pas  de  comptes  à rendre  ( i ) , 
L’Angleterre  proclamait  la  liberté  du  çonunurce  ; et  lui,  sentant 
que  tout  dépendait  de  cptte  rivalité,  U ordonnait  la  prohibition; 
il  YQulait  que  toutes  les  nations  l’adoptassent , qu’elles  eussent 
ou  non  besoin  des  marchandises  anglaises,  qu’elles  eussent  ou 
non  la  force  de  maintenir  cette  exclusion  et  la  possibilité  de 
suppléer  à ce  qui  était  proscrit.  Les  Anglais  couvraient  les  mcm 
de  leurs  croisières  ; eh  bien  ! que  l’on  se  passe  de  colonies  et  dn 
navigation , que  l’on  s’efforce  de  produire  dans  nos  climats  du 
sucre,  du  café,  du  thé,  du  girofle,  du  poivre  ! Booueur  et  récom- 
penses à.  qui  trouvera  des  équivalents,  à qui  filera  le  coton,  k qui 
rivalisera  avec  les  manufactures  britanniques  ! Mais,  en  attes)»! 
dant,  il  faut  payer  un  prix  énorme  les  denrées  coloniales  et  Ips 
tissus;  le  gouvernement  perd  les  droits  imposés  à l’introduction 
des  marchandises  ; il  perd  encore  à donner  des  primes  aux  manur 
facturiers  ; la  navigation  périt,  et  la  contrebande  grandit  par  l'ap^ 
pàt  de  bénéfice^  incalculables  ; l’empire  est  infesté  de  douaniers; 
négociants  et  particuliers  sont  troublés  par  des  visites  domi- 
ciliaires et  des  confiscations,  les  passe-ports  sont  d’une  difficulté 
extrême  à obtenir.  Le  blocus  continental  coûta  Napoléon  des 
sommes  immenses;  et,  après  avoir  rendu  ses  sujets  malheureux, 
il  succomba  dans  ce  nouvel  attentat  contre  la  liberté , comme 
les  vieilles  dynasties  avaient  succombé  dans,  d’autres  tentatives. 

Les  revenus  demeuraient  hors  de  proportion  avec  de  ai 
énormes  dépenses.  Il  est  vrai  que  les  frais  des  guerres  de  Na- 
poléon lui  furent  presque  toujours  payés  par  les  vaincus;  mais 

(1)  ff  L’empereur  disait  avoir  eu  dans  ses  cavee  , aux  TuiHeriee,  jua^e’à 
quatre  ceota  millious  en  or,  qui  étaient  tellement  à bii  qu*il  n*en  existait  d’au- 
tres trqcea  qu’un  petit  livret  dans  les  inaine  de  son  trésorier  particulier.  » 
Mém.  de  Sahnie- Hélène. 
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celle  d^Espagne  était  un  gouffre  ; puis  tant  de  luxe , tant  de 
cérémonies  pompeuses,  cette  foule  de  courtisans  dont  plusieurs 
étaient  des  rois  coûtaient  immensément.  LMmpôt  fut  donc 
porté  à un  taux  qu’il  n’avait  jamais  atteint  ; les  contributions 
indirectes  devinrent  exorbitantes,  et  les  douanes  seules  comp- 
tèrent trente-cinq  mille  employés.  La  loterie  et  les  jeux  de 
hasard^  sagement  abolis  par  la  révolution,  furent  rétablis.  Puis 
le  maître  apprenait-il  que  quelqu’un  eût  fait  de  gros  bénéfices 
dans  une  affaire  avec  l’État,  il  tirait  sur  lui  une  lettre  de  change  : 
une  seule  compagnie  eut  à payer,  dans  un  semestre , trois  mil- 
lions sur  une  sommation.  Nous  ne  dirons  rien  des  ruses  ni  des 
supercheries  exercées  dans  les  dernières  années  de  son  règne  à 
l’égard  des  monts-de-piété,  conséquences  inévitables  d’un  sys^ 
tèrne  aussi  coûteux  (i).  Cependant  les  payements  restaient 
souvent  suspendus,  et  le  traitement  des  employés  se  faisait  at- 
tendre. 

Le  despotisme  fait  de  grandes  choses  et  accomplit  en  peu 
de  temps  ce  que  la  liberté  n’obtient  qu’après  de  longs  efforts; 
mais  le  despotisme  ne  grandit  qu’un  homme,  tandis  que  la  li- 
berté fait  grandir  la  nation  entière.  Le  nom  de  Napoléon  resta 
associé  à des  entreprises  immortelles  et  surtout  à celles  qui  ten- 
daient à accélérer  le  mouvement  intérieur.  Partout  s’ouvrirent 
des  routes,  dont  quatre  magnifiques  unirent  l’Italie  à la  France. 
Des  canaux  furent  creusés  entre  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Seine,  la 
Loire,  dulac  de  Géme  à FAdriatique,  du  Rhône  à l’Océan.  Nous 
ne  dirons  rien  des  manufactures  d’armes , des  arsenaux , des 
nitrières.  Les  sciences  marchaient  à grands  pas  : Chaptal  publiait 
la  Chimie  appliquée  aux  arts.  Il  chercha  le  moyen  de  rem- 
placer le  sucre , l’indigo,  la  cochenille.  BerthoUet , Biot,  Guy- 
ton-Morveau  analysaient  le  sel  marin,  les  sulfures, les  com- 
binaisons gazeuses,  le  diamant.  Cuvier,  Humboldt,  Geoffroy 
Saint-Hilaire  agrandissaient  l’histoire  naturelle.  De  Candolle, 
Jussieu,  Jaume  Saint-Hilaire  donnaient  à la  botanique  un  nou- 
vel essor.  Visconti  et  Larcher  continuaient  les  travaux  d’érudi- 
tion' sur  Hérodote,  Gail  sur  Xénophon,  Sainte-Croix  sur  les 

(1)  Les  dépenses  de  guerre  approuvées  par  Le  ministre  des  finances , de  1802 


à 1813,  montèrent  à ....  : 4,733,000,000 

En  1814  et  1815 ' . . 207,000,000 

La  France  dépensa  donc : 5,000,000,000 

Les  pays  étrangers  au  moins  pour  une  soitome  égale 5,000,000,000 

* * - - - 


f — ^ - — 

Ainsi  leO  guerres  napoléoniennes  coûtèrent  en  tout 10,000,000,000 
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historiens  d’Alexandre;  Quatremère  deQuincy  donnait  la  théo- 
rie des  beaux-arts,  Millin  étudiait  les  médailles,  Daunou  les  an- 
tiquités égyptiennes , Sacy  les  langues  orientales , Walckenaer 
et  Malte-Brun  approfondissaient  la  géographie. 

Mais  Thistoire  restait  pauvre  et  sentimentale.  Pour  avoir  une 
histoire  de  France,  Napoléon  fut  réduit  à en  charger  Anquetil, 
écrivain  sexagénaire,  qui  fit  un  ouvrage  décoloré,  monotone,  où 
Ton  trouve  la  science  d’emprunt,  les  décisions  superficielles  et 
les  préjugés  du  temps.  Les  histoires  de  Michaud,  de  Lacretelle, 
de  Sismondi  sont  toutes  empreintes  du  sentiment  de  cette  épo- 
que. Daunou  et  Ginguené  écrivirent  sous  l’influence  d’idées  vol- 
fôiriennes.  La  continuation  des  travaux  des  bénédictins  ayant 
été  ordonnée,  Dom  Brial  poursuivit  la  collection  des  histo-- 
riens  de  la  France^  Pastoret  celle  des  ordonnances  royales , 
rinstitut  celle  des  Chartres  et  diplômes,  commencée  par  Bre- 
quigny,  Daunou  l’histoire  littéraire.  D’autres  écrivains  mo<- 
ralisaient  sans  religion.  Madame  Cottin  faisait  des  romans  à 
sentiment , où  tout  était  pureté,  soit  dans  les  horreurs  de  la 
Sibérie,  soit  au  milieu  des  voluptés  de  la  Syrie,  tandis  que  ma- 
dame de  Genlis  reportait  les  esprits  vers  la  cour  de  Louis  XIV, 
vantée  des  aristocrates  par  esprit  de  satire  et  des  parvenus  par 
imitation. 

Comme  on  dépouillait  les  vaincus  des  principaux  chefs- 
d’œuvre  de  l’art,  il  était  facile  de  réunir  à Paris  le  musée  le  plus 
riche  qu’on  eût  encore  vu.  On  mit  à contribution  les  écoles  de 
ntalie,  de  l’Allemagne,  de  la  Hollande,  indépendamment  des 
nombreux  tableaux  qui  provenaient  des  églises  et  des  couvents 
détruits.  Les  observateurs  s’extasiaient  devant  ces  richesses 
sans  égales  ; mais  l’étincelle  du  génie  ne  s’en  raviva  pas,  et  l’é- 
poque de  l’empire  ne  se  distingua  dans  l’histoire  des  arts  que 
par  un  style  académique  emprunté  à la  statuaire,  correct,  mais 
froid  et  sans  relief.  Le  prince  de  cette  école  était  David , qui, 
après  avoir  dirigé  les  fêtes  républicaines , consacrait  alors  ses 
pinceaux  classiques  aux  fastes  napoléoniens.  Girodet  peignait 
le  déluge , Gros  la  bataille  d’Aboukir,  Gérard  celle  d’Austerlitz 
et  les  trois  Ages.  Un  grand  nombre  de  peintres  s’exerçaient  à 
représenter  des  victoires,  et  une  foule  de  poètes  à les  célébrer. 

Les  théâtres,  la  musique,  la  danse  furent  en  grande  vogue  sous 
l’empire  ; mais  parmi  tant  de  productions  dramatiques  com- 
bien en  a-t-il  survécu?  On  pourrait  citer  à peine  les  ouvrages 
qui  remportèrent  le  prix  décennal. 
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C’est  que  cette  protectjoo  oflBcîelle  u^ennoblissait  ni  tféle* 
vait  ^esprit  ; elle  l’absorbait  au  contraire  et  le  faisait  mouvoir  à 
son  profit.  Comnie  elle  payait  les  louantes  | elle  les  copunan- 
dait.  n ne  se  prononçait  pas  un  discouf»^  il  ne  sç  publiait 
pas  un  recueil  où  il  n’y  eût  un  grain  d’encens  pour  l’empe- 
reur^ et  on  accordait  en  récompense  aux  gens  dociles  une 
critique  élogieuse  dans  les  journaux  du  gouvernement,  les 
artistes  représentaient  Napoléon  tantôt  en  héros,  tantôt  en  demi- 
dieu;  les  médailles  reproduisaient  l’adulation  dont  Louis  XIV 
avait  été  l’objet.  M.  de  Fontanes  avait  de  magnifiques  paroles 
pour  proclamer  officiellement  les  mérites  du  naaître.  Mais 
les  louanges  ne  suffisaient  pas  au  grand  homme  si  elles  n’é- 
taient assaisonnées  de  blâme  contre  aes  ennemis.  Le 
teur  était  au  service  de  ses  passions,  tantôt  pour  maltraiter 
les  auteurs  qui  lui  déplaisaient,  tantôt  pour  injurier  Koiuf, 
l’Angleterre , les  rois  et  préluder  pur  Tinsulte  à l’agressioa 
armée.  Paris,  ce  foyer  d’où  étaient  sorties  les  étincelles  qui 
avaient  embrasé  le  monde,  Paris  était  muet.  On  supprimait 
des  livres  déjà  imprimés  avec  autorisation;  on  retirait  leur  bre- 
vet aux  imprimeurs  dont  on  était  mécontent.  Le  prêtre  devait 
pousser  à la  guerre,  chanter  les  hymmes  pour  les  victoires, 
sous  peine  de  se  voir  jeté  dans  une  maison  de  fous.  L’adulation 
se  glissa  jusque  dans  le  catéchisme , qui  imposait  l’amour  de 
Napoléon  en  même  temps  ^que  l’amour  de  Dieu  qt  de  nos 
parents. 

Mais,  au  milieu  de  ce  concert  d’applaudissements,  quelques 
esprits  d’élite  savaient  résister,  ne  fût-ce  qu’en  gardant  le  si- 
lence : Chateaubriand,  nonuné  à l’ambassade  de  Naples,  ren- 
voya sa  nomination  lorsqu’il  apprit  l’assassinat  du  duc  d’Ën- 
ghien;  Chénier,  qui  avait  chanté  les  premiers  triomphes  de  Bo- 
naparte, se  tut  plus  tard  et  s’attira  la  haine  de  l’empereur;  Ducis, 
à qui  il  ofirait  un  siège  au  sénat,  lui  répondit  : Je  suis  un  ca- 
nard sauvage,  de  ceux  qui  sentent  V odeur  du  fusil.  Ne  perdevi 
pas  votre  temps;  faime  mieux  porter  des  haillons  que  des 
chaînes.  Beethoven  s’écria  quand  il  le  vit  se  faire  empereur  : 
Celui-là  aussi  n^ était  donc  qu^un  homme  ordinaire?  Chérubioi 
n’eut  pas  sa  faveur,  parce  qu’il  ne  le  flattait  pas.  Pernardin  de 
Saint-Pierre,  admis  à l’Institut  par  son  appui , refusa  d’écrire 
ses  campagnes,  quoiqu’il  employât  pour  l’ÿ  déterminer  le 
moyen  de  captation  le  plus  séduisant,  la  louange  : ce  n’était 
pourtant  pas  un  héros.  Lemercier  renvoya  à Napoléon  l’ordre  de 
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b Légion  dliDiineqr  en  lui  déclarant  que^si  jusqu’alora  uneaflfecH 
tioa  sincère  $’était  jointe  è ^admirations il  lui  étaittrop pénible 
de  le  voir,  quand  il  pouvait  se  placer  dans  Vbistpire  parmi  Ìqt| 
fondateurs  s préférer  semetttre  au  rang  des  imitateurs.  Bonald^ 
oxi\xe\9LlégUlatiQnprimiHì>e^  restauration  d'idées  alors  dia^ 
créditées^  soutint  contre  le  divorce  Tindissolubilité  du  mariage. 
La  tragédie  des  Templiers  de  Raynouard^  quifuttrès-applaudia^ 
censurait  l’oppression  exercée  par  un  roi  et  par  un  pape  : en 
conséquence , Napoléon  ordonna  à sa  critique  de  le  dénigrer. 

La  société  d'Auteuil  faisait  une  guerre  sourde  à l’empereur  j| 
elle  se  composait  de  Tracy^  Cabanis,  Daunou,  Thurot,Ginguenéj 
Chénier^  Garat,  Volney  et  d’autres  qui  regrettaient  d’avoir 
pris  part  à )a  révolution j et  qui,  tout  eu  admirant  le  général 
détestaient  le  despote. 

Madame  de  Staël  poursuivait  celui  qu’elle  appelait  un  Robes- 
pierre à cheval  d’épigrainmes  et  de  traits  acérés  qui , répétés 
dans  le  monde^  excitaient  le  courroux  de  l’empereur.  N’ayant 
pas  trouvé  un  mot  de  louange  è son  adresse  dans  Corinne , 
il  commença  une  persécution  contre  la  fille  de  Necber,  qu’U 
fit  d’abord  harceler  par  les  journaux,  et  relier  ensuite  à vmgt 
lieues  de  Paris.  Après  avoir  visité  l’Allemagne  et  Tltalie,  ellp 
s’arrêta  près  du  lac  de  Genève,  où  elle  réunissait  des  hommes 
d’un  esprit  distingué,  qui  n’étment  pas  éloignés  d’admettre  qnu 
restauration  des  Bourbons.  Elle  vanta  l’Allemagne  quand  Ng-i* 
poléon  cherchait  à la  dénigrer;  elle  exaltait  les  Anglais,  et  ap- 
pelait les  Cosaques  « les  chevaliers  de  la  race  humaine.  x>  NaT 
poléon  s’en  irritait,  et  disait  au  fils  dq  cette  femme  illustre  : 
Elle  a beaucowp  d'esprit;  mais  elle  ne  se  plie  à oMcune  subor-r 
dination^  Élevéé  au  milieu  des  désordres  do  la  révolutim  ou 
de  la  monarchie  eocpirante,  si  elle  restait  un  mois  à Paris  ^ 
je  serais  obligé  de  T envoyer  à Bicétre,  La  chose  ferait  du 
bruit,  et  Vopinion  se  déchaînerait  contre  moi.  Dites-lui  dono 
gue,  tant  que  je  vivrai,  elle  ne  reviendra  pas  à Paris,  Le  rè- 
gne des  intrigants  est  passé;  il  faut  delasubordinationy  il  fard 
respecter  V autorité,  parce  que  Vautorité  vient  de  Dieu, 

Napoléon  avait  surtout  peine  è supporter  les  idéologues  : 
c’est  ainsi  qu’il  appelait  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  des 
faits,  mais  qui  en  recherchaient  les  causes  et  en  tiraient  des  idées 
générales.  Il  voulait  une  littérature  qui  ne  s’occupât  que  de  cq 
qui  est  purement  littéraire , sans  métaphysique , sans  histoire , 
sans  droit  public.  En  même  temps,  il  s’aliénait  les  femmes  par 
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des  insultes  gratuites  : il  disait  à l’une  qu’elle  était  vieillie , à 
l’autre  qu’elle  était  md  mise,  ou  qu’elle  avait  la  même  toilette 
qu’à  la  fête  précédente  ; il  leur  demandait  combien  eUes  avaient 
de  garçons.  11  dit  à madame  de  Staël  que  la  femme  la  plus 
estimable  était  celle  qui  avait  fait  le  plus  d’enfants;  c’était 
leur  déclarer  qu’elles  n’étaient  bonnes  qu’à  lui  fournir  des  con- 
scrits. 

La  Fayette  avait  été  lié  avec  Napoléon,  qui  aimait  en  lui  le 
compagnon  d’armes  de  Washington.  Mais  quand  on  vota  sur 
le  consulat  à vie , le  général  écrivit  sur  le  registre  ; Non  y tant 
que  la  liberté  ne  sera  pas  ga/rantie.  Alors  je  donnerai  mon  vote 
à Bonaparte.  Il  lui  exprimait  ainsi,  dans  une  lettre,  les  motifs 
de  ce  vote  : <x  11  est  impossible  que  vous,  le  premier  parmi  ces 
a hommes  qui  obligent  pour  leur  trouver  un  objet  de  compa- 
ct raison  à embrasser  tous  les  siècles,  vous  vouliez  qu’une  si 
<x  grande  révolution,  tant  de  victoires,  de  sang,  de  douleurs, 
a de  prodiges  n’aient , pour  le  monde  et  pour  vous , d’autre 
« résultat  qu’un  gouvernement  arbitraire.  » Puis  , le  voyant 
persévérer  dans  cette  voie,  il  se  retira  tout  à fait. 

n n’était  pas  jusqu’à  ses  propres  créatures  que  Napoléon  n’in- 
disposât souvent  par  des  paroles  et  des  actes  plus  que  blessants. 
Malheur  au  ministre  qui  se  présentait  sans  observer  l’étiquette 
dans  toute  sa  rigueur  ! Talleyrand,  diplomate  endurci  et  d’une 
fidélité  douteuse,  avait  plusieurs  fois  réparé  les  coups  portés 
à la  fortune  par  les  événements;  Napoléon  le  congédia.  Tal- 
leyrand ne  manqua  pas  de  faire  entendre  que  le  motif  de  sa  re- 
traite avait  été  son  refus  de  se  prêter  à la  trahison  de  Bayonne, 
et  il  se  mit  à faire  une  opposition  taquine  dans  les  salons,  où 
il  traduisait  en  épigrammes  une  désapprobation  qui  était  dans 
tous  les  cœurs. 

L’ancien  jacobin  Fouché,  devenu  duc  d’Otrante,  n’aimait  pas 
Napoléon  : il  était  persuadé  que  le  colosse  ne  pouvait  manquer 
de  tomber;  il  regaràait  toujours  qui  pourrait  lui  être  substitué, 
fàt-ce  même  la  liberté.  Pendant  la  campagne  d’Allemagne,  ud 
moment  incertaine,  il  s’écria  : Cet  homme  a une  ambition  in- 
satiable. Il  entretenait  des  intelligences  avec  les  mécontents,  et 
recevait  de  l’armée  des  émissaires,  épiant  l’occasion  de  faire 
dans  l’empire  une  révolution  qu’appelaient  les  pleurs  des  fa- 
milles et  les  frémissements  des  nationalités  foulées  aux  pieds.  Na- 
poléon, qui  n’osa  pas  se  défaire  de  Fouché  et  de  Talleyrand, 
aurait  dû  ménager  alors  ces  deux  personnages;  en  exilant  Fouché 
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il  s’en  fit  un  ennemi  qui  connaissait  de  longue  main  tous  les 
mystères  de  sa  politique. 

n avait  mis  dans  le  sénat  quelques  penseurs;  mais  ils  étaient 
muets.  Les  idées  républicaines  ne  manquaient  pas  de  partisans 
dans  l’armée^  où  plus  d’un  trouvait  que  la  gloire  ne  valait  pas  la 
liberté.  Masséna^  Brune^  Bemadotte  et  d’autres  murmuraient 
de  voir  ces  couronnes  gagnées  au  prix  de  leur  sang  distribuées 
aux  proches  de  Napoléon;  et  s’ils  ne  conjuraient  pas  y ils  tour- 
naient leurs  regards  vers  l’avenir.  Napoléon  décréta  l’exil  de  Ber- 
nadotte , qui  répondit  : Il  peut  de  Vienne  commander  aux  rois , 
mais  non  me  bannir  à Paris. 

Les  rois  même  qu’il  avait  créés  ne  voulaient  pas  toujours  sa- 
crifier les  peuples  àses  caprices.  Joseph  lui  déclara  que,  s’il  réu- 
nissait à l’empire  des  provinces  espagnoles,  comme  il  paraissait 
di^sé,  il  abandonnerait  le  trône.  Louis,  qui  avait  montré  de  la 
générosité  et  du  courage  en  Hollande  lors  d’une  explosion  ar- 
rivée à Leyde  (IS07)  et  de  l’invasion  des  Anglais  dans  l’ile  de 
Walcheren  (1809),  se  débattait  contre  les  exigences  de  son 
frère,  qui  se  plaignait  que  la  contrebande  pénétrât  par  là  en  Al- 
lemagne. Comment  concilier  ces  exigences  avec  le  bien  d’un 
peuple  qui,  vivant  du  commerce,  se  trouvait  tué  par  le  blocus 
continental?  Aussi,  quand  Napoléon  fit  occuper  Amsterdam , 
Louis  abdiqua;  c’était  le  second  de  ses  frères  qui  repoussait  une 
couronne  devenue  pour  lui  une  couronne  d’épines. 

Napoléon  connaissaitpar  la  police  l’état  de  l’opinion  en  France; 
mais  ses  familiers  lui  faisaient  entendre  que  cela  venait  de  ce  qu’il 
n’avait  pas  de  successeur,  et  que  s’il  venait  à manquer  sa  perte 
serait  fatale  à l’ordre  de  choses  qu’il  avait  fondé.  Napoléon  prêta 
l’oreille  à ces  insinuations  de  cour  plutôt  que  d’entendre  la 
voix  du  peuple.  11  se  décida  à répudier  cette  Joséphine  qui  avait 
été  la  première  cause  de  sa  fortune.  11  ne  tint  compte  ni  de  sa 
douleur  ni  de  l’opposition  du  sénat;  et  il  triompha  de  la  répu- 
gnance de  l’Église  en  faisant  déclarer  illégal  par  le  clergé  de 
Paris  un  mariage  qui  avait  été  béni  par  le  pape,  mais  sans  les 
publications  préalables.  Enfin,  par  un  raffinement  d’inconve- 
nance, ce  fut  Eugène  lui-même,  le  fils  de  l’impératrice,  qu’il 
chargea  d’anncmcer  la  dissolution  du  mariage  aux  grands  corps 
de  l’État  . 

Napoléon,  en  cessant  de  s’appuyer  sur  les  peuples,  sentait  le 
besoin* de  s’affermir  par  des  alliances  au  dehors;  et  il  chercha 
une  épouse  parmi  les  filles  des  rois.  Son  choix  tomba  sur  une 
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niêcé  de  Mariê-Afatoiioette.  tlê  flit  ütie  ctibsé  tôüte  nouvellè  de 
voir  Napoléon  occupé  de  blason,  de  cérémotiies,  de  cortégé, 
de  corbeille  nuptiale;  mais  les  bons  Viennois  se  soulevèrent 
presque  en  voyânt  partii^  la  Jeune  princesse. 

0 put  alors  prendre  rang  parmi  les  vieilles  dydasties.  Lorsque 
Marie-Louise  ftit  arrivée , rahcienne  noblesse,  (Juî  S’était  ténue 
éloigiiée  de  la  Cour,  y reparut;  les  grandes  digriités;  furent  ré- 
tablies, et  les  habits  à la  française  remplacëreiit  lés  Uniformes. 
LahaiSsance  d^un  Üls,  qui  reéut  le  titre  de  roi  de  Hume,  partit 
à Napdlébn  avoir  consolidé  sa  dynastie , et  ceux  de  ses  proches 
qui  visaient  à Thérédité  impériale  èn  éprouvèrent  un  nouveau 
mécontentement. 

Il  croyâit  briser  la  résistance  en  fortifiant  encore  soh  pôüvoir 
administratif.  Ge  fut  alors  qu’il  fit  rédiger  le  code  pénal  par 
Treilhard,  comme  instrument  de  police,  comme  Un  moyen  dé 
tenir  en  bride  les  nobles,  lës  prêtres,  les  écrivains , les  malfai* 
teurs.  L’éjcpositioU  des  motifs  respire,  avec  un  mépris  continüêl 
dè  l’humanité,  la  persuasion  qué  la  société  ne  saurait  être  maî- 
trisée qiie  par  la  force.  Tout  dans  ce  code  est  disposé  pour  as- 
surer la  sécurité  du  souverain,  mais  non  pour  prot^er  la  vie  du 
citoyen.  La  terreur  avait  familiarisé  les  Français  avec  le  sang; 
et  de  là  Vient  qu’on  y voit  prodiguées  la  peine  de  mort,  la 
marque,  la  confiscation,  cette  peine  qui  frappe  le  condamné 
dans  sa  postérité.  La  puissance  de  la  police  y est  sans  limites; 
une  foule  de  délits  sont  déclarés  attentats  contre  la  sûreté  pu- 
blique ; la  délation  y est  commandée  ; le  Jury  n’est  appelé  à pro- 
noncer que  sur  les  crimes  contre  les  personnes.  Puis  viennent 
les  Cours  spéciales,  les  arrestations  arbitraires,  les  prisons 
d’État,  où  pouvait  être  déteUu,  sans  jugement  et  un  sur  simple 
aVîS  du  conseil  privé  de  l’empereur , quiconque  était  réputé 
dangereux.  Il  suffisait  même  d’ün  ordre  du  ministre  pour  faire 
bannir  ou  reléguer  dans  une  province  tel  ou  tel  citoyen,  les 
femmes  elles-mêm^,  pour  une  parole , pour  l’expression  d’an 
vmu.  Le  sénat  caàsa  le  verdict  dd  jury.de  firuxelles  (t8ii&) , et 
remit  en  accusation  le  maire  d’Anvers,  qui  avait  été  absous  lé- 
galement. 

Napoléon  voulut  asservir  aussi  les  croyances  et  le  culte  à son 
despotisme  administratif.  D’abord  il  voulut  que  l’antique  divi- 
soti des  juifs  cédât  à sa  volonté.  Il  convoiqua  eîi  conséquence 
le  grand  sanhédrin  à Pans  pour  qü’fl  eût  à mettre  d’accord 
les  pratiques  Israélites  avec  celles  du  pays.  Où  y établit  Itile  la 
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loi  hébrài(}ue  contenait  des  dispositions  religieuses  et  des  dis- 
positions politiques;  que  les  premières  sont  absolues;  que  les 
autres^  destinées  à régir  Israël  dans  la  triestine , ne  sauraient 
être  applicables  depuis  la  dispersion  de  la  natiotl.  Ën  consé- 
quence^ la  polygamie , inusitée  en  Occident  ^ fut  abolie  ; TéCté 
civil  du  mariage  dut  précéder  la  cérémonie  religieuse.  Quant 
an  divorce  et  à la  répudiation,  il  ait  décidé  que  les  Juii^  se 
conformeraient  aux  lois  civiles  ; qu’ils  pourraient  se  lüarier  àvec 
des  chrétiennes;  qu’ils  devraient  regarder  comme  un  frère  qui- 
conque Croit  en  un  Dieu  créateur  ; que  tout  Israélite  reconnu 
citoyen  par  la  loi  se  soumettraient  au  code  civil  pour  les  con- 
trats et  pour  les  prêts  d’argent  ; qu’une  fois  appelé  au  service 
militaire  il  se  trouvait  dispensé  des  observances  religieuses 
inconciliables  avec  ce  service  ; que  les  Israélites  exerceraient  de 
préférence  les  professions  mécaniques  et  libérales;  qu’ils  ac- 
querraient des  biens-fonds  comme  moyen  de  s’attacher  à la 
patrie  et  d’y  obtenir  la  considération  générale. 

Fils  de  la  révolution,  Bonaparte  avait  montré  en  Égypte  du 
respect  pour  l’islamisme  ; puis  il  avait  reconstitué  non-seulement 
la  religion  par  le  concordat,  mais  encore  la  suprématie  papale 
en  recevant  la  couronne  de  ses  mains.  Ën  cela  f'on  but  avait  été 
d’opposer  une  légitimation  aux  révoltes  de  la  \ endée,  de  réunir 
en  lui  les  droits  de  la  révolution  à ceux  de  la  consécration  et 
de  se  fortifier  contre  les  rois  hérétiques  qu’il  voulait  combattre . 
Mais  ce  qu’il  avait  pris  pour  une  simple  formalité  parut  autre 
chose  au  public,  qui  ne  se  contente  pas  de  tirer  d’un  principe 
les  seules  conséquences  qu’il  piedi  au  chef  d’admettre.  On  vit 
donc  bientôt  naître  des  pensées  qui  ne  s’accoutumaient  plus 
avec  celtes  du  conquérant  ; et  lorsqu’il  entreprit  de  comprimer 
un  ponvoir  que  lui-même  avait  relevé,  cette  tentative  parut  de 
sa  part  nne  usurpation.  Peu  de  jours  après  le  concordai,  Na- 
poléon promulgua  plusieurs  articles  organiques , qu’il  présenta 
en  même  temps  au  corps  législatif.  Mais  le  pape  ne  les  avait 
pas  reconnus  : il  se  plaignit  même  de  cette  fraude  en  plein 
consistoire  (34  ma!  1803);  puis  il  protesta  contre  la  tyrannie 
que  l’on  imposait  au  pontifo(i)  de  jurer,  lors  de  sa  consé- 
cratiôd,  de  n’attenter  en  rien  aux  libertés  de  l’Église  gallicane. 
Olì  avait  fait^espérer  à Pie  VII  que,  s’il  venait  couronner  Bona- 


(1)  Oëtie  protestation,  présentée  le  IS  août  1S03  par  le  cardinal  Caprara, 
sè  Uoufe  défis  aatuvH,  Vtedê  tétsh  Xf/,  e. 


246  DlX-HUiTIÀMB  ÉPOQUB. 

parte>  il  en  obtiendrait  Tabolition ; mais  il  n^en  fut  rien.  Kentôt 
même  rédiiice  catholique  fut  bouleversé  en  Allemagne  par  la 
destruction  des  principautés  ecclésiastiques  et  par  la  nouvelle 
répartition  qui  fut  faite  des  peuples,  sans  nul  souci  de  leur  reli- 
gion. 

Pie  VII  ne  pouvait  endurer  de  si  graves  innovations  sans  se 
plaindre  et  sans  protester;  mais  Napoléon  croyait  avoir  acquis, 
en  consentant  à ne  pas  Tanéantir,  le  droit  de  s’en  faire  im  ins- 
trument, et  il  pensait  que  les  foudres  de  Rome  se  mettraient  à 
sa  disposition  pour  frappersesennemis.il  avait  pu  voir,  lors 
des  conférences  de  Tilsitt,  que  la  religion  ne  gênait  en  rien  l’em- 
pereur Alexandre  : pourquoi  aurait-elle  été  pour  lui  une  en- 
trave? En  conséquence^  sous  le  prétexte  habituel  de  sécurité 
contre  les  Anglais,  il  occupa  Ancône  et  la  Marche;  créa  Tal- 
leyrand  prince  de  Bénévent,  Bemadotte  prince  de  Ponte  Corvo; 
enjoignit  au  pape  de  fermer  CivHa-Vecchia  aux  marchandises 
britanniques,  de  livrer  Lucien,  qui  s’était  réfugié  sur  son  terri- 
toire, et  de  prononcer  le  divorse  de,  Jérôme.  Les  papes  avaient 
défendu  la  sainteté  du  mariage  contre  les  rois  du  passé;  com- 
ment n’auraient-il$  pas  agi  de  même  à l’égard  de  ces  parvenus, 
qui,  une  fois  princes,  voulaient  échanger  leurs  femmes  plé- 
Mennes  contre  des  princesses  ? 

Napoléon  exigeait  en  outre  qu’un  tiers  des  cardinaux  fût 
français,  , avec  vote  au  conclave,  dans  la  pensée  peut-être  de 
faire  élever  le  cardinal  Fesch,  son  oncle,  au  pontificat.  C’eût 
été  à peu  près,  de  la  part  de  Pie  VII,  une  sorte  d’abdication  : 
il  s’y  refusa  donc;  il  s’abstint  aussi  d’applaudir,  selon  le  style 
d’alors,  aux  violences  exercées  dans  ses  États.  Napoléon  traitait 
cetté  résistance  d’ingratitude,  et  s’irritait  contre  ce  pouvoir  mo- 
ral que  les  baïonnettes  ne  pouvaient  atteindre  : Quelle  est  rin- 
solence  de  ces  prêtres!  di$ait-il.  Ils  se  réservent  dans  le  par- 
tage de  Vautorité  Vajctim  sur  V intelligence  y sur  la  partie  la 
plus  noble  de  f homme  y et  ils  prétendent  me  réduire  à n'agir 
que  sur  le  corps  : à eux  Vâme^  à imi  le  cadavre . 

Msûs  il  ne  ménageait  pas  non  plus  ce  cadavre  quand  il  voulait 
forcer  le  pape,  comme  prince,  d’entrer  dans  une  ligue  offensive 
et  défensive,  et  d’épouser  ses  ininiitiés.  Pie  Vltj^ondait  qu’é- 
tant le  père  de  tous  Une  pouvait  se  déclarer  l’ennemi  d’aucun. 
Alors  Napoléon  prétexta  la  nécessité  de  n’avoir  rien  qui  rompit 
la  communication  entre  son  royaume  d’Italie  et  son  royaume  de 
Naples.  Le  général  Miollis,  qui  était  descendu  en  Italie  en  an- 
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nonçantqu^il  ne  voulait  que  gagner  Naples^  occupa  au  contraili  mr 
le  c^teau>^ÌDt  Ange,  pour  prévenir  un  prétendu  soulèvement  ^de°|uëi" 
des  Transté  vérins,  et  il  en  pcnnta  rartillerie  contre  le  palais  du 
Qiürinal.  Il  enjoignit  alors  aux  cardinaux  des  royaumes  de 
Naples  et  d’halie  de  se  rendre  dans  leur  pays  ; il  s’empara  des 
bureaux  de  laposte,  et  viola  le  secret  des  lettres  ; il  fit  arrêter  à 
son  gré  toute  personne  suspecte  ; il  congédia  les  soldats  ponti-- 
ficaux,  et,  portant  le  trouble  jusque  dans  le  palais  du  pape,  il  y 
pénétra  à l’aide  de  la  ruse  et  de  la  force.  Pie  YII  s’en  plaignit  à 
Napoléon , qui , en  réponse , déclara  les  provinces  d’Urbin , 
d’Ancône,  de  Macerata  et  de  Camerino  réunies  au  royaume 
d’Italie,  avec  ordre  aux  natifs  de  ces  territoires  de  quitter 
immédiatement  Rome  pour  rentrer  dans  leur  patrie  et  aux 
évêques  de  prêter  serment  de  fidélité  à leur  nouveau  souverain. 

Pais,  maître  de  la  capitale  de  rAutriche  à ce  moment , il  pro- 
nonça à Schônbrunn  la  réunion  à l’empire  français  des  Etats  i7nai. 
pontificaux^,  donnés  au  saint-siège,  dit-il,  par  Charlemagne, 

« notre  auguste  prédécesseur,  » à titre  de  fief,  mais  sans  que 
Rome  cessât  de  faire  partie  de  son  empire.  Ainsi  il  trouvait 
que  le  moment  était  venu  de  reprendre  ce  don,  et  de  séparer 
de  nouveau  la  croix  du  glaive. 

L’exécution  de  ce  décret  fut  confiée  à Murat,  qui  déjà  aspirait 
à dominer  sur  l’Italie  entière  ou  du  moins  sur  la  moitié  de  la 
Péninsule.  Des'soldats  pénétrèrent,  de  nuit,  à main  armée,  dans 
le  Quirinal,  sous  les  ordres  du  général  Radet. 

Le  pape  ne  tomba  pas  en  silence  comme  les  autres  princes, 
et  en  applaudissant  à sa  propre  chute  : le  cardinal  Pacca 
afficha  dans  Rome  une  proclamation  contre  l’usurpation; 

Pie  YII  se  plaignit  de  la  violence  qui  lui  était  faite  et  de  ce  que 
Napoléon  avait  mis  en  oubli  les  services  qu’il  lui  avait  rendus; 
il  excommunia  ses  oppresseurs,  et  se  laissa  emmener  prisonnier 
à Sa  voue. 

L’État  pontifical  forma  deux  départements  français,  celui  de 
Rome  et  celui  dn  Trasimène.  Rome  devint  la  seconde  ville  de 
l’empire , et  le  prince  héréditaire  prit  bientôt  le  titre  de  roi  de 
Rome.  En  ce  qui  concerne  les  matières  ecclésiastiques,  les  papes, 
devaient  jurer,  à leur  avènement,  de  ne  rien  entreprendre  contre 
les  libertés  de  l’Église  gallicane , qui  furent  étendues  à toutes 
les  églises  catholiques  de  l’empire  ; ils  devaient  jouir  de  deux  mil- 
lions de  revenu  en  immeubles  exempts  de  charges  ; les  dépenses 
du  sacré  collège  et  de  la  Propagande  devaient  être  à la  charge 
T.  XVÎTI,  17 
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de  rempire;  mais  Tim  et  l^autre,  ainsi  que  la  daterie,  les 
archives  et  tout  le  reste,  devaient  être  tranférés  à Paris,  où  des 
millions  étaient  destinés  à préparer  un  nouveau  Vatican.  Na- 
poléon aurait  pu  créer  un  patriarche  en  France,  attendu  que 
l’empire  comprenait  les  cinq  sixièmes  de  TEurope  chrétienne; 
mais  il  préféra  on  pape  placé  à Paris , dans  la  pensée  que  son 
influence  s’en  accroîtrait  sur  l'Espagne,  Tltalie,  la  ocmfédi^ation 
du  Rhin  et  la  Pologne.  Des  missions  en  Amérique  et  en  Asie 
devaient  répandre  au  loin  la  gloire  et  le  pouvoir  de  la  France , 
la  rdigion  devenir  l’instrument  de  sa  politique , les  conciles  de 
Paris  représenter  la  chrétienté  : l’intention  de  Napoléon  était 
d’étre , comme  les  souverains  de  la  Prusse , de  la  Russie  et  de 
l’Angleterre,  le  chef  de  la  religion  autant  que  le  catholicisme 
pouvait  s’y  plier. 

Lorsque  Louis  XiV  voulut  citer  devant  lui  deux  évéques  qui 
résistaient  à ses  prétentions  : Que  le  del  voue  en  garde!  lui 
dit  Bossuet.  Craignez  qu^on  ne  voie  la  route  guHU  auront  à tra- 
verser  couverte  d*un  peuple  immense  agenouillé  pour  implorer 
leur  bénédiction.  C’est  ce  qui  arriva  pour  Pie  Vil , qui , forcé 
brutalement  de  partir,  eut  pour  consolation  les  hommages  que 
partout  lui  rendirent  les  populations. 

Les  violences  ont  cela  de  dangereux  qu’il  faut,  une  fois  com- 
mencées, les  pousser  à l’extrême.  Le  pape  fut  traité  à flavone 
comme  un  prisonnier  ordinaire;  on  lui  assigna  cinq  paolî 
(2  fr.  75  c.)  par  jour;  il  fut  séparé  de  ses  conseillers  , et  sur- 
veillé jusqu’à  l’outrage , sous  le  prétexte  que  les  Anglais  cher- 
chaient à l’enlever. 

Pie  VII  se  disposa  à la  résistance  passive  : il  refusa  l'instiiu- 
tion  aux  évéques , ce  qui  laissa  les  églises  veuves  ; il  ne  reconnut 
pas  lè  mariage  de  l’empereur,  et  l’excommunià.  L’archevêché 
de  Paris  étant  venu  à vaquer,  le  cardinal  Fesch  déclara  qu’il  ne 
le  recevrait  que  du  pape.  Le  cardinal  Maury,  dévoué  à Napoléon, 
l’accepta  sans  l’institution  pontificale,  et  le  chapitre  se  réunit 
pour  savoir  si  l’on  devait  lui  confier  l’administration  du  diocèse  : 
le  plus  grand  nombre  fut  pour  l’affirmative  ; quelques-uns  cru- 
rent l’autorisation  du  pape  indispensable.  Les  brefs  circulèr^t 
malgré  les  défenses  et  les  persécutions  de  la  police.  Afin  d’y 
remédier  et  pour  briser  la  résistance  du  pontife,  Napcdéon  eut 
recours  à divers  expécfients.  Il  fit  répondre  par  tous  les  évéques 
de  l’empire  à la  déclaration  du  chapitre  de  Paris;  ceux  dltalie, 
endoctrinés  par  le  vice-roi , se  montrèrent  encore  plus  serviles  : 
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ils  dédaièrent  que  le  corps  des  évéques  en  activité  représentait 
VÉfjüse  ; que  rinstitutioa  humaine  était  tout  à &it  étrangère  à 
la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  gouvernement  de  TÉglise , 
qa'ii  n^y  avait  anciennement  ni  institution  canonique  ni  ser- 
ment de  fidélité.  Enfin  l’empereur  convoqua  un  concile  de  tous  coDcue. 
les  prélats  de  Tempire  et  de  la  confédération  du  Rhin  à TefTet 
de  résoudre  les  difficultés  nées  dans  le  sein  de  l’Église , parade 
d’on  nouveau  genre,  nouvelle  imitation  de  Constantin  et  de 
Charlemagne. 

Dans  le  comité  ecclésiastique  qui  prépara  les  discussions, 

Napoléon  débattit  avec  les  prélats  l’autorité  temporelle  du  pape; 
et  Pabbé  Ëmery,  vieillard  octogénaire , lui  démontra,  par  un 
argument  ad  hominem,  que  Bossuet  lui*même  avait  déclaré  la 
nécessité  de  cette  domination.  Cela  pouvait  être  vrai  alors,  ré- 
pondit l’empereur;  quand  V Europe  reconnaissait  différents 
madtfes,  il  neûl  pas  été  séant  que  le  pape  fût  soumis  à Vun 
à* eux  en  particulier.  Mais  il  n" en  peut  être  ainsi  aujourd'hui, 
que  r Europe  entière  ne  reconnaît  d’autre  maitre  que  moi.  L’as- 
semblée fut  ensuite  consultée  sur  les  points  suivants  : a \je  pape 
peut-il,  pour  des  affaires  temporelles,  refuser  son  intervention 
dans  ies  matières  spirituelles?  — Ne  conviendrait-il  pas  que  le 
consistoire  du  pape  fût  composé  de  prélats  de  toutes  les  na- 
tions ? — Si  le  gouvernement  français  n’a  pas  violé  le  concordat, 
le  pape  peut^il  arbitrairement  refuser  l’institution  aux  évêques 
nommés , et  ruiner  la  religion  en  France,  comme  il  l’a  ruinée 
en  Allemagne,  où  depuis  dix  ans  il  n’y  a point  d’évêques? 

La  bulle  d’excommunication  a été  affichée  et  répandue  clan- 
destinement : comment  empêcher  les  papes  de  se  porter  à des 
excès  qui  sont  si  contraires  à la  charité  chrétienne  et  à l’indé- 
pendance des  trônes  ? ^ 

Mais  avAQt  ces  questions  il  y en  avait  une  qui  se  présentait  d’a- 
bord à la  consdence  des  évéques  : Avaient-ils  le  droit  de  se 
réunir  sans  la  permission  du  pape  ? Si  individudlement  ils  se 
montraient  soumis  à Napoléon,  si  dans  des  adresses  particu- 
lières ils  approuvaient  la  chapitre  de  Paris , en  corps  ils  n’o- 
âèrent  se  considérer  comme  une  assemblée  religieuse.  Ils  élu- 
dèrent les  questions,  entretinrent  une  correspondance  secrète 
avec  Savone,  et  envoyèrent  au  pape  leur  soumission.  Ainsi  le 
clergé  se  retrempa  dans  les  tempêtes  qu’il  eut  à traverser  ; et  si  le 
concile  ne  laissa  pas  de  nouveaux  décrets  et  de  savantes  déci- 
sons,  il  donna  un  exemple  de  courage  d’autant  plus  admirable 
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que  tous  les  fronts  étaient  courbés  devant  le  grand  homme,  et 
que  le  clei^é  lui-même  croyait  devoir  son]dévouement  au  Gyras 
qui  avait  relevé  Jérusalem. 

Pie  VII  repoussa  les  propositions  insidieuses  de  Tempereur 
en  disant  : l/UsseZ'-mai  numrir  digne  des  maux  que  fai  souf- 
ferts . Napoléon  s^irrita,  le  maltraita^  fit  tracasser  aussi  par  la 
police  ceux  qui  lui  étaient  fidèles  : on  força  les  uns  à se  dé- 
mettre^ on  jeta  les  autres  en  prison;  s’ils  cherchaient  leur  bré- 
viaire, on  leur  donnait  un  volume  de  Voltaire  (i).  n fut  fait 
défense  au  pape,  au  nom  de  Napoléon  (14  janvier  iSli), 
ff  de  communiquer  avec  aucune  église  de  l’empire,  avec  aucun 
« sujet  de  l’empereur,  sous  peine  de  désobéissance  de  sa  part 
c et  de  la  leur.  « On  lui  signifia  que  » celui  qui  prêchait  la 
a rébeliion  et  dont  l’âme  n’était  que  fiel  devait  cesser  d’être 
« l’organe  de  l’Église,  et  que,  rien  ne  pouvant  le  rendre  sage, 
« il  verrait  que  l’empereur  était  assez  puissant  pour  faire  ce 
« qu’avaient  fait  d’autres  monarques  ses  prédécesseurs  et 
a pour  déposer  un  pape.  » 

La  force  est  bien  peu  de  chose  quand  eUe  se  met  en  lutte  avec 
une  idée  morale.  Napoléon  disait  à M.  de  Fontanes  : Alexandre 
a pu  se  dire  fils  de  Jupiter  sans  que  personne  le  contredit;  je 
trowve  un  prêtre  plus  puissant  que  moi,  parce  qu'il  règne  sur 
les  esprits,  et  moi  seulement  sur  la  matière. 

Au  dedmis  c’était  donc  le  despotisme , au  dehors  la  conquête, 
tant  on  était  loin  des  théories  de  l’assemblée  nationale.  Dans  la 
diplomatie  il  n’était  plus  possible  de  compter  sur  la  modération 
ni  sur  la  parole  de  Napoléon.  D’une  ruine  naissait  une  autre 
ruine , et  les  princes  ne  pouvaient  plus  se  dire  qu’il  convenait 
d’agir  de  telle  ou  telle  manière,  puisque  les  règles  de  conduite 
les  plus  diverses  aboutissaient  à la  même  fin.  Il  avait  manqué 
aux  traités  avec  la  famille  royale  d’Espagne , et , en  la  retenant 
prisonnière , il  lui  conunandait  d’applaudir  à ses  bienfaits.  L’Au- 
triche ne  s’était  sauvée  qu’en  lui  donnant  une  archiduchesse; 
la  Prusse  frémissait  dans  un  abaissement  insupportable;  les 
petits  États  d’Allemagne  avaient  compris  que  la  neutralité  n’é- 
tait pas  possible,  et  qu’elle  les  menait  à leur  perte.  La  Suisse, 
la  Hollande,  l’Italie  avaient  été  remaniées  selon  la  volonté 

I 

(I)  Le  mamucrit  de  Sainte-Hélène  dit  qu’il  y avait  cinq  cents  prêtres  arrêtés 
pour  les  différends  avec  Rome.  D’autres  mémoires  dict^  par  Napoléon  nient 
rauthenlicité  de  ce  chiffre.',  qu’ils  réduisent  à cinquante- trois,  en  ajoutant: 
« ils  l’ont  été  légitimement.  » üTotes  sur  le  livre  des  quatre  concordats. 
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du  maitre , et  rien  ne  les  assurait  qu’il  ne  leur  assignerait  pas 
le  lendemain  une  autre  destination.  Le  monde  était  semé  de 
ruines^  et  le  vœu  commun  appelait  la  chute  de  l’oppresseur 
commun.  Dans  l’abattement  des  princes,  les  peuples  reprirent 
de  l’énergie , et  les  sociétés  secrètes  s’éten<hrent  alors  avec  le 
revéil  des  nationalités,  qui  allaient  avoir  aussi  leur  épopée.  Le 
nom  de  libéraux^  destiné  à fairé  le  tour  du  monde , fut  inventé 
en  Espagne;  les  cortès  donnèrent  la  constitution  la  plus  démo^ 
cratique,  et  Mina  la  scella  du  sang  de  tous  les  Français  qui 
tombèrent  dans  ses  mains.  En  Italie,  les  carbonari  se  con- 
certèrent pour  amener  la  restauration  des  anciennes  dynasties, 
avec  des  institutions  tempérées.  Les  sociétés  secrètes  prii^nt 
surtout  un  grand  développement  en  Allemagne,  où  elles  cher- 
chaient , les  unes  à reconstruire  l’unité  germanique  sous  la 
suprématie  de  l’Autriche,  les  autres  à établir  la  division  entre 

le  nord  et  le  sud  , entre  l’Autriche  et  la  Prusse  : toutes  récla- 

— • 

ruaient  la  liberté  ; et  les  gouvernements  s’en  servirent  pour  réagir 
contre  l’oppression  française. 

A l’intérieur,  comme  ce  n’était  pas  assez  de  la  conscription, 
des  enfants  de  quatorze  ans  étaient  enlevés  à leur  famille  pour 
en  faire  des  mousses.  Des  hôtels  et  des  domaines  étaient  donnés 
et  repris  selon  le  caprice;  d’autres  étaient  écrasés  d’impôts 
assis  arbitrairement.  Le  commerce  était  mort  ; mais  Napoléon 
exerçait  le  monopole , ou  bien  il  accordait , moyennant  fìnance, 
des  licences  pour  l’introduction  des  denrées  coloniales.  Les 
sucres  et  les  cafés  confisqués  étaient  jetés  à la  mer  au  moment 
où  l’on  en  sentait  si  durement  la  privation;  on  brûlait  les  tissus 
devant  le  peuple,  qui  était  nu , et  la  misère  augmentait  par  le 
manque  d’industrie.  Il  fallut  y remédier  artificiellement;  de  là 
de  grandes  constructions  : les  magasins  de  la  Bastille,  par 
exemple,  poqr  fournir  du  travail  à ceux  que  n’enlevait  pas  la 
conscription.  Il  en  était  de  ce  nouvel  empire  comme  de  l’an- 
cienne Rome  : il  lui  fallait  fournir  au  peuple  du  pain  et  des  spec- 
tacles. Mais  en  1811  la  famine  se  fit  sentir,  et  il  en  résulta  des 
émeutes.  L’échafaud,  le  pilori,  les  travaux  forcés  y mirent  bon 
ordre  ; et  le  Moniteur  ne  tarda  pas  à annoncer  que  la  tranquillité 
était  rétablie. 

La  France  s’était  posée  comme  la  bienfaitrice  du  genre  humain, 
les  idées  qu’elle  avait  répandues , soit  par  les  livres , soit  par  la 
révolution,  lui  avaient  conquis  partout  la  sympathie.  Mainte- 
nant une  domination  orgueilleuse  changeait  cette  affection  en 
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colère^  et  8on  nom  ne  signifiwt  plus  désonnais  qu^arrogaDoe 
et  pillage.  On  avait  vu  naguère  les  rois  obligés  de  pousser 
à la  guerre  les  années  découragées;  maintenant  les  peu- 
ples entraînaient  les  rois  effrayés.  Napoléon  ne  connaissait  plus 
que  la  logique  de  la  victoire , et  ses  ennemis  attendaient  le 
moment  de  lui  opposer  la  même  logique.  Si,  d’une  part, 
Finvasion  de  FEspagne  faisait  tout  craindre  de  son  ambition, 
elle  montrait  de  Fautre  comment  on  pouvait  résister.  Il  s’était 
répandu  dans  lepeupledes  bruits  étranges  d’une  f(die  sanguinaire; 
Fex  communication  lui  avait  enlevé  le  caractère  de  restaurateur 
de  la  religion;  les  âmes  timorées  s’enquéraient  avec  anxiété  des 
nouvelles  du  pape.  La  voix  d’un  vicomte  émigré,  de  deux  tri- 
buns éliminés,  d’un  gentilhomme  de  Chambéry  voyageant  en 
Russie,  d’une  femme  exilée  de  Paris  se  fit  écouter  dans  ce 
silence  dé  la  peur.  L’opinion  publique , cette  puissance  qui  se 
soustrait  à tous  les  despotismes,  même  à celui  de  la  gloire, 
grandit  peu  à peu.  Une  comète  qui  se  montra  alors  fut  ìnte^ 
prêtée  par  la  superstition  des  peuples  comme  un  indice  extra- 
ordinaire de  la  chute  de  l’homme  extraordinaire  ; mais  les  mots 
de  patrie  et  d’indépendance,  qui  retentissaient  partout,  étaient 
aussi  des  indices  qui  devaient  l’effrayer  lui-même. 


CHAPITRE  XIV. 

EXPÉDITION  DE  RUSSIE. 

Après  avoir  réuni  à ses  États  Rome  et  les  pays  situés  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  la  Hollande  et  les  villes  hanséatiques  (isio, 
9 juillet) , FÉtrurie  avec  Parme  et  Plaisance , Napoléon  rêva 
plus  que  Jamais  l’empire  d’Occident. 

L’expédition  manquée  de  Walcheren  avait  fait  tomber  en  An- 
gleterre le  ministère  de  Castlereagh  et  de  Canning  et  porté  aux 
affaires  étrangères  lord  Wellesley,  frère  de  Wellington,  caract^ 
modéré  ; et  comme  le  roi  Gleorge  était  tout  à fait  en  démence,  le 
sceau  royal  avait  été  remis,  par  la  loi  de  régence,  au  prince  de 
Galles.  On  en  conçut  quelques  espérances  de  paix.  Maistandisque 
Napoléon  répétait  que  l’Angleterre  était  sur  le  bord  du  précipice, 
elle  se  montrait,  au  contraire  , en  pleine  prospérité  ; elle  se 
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préparait  des  armes  dans  toute  TEurope  ; elle  étendait  ses  co- 
lonies^ qui^  avec  TAmérique  indépendante,  offraient  denouveaux 
débouchés  à ses  manufactures.  Ses  marchandises  se  glissaient 
en  contrebande  dans  les  ports  les  mieux  gardés , avec  d’autant 
plus  d’audace  que  les  bénéfices  étaient  plus  considérables,  et  il 
n’y  avait  que  le»  acheteurs  qui  eussent  à souffrir.  Des  insultes 
qui  se  multipliaient  rendaient  un  rapprochement  de  plus  en 
plus  (Ufficile,  et  <K>mme  la  France  ne  pouvait  se  mesurer  sur 
avec  sa  rivale,  elles  se  rencixitraient  dans  la  péninsule  ibé- 
rique, champ  de  carnage  continuel  et  d’infructueuses  victoires. 
Le  roi  Joseph  lui-^même,  mécontent  des  ordres  impérieux  de 
son  firère  et  de  la  prétention  cpi’il  affichait  de  réunir  plu^eurs 
de  ses  provinces  à la  France,  prêtait  l’oreille  aux  propositions 
d’indépendance  que  lui  adressait  l’Angleterre. 

Ruiné  dans  le  midi , Napoléon  dirigeait  ses  vastes  projets 
vers  le  nord , et  songeait  à reconstruire  une  puissante  souve- 
raineté scandinave.  Le  Danemark,  si  outrageusement  traité 
par  l’Angleterre , lui  restait  fidèle  ; et  l’on  voyait  se  préparer 
dans  la  Suède,  qu’il  avait  pour  ennemie,  des  bouleversements 
étranges,  mais(}uine  lui  donnèrent  qu’un  instant  de  sati^ 
faction. 

A ce  Grustave  111  que  nous  avons  vu  si  acharné  <K>ntre  la 
révolution  avait  succédé  Gustave- Adolphe  IV , ftgé  de  treize 
ans,  d’une  légitimité  très-douteuse.  Élevé  dans  le  mysticisme, 
il  détestait  la  nation  française  comme  athée,  et  se  défiait  dü 
duc  de  Sudermanie,  son  oncle,  qui  avait  désapprouvé  la  croi- 
sade de  son  père  cohtre  la  révolution.  Mais  les  idées  françaises 
avaient  pénétré  dans  ce  pays,  dans  l’armée  surtout,  ou  se  com- 
plotait une  république  fédérative , ce  qui  empêcha  le  régent 
d’entrer  dans  la  confédération  du  Nord  en  1794.  Catherine  de 
Russie,  qui  le  haïssait,  répandait  sur  lui  des  soupçons,  faisait  ‘ 
mcmtre  de  ses  forces,  et  voulait  que  le  roi  épousât  la  grande- 
duchesse  Alexandrine.  On  préparait  déjà  les  fêtes  du  mariage  à 
Saint-Pétersbourg;  déjà  tout  le  monde  était  réuni  pour  la  cé- 
rémonie, quand  Gustile  refusa  les  concessions  qu’on  lui  de^ 
mandait  en  faveur  du  rit  grec;  et  l’affmre  fut  rompue  au  grand 
déplaisir  de  Catherine. 

Gustave,  parvenu  à sa  majorité,  devint  ridicule  et  extrava- 
gant : il  voulait  être  roi,  pontife  et  prophète  ; il  tyrannisait  la 
princesse  de  Baden,  sa  femme;  re^udait  Napoléon  comme  la 
bête  der  Apocalypse,  et  répondait  par  d’autres  insultes  à celles 
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des  journaux  français  (i).  Il  s'attacha  avec  obstination  aux  An- 
glais ; et^  s’acharnant  dans  l’intention  de  rétablir  les  Bourbons^ 
il  ne  plia  pas  même  après  la  paix  de  Tilsitt  devant  le  vainqueur 
des  rois. 

Alexandre,  qui  s’était  engagé  à l’amener  au  système  continen- 
tal, n’ayant  pu  y réussir,  résolut  de  venger  son  honneur  compro- 
mis en  lui  enlevant  la  Finlande,  que  la  Russie  convoitait  depuis  si 
1806.  longtemps.  Il  l’envahit  à l’improviste,  et  s’en  empara  sans  que 
Gustave  sût  soutenir  le  courage  des  habitants.  Ce  prince  impru- 
dent provoqua  aussi  le  Danemark,  et  lui  déclara  la  guerre; 
il  envahit  la  Norwége,  soutenu  par  l’or  des  Anglais,  qu’il  s’aliéna 
au  moment  même  où  les  Français  l’attaquaient;  Bernadette, 
à la  tête  d’un  corps  de  Français  et  d’Espagnols,  put  contenir 
les  Anglais  avec  succès,  tandis  que  les  Russes  avançaient , et 
. qu’après  avoir  réuni  la  Finlande  à leur  empire  ils  menaçaient 
1800.  la  capitale.  Alors  Farmée  suédoise  se  révolta , probablement 
” par  suite  d’une  trame  ourdie  depuis  longtemps,  et  on  substitua 
à Gustave,  qui  fut  déposé,  non  pas  son  fils,  trop  jeune  encore 
pour  des  circonstances  aussi  graves,  mais  le  duc  de  Suderma- 
nie.  Ce  prince,  sous  le  nom  de  Charles  XIII,  se  laissa  imposer 
par  la  diète  une  nouvelle  constitution  très-libérale  alors  qu’il 
était  plus  que  jamais  nécessaire  que  la  force  fût  concentrée 
septembre.  pour  repousser  deux  armées  ennemies.  Après  avoir  conclu  la 
paix  avec  la  Russie  moyennant  la  cession  de  la  Finlande  et  des 
îles  d’Aland,  c’est-è-dire  un  tiers  du  territoire  et  de  la  popula- 
tion , la  Suède,  resserrée  entre  la  Baltique  et  la  Norwége , ad- 
héra au  système  continental. 

Vieux  et  infirme , Charles  XIII  était  le  jouet  du  plus  fort  ou 
du  plus  intrigante  Son  fils  étant  venu  à mourir,  la  diète  s’assembla 
pour  lui  désigner  un  successeur.  Plusieurs  membres  jetaient 
les  yeux  sur  le  roi  de  Danemark,  dans  la  pensée  d’opérer  la 
réunion  scandinave  tant  de  fois  appelée  ; d’autres  tournèrent 
leurs  regards  vers  la  France,  et,  parmi  les  maréchaux  qui  se 
perdaient  dans  la  splendeur  de  la  gloire  napoléonienne  ils 
distinguèrent  le  seul  qui  eût  encore  conservé  son  individualité. 
,810.  Leur  choix  tomba  sur  Bemadotte , prince  de  Ponte-Corvo,  qui 
Juillet.  s>étàit  rendu  populaire  en  Allemagne  par  la  modération  avec 
laquelle  il  tempérait  les  rigueurs  de  la  guerre. 

\ 

(1)  On  lut  dans  le  Moniteur  : « Sa  main  est  trop  faible  pour  soulever 
i’ép^  de  Charles  XII,  dont  il  n*a  que  la  folie  et  les  bottes.  » 
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Ce  choix  fut  peu  agréable  à Napoléon  ; et  cpiand  Bernadette  re- 
fusa de  fermer  ses  ports  aux  Anglais^  ce  qui  aurait  achevé  la  ruine 
du  pays,  il  se  mit  tout  à fait  en  colère  contre  ce  parvenu , 
coupable  d'étre  monté  au  tréne  sans  qu’il  l’y  eût  portée  et  il 
se  promit  d’en  tirer  vengeance.  D’un  autre  côté,  les  puissance 
caressaient  chez  Bemadotte  une  ambitim  qui  n’allait  pas  moins 
qu’à  porter  les  yeux  sur  la  couronne  de  France. 

La  Porte  était  devenue  aussi  hostile  à Napoléon  depuis  qu’il 
l’avait  trahie  en  livrant  à Alexandre  la  Moldavie  et  la  ŸalacÜe; 
il  s’ensuivit  que , sourde  à ses  propositions , elle  suspendit  ses 
hostilités  contre  la  Russie. 

On  s^tait  approcher  la  tempête.  Si  Alexandre  s’était  épris 
deNapdéon,  il  n’en  était  point  ainsi  des  boyards,  envers  qu^ 
le  czar  est  obligé  d’employer  plus  de  ménagements  que  ne  se 
le  figurent  les  étrangers.  L’empereur  se  vit  contraint  par  la 
noblesse  de  promulguer  un  nouveau  tarif  des  douanes,  qui  gre- 
vait les  marchandises  françaises  et  permettait  l’entrée  des 
denrées  coloniales  sous  pavillon  neutre.  Le  peuple,  endoctriné 
par  le  clergé , regardait  avec  horreur  les  Français , contre  les- 
quels les  églises  retentissaient  d’anathèmes.  L’impératrice  mère 
était  extrêmement  hostile  à Napoléon;  on  avait  des  affronts  à 
effacer,  et  une  amitié  qui  veut  asservir  ne  saurait  être  durable* 

Alexandre  ne  voyait  pas  sans  ombrage  l’occupation  du  duché 
d’Oldenbourg,  l’agrandissement  de  celui  de  Varsovie,  la  prise 
deDantzick  et  raccroissement  continuel  de  la  France  au  détri- 
ment des  neutres  ; puis  cet  esprit  mystique  et  libéral  s’affli- 
geait de  voir  la  liberté  foulée  aux  pieds  en  Europe,  et  il  re* 
gardait,  dans  sa  conscience , comme  un  devoir  de  s’en  déclarer 
le  soutien.  Un  agent  secret  alla  porter  ses  propositions  à Moreau, 
qui , réfugié  en  Amérique , n’avait  cessé  d’observer  les  mouve- 
ments de  son  rival , persuadé  que  son  système  d’aller  toujours 
en  avant,  en  se  fiant  dans  son  audace  et  dans  la  stupeur  des 
autres,  finirait^  une  fois  ou  l’autre,  par  amener  sa  chute.  Le 
général  ne  résista  pas  à la  tentation,  et  il  apporta  à la  Russie, 
pour  l’aider  à renverser  son  ancien  rival , l’intelligence  et  le 
bras  qui  naguère  avaient  sauvé  la  France. 

Le  vieux  Dumouriez,  ennemi  implacable  de  l’empereur,  avait 
donné  à Wellington  le  plan  de  la  guerre  d’Espagne;  ce  fut  lui 
qui  suggéra  aussi  à Alexandre  les  moyens  à employer  dans 
celle-ci.  Son  idée  favorite  était  de  relever  le  trône  français  à 
l’aide  d’une  constitution  sur.  de  larges  bases , et  d’y  placer 
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Louis-Philippe  d’Orléans.  Ce  prince,  son  élève,  s’était  comporté 
noblement  dans  l’adversité,  s’instruisant  d’abord  lui-même, 
puis  tirant  parti  de  scm  savmr  pour  enseigner  aux  autres  et 
acquérant  des  idées  libérales.  11  avait  ensuite  combattu  en  Es- 
pagne, et  il  lançait  des  proclamations  contre  Napoléon,  non 
en  faveur  des  Bourbons , mais  en  faveur  de  la  république. 

C’est  ainsi  que  les  rois  rappelaient  sur  la  scèae  les  anciensré- 
publicains  pour  abattre  le  maître  de  la  France.  Les.  ministres 
anglais  Gastlereagh  et  Liverpooi  continuaient  le  système  de 
put.  Un  journal  de  Londres  ayant  osé  conseiller  assez  claire- 
ment l’assassinat  de  Napoléon,  on  demanda  dans  la  chaoibre 
des  communes  qu’un  acte  de  réprobation  ne  laissât  pas  sup- 
poser que  la  nation  fût  complice  d’une  pareille  doctrine.  Le 
marquis  de  Wellesley  prononça  alors  ces  paroles  : « L’écrivain 
ff  dont  il  s’agit  dit  que  le  dominateur  de  la  France  s’est  mis 
a au-dessus  des  lois  ; mais  j’espère  qu’il  existe  aussi  en  ce 
et  monde  un  tribunal  devant  lequd  il  sera  cité  à bon  droit. 
<f  Or,  lés  nations  de  l’Europe  le  peuvent,  non  pas  avec  le  poi- 
a gnard,  mais  en  réunissant  leurs  efforts  et  en  le  punissant 
« snir  le  champ  de  bataille  des  perfides  attaques  qm  le  rendait 
« éternellement  odieux,  n 

- n y avait  donc  un  vaste  concert  de  l’Europe,  qui,  sortant 
de  son  étourdissement , comprenait  que  Napoléon  opérait  à 
l’aventure,  et  que,  ce  qui  est  violent  n’étant  pas  durable,  il 
suffirait  de  persévérer. 

IMS.  Napoléon  voyait  ces  symptômes  ; mais  il  se  confiait  dans  son 

épée,  dans  son  épée  seule  : malheur  à lui  donc  le  jour  où  elle 
se  romprait  ! 11  avait  une  armée  admirable  pour  la  tenue  et  pour 
l’ensemble,  cent  soixante  généraux  de  division , trois  cent  qua- 
rante généraux  de  brigade , c^t  dix  aides  de  camp.  La  moitié 
de  l’Europe  lui  fournissait  des  soldats.  Sa  volonté  ne  trou- 
vait plus  de  limites.  D pouvmt  tromper  l’opinion  par  ses  ga- 
zettes, disposer  à son  gré  de  cent  cinquante  millions  de  sujets 
et  de  soixante-douze  millions  d’alliés  soumis,  parmi  lesquels 
il  n’était  pas  resté  l’ombre  d’institutions  protectrices. 

Mais  pour  avoir  des  troupes  exercées  il  loi  fallut  les  retirer 
de  l’Espagne , diversion  des  plus  fatales.  L’Angleterre  n’épar- 
gnait pas  l’argadt  pour  entretenir  la  guerre  dans  cette  contrée 
et  ailleurs)  elle  enlevait  les  bâtiments  neutres , et  en  jetait  les 
équipages  sur  seë  vaisseaux.  L’Amérique  du  Nord  seule,  poussée 
par  Napoléon , déclara  à la  Grande-Bretagne  une  guerre  qui 
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pouvait  devenir  dangereuse  alors  qu’elle  avait  l’Europe  entière 
sur  les  bras.  L’Angleterre  stipendiait  huit  cent  mille  hommes^ 
dont  un  quart  sur  mer,  et  le  reste  disséminé  partout.  Le  par^ 
lement  ne  regardait  point  aux  énormes  dépenses  dirigées  c<mtre 
la  France  ( 1 ) ; car  l’esprit  public  étæt  demoitié  dans  ses  haines, 
comme  en  témoignaient  les  injures  des  Journaux  et  les  carica* 
tures  dont  Londres  fourmillait. 

La  Prusse  languissait  humiliée , surtout  depuis  la  mort  de 
la  reine  Louise.  Le  comte  de  Hardenberg,  ayant  pris  en  main 
les  affaires  extérieures,  rendit  quelque  énergie  à l’esprit  pu- 
blic. 11  chercha  à se  procurer  de  l’argent^  sachant  qu’avec  cette 
ressource  il  ne  manquerait  pas  de  soldats.  Les  trente  mille 
combattants  auxquels  se  trouvait  réduite^  aux  termes  des  trai* 
tés,  la  monarchie  de  Frédéric  11^  ne  passaient  qu’un  an  sous 
les  drapeaux , expédient  très^habile,  au  moyen  duquel  on  avait 
une  réserve  déjà  exercée , susceptible  d’étre  réunie  en  un  mo- 
ment. En  outre  ^ les  sociétés  secrètes  pouvaient  être  d’un 
grand  secours.  Napoléon^  se  préparantà  faire  la  guerre  à la  Rus- 
sie, força  la  Prusse  de  se  rejoindre  à lui  et  de  fournir  vingt  mille 
soldats  à l’armée  impériale. 

L’Autriche,  l»en  qu’abaissée^  se  sentait  encore  une  puissance 
du  premier  ordre,  au  moins  par  sa  masse.  Un  mariage  politique 
ne  l’empêchait  pas  de  répondre  au  vœu  des  autres  États,  et  de 
rediercher  son  propre  avantage.  Le  comte  de  Mettemich  cher- 
chait à lui  donner  le  caractère  de  puissance  médiatrice,  qu’elle  a 
toujours  conservé , ne  déclarant  jamais  la  guerre , mais  inter- 
venant dans  toutes  avec  la  certitude  d’en  profiter.  Par  suite  de 

(1)  La  mariiie  anglaise,  pendant  les  guerres  de  Napoléon,  coûta  : 


1803,  livres  sterling.. 

10,211,878 

1804 

12,350,606 

1805 

15,085,630 

1806 

18,864,341 

1807 

17,400,337 

1808 . 

18,087,547 

1809.  . . 

19,878,46r 

1810.  . 

18,976,120 

1811 

19,200,000 

1812 

19,395,759 

1813 

20,096,709 

1814.  . 

19,312,070 

Boucher  a calculé  qu'en  tout  les  deux  guerres  de  1773-1807  et  1803-1815 
coûtèreut  à la  G raude- Bretagne  40,500,000,000. 
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i8i«.  cette  politique  accommodante^  elle  renouvela  son  alliance  avec 
Napoléon  y auquel  eUe  promit  trente  ou  quarante  mille  soldats^ 
mais  sous  les  ordres  d’un  général  autrichien,  qui  fut  Schwar> 
tzenberg. 

Napoléon^  au  moment  de  faire  marcher  son  armée  ^ organisa 
dans  l’empire  une  garde  nationale,  formée  de  tous  ceux  que 
n’avait  pas  atteints  sa  conscription  y avec  des  officiers  particu- 
liers et  une  solde,  ce  qui  constituait  une  réserve  immense.  La 
France  et  l’Italie  se  trouvaient  divisées  en  trois  bans^  selon  un 
âge  déterminé.  En  même  temps,  des  messages  menteurs  étaient 
adressés  au  sénat;  et,  sans  même  s’inquiéter  de  pallier  par  de 
hautes  considérations  les  nouveaux  sacrifices  qu’il  demandait, 
l’empereur  n’eut  que  des  paroles  vagues  et  sonores  pour  mo- 
tiver les  torrents  de  sang  qu’il  s’apprêtait  à répandre.  Afin  d’as- 
SI  )aiB.  surer  la  sécurité  intérieure,  il  fit  transporter  à Fontainebleau 
Pie  VII  mourant.  Il  fit  donner  aux  princes  espagnols  des  che- 
vaux détestables  pour  leur  êter  le  goût  de  l’^uitation,  dont  il 
craignait  qu’ilsne  se  servissent  pour  s’enfuir;  une  de  leurs  sœurs 
qui  montrait  de  la  fermeté  fut  enfermée,  par  son  ordre,  dans  un 
couvent  de  Rome.  Q remit  le  soin  des  affiures  étrangères  à Maret, 
dmit  il  connaissait  le  dévouement,  pour  que  rien  ne  pût  venir  le 
traverser;  et  il  se  confia  surtout  à Savary,  ministre  de  la  police. 
Je  vais  dompter  Alexandre , leur  disait-il  ÿ deux  victoires , et  je 
suis  à Moscou  et  à Pétersbourg.  Là,  je  dicterai  la  paix ^ Du  sèle, 
beaucoup  de  zèle!  et  dans  trois  mois  je  vous  rapporte  la  paix* 

lini.  Et  il  se  dirigea  vers  la  Russie,  laissant  derrière  lui  des  pu- 
pulations  mécontentes.  Sa  gauche,  découverte  par  l’hésitation 
de  la  Suède , resta  exposée  aux  Anglais.  Les  officiers  prussiens 
les  plus  braves  brisèrent  leurs  épées  plutôt  que  d’obéir  à l’é- 
tranger Macdonald.  Une  colonne  de  la  grande  armée  envahit 
l’Allemagne,  arrêta  des  employés  et  des  militaires,  mit  des 
contributions,  ce  qui  convertit  en  fureur  la  haine  des  Allemands; 
et  le  roi  de  Suède  se  réunit  ouvertement  à l’Angleterre. 

Dresde.  Napoléon  avait  donné  rendez-vous  à Dresde  aux  rois  ses 
vassaux.  On  y vit  réunis  François  II  d’Autriche,  accompagné  de 
sa  troisième  femme;  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  les  rois  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg,  Jérôme,  roi  de  Westphalie,  et  les 
grands-ducs  de  la  confédération , pléiade  éclatante,  gravitant 
autour  de  ce  nouveau  soleil.  Napoléon  les  regardait  comme  ses 
créatures,  et. disait  quand  on  lui  annonçait  des  rois  : Quik 
attendent. 
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n marchait  à la  tête  de  cinq  cent  mille  soldats^  dont  la  moitié 
seulement  étaient  Français;  le  reste  était  composé  de  gens  qui 
avaient  des  passions  et  des  intérêts  divers.  Quêtaient  les  Polo- 
nais avec  Poniatowski^  espérant  mériter  leur  nationalité  ; des 
Saxons^  des  Autrichiens^  des  Bavarois  des  Prussiens ^ des 
Westphaliens^  des  Wurtembergeois,  des  Badois,  et  des  habi- 
tants des  différentes  principautés;  des  Espagnols,  des  Portugais^ 
des  Suisses,  des  Italiens,  sous  les  ordres  d’Eugène,  de  Lecchi  et 
de  Pino.  Murat , dans  son  costume  théâtral , commandait 
soixante  mille  chevaux  ; Berthier  était  à la  tête  de  l’état-major  (l). 
Cette  campagne  aux  proportions  gigantesques  flattait  l’amour- 
propre  de  Napoléon  : on  ne  peut  prendre  que  pour  une  plaisan* 
terie  les  propositions  de  paix  qu’il  continuait  d’adresser  à 
Alexandre. 

La  grande  armée  traversa  le  Niémen,  étonnée  de  ne  pas  trou* 
ver  de  résistance.  Napoléon  disait  : Châtions  ce  czar  qui,  nor- 
guère  notre  amiy  ne  veut  pas  être  Vennemi  de  V Angleterre.  La 
fatdité  aveugle  la  Russie;  que  ses  destins  s'accomplissent! 
Alexandre  avait  compris  la  nécessité  d’opposer  à une  sem- 
blable inva^on  la  guerre  nationale  et  l’esprit  religieux,  et  il 
parla  aussi  le  langage  d’un  prophète  : Cet  ambitieux  insatiable 
U répondu  par  la  perfidie  à notre  loyauté.  Sourd  aux  propo- 
siUons  les  plus  modérées^  il  vient  par  sutprise  dans  nos  foyers. 
Mon  peu]^€  défendra  ses  familles  ^ sa  patrie  y Vindépmdance 
russe  y et  la  Providence  favorisera  notre  cause. 

(1)  Effectif  de  i’armée  que  Napoléon  emmena  en  Russie  ; 

60.000  Polonais. 

20.000  Saions. 

30.000  Autrichiens. 

30.000  Bavarois. 

22.000  Prussiens. 

20.000  Westphaliens. 

8,000  Wurtembergeois. 

8.000  de  Baden. 

4.000  de  Darmstadt. 

2.000  de  Gotha  et  Weimar. 

5.000  de  Wurtemberg  et  Franconie.  ' 

5.000  de  Mecklemboorg  et  autres. 

20,000  Italiens,  y compris  les  Napolitains. 

4.000  Espagnols  et  Portugais. 

10.000  Suisses. 

250,000  Français. 

En  tout,  498,000  hommes,  que  quelques-uns  portent  jusqu’à  6 50,000« 


Oruide 

armée. 


Marelle. 


IM. 
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Dès  kws  Alexandre  ne  donna  phu  rimpulnon,  il  la  wamt  ; à 
une  armée  enivrée  de  gloire  il  opposa  un  peuple  enivré  d'obéis- 
sance. 11  seconda  l’enthousiasme  national  en  mettant  à la  tête 
des  troupes  le  Lithuanien  Barclay  de  ToUy  ; Bagration,  général 
redouté  des  Français  euxrmémes;  surtout  Kutusow^  héros  que 
ses  victoires  sur  les  Turcs  avaient  rendu  extrêmement  populaire  : 
ils  se  proposèrent  de  détruire  l’envahisseur,  quoi  qu'il  dût  en 
coûter.  Le  cri  de  la  croisade  retentit  dans  les  villes  saintes  y les 
reliques  forent  portées  en  procession;  l’archimandrite  Platon, 
âgé  de  cent  et  un  ans,  lança  des  imprécations  contre  le  Go- 
liath qui  envahissait  les  toutes  d'Israël.  La  noblesse  se  retrempa 
dans  ce  cataclysme,  et  courut  aux  armes  de  partout.  Les  Tar- 
tarea, les  Baskirs,  les  Cosaques  se  pressèrent  en  foule  autour 
de  l'effigie  de  saint  Serge  et  au  son  de  la  cloche  de  Moscoa. 
Onze  cent  mille  combatUmts  figuraient  sur  les  cadres  ; et  trien 
qu'il  y en  eût  beaucoup  moins  en  réalité,  c'étaient  des  hommes 
braves  et  patients.  La  cavalerie  était  nombreuse,  l’artillerie  for- 
midable , et  les  Cosaques,  troupe  légère,  semaient  devant  eux 
l’épouvante.  On  ne  rencontrait  sur  le  th^tre  de  cètte  nouvelle 
guerre  que  des  villes  clair-semées,  entre  lesquelles  s'étendait  le 
désert. 

Tout  le  monde  conseillait  à Alexandre  de  ne  pas  risquer  de 
bataille,  mais  de  faire  une  guerre  de  positions  , de  harceler  les 
Français  avec  des  bandes  de  Cosaques,  d’assurer  toujours  la 
retraite  et  de  laisser  avancer  son  ennemi.  « Napoléon  est 
fougueux,  lui  disait-on,  et  il  viendra  succomber  ici  comme  en 
Egypte,  comme  en  Espagne.  » En  même  temps , Alexandre 
multipliait  les  négociations.  U s'alliait  avec  l'Angleterre,  qui 
aussitôt  se  rendit  médiatrice  entre  lui  et  la  Porte  ; le  Grand 
Seigneur  consentit  àia  paix;  et  quatre-vingt  mille  hommes  de 
plus  vinrent  grossir  l’armée  russe.  Alexandre  reconnut  les  cor- 
tès  d’Espagne , traita  avec  la  Suède,  à laquelle  il  offrit  la  Nor- 
wége  en  place  de  la  Poméranie,  envahie  par  Napoléon,  et  fit  al- 
liance avec  elle.  ^ 

Au  moment  où  les  rois  invoquaient  à leur  aide  la  liberté.  Na- 
poléon empereur  se  rappela  ces  idées  populaires  qui  avaient 
tant  contribué  à ses  triomphes  et  à sa  grandeur,  et  il  songea  àia 
Pologne.  D s'était,  grâce  à elle,  ouvert  un  passage  jusqu’aux 
frontières  de  la  Russie,  et  elle  lui  avait  fourni  de  vaillants  auxi- 
liaires. Comme  il  ne  pouvait  raisonn£d)lement  se  flatter  de  re- 
fouler les  Russes  en  Asie,  la  politique  lui  disait  de  refaire  de  la 
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Pologne  une  nation  et  delà  placer  entre  euxet  lui,  sûr  qu’il  était  uit. 
de  se  faire  bénir  en  effaçant  le  crime  des  trois  puissances.  Mais 
il  était  l’allié  de  l’Autriche,  qui  avait  à y perdre  quelques  dé*^ 
pouillès^  et  il  n’osa  tenter  cette  restauration  magnanime.  Puis» 
lorsque  les  siens  se  furent  fait  détester  dans  le  grand-duché 
de  Varsovie  par  des  pillages  et  des  excès  de  tout  genre , il  ne 
sut  plus  que  demander  des  soldats  aux  Polonais , des  soldats 
pour  le  servir.  Ils  lui  parlaient  de  reconstituer  leur  royaume , 
mais  U les  entendait  à peine;  ils  lui  demandaient  un  mot,  un 
fiat,  et  il  répondait  par  des  phrases , par  des  promesses , et 
marchait  en  avant  pour  rencontrer  les  Russes  et  leur  livrer 
bataille. 

Mais,  au  lieu  d’une  bataille , il  trouva  un  climat  d’une  in« 
oûostance  extrême,  des  maladies  et  une  grande  disette  de  vi* 
vres.  N’importe;  il  avança  toujours.  Charles  XII  n’avait  pu 
vivre  dans  ces  contrées  avec  vingt-quatre  mille  soldats  ; com* 
ment  y subsister  avec  un  demi-million  d’hommes?  Ils  mouraient 
donc,  quoique  l’empereur  eût  dit  : Des  soldats  bien  commandés 
ne  meurent  jamais  de  faim.  U traça  les  marches  sur  la  carte, 
d’après  les  principes  de  la  grande  stratégie;  mais  il  fut  arrêté 
par  des  marais  et  des  monticules.  Ces  généraux  rois  ne  vou* 
laient  pas  toujours  obéir;  lui-même  montra  une  lenteur  qui  te* 
fiait  de  l’épuisement  et  que  ses  panégyristes  eux-mêmes  ne 
peuvent  expliquer  que  par  une  dispomtion  maladive. 

Cependant  les  Russes  disparaissaient  devant  l’armée  française, 
qui  marchait  toujours,  n’apercevant  devant  elle  que  solitude; 
elle  endura  des  fatigues  inouïes  avant  d’atteindre  Witepsk,  vide 

lies  maréchaux  consolaient  à Napoléon  d’y  passer  l’hiver. 

Mais  non  ; il  voulait  atteindre  à Moscou;  Moscou,  encore  un  de 
C6S  noms  fabuleux  qui  pariaient  tant  à son  imagpnation,.  comme 
celui  des  Pyramides  et  du  Saint-Bernard.  Mais  Napoléon  sem- 
blmt  avoir  oublié  la  rapidité  de  ses  premiers  mouvements* 
C’était,  il  est  vrai,  une  tout  autre  guerre  : peu  de  grandes 
routes,  les  points  importants  à des  distauces  infinies,  un  es- 
pionnage difficile  et  les  reconnaissances  poussées  à travers  un 
nuage  de  Cosaques.  Les  cartes  étaient  d’ailleurs  très-imparfaites, 
les  reaseignements  sur  le  théâtre  de  la  guerre  très-insuffisants  ( l ) ^ 

t 

(1)  liS  fait  qui  frappe  le  plus  dasa  l’histoire  de  eette  expéditiofi  écrite  par 
Boiitourlin,  qui , indépeodamment  des  docuoMOts  russes,  a eousulté  ceux  qu.i 
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Souvent  il  fallait  suivre  pendant  cent  lieues  la  même  direction 
faute  d^autres  routes , et  attaquer  l’ennenii  de  fronts  au  lieu  de 
tomber  sur  lui  de  différents  côtés  y comme  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne. A peine  un  mouvement  était-il  projeté  qu^il  était  de- 
viné dès  les  premiers  pas;  les  grands  plans  stratégiques  étaient 
donc  impossibles. 

Les  engagements  étaient  fréquents^  mais  n’amenaient  de  part 
et  d’autre  qu’une  alternative  de  pertes  et  de  victoires.  L’armée 
française  éprouva  une  résistance  plus  sérieuse  à Smolensk; 
mais  à peine  y fut-elle  entrée  qu’elle  trouva  la  place  vide  et 
livrée  aux  flammes.  Elle  avmiça  donc  encore^  sous  le  scdeil 
d’août^  par  une  poussière  brûlante,  au  milieu  d’escarmouches 
incessantes,  de  pertes  continuelles,  qui  lassaient  sans  Jamais 
amener  de  résultat,  sans  que  jamais  le  courage  trouvât  pour 
se  relever  la  joie  féroce  d’une  bataille.  Déjà  cent  mille  hommes 
avaient  péri  ; les  autres  souffraient  de  la  faim,  et  Moscou  était 
encore  à quatre-vingts  lieues  ; Moscou,  la  ville  sainte  où  les  at- 
tardaient le  repoSy  l’abondance  et  la  paix. 

Cependant  les  Russes  désiraient  aussi  une  bataille , et  Rutu- 
sôw  la  promettait  an  nom  de  la  patrie  et  des  smnts  nationaux* 
Cent  trente-deux  mille  Russes,  pourvus  de  six  cent  quarante 
canons,  combattirent  à Borodino,  sur  la  Moscowa,  contre 
cent  trente-trois  mille  Français  et  cinq  cent  quatre-vingt-sept 
bouches  à feu.  Soixante-dix  mille  morts  ou  blessés  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  dont  vingt-sept  généraux  français  et  beau- 
coup de  généraux  russes , entres  autres  Bagration.  Les  chants 
joyeux  ne  retentirent  donc  pas  de  tente  en  tente  comme  d’ordi- 
naire après  Ja  victoire  ; il  ne  restait  plus  à Nqpoléon  que  la  moitié 
de  son  armée,  et  Alexandre  se  retirait  sur  Moscou  en  disant  qu’il 
fallait  encore  d’autres  sacrifices  pour  dompter  l’Antéchrist.  Le 
gouverneur  decotte  ville  était  Fédor  Rostopchin,[véritable carac- 
tère russe , mélange  de  sauvage  et  d’homme  civilisé,  d’un  es- 
prit fin  et  moqueur,  non  moins  dévoué  à la  cause  de  la  patrie 
que  Kutusow,  prêt  à la  servir  avec  les  mêmes  moyens  et  la 
même  résolution.  Les  Russes  s’étaient  proposé  d’incendier  tout 

ftorait  enlevés  aux  Français,  c’est  la  oonoaissanee  très-imparfaite  des  enne- 
mis  qu’on  aUait  combattre.  Lorsque  Frédéric  II,  examinant  l’expédition  de 
Charles  XII , en  décrit  les  résuUats  désastreux , il  prévoit  les  revers  qoi  at- 
tendent Napoléon.  De  même  les  instructions  de  la  guerre  de  Louis  XIV, 
qui  se  trouvent  aux  archives  de  Paris,  auraient  pu  épargner  les  noinbreoses 
erreurs  de  l’expédition  d’Espagne. 
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village  et  toute  place  fortifiée  où  les  Français  pourraient  trouver 
un  abri;  ils  n’hésitèrent  pas  à en  faire  autant  de  Moscou  (1).  Sur  Moscou, 
trois  cent  mille  habitants,  il  en  resta  à peine  vingt  mille;  les 
autres  émigrèrent  à la  manière  des  peuples  nomades  quand 
l’ennemi  s’approche. 

Les  Français  y entrèrent  en  grande  tenue , comme  sMls  eus- 
sent revu  leur  patrie , joyeux  d’être  enfin  dans  une  ville , d’y 
trouver  leurs  aises  et  l’abondance  au  milieu  d’êtres  humains.  14  septembre 
Mais  personne  ne  vint  à leur  rencontre;  ils  ne  virent  pas  une 
sentinelle;  c’était  un  vide,  un  silence  comme  lorsqu’on  traverse 
Pompéi.  soir,  les  soldats  affamés  burent  et  mangèrent  en 
toute  sécurité , sans  prévoir  l’événement  du  lendemain. 

En  effet , la  manie  d’entrer  dans  les  capitales  ennemies  avmt 
poussé  Napoléon  à se  procurer  là  encore  un  vain  triomphe , 
qui  lui  coûta  une  armée  et  l’empire.  Tandis  qu’il  siégeait  avec 
orgueil  dans  le  Kremlin,  forteresse  dont  les  murs  sont  des  mon- 
tagnes , et  qu’il  dictait  des  règlements  pour  les  théâtres  de 
Paris,  les  Russes  disaient  : Le  voilà  pris.  Napoléon  crut  la  cam- 
pagne finie;  Kutusow  pensait,  au  contraire,  qu’elle  ne  faisait 
que  commencer,  et  un  ministre  russe  disait  au  czar:  Sire, 
remerciez  là  Providence,  la  Russie  est  sauvée  ! 

Les  Russes,  qui  avaient  offert  la  paix  à Smolensk,  se  gardè- 
rent bien  de  l’offrir  de  nouveau  à Moscou,  résolus  qu’ils  étaient 
de  couper  la  retraite  à l’armée  française  pour  que  l’hiver 
achevât  de  la  détruire.  Alexandre  fit  répandre  cette  proclama- 
tion dans  l’empire  : « L’ennemi  est  entré  à Moscou  ; mais  la 
« gloire  de  l’empire  n’en  est  pas  obscurcie.  Quelque  regret 
« que  l’on  puisse  éprouver  de  voir  l’ancienne  capitale  au  pou- 

(f)  Proclamation  de  Rostopchin  : 

« Son  altesse  le  prince  KuUisow , afin  de  se  réunir  pins  promptement  aux 
troupes  qui  allaient  le  rejoindre,  a abandonné  Mosaïsk  podr  occuper  une 
forte  position,  où  renneiui  ne  se  présentera  pas  de  sitôt.  Quarantedmit  ca- 
nons et  des  munitions  lui  ont  été  expédiés  ; il  dit  qu’il  défendra  Moscou  jus- 
qu’à la  dernière  goutte  de  sang,  et  qu’il  se  battra  encore  dans  les  rues.  Les 
tribunaux  ont  été  fermé8.N  importe,  mes  am»,  il  faut  accommoder  ses  affaires  ; 
il  n'est  pas  besoin  de  tribunaux  pour  faire  le  procès  à un  scélérat.  S’il  était 
nécessaire,  je  prendrais  des  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Dans 
deux  ou  trois  jours,  je  donnerai  le  signal.  Armez-vous  de  haches  et  de  piques, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux , de  fourches  à trois  dents  : le  Français  iie  pèse  pas 
plus  qu’une  botte  de  fiumeut.  Demain,  jirai  visiter  les  blessés  à riiôpital  de 
Sainte-Catherine  ; j’y  ferai  dire  une  messe,  et  bénir  l’eau  pour  leur  prompte 
guérison.  Quant  à moi,  je  me  porte  bien.  J’avais  mal  à un  œil,  mais  à celte 
heure  J’y  vois  parfaitement  de  tous  deux.  » 

T.  xviii, 
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iMt.  V « voir  de  reoneim , il  n'ea  possède  que  les  murailles  sans  ha- 
O bitants  ni  provisions.  Il  s'était  imaginé , l’orgueilleux , qu'il 
a allaitdevenir,  en  entranta  Moscou,  l'arbitre  de  l'empire,  et  lui 
« dicter  une  paix  désastreuse.  Espérances  déçues  ! Les  troupes 
a qui  chaque  jour  se  réunissent  des  provinces  voisines  garde- 
« ront  tous  les  passages,  et  détruiront  les  détachements  qui 
« sortiront  de  Moscou  pour  fourrager.  L’ennemi , à son  entrée 
« en  Russie,  comptait  trois  cent  mille  hommes;  une  moitié  a 
a été  détruite  ou  a déserté.  O a occupé  Moscou  avec  le  reste; 
« mais  si  son  orgueil  en  est  satisfait,  le  dénoûment  se  fera 
« voir  bientôt.  La  Russie  ne  se  courbe  pas  sous  le  joug,  et  elle 
a versera  tout  son  sang  pour  défendre  ses  lois,  sa  religion  , 

« sa  liberté.  Dieu  tout-puissant , tourne  ton  regard  miséricor- 
a dieux  sur  l’Église  russe  l soutiens  le  courage  et  la  patience  de 
« ton  peuple,  qui  combat  pour  une  cause  juste  et  puissante  ! 
« Qu’il  triomphe,  par  ton  secours,  de  l’orgueilleux  qui  l'a  atta- 
« quée,  et  qu'en  triomphant  il  délivre  les  rois  et  les  nations 
a opprimées  ! o 

A peine  les  Français  furent-jls  maîtres  de  Moscou  que  les 
incendies  y commencèrent;  éteints  dans  un  lieu,  ils  éclataient 
dans  dix;  les  hôpitaux  devenaient  la  proie  des  flammes,  et  les 
blessés  se  traînaient  avec  effort  pour  mourir  hors  du  brasier. 
Les  soldats,  fatigués  d’éteindre  le  feu,  retournaient  à leurs 
quartiers,  et  ils  n'y  trouvaient  que  des  charbons.  En  trois  jours 
la  ville  sainte  fut  réduite  en  cendres , au  milieu  desquelles  le 
Kremlin  seul  resta  debout.  L'armée  victorieuse  fut  réduite  à 
camper  autour  d’une  ville  embrasée.  Dans  la  campagne  dé- 
trempée par  la  pluie,  le  feu  des  bivouacs  était  alimenté  avec 
des  tebleaux , des  meubles  précieux  ; on  voyait  alentour  des 
ofGciers,  des  soldats,  déchirés,  brûlés,  s’étendre  sur  deschMes 
de  cachemire , sur  des  pelisses  de  Sibérie , des  tapis  de  Perse  ; 
la  vaisselle  d'argent  était  répandue  partout  ; mais  toutes  ces 
richesses  ne  les  consolaient  pas  des  souffrances  que  la  faim  leur 
faisait  éprouver  et  de  celles  qu'ils  entrevoyaient  dans  l’avenir. 

Ces  désastres  donnèrent  une  nouvelle  énergie  aux  sociétés  se- 
crètes; en  même  temps  les  corps  laissés  sur  la  route  pour 
protéger  la  retraite  furent  pris  en  flanc.  C'est  en  vain  que  Na- 
poléon proposa  la  paix,  c'est  en  vain  qu’il  chercha  à faire  cesser 
du  moins  la  fureur  d'une  guerre  p(q>ulaire.  Kutusow  répondit  : 
L ardeur  qiLemet  un  peuple  àdéfendre  ses  foyerscontre  Vétranger 
ne  saurait  aller  trop  loin. 
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Napoléon,  voyant  l’étendue  du  péril,  méditait  une  nouvelle  w». 
hardiesse  de  $a  stratégie,  toujours  dirigée  en  avant;  aller  atta^ 
querPétersbourg  et  y passer  l’hiver,  ou  trouver  à s’y  ouvrir  par 
eau  des  communications  avec  la  France.  C’est  alors  qu’il  sentit 
combienilaurait  eu  besoin  de  l’amitié  de  Bemadotte,  qui  pouvait 
à ce  moment  recouvrer  la  Finlande  et  tomber  sur  Pétersbourg  (i)« 

Mais  il  était  déjà  avec  ses  ennemis.  Les  généraux  de  la  grande 
armée,  à qui  les  revers  rendaient  la  hardiesse  que  leur  avaient 
enlevée  les  victoires,  déclaraient  qu’ils  étaient  las;  car,  n’ayant 
plus  de  gloire  à acquérir,  ils  avaient  hâte  de  pouvoir  jouir  enfin 
de  leurs  richesses  et  de  leur  grandeur.  L’armée  commença  Eemue. 
donc  sa  retraite  sur  Smolensk , traînant  des  voitures  et  des  **®®*®**" 
caissons  chargés  de  trésors,  d’argenterie,  de  fourrures.  Les 
soldats  marchaient  avec  leurs  sacs  bourrés  d’étoffes  de  soie,  de 
bagatelles  précieuses,  heureux,  à chaque  pas,  de  se  rapprocher 
de  leur  patrie.  Napoléon  ordonna  de  dévaster  ce  qui  restait  de 
Moscou,  et  de  détruire  les  arm^,  les  poudres,  les  vivres,  frémis- 
sant de  n’ayoir  à se  venger  que  sur  des  objets  inanimés. 

L’armée  comptait  encore  cent  mille  fantassins , cinq  cent 
soixante^neuf  canons  et  deux  mille  soixante-dix  voitures  et 
caissons;  elle  était  riche  et  forte,  quoiqu’elle  eût  peu  de  ca- 
valerie. Kutusow  vint  barrer  le  passage  aux  Français  à Malo- 
jaroslavetz;  mais  leur  valeur,  aidée  de  celle  des  Italiens  > leur 
fit  franchir  l’obstacle.  Us  se  dirigèrent  sur  la  Bérézina,  contrée 
déjà  dévastée  lors  de  leur  entrée  en  Russie  ; ils  traversèrent  le 
champ  de  bataille  de  la  Moscowa,  où  quelques  blessés^  restés 
là  depuis  cinquante  jours,  implorèrent  des  secours  ou  la  mort. 

Partout  ils  se  trouvaient  prévenus  par  les  Russes,  plus  habitués  < 

au  climat  et  aux  lieux , mieux  pourvus , secondés  par  les 
paysans , exaltés  par  Kutusow , qui  leur  parlait  de  Napoléon 
comme  du  tyran  du  monde , et  par  Je  czar,  qui  les  excitait  à 
venger  l’incendie  de  Moscou  dans  le  sang  français. 

Les  Cosaques,  « cavalerie  misérable,  » comme  l’appelait  Na- 
poléon , étaient  le  fléau  de  l’armée , à qui  ils  ne  laissaient  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  La  confusion  inévitable  dans  une. 
armée  où  tmit  de  coutumes  et  de  langues  différentes  étaient 

(1)  « Et  un  Français  a en  en  ses  mains  les  destinées  du  monde  ! SMI  avait 
en  le  jugement  et  r&me  à la  hauteur  de  sa  sUnation,  sMI  eût  été  bon  Suédois, 
ainsi  qu’il  Fa  préteudq,  il  levait  rétablir  le  lastre  et  la  puissance  de  sa  uoo- 
veile  patrie,  reprendre  la  Fialande.  Ótre  sur  RéiersboiilB  mal  que  j’eusse  ati 
teint  Moscou.  » Mém.  de  Sainte- Hélène^ 
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iMt.  réunies,  édata  alors  tout  à fait;  les  soldats  désertaient,  jetaient 
leurs  armes,  se  dispersaient,  et  la  mort  les  moissonnait  borri- 
blement.  Siur  quatre-vingt  mille  chevanx,  il  en  restait  à peine 
douze  mille  au  m<Hs  de  novembre;  des  cent  mille  hommes 
dinfanterie  sortis  de  Bfoscou,  il  en  arriva  à peine  cinquante- 
huit  mille  à Wiasma.  Alors  survinrent  les  grands  froids,  qui  de- 
vaient non  pas  produire  le  désastre,  mais  le  porter  à son  comble. 
La  neige  commença  à tomber,  mi  eCEsKant  toute  trace  de  routes, 
n fallait  donc  marcher  au  hasard,  latourrasque  dans  les  yeux, 
exposé  à chaque  instant  à s’enfoncer  dans  des  marais.  Les  nial- 
heureux  soldats , suffoqués  par  le  veai,  engourdis  par  le  froid , 
venaient-ils  à heurter  quelque  pierre,  quelque  titmc  d’arbre , 
ils  tombaient,  hors  d’état  de  se  relever , et  la  neige  les  avait 
bientôt  recouverts.  Les  fusils  échappaient  de  leurs  mains  roidies, 
les  extrémités  gelment  et  se  gangrenûent;  celui  qui  s’endormait 
ne  se  réveillait  plus.  Si  quelques-uns  découvraient  un  sentier 
frayé  et  s’y  dirigeaient  avec  espmr,  les  paysans  et  les  Cosaques 
en  embuscade  tombaient  sur  eux  avec  furie , et  les  laissaient 
expirer  lentement  sur  la  neige.  Les  chevaux,  en  petit  nombre, 
n’étant  pas  ferrés  à glace,  pissaient  sur  le  sol  durci  : il  leur  fallait 
briser  la  glace  pour  trouver  quelque  peu  d’eau , et  ronger  l’é- 
corce gelée  des  arbres.  Lorsque  enfin  ils  tombaient  épuisés  de 
fatigue , on  se  hâtait  de  les  égorger  pour  se  repaître  de  leur 
chair  et  pour  se  réchauffer  les  pieds  et  les  mains  dans  leurs 
entrailles  palpitantes . 

Chaque  bivouac  devenait  un  cimetière  parle  manque  de  feu; 
les  soldats  s’y  couchaient  le  sac  sur  le  dos , les  cavaliers  la  bride 
passée  au  bras;  souvent  il  se  tenaient  embrassés  pour  se  pro- 
curer un  peu  de  chaleur  l’un  à l’autre  ; mais  souvent  aussi  le 
lendemain  matin  ils  ne  trouvaient  près  d’eux  qu’un  cadavre  , 
et  le  quittaient  sans  plaindre  son  sort;  car  il  avait  cessé  de  souf- 
frir. Si  l’on  voyait  quelque  peu  de  bois,  la  marmite,  précieu- 
sement conservée,  était  mise  sur  le  feu,  et  la  poudre  rempla- 
çait le  sel  pour  assaisonner  une  poignée  de  farine  de  seigle  ou 
un  morceau  de  cheval.  Un  égoïsme  farouche  remplaça  alors 
cette  générosité  qui  est  l’apanage  du  soldat,  et  chacun  ne 
songea  plus  qu’à  soi  ; on  allait  jusqu’à  se  disputer,  le  sabre  à la 
main,  une  misérable  croûte  de  pain , une  botte  de  paille  ou  un 
fagot.  On  ne  tendait  pas  la  main  au  camarade  qui  tombait;  à 
tel  autre  on  arrachait  de  ses  épaules,  avant  qu’il  fût  gelé  et 
roidi,  la  pelisse  qui  le  couvrait,  pour  l’endosser  tiède  encore. 
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C’était  en  vain  que  ceux  qui  gisaient  sur  le  sol  glacé , tombés  tsii,  ^ 
d’épuisement  ou  blessés^  pressaient  les  genoux  de  leurs  frères 
d’armes,  les  suppliant,  au  nom  de  leurs  parents,  de  leur  patrie, 
de  ne  pas  les  abandonner;  puis,  quand  le  tambour  battait  la 
marche,  ils  se  traînaient  sur  la  terre  avec  des  hurlements,  en 
leur  montrant  les  Cosaques  qui  arrivaient,  implorant,  comme 
un  dernier  service , un  coup  de  fusil,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  de  ces  barbares.  Beaucoup  d^entre  eux  étaient  atteints 
de  folie , ou  tombaient  dans  une  gravité  farouche,  sous  les  bail* 

Ions  les  plus  ridicules. 

Un  hiver  aussi  rigoureux  ne  pouvait  entrer  dans  les  prévisions 
d’un  général  ; mais  il  aurait  dû  aviser  à des  mesures  d’ordre 
ainsi  qu’aux  moyens  de  prévenir  la  famine , qui  sema  la  route 
de  cadavres , et  livra  aux  Russes  cent  trente-cinq  mille  prison- 
niers. Les  fuyards  mirent  au  pillage  les  magasins,  qui  dès  lors  ne 
purent  subvenir , aux  besoins;  seule]  la  garde  impériale  con- 
serva sa  fière  attitude  en  restant  unie,  et  Napoléon  lui  dut 
son  salut. 

. Les  années  russes  du  Danube  et  de  la  Finlande  se  concen- 
traient sur  la  Bérézina,  pour  attaquer  de  front  les  Français  que 
poursuivait  Kutusow,  que  harcelaient  sans  repos  Miloradowitch  novembre, 
et  Platow;  mais  cette  bataille  que  l’armée  napoléonienne  avait 
tant  désirée  lui  était  présentée  quand  elle  se  trouvait  hors  d’é- 
tat de  combattre.  Elle  fut  rejointe  alors  par  les  deux  corps 
restés  en  Lithuanie,  sous  les  ordres  de  Victor  et  d’Oudinot; 
ces  corps  purent  donc  protéger  le  passage  de  ces  misérables 
débris  contre  les  attaques  de  Wittgenstein  et  de  Titchacow. 

Mais  tandis  qu’ils  s’étaient  flattés,  sur  des  relations  menteuses, 
de  trouver  une  armée  victorieuse,  ils  ne  rencontrèrent  que  des 
fantômes  inspirant  le  dégoût  et  l’effroi , des  malheureux  d’une 
gravité  sombre,  sans  armes,  sans  souliers,  le  nez  et  les  oreilles 
gangi^nés , le  reste  livide,  gonflé,  les  yeux  immobiles  ou  frap- 
pés de  cécité,  etqui,  stupides  ou  insensés,  tmnbaient  à leurs 
pieds  en  implorant  du  pain. 

Le  passage  du  fleuve  s’opéra  avec  une  extrême  confusion. 

Ney  protégea  la  retraite;  la  garde  royale  italienne  prodigua  hé- 
roïquement sa  vie  pour  une  gloire  qui  n’était  pas  la  sienne. 

Cinq  mille  soldats  y restèrent , huit  mille  huit  cents  seulement 
répondirent  à l’appel.  Les  commissaires  ordonnateurs,  trompés 
par  les  bulletins,  qui  ne  cessaient  de  proclamer  des  victoires , 
n’avaient  rien  préparé  sur  la  route.  En  France  même,  en  Italie, 
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181S.  en  Allemagne,  la  douleur  ailendeuse  de  tant  de  familles  déci- 

1 mées  était  adoucie  par  Tannonce  répétée  de  nouveaux  triom- 
phes , lorsque  le  XXIX*  bulletin,  dans  lequel  Napoléon  avouait 
le  désastre,  vint  tout  démentir.  Pour  en  ôter  la  gloire  aux 
hommes,  il  Fattribuait  aux  éléments  : <r  Ceux  à qui  la  nature 
« n’avait  pas  donné  une  trempe  assea  vigoureuse  pour  sur- 
« monter  les  vicissitudes  de  la  fortune,  perdant  leur  gaieté  et 
a leur  bonne  humeur,  ne  pensèrent  qu’à  des  revers  et  à des  ca^ 
« tastrophes;  ceux  qu’elle  créa  supérieurs  à tous  les  événe- 
« ments  conservèrent  leur  vivacité,  leurs  manières  ordinaires 
<r  et  virent  une  nouvelle  gloire  dans  les  difficultés  qu’ils  avai^t 
« à surmonter.  » Ce  fameux  bulletin  se  terminait  par  ces 
mots  ; c La  santé  de  sa  majesté  ne  fut  jamais  meilleure.  » 
Coojiiration  Cette  dernière  phrase  était  dictée  à Napoléon  par  le  senti- 
de  Malet,  intime  que  sa  grandeur  se  fondait  sur  lui  seul,  et  que  sa 

race  n’était  rien.  Il  venait  d’en  avoir  la  preuve.  Huit  années 
d’empire,  avec  ses  pompes  brillantes,  n’avaient  détruit  com- 
plètement ni  les  républicains  ni  les  partisans  des  Bourbons  , et 
la  persécution  religieuse  avait  accru  le  nombre  des  mécontents. 
Jetés  péle-méie  dans  les  prisons  d’État,  ils  pouvaient  s’entendre 
dans  un  sentiment  commun  de  haine  contre  leur  oppresseur, 
et  comprendre  que  la  servilité  dont  Napoléon  s’était  entouré 
ne  lui  donnait  point  de  force  durable  et  qu’il  tomberait  au 
premier  choc.  C’est  ce  qui  n’avait  pas  échappé  au  général  Ma- 
let, qui , au  milieu  de  Paris  et  du  fond  d’une  prison,  se  fît  le 
chef  d’une  conspiration  étrange.  Il  appartenait  à la  société  des 
Philadelphes , composée  de  gens  qui  depuis  la  fin  de  1804 
avaient  fait  le  serment  de  tuer  l’empereur.  Malet  et  ses  confi- 
dents, très- peu  nombreux,  résolurent  de  faire  déclarer  par  le 
sénat  sa  déchéance  et  celle  de  sa  dynastie , puis  de  réveîBer  le 
patriotisme  au  chant  de  la  Marseillaise.  Il  mena  si  bien  Paf- 
faire  au  milieu  de  gens  qui  avaient  cessé  de  croire  à l’infidlli* 
biiité  de  Napoléon  que,  dans  le  cours  d’une  nuit,  il  eut  tout 
Paris  entre  les  mains,  et  que  le  ministre  de  la  poBce,  arrêté, 
alla  le  remplacer  en  prison.  Une  partie  de  la  garnison  avait 
ajouté  foi  à ses  paroles,  et  la  révolution  était  faite  si  on  géné- 
ral, concevant  des  doutes,  ne  l’eût  fait  arrêter  lui-méme.  Alors 
tout  l’échafaudage  tomba  aussi  vite  qu’il  s’étart  élevé  ; la  police 
fut  honteuse  de  n’àvoir  rien  su;  les  autres  autorités  rougirent 
d’avoir  accepté  la  déchéance  prononcée , et  n’en  montrèrent 
que  plus  de  rigueur  à punir.  Malet , à qui  Von  demanda  quels 
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étaient  ses  complices,  répondit  : Toute  la  France  et  vous-inême, 
général,  si  f avais  réUssi.  Invité  à se  défendre  : Un  homme,  dît- 
il,  qui  s*est  levé  en  défenseur  des  droits  de  son  pays  napas  besoin 
de  défense;  il  triomphe,  ou  meurt.  D mourut  en  effet  avec  douze 
de  ses  complices  en  s^écriant  : Citoyens,  je  ne  suis  pas  le  der- 
nier des  Romains!  Tandis  qu^il  était  fusillé  comme  traître,  pn 
le  représenta  partout  comme  un  fou,  en  traitant  sa  tentative 
d’acte  de  démence. 

C’était  une  folie  en  effet;  mais  elle  révélait  la  faiblesse  de 
Pempire,  et  elle  en  détruisait  le  prestige.  Comment  ! dans  une 
seule  nuit,  on  avait  enlevé  à l’empereur  sa  capitale;  et  parmi 
tant  de  personnages  qui  lui  étaient  dévoués  pas  un  n’avait  ré- 
sisté. Bien  plus,  ni  conjurés  ni  sénateurs  n’avaient  songé  à l’im- 
pératrice et  à son  fils;  et  lorsque  Cambacérès  rendit  compte  de 
cette  échauffourée  à Marie-Louise,  elle  ne  lui  adressa  que  cetlè 
réflexion  : Us  m^ auraient  donc  laissée  retourner  h Vienne?  Aîiisi 
personne  ne  croyait  à la  stabilité  de  la  dynastie  impériale;  et, 
dans  un  temps  où  un  décret  faisait  tout , un  autre  décret  pou- 
vait tout  détruire.  De  pareils  symptômes  étaient  donc  bien  faits 
pour  effrayer  Napoléon  (1)  : de  plus  lés  cris  nationaux  de  l’Al- 
lemagne et  de  ITEspagne  retentissaient  jusqu’en  France;  une 
propagande  anglaise  réveillait  les  idées  libérales  et  plusieurs 
républicains  étaient  fusillés  dans  le  Midi. 

Napoléon  sentit  en  conséquence  le  besoin  de  retourner  au 
centre  d’une  machine  qui  ne  se  mouvait  que  par  lui,  de  com- 
primer les  espérances  que  son  désastre  pourrait  faire  naître,  et 
de  préparer  une  nouvelle  armée.  11  céda  le  commandement  à 
Murat,  non  parce  qu’il  était  le  plus  habile,  mais  parce  qu’il  était 
roi,  et  arriva  rapidement  à Paris  (2). 


(t)  « Je  me  sentis  bien  moins  choqué  de  Tentreprìse  du  coupable  que  de 
la  facilité  avec  laquelle  ceux  même  qui  m’élaient  les  plus  attachés  se  seraient 
rendus  ses  complices...  Pas  un  seul  n’avait  à mentionner  la  moindre  résis- 
feaoce,  le  plus  petit  effort  pour  défendre  et  perpétuer  la  chose  établie.  On  ne 
semblait  pas  y avoir  songé , tant  on  était  habitué  aux  changements , aux  ré- 
volutions , c’est-à-dire  que  chacun  s’était  montré  prêt  et  résigné  à en  voh‘ 
surgir  une  nouvelle.  Aussi  lous  les  visages  changèrent,  et  l’embarras  de 
plusieurs  devint  extrême  quand,  d’un  accent  sévère,  je  leur  dis  : £h  bien, 
éaessieurs,  vous  prétendez  et  vous  dites  avoir  fîni  votre  révolution  ! Vous  me 
croyiez  mort...  Mais  lé  roi  de  Rome?  vos  serments,  vos  principes,  vos  doc- 
trines? Vous  me  faites  frémir  pour  Tavenir.  Mém.'  de  Sainte-Hélène  i 
novembre  1816 

s 

(2)  Napoléon  nie  les  grandes  pertes  de  son  armée  en  Russie , et  dit  qu’elle 
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Une  fois  rentré  dans  sa  capitale^  Napoléon  adressa  des  éloges 
aux  uns^  des  reproches  aux  autres^  et  chercha  à raviver  les 
idées  monarchiques;  mais  le  prestige  était  détruit  : les  Françiûs 
avaient  pris  en  défiance,  en  mépris  même  un  empereur  qui^ 
recourant  aumensonge^  leur  annonçait  le  beau  temps  au  milieu 
des  tempêtes.  Il  ne  se  relâcha  pas  néanmoins  de  ses  habitudes 
despotiques;  il  accusa  de  tout  le  mal  les  idées  libérales,  ou, 
comme  il  disait,  Fidéologie  (i);  il  demanda  de  nouveaux  sa- 
crifices sans  vouloir  rien  concéder  aux  peuples  parmi  lesquels  les 
ut’*  rois  avaient  réveillé  le  nom  de  la  liberté.  Il  courut  à Fontaine- 
bleau pour  y conférer  avec  le  pape;  et  il  arracha  par  la  séduc- 
tion la  signature  d^un  concordat  à ce  vieillard  de  soixante  et 
onze  ans,  malade  et  entouré  uniquement  de  cardinaux  asservis 
au  gouvernement  impérial.  Par  cet  acte.  Pie  Vn  renonçait  à la 
souveraineté  temporelle,  et  abandonnait  l’institution  des  évê- 
ques au  métropolitain  ou  au  doyen  lorsquMl  ne  Faurait  pas 
donnée  dans  les  six  mois.  Napoléon  s’en  réjouit  comme  d’un 
triomphe,  et  ouvrit  aux  cardinaux  détenus  les  portes  de  leur 
prison.  Mais  Pie  VII  ne  tarda  pas  àregretter  ce  qu’U  avait  fait,  et 
publia  une  protestation  contre  cet  acte  de  faiblesse. 

Comment  peindre  la  joie  des  ennemis  de  Napoléon  et  des 
nations  opprimées  à la  nouvelle  des  désastres  de  Russie.  L’Al- 
lemagne célébra  ses  nouveaux  héros  sous  le  nom  des  anciens, 
et  divinisa  la  reine  Louise  ainsi  que  le  libraire  Palm,  assassiné 
pour  son  dévouement  à'^on  pays.  L’Italie  s’agita  pour  se  cons- 
tituer en  royaume  indépendant  sous  Eugène  ou  sous  Murat. 
L’héroïsme  des  Espagnols  fut  ranimé  par  celui  des  Russes. 
L’Angleterre  se  sentit  encouragée,  par  le  succès  de  ses  efforts, 
à en  tenter  d’autres.  Les  mécontents  anciens  et  nouveaux  re- 
nouèrent leurs  intrigues  dans  Tespoir  d’une  vengeance  qu’ils 
préparaient.  Louis  XVIII  écrivit  à Alexandre  pour  lui  recom- 


coûta  moins  de  cinquante  mille  hommes  à la  France  actuelle  : « L’armée 
rosse  perdit  quatre  fois  plus  que  l’armée  française.  L’incendie  de  Moscou 
coûta  la  vie  à cent  mille  Russes,  morts  de  froid  et  de  misère  dans  les  bois  ; 
l’armée  russe  fut  assaillie  par  les  intempéries  dorant  sa  marche  de  Moscou  à 
roder.  Tout  calculé , la  perte  de  la  Russie  fut  six  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  France  ^aujourd'hui.  » 

(1)  11  disait , le  20  décembre  1812 , au  conseil  d’Étal  : « C’est  à l’idéologie, 
à cette  métaphysique  ténébreuse  qui,  recherchant  avec  subtilité  les  causes 
premières,  veut  fonder  sur  ces  bases  la  législation  des  peuples,  au  lieu  d’ap. 
proprier  les  lois  à la  connaissance  du  cœur  humain  et  aux  leçons  de  l’Iiisloire, 
qu’il  faut  attribuer  tous  les  maux  éprouvés  par  uulre  belle  France.  » 


/ 


EXPEDITION  D£  BUSSIE.  381 

mander  les  milliers  de  Français  restés  prisonniers  en  Russie^  et  101$. 
il  répandit  en  France  une  proclamation  ou  il  promettait,  avec 
une  amnistie,  d’abolir  la  conscription  et  de  donner  au  pays  un 
gouvernement  représentatif.  C’était  l’amorce  dont  tous  les  rois 
faisaient  alors  usage,  persuadés  qu’il  n’était  possible  d’abattre 
que  par  la  liberté  celui  que  la  liberté  avait  rendu  si  grand  . 

Ainsi  la  population  al  lait  s’épuisant,  et  l’esprit  public  se  pro- 
nonçait contre  ce  régime.  Mais  ce  fut  alors  que  se  manifesta  la 
puissance  de  [l’administration  impériale  ; car  elle  parvint  à re- 
nouveler les  prodiges  de  la  convention.  Tandis  que  l’opinion  se 
faisait  jour  partout  en  allusions  et  en  plaintes  qui  échappaient 
àia  police,  de  toutes  parts  arrivaient  des  félicitations  et  des 
offres  tant  des  préfets  que  de  tous  les  corps  de  l’État.  Il  ne  res- 
tait plus  ni  artillerie,  ni  cavalerie,  ni  jeunesse,  ni  argent;  mais 
Napcdéon,  avec  une  activité  infatigable,  appela  au  service  de 
terre  les  artilleurs  de  la  marine,  anticipa  d’une  conscription  sur 
l’autre^  et  mobilisa  le  premier  ban  de  la  garde  nationale;  il 
eut  l’idée  enfin  de  créer  une  garde  d’honneur  qui,  composée 
des  jeunes  gens  de  famille,  pouvait  en  outre  lui  servir  de  ga- 
rantie pour  le  maintien  de  la  tranquillité  intérieure.  On  peut 
tout  quand  on  n’est  retenu  par  rien,  même  par  la  comp^ion. 

Le  langage  de  l’empereur  ne  différa  pas  de  celui  qu’il  tenait 
dans  ses  jours  de  gloire  (1).  En  parlant  au  corps  législatif,  il 
déroula  le  tableau  de  la  prospérité  de  la  France,  dont  l’armée 
était  florissante,  le  commerce  en  progrès,  les  travaux  publics 
en  activité  (9)  ; mais  la  conclusion  était  im  budget  préventif 
évalué  à 1,150  millions,  alors  que  les  revenus  ordinaires,  portés 
au  chiffre  le  plus  élevé,  atteignaient  à peine  960  millions.  Il  n’y 
avait  point  de  crédit;  les  biens  communaux  et  les  fondations 
pieuses  fournirent  le  surplus. 

Napoléon,  q)rès  avoir  remis  la  régence  à Marie-Louise,  s’ap- 
prêta à ouvrir  une  nouvelle  campagne , dont  il  attendait  des 
résultats  formidables;  ceux  qui  n’avaient  pas  de  pain  au  logis 
devaient  y trouver  au  moins  une  mort  glorieuse. 

Murat , excellent  pour  frapper  des  coups  hardis,  n’avait  pas 

(I)  Voyez  le  discours  de  Napoléon  au  corps  législatif. 

(3)  Les  travaux  publics  coûtèrent,  de  1804  à 1812,  y compris  toute  cette 
ann^,  117,328,710  fr.  Il  résulte  des  registres  de  la  police  que  la  population 
de  Paris  était  tombée  de  six  cent  cinquante  mille  âmes  à cinq  cent  trente 
mille  ; un  tiers  des  maisons  n’était  pas  loué  ; sur  soixante-six  mille  artisans 
patentés,  la  moitié  était  sans  ouvrage. 
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«i«;  ce  qtfil  faut  pour  une  retraite.  Craignant  pour  son  royaume, 
Il  abandonna  bientôt  Tarmée  sans  attendre  d’ordres  de  Paris, 
et  vola  à Naples,  comme  l’avait  fait  Pempereur.  Cette  fois  encore, 
au  lieu  de  remettre  le  commandement  à Ney , véritable  héros 
de  cette  retraite.  Napoléon  le  donna  à Eugène,  parce  qü’Ü  te- 
nait à la  famille  impériale.  Mais  qu’était^U  possible  de  faire?  Il 
n'y  avait  plus  d’armée;  il  n’en  restait  que  de  misérables  déta- 
chements en  désordre , assaillis  sans  cesse  par  l’ennemi,  à qui 
les  Polonais  et  les  Prussiens  se  hâtèrent  de  donner  du  pain  et 
un  asile  dans  les  hôpitaux.  Les  Russes  maudissaient  a ce  génie 
infernal  qui,  par  pure  envie  contre  un  pays  florissant,  était  venu 
incendier,  massacrer,  fouler  aux  pieds  la  religion,  entraînant  à 
sa  suite  une  foule  de  nations  lui  obéissant  par  peur  ou  par  lâ- 
cheté , semblable  à ces  tempêtes  d’où  s^élancent  la  peste  et  la 
mort.  » Et  ils  poursuivirent  la  lance  aux  reins,  jusqu’aux  bords 
de  POder , celui  qui  voulait  faire  trembler  leur  patrie  jusque 
sur  la  Néva.  En  entrant  dans  Wîlna,  ils  proclamèrent  une 
amnistie;  et  Alexandre,  en  arrivant,  visita  dans  les  hôpitaux 
trente-cinq  mille  Français.  Lés  Cosaques  furent  reçus  à Var- 
sovie sans  résistance.  Les  Prussiens  s’unirent  â eux  lorsqu’ils 
furent  arrivés  au  Niémen,  et  ils  inquiétèrent  Eugène,  qui  se 
dirigea  sùr  l'Elbe,  menacé  de  fous  côtés  par  les  peuples  in- 
surgés , et  appelant  Napoléon  au  plus  vite  s’il  ne  voulait  voir 
toute  TAllemagne  lui  échapper.  Napoléon,  qui  avait  admiré 
l’armée  russe  à Austerlitr,  parce  qu’elle  était  vaincue,  la  qualifia 
de  barbare  maintenant  qu'elle  était  victorieuse,  et  traita  d’im- 
bécile son  général. 

Les  puissances  étaient  convaincues  qu'il  n'y  avait  pas  à es- 
pérer de  paix  véritable  avec  Napoléon.  Le  bruit  se  répandit 
qu'il  voulait  faire  enlever  Bemadotte  et  le  roi  de  Prusse,  et 
malheureusement  ses  actes  antérieurs  permettaient  une  pareille 
supposition.  II  est  certain  qu'il  rte  diminua  rien  de  sa  hauteur 
et  de  ses  prétentions;  il  ne  voulut  pas  même  alors  relever  un 
peu  la  Prusse  de  l’oppression  avilissante  où  il  la  tenait,  tandis 
qu'Alexandre  adressait  â celte  puissance  îes  plus  belles  propo- 
sitions, et  que  le  peuple  entraînait  le  gouvernement  avec  une 
force  irrésistible.  II  se  décida  donc  à conclure  avec  la  Russie 
une  alliance  offensive  et  défensive,  s'engageant  à ne  déposer  les 
armes  qu'autant  qu'elle  aurait  i^couvré  les  {M^ovînees  qu’elle 
possédait  en  1808. 

Déjà  le  corps  prussien  qui  marchait  sous  les  ordres  de  Mac- 
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donâld  avait  déserté.  L^armée  fut  remise  sur  pied  ^ mais  derrière  im 

elle  venait  la  landwehr,  plus  redoutable  encore.  La  guerre  sainte 
fut  proclamée , la  guerre  de  Tindépendance.  La  littérature  se 
fit  patriotique^  belliqueuse^  et^  pour  la  première  fois  depuis 
des  siècles , les  Allemands  róunis  combattirent  en  frères  j^r 
la  liberté.  Le  baron  Stein,  que  le  courroux  de  Napoléon  avaK 
frappé , était  devenu , dans  son  exil  ^ un  instrument  redoutable 
de  réaction  contre  la  domination  française. 

Le  Mecklembourgeois  Blûcher  (1742-1819),  qui  s’était  si- 
gnalé sous  Frédéric  II  et  qui  depuis  treize  ans  vivait  occupé 
de  travaux  champêtres^  avait  déposé  ses  rancunes  et  repris  les 
armes  quoique  déjà  vieux  ; et  le  Tugendbund  Vit  en  lui  le 
futur  vengeur  de  la  Prusse.  Parvenu  au  commandement  de 
l’armée,  il  n^aspira  pas  à la  gloire  du  tacticien;  il  combattait 
avec  les  soldats , déchirait  comme  eux  la  cartouche , allumait 
sa  pipe  à la  mèche  des  artilleurs*  11  rappelait  parfois  Pétran- 
geté  de  Souvimow  : ainsi,  affligé  souvent  d’un  mal  d’yeux , il 
se  coifTait  d’un  chapeau  de  femme  avec  un  voile,  et  criait  ; 

En  avant  ! son  mot  habituel  [et  qui  était  devenu  son  sur« 
nom.  Il  fut  l’instrument  le  plus  actif  de  la  nouvelle  alliance 
c(Hitre  la  France,  dont  la  force  de  cohésion  était  due  à Schwaii* 
zenberg,  l’influence  politique  à Alexandre.  Kutnsow,  à son 
entrée  en  Allemagne,  déclara  la  confédéràtion  du  Rhin  dissoute; 
l’insurrection  allemande  s’étendit,  et  un  comité  composé  des 
représentants  des  quatre  races,  saxone,  bavaroise,  wurteni- 
bergeoise  et  hanovrienne,  se  forma  près  d’Alexandre  pour 
reconstituer  la  nationalité  germanique.  La  Saxe  et  le  Dane« 
mark,  qui  hésitèrent  à abandonner  Napoléon,  furent  sacrifiés. 

Si  Napoléon  n’avait  eu  à combattre  que  des  armées,  et  non 
des  nations,  il  aurait  encore  été  vainqueur.  On  reste  stupéfait 
de  le  voir,  après  un  si  grand  échec,  se  relever  soudain  contre  Atru. 
toute  l’Europe,  reparaître  en  Allemagne,  reprendre  l’offen- 
sive avec  des  conscrits,  et  déployer  sa  grande  tactique.  Il 
aurait  encore  pu , à coup  sûr,  conserver  la  barrière  du  Rhin , 
que  la  révolution  avait  conquise  ; mais  11  voulait  conserver  l’O- 
der et  TElbe,  et  il  y transporta  son  artillerie , quTI  fallait  gar^ 
der  pour  la  défense  de  la  patrie.  La  victoire  lui  sourit  encore 
à Lutzen , à Wurtzehen , à Bautzen  ; mais  un  grand  nombre 
d’officiers  y succombèrent  et  avec  eux  d’anciens  généraux, 
comme  Bessières. et  Duroc. 

L’Autriche  cependant  s’effrayait  du  mouvement  national  qui 


284  niX-BUlTI£M£  ÉPOQUE. 

i«it.  éclatait  en  Allemagne  y reconnaissant  bien  qirïl  tournait  tout 
entier  à Tavantage  de  la  Prusse,  et  que  cette  paix,  dont  les 
autres  ne  voulaient  pas , convenait  à ses  intérêts.  Elle  s'offrit  ] 

' donc  comme  médiatrice,  appuyée  de  deux  cent  mille  baïon- 

Ao«t  nettes.  Napoléon  s'irrita , menaça;  puis  il  se  décida  à l'accep-  i 

ter,  et  un  congrès  fut  réuni  à Prague.  Mais  Napoléon  ne  vou-  ^ 

lut  pas  paraître  avoir  eu  le  dessous,  et  y réclama  l'intégrité  de 
l'empire , depuis  l'illyrie  jusqu’à  Hambourg , ce  qui  lui  fut 
refusé. 

Les  négociations  ayant  échoué,  l'Autriche  se  décida  à entrer 
dans  la  coalition;  l’Angleterre  promit  de  lui  fournir  1,200,000 
livres  sterling  par  an , d'en  donner  666,666  à la  Prusse  dans  I 
les  derniers  six  mois  de  1813,  pour  tenir  sur  pied  quatre-vingt 
nulle  hommes , et  d'augmenter  son  territoire  au  moyen  des 
conquêtes  qui  seraient  faites.  Elle  s’engagea  à payer  à la  Rus- 
sie 1,633,334  livres  sterling,  outre  un  demi-million  pour  sa 
flotte,  qui  se  trouvait  dans  les  ports  britanniques.  l'Angleterre 
émit  alors , sous  le  nom  de  denier  fédéral , cinq  millions  de  I 
papier-monnaie  garantis  par  les  trois  puissances,  dont  un  tiers 
devait  être  à la  disposition  de  la  Prusse  et  le  surplus  à celle 
de  la  üussie.  Le  remboursement  | devait  en  être  fait  moitié 
par  l'Angleterre,  pour  deux  sixièmes  par  la  Russie,  pour  un 
sixième  par  la  Prusse , et  l'on  devait  convenir  de  nouveaux 
subsides  au  cas  où  la  guerre  se  prolongerait  en  1814. 

Les  Anglais  inondèrent  le  continent  : comme  agents , am- 
bassadeurs, généraux,  ils  allèrent  de  cour  en  cour  pour  sii- 
muler,  promettre , piayer,  mettre  un  peu  d'accord  parmi  tant 
d’alliés.  Lord  GasÜereagh  mit  en  jeu  les  haines  de  tout  le  pays; 
il  aviva  l’activité  hostile  de  l’Europe  par  le  mot  magique  de 
déUvrance,  et  donna  à l’action  une  persévérante  unité.  Or, 
comme  c’était  le  cabinet  anglais  qui  payait,  il  contraignit  les 
autres  à faire  ce  qu’il  voulait , en  les  menaçant  de  susp^dre 
les  payements  et  de  ne  plus  garantir  leurs  emprunts. 

Les  alliés  comptaient  dans  leurs  rangs  Bemadotte  et  Moreau, 
prêts  à combattre  leurs  anciens  camarades  ; les  disciples  de 
Napoléon  marchaient  contre  leur  maître,  et  les  enfants  de  la 
révolution  contre  le  drapeau  tricolore,  devenu  impérial.  Là 
se  trouvaient  les  diplomates  les  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
ses  poètes.  Kômer  et  Ruckert  composèrent  des  chants  qui 
entraînaient  les  armées.  Humboldt  devint  ambassadeur  de  la 
Prusse.  C'était  Pozzo  di  Borgo,  compatriote  de  Bonaparte  et 
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ayant  pour  lui  la  haine  d’un  Corse  ^ qui , lié  avec  Stëin , Sla- 
dion  et  les  autres  patriotes  allemands^  avait  inspiré  Alexandre 
et  persuadé  Bernadette.  Les  manifestes  de  ce  dernier  étaient 
écrits  par  Schlegel  ; Gentz  rédigeait  ceux  de  l’Autriche.  Le  gé- 
néral suisse  Jomini , savant  stratégiste , était  passé  aux  alliés. 
Les  bataillons  westphaliens  et  badois  désertèrent  ; le  général 
bavarois  de  Wrède  s’allia  à l’Autriche  ; enfin  les  Saxons  eux- 
mêmes  et  la  cavalerie  wurtembei^eoise  abandonnèrent  Napo- 
léon. Chacun  de  ses  généraux  se  croyait  en  droit  de  raisonner 
l’obéissance;  tous  ces  rois  qu’il  avait  improvisés  voulaient 
échapper  à sa  sujétion.  Napoléon  avait  attenté  à la  liberté  de 
l’Europe,  U fallait  donc  qu’il  fût  abattu  ; Napoléon  avait  détruit 
la  liberté  en  France , il  fallait  donc  le  mettre  de  côté  pour 
qu’elle  renaquit  ; lui  tombé , on  constituerait  en  France  un 
gouvememmit  comme  celui  de  FEspagne,  de  la  Sicile  ou  de 
l’Angleterre;  on  en  ferait  autant  dans  les  pays  qui  concour- 
raient à la  délivrance  générale.  C’était  un  langage  tout  nou- 
veau, et  les  proclamations  des  rois  étaient  remplies  des  mots 
de  patrie,  de  lib^té , d’indépendance. 

Par  reconnaissance  pour  l’Autriche , que  des  liens  de  fa- 
mille n’avaient  point  arrêtée,  les  alliés  donnèrent  au  prince 
de  Schwartzenberg  le  commandement  en  chef  des  cinq  cent 
vingt  mille  hommes  qu’armait  l’Europe  pour  la  liberté  com- 
mune. Ils  s’aperçurent  alors  combien  l’administration  napo- 
léonienne était  favorable  au  développement  des  forces  natio- 
nales par  la  promptitude  et  la  facilité  avec  lesquelles  ils  purent 
lever,  dans  les  seuls  .États  du  second  ordre , des  armées  telles 
que  l’ancien  enapire  tout  entier  n’en  avait  jamais  fourni  dans 
ses  meUleurs  temps. 

Quatre  cent  mille  hommes  passèrent  le  Rhin,  à la  fin  de  I8i  3, 
pour  la  guerre  des  nations.  On  commença  de  combattre  à Dresde, 
où  un  boulet  donna  la  mort  à Moreau  ; les  alliés  furent  re- 
poussés , et  Kômer  fut  tué.  Une  suite  de  batailles  aussi  prodi- 
digieuses,  sous  le  rapport  de  l'art,  que  les  premières  livrées  en 
Italie  ajoutèrent  à la  gloire  de  Napoléon.  Son  intention  était 
de  marcher  sur  Berlin,  de  dégager  les  garnisons  françaises  ren- 
fermées dans  les  places  fortes  et  d’en  grossir  son  armée.  Mais 
la  persévérance  manquait  aux  siens,  qui  n’avaient  plus  en  lui 
l’aveugle  confiance  d'autrefois,  et  n’aspiraient  qu’à  regagner  la 
France^  sous  prétexte  de  la  protéger.  Il  se  replia  donc  sur  Leip-^ 
sick,  il  où  engagea  une  bataille  décisive. 


1813. 
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18  octobre. 
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Ceu}(  qui  attribuèrent  ses  premières  victoires  à son  seul  gâûe 
accusèrent  de  ses  défûtes  les  généraux , le  hasard , la  trahison. 
La  première  journée  ayant  été  mauvaise , N^xdéon  se  décida 
à opérer  sa  retraite  par  le  pont  unique  qui  traverse  l’Elster; 
mais  à peine  l’eut-U  passé  qu’il  le  fit  sauter,  coupaqt  ainsi  son 
armée  en  deux.  Vin^Hsipq  miUe  hommes  furent  faits  prison- 
niers avec  deux  cent  quatre-vingt-dix  canons.  Tl  s’en  noya 
beaucoup  en  essayant  de  passer  le  fleuve  à gué  : ce  fut  là  que 
périt  Poniatowski,  qui  ne  désespérait  pas  encore  de  l’indépen- 
dance de  sa  patrie.  Alors  se  renouvela  le  péle-iuéle  de  la  re- 
traite de  Russie  (().  L’épidémie  se  déclara  parmi  ces  hommes 


(I)  Cânion-NIsas  dépeint  en  ces  termes  la  retraite  de  l’armée  française 
après  la  victoire  de  Drasde  et  la  déroute  de  Leipstck  ( II,  ) : 

« Qui  pourrait  se  figurer,  s’il  ne  l'eût  va , durant  la  nuit  passée  avant  d'ar- 
rÎTer  è lûoeUp  l’aspect  dç  cette  multUnde  amoncelée  sans  traces  ni  apparence 
de  rangs,  sans  qu’il  y eût  ensemble  quatre  hommes  du  même  corps?  Ce  n'é- 
tait  pas  une  mêlée,  ni  le  premier  encombrement  des  premiers  instants  d'une 
fuite,  mais  uneoooftision  tranquille,  ee  triomphe  du  ebaos,  où  reotassement 
bizarre  des  éléments  suffit  pour  produire  l’horreur;  hommes,  ohevaux,  sol- 
dats, obefs,  bagagm,  diariots,  canons  s’avançaient  leqieûient  pêle-mêle. 

« Au  plus  épais  de  çette  tourbe , on  reconnaissait,  avec  un  frémissement 
involontaire,  Napoléon,  qui,  pressé,  porté,  plutôt  que  suivi,  ne  paraissait 
pins  maître  de  ses  propres  monvements;  dont  le  visage  pâte,  éclairé  de  temps 
à autre  par  les  torches  des  v|vandières , s’offrait  dans  ee  tabieao  siolslie 
comme  pour  laisaer  h l'imaginatiou,  dans  on  seni  souvenir,  tout  ce  que  le  génie 
peut  subir  d’erreurs,  combien  la  fortune  d la  grandeur  humaine  peuvent  avoir 
de  revers  et  de  retours  douloureux...  Que  les  temps  sont  changés  ! Ce  n’est 
pins  ce  soldat  volontaire  que  noos  avons  vu  partir  en  1792 , après  un  si  long 
repos  de  nos  armes  ; homme  de  vingt  à trente  ans  qui  abandonnait  avec 
jote  la  maison  paternelle,  impntieot  des  loisiirB  et  de  l’innocente  teanqnil- 
blé  des  occupations  domestiques , qui  marchait  d’an  pas  ferme  et  nssnré, 
le  jarret  tendu,  la  tête  liante,  l’œil  plein  d’audace  et  d’avenir,  dopt  ip  geste  ex- 
primait la  vigueur  et  rintelligence;  toujours  dispos,  toujours  avisé,  connaissant 
tout,  répondant  à Umi , capable  de  donner  àl’oeciiston  an  conseii  salntaîre, 
un  avis  utile  à son  capitaine,  à son  général  ; affrontant  les  périls  comme  les 
tellgoes,  supportant  gaiement  deg  privations  forcées  et  cpptept  do  nécesggjre 
au  milieu  de  rabondauce. 

« Vingt  ans  de  guerre  ont  passé  ; le  conscrit  de  1813  est  un  être  fluet,  à 
moitié  formé,  moins  encore  an  moral  qu’au  physique  ; pauvre  garçon  étourdi 
du  passage  subit  de  la  paix  et  de  i’aboqdafiee  grossière  du  toit  rustiqoe  à la 
vin  Myenln  nt  aventureuse,  aux  létigues  et  eux  pdvetions  des  camps,  ee* 
eeptant  la  guerre  et  ses  efforts  avec  une  résignation  sans  volontéq  miné  par  la 
nostalgie,  découragé  depuis  qn’it  a perdu  de  vue  le  clocher  de  son  village; 
à qui  on  a donné  an  fusil,  mais  non  la  manière  de  s’en  servir  ; qui  a jeté  au 
IoId  cette  arnse  iiMÜle,  ou  la  tratne  d’on  pas  chancelant , le  visage  amaigri , 
l’œil  fixe,  et  qui  ne  sait  répondre  si  on  l’interroge.  ..  .Spectacle  alimeHté  par 


. CAWA^HS  DB  SAU.  287 

exténués.  Les  Bavfirc^  voulureut  barrer  le  passage  à Napcdéon  ; 
mais  il  les  culbuta  à Hanau.  Rentré  en  France,  U redemanda 
des  hommes  pour  combler  les  vides  énormes  de  cette  seconde 
armée. 

Lors  même  que  Napoléon  eût  été  vainqueur  à Leipsick,  il  n^aup 
rait  retardé  sa  chute  que  de  quelques  jours.  L'annonce  de  sa 
défaite  suflit  pour  renverser  tout  l’édifice  qu'il  avait  élevé  : 4é-* 
rôme  Bonapdrte  s’enfuit  à Cassel  ; Dalbert,  grand-duc  de  Franc* 
fort,  à son  évêché  de  Ratisbonne ; la  Prusse , l’Angleterre , la 
Qesse,  Oldenbourg,  Brunswick  reprirent  tout  ce  qu’ils  avaient 
perdu.  Le  Wurtemberg,  Baden  , Hesse-Darmstadt  assurèrent 
leur  existence  par  des  traités  particuliers  avec  l’Autriche.  Pen- 
dant ce  temps,  Wellington  battait  en  Espagne  les  Français  à 
Vittoria.  Leroi  Joseph  était  repoussé  dans  la  Biscaye,  et  il  fallut 
penser  désormais  à défendre  le  territoire  français  du  côté  des 
Pyrénées. 

Une  fois  la  confédération  du  Rhin  dissQute,  les  villes  hapséa* 
tiques  se  soulevèrent.  En  Hollande,  le  prince  d’Orange  déclara, 
dans  une  proclamation , que  a le  moment  était  venu  de  re- 
couvrer l’indépendance  nationale;  » qup,  pressé  de  tous 
côtes  de  reprendre  la  couronne,  il  s n'y  consentirait  qu’avec 
« une  constitution  sage  qui  protège  la  liberté  contre  tous  las 
abus  possibles.  » Mes  ancêtres , ajoutait-il , mi  fondé  votre 
imlépendan^e ; la  maintenir  sera  mon  soin  constant  et  celui  de 
mes  descendants.  L'IUyrie  et  le  Tyrol  s'agitèrent;  Murat  prêta 
l’oreille  aux  propositions  que  lui  firent  faire  les  alliés  ; las  des 
insultes  de  son  beau-frère,  il  occupa  Rome,  après's'être  entendu 
avec  les  Autrichiens.  L’Angleterre  lui  offrit  vingt-cinq  millions 
et  vingt-cinq  mille  hommes  pour  s'assurer  la  possession  de 
l’Italie,  qui  appelait  l’indépendance  de  tous  ses  vœux.  La 
Bavière,  de  son  côté,  offrit  à Beauhamais  la  couronne  italienne. 
Élisa  négocia  avec  les  ennemis  de  son  frère.  Enfin  la  Suisse 
s’unit  aux  Autrichiens. 

On  n'avait  songé  jusqu'alors  qu'à  faire  rentrer  la  France  dans 
ses  limites  du  Rhin,  et  l’Autriche  ne  tenait  pas  à détrôner  Na- 
poléon. L'empereur  reçut  à Francfort , comme  à Prague , des 
propositions  dans  ce  sens.  Metternich  , Aberdeen , Nesselrode 

fies  convois  toujours  nouveaux  de  recrues  de  dix -huit  arts  ; et  lorsqu’on  voyait 
ces  malheureux  passer  la  première  et  dernière  reyqe  de  l’empereur,  qn  croyait 
entendre  sortir  de  leurs  faibles  poitrines  ce  triste  cri  des  gladiateurs,  romaips  * 
Ceux  qui  vont  mourir  te  saluent  ! » 


itfl. 

10  octobre.'' 


Déoenbre. 
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IMS.  lui  offraient  encore  une  large  part  de  domination^  en  imposant 
et  de  maintenir  la  puissance  et  la  prépondérance  de  la  France 
entre  le  Rhin  ^ les  Âlpes  et  les  Pyrénées  ^ en  même  temps  que 
IMndépendance  des  nations  continentales  et  maritimes  serait 
établie.  » Mais  comme  il  traînait  en  longueur^  ils  se  tassèrent 
de  la  modération  y et  se  proposèrent  de  restreindre  le  territoire 
de  la  France.  Les  Russes  brûlaient  du  désir  de  venger  sur  Paris 
le  désastre  de  Moscou;  les  Prussiens,  de  réunir  à FAllemagne 
FAlsace  et  la  Lorraine  ( avulsæ  Imperii  ) ; FAngleterre , de 
réduire  ce  royaume  à ce  qu^il  était  en  1789  et  de  lui  enlever 
Anvers. 

Un  million  d^hommes  avait  déjà  été  enlevé  en  France  depuis 
18 12  ; Napoléon  en  demanda  encore  trois  cent  mille.  Les  paroles 
quMl  adressa  au  corps  législatif  furent  empreintes  de  tristesse  (l). 
Mais  quand  cette  assemblée  et  le  sénat  lui  proposèrent  de  ga- 
rantir aux  Français  la  sécurité  les  personnes  et  des  propriétés, 
il  y vit  une  insulte,  cassa  le  corps  l^islatif,  et  déclara  la  guerre 
nationale.  Tandis  que  les  autres  rois  faisaient  appel  à la  victoire 
en  proclamant  la  liberté,  il  voyait  encore  dans  le  despotisme 
l’unique  moyen  de  salut.  En  face  de  l’Europe  réunie,  armée 
contre  lui  seul,  il  se  confirma  dans  l’idée  que  le  pouvoir  devait 
être  concentré  en  lui  seul  : il  agit  en  conséquence , et  se  créa 
dictateur.  Il  augmenta  tous  les  impôts,  offrit  lui-même  trente 
. millions  sur  ceux  qu’il  tenait  enfouis  aux  Tuileries,  et,  s’isolant 
delà  nation,  il  n’eut  de  confiance  qu’en  l’armée. 

Napoléon  avait  encore  en  effet  trois  cent  soixante  mille  com- 
battants, mais  disséminés  de  l’Espagne  à la  Dalmatie.  Depuis 
que  les  forteresses  n’arrêtaient  plus  les  armées,  il  n’y  avait  plus 


(1)  tt  Des  victoires  éclatantes^out  iiiustré  Tarmée  française  dans  cette  cam- 
pagne, des  défections  sans  exemples  les  ont  rendues  inutiles  ; tout  s*est  tourné 
contre  nous  : la  France  elle-même  serait  en  péril  sans  l’énergie  et  l’union  des 
Français...  N’ayant  point  été  séduit  parla  prospérité,  l’adversité  me  trouvera 
supérieur.  Plusieurs  fois  j’ai  donné  la  paix  à des  nations  qui  avaient  tout  perdu  ; 
d’une  portion  de  mes  conquêtes  j’ai  élevé  des  trônes  pour  des  rois  qui  m’ont 
abandonné.  J’avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins  pour  le  bonbeur  du 
monde.  Monarque  et  père,  je  sens  combien  la  paix  ajoute  à la  sûreté  des 
trônes  et  des  familles...  Rien  ne  s’oppose  pour  ma  part  au  rétablissement 
de  la  paix  ; je  connais  les  sentiments  des  Français  : je  dis  des  Français,  parce 
qu’aucun  d’eux  ne  désire  la  paix  au  prix  de  l’honneur...  Mes  peuples  ne  peu- 
vent craindre  que  1a  politique  de  leur  empereur  trahisse  jamais  la  gloire  na- 
tionale, comme  j’ai  la  confiance  que  les  Français  seront  toujours  dignes  d’eux- 
mêmes  et  de  moi.  » 


r 
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de  sûreté  que  dans  les  seules  défenses  géogra^diiques;  U fallait 
choisir  ou  les  montagnes  ou  rembouchure  des  fleuves.  Napoléon 
aurait  dû^  ce  semble^  se  déterminer  pour  Tun  ou  l’autre  moyen^ 
porter  sur  le  Rhin  une  partie  de  ses  forces  et  une  autre  partie 
en  Suisse,  oii  il  aurait  donné  la  main  au  prince  Eugène,  de 
manière  à effrayer  les  puissances  sur  lesquelles  il  aurait  pu 
tomber  à son  choix.  Mais  jamais  il  ne  connut  la  guerre  dé* 
fensive.  Il  ordonna  la  levée  en  masse,  enjoignant  aux  préfets  et 
aux  maires  d’armer  tous  les  hommes  valides,  et  de  traiter 
camme  traîtres  tous  les  récalcitrants. 

Mais  la  nation  tout  entière  avait  un  ardent  désir  de  la  paix,  et 
à ses  yeux  Napoléon  perdait  sa  légitimité  en  perdant  sa  gran- 
deur.  Le  sénat  qoua  des  intelligences  avec  tous  les  partis  ; Tal- 
leyrand  et  Sieyes  se  concertèrent  ; chacun  songea  à soi  ; les  rois 
d’antique  race  travaillaient  à se  procurer  de  l’argent , et  les 
hommes  d’affaires  tombaient  le  dos  au  présent  pour  se  ménager 
l’avenir.  Les  alliés  firent  entendre  au  sénat  que,  si  un  gouverne^ 
ment  quelconque  était  établi,  ils  le  respecteraient. 

Le  Ûiin , dont  le  passage  avait  été  tant  d’autres  fois  disputé 
avec  acharnement,  fut  traversé  sans  qu’il  y eût  un  coup  de  ca* 
non  tiré.  La  Suisse  livra  le  passage  à Schwartzenberg;  Blücher 
entra  par  Coblentz } Bernadotte  marcha  sur  la  Belgique.  Les 
alliés  violèrent  les  frontières  de  1793  en  déclarant  toutefois 
qu’ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à la  France,  qu’ils  voulaient  au 
contraire  forte  et  satisfaite,  avec  dçs  limites  plus  étendues 
même  que  celles  d’autrefois;  ils  protestèrent  que  leurs  inten- 
tions étaient  « justes  dans  leur  objet,  généreuses  et  libérales 
dans  l’application,  rassurantes  pour  tous,  honorables  pour 
chacun,  a 

Au  congrès  de  Chfttillon-sur-Seine,  les  puissances  offrirent  à 
la  France  ses  limites  d’autrefois;  mais  elles  insistèrent  pour  que 
ritalie  fût  indépendante.  Napoléon  refusa  ces  conditions;  il 
prétendit  non-seulement  conserver  tout  le  territoire  des  Alpes 
au  Rhin , mais  en  outre  obtenir  des  compensations  pour  ses 
frères  dépossédés  et  pour  d’autres  intérêts  de  famille.  En  con- 
séquence, les  trois  souverains  du  Nord  conclurent  une  alliance 
pour  vingt  ans,  s’obligeant  à fournir  chacun  cinquante  mille 
honunes  pour  continuer  la  guerre , et  l’Angleterre  un  subside 
de  cinq  millions  de  livres  sterling  : chacun  s’interdit  tout  traité 
particulier,  et  tous  marchèrent  sur  Paris. 

L’armée  de  la  Moscowa  donna  la  main  à celle  du  Tage;  les 
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mi.  Baskirs  de  TAsie  foulèrent  l06  rives  de  la  Seine,  comme  ait 
temps  d’Attila , et  Paris  entendit  pour  la  première  fois  le  canon 
étranger. 

M nm.  L’impératrice  abandonna  la  capitale,  conformément  aux  or- 
dres de  Napoléon;  mais,  depuis  la  révolution,  Paris  était  la 
France.  Tous  tremblaient  de  voir  les  désastres  de  Moscou  ven- 
M mar».  gés  sur  cette  capitale,  et  Marmont  fot  poussé  à signer  une 
capitulation.  Les  alliés  y firent  alors  leur  entrée  sans  corn- 
ntctttre  de  désordres,  sans  exiger  de  contributions. 

Le  sénat  se  rassembla;  la  déchéance  de  Napoléon  et  de  sa 
t anii.  famille  y fut  prononcée , et  les  alliés  déclarèraiit  qu’ils  ne 
traiteraient  plus  avec  elle. 

Napoléon  aurait  pu  se  sauver  encore  après  l’entrée  des 
nemis  en  France , même  après  l’occupation  de  Paris,  en  orga- 
nisant une  guerre  populaire;  mais  tes  sacrifices  qu’elle  exige 
ne  s’obtiennent  qu’au  prix  de  concessions,  et  Napoléon  aima 
mieux  céder  le  trône  à des  rois  que  de  traiter  avec  les  peuples. 
Despotique  comme  les  empereurs  romains , il  tomba  comme 
eux,  à la  merci  d’une  armée.  Soult,  qui  défendait  encore  la  ligne 
des  Pyrénées , livra  bataille  aux  Anglais  aux  portes  de  Ton- 
ti iTrti.  louse;  dernière  protestation  du  drapeau  tricolore.  L’ennemi 
envahit  encore  le  territoire  de  ce  côté,  et  trouva  des  partisans. 

Ce  fot  à qui  jetterait  lapierre  à celui  qui  venait  de  tomber;  à qui 
luireprocherait  l’oppression  de  la  pens^,laruine  du  commerce, 
la  perte  de  la  liberté  , l’abaisement  de  la  France , qui  s’était 
confiée  à lui  au  comble  de  la  prospérité,  maintenant  fonlée 
aux  pieds  par  les  chevaux  des  Hongrois  et  des  Cosaques.  Les 
alliés  ayant  déclaré  que  Napoléon  était  le  seul  obstacle  à la 
paix,  on  alla  lui  demander  son  abdication  dans  ce  même  pa- 
lais où  naguère  il  retenait  Pie  VII  prisonnier.  Protestant  donc 
qu"il  n*y  avait  point  de  sacrifice  personnel , mime  celui  de  Us 
vie,  qu'il  ne  fût  prêt  à Jairè  pour  le  bien  de  la  France  et  pour 
la  paix  du  monde,  l’empereur  abdiqua  les  trônes  de  France  et 
d’Italie,  en  se  réservant  la  souveraineté  de  Hle  d’Elbe,  n stipula 
en  outre  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance  pour  Marie-Louise, 
deux  millions  de  rente  pour  lui,  un  pour  Joséphine,  un  éta- 
blissement hors  de  France  pour  Eugène  : il  ne  paria  pas  des 
peuples. 

Son  dernier  adieu  ne  s’adressa  pas  à. la  nation,  mais  à l’ar- 
mée : a Soldats,  dit-il,  nous  avons  combattu  vingt  ans  ensemble; 
« j’ai  été  content  devons,  et  je  vous  ai  trouvés  toujours  sur  le 
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« chemia  de  Fhonneur.  Toute  ITIurope  s’est  armée  contre  moi  ; 
« j’ai  été  trahi  par  ceux  dont  j’aurais  dû  Tattendre  le  moins. 
« La  France  a voulu  changer  de  gouvernement.  Avec  des  sol- 
« dats  tels  que  vous  j’aurais  pu  triompher;  mais  j'abhorre  la 
« guerre  civile.  Que  mon  intérêt  cède  à celui  de  la  France.  Je 
a pars;  conservez  votre  foi  au  nouveau  prince.  Ne  me  plai- 
« gnezpas;  je  serai  heureux  si  je  sais  la  France  heureuse; 
« j’écrirai  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble,  a 
Puis  il  les  embrassa  tous  dans  la  personne  de  leur  général^  et 
donna  un  baiser  à l’aigle  du  drapeau  : a Adieu ^ camarades^ 
« ajouta-t-il;  mes  vœux  vous  suivront  toujours;  ne  m’oubliez 
« pas!  a 

Les  soldats  pleuraient  ;mais  les  sentiments  du  peuple  avaient 
tellement  changé  que  Napoléon^  en  se  rendant  au  port  où  il  de- 
vait s’embarquer^  fut  contraint  de  se  déguiser  pour  se  sous- 
traire à la  fureur  des  populations. 

Le  gouvernement  provisoire  hésita  entre  les  différents  partis 
qui  s’étaient  reformés  àia  chute  du  maître . La  faction  républicaine 
vivait  encore;  mais  Talleyrand,  qui  avait  dit  à la  nouvelle 
de  l’expédition  de  Russie  : C'esf  h commencement  de  la  fin,  sut 
faire  prévaloir  ses  vues.  D’accord  avec  Pozzo  (B  Borgo,  il  fit 
circuler  le  nomdes  Bourbons,  à qui  les  rois  alliés  songeaient  peu, 
et  le  peuple  encore  moins;  le  sénat  discuta  une  constitution 
improvisée  sous  les  baïonnettes,  mais  qui  garantissait  les  libertés 
refusées  jusque-là  ; et  les  Bourbons,  à qui  la  France  était  rendue 
grâce  au  concours  d’anciens  jacobins,  se  firent  précéder  par 
des  proclamations,  hésitant  entre  la  nécessité  de  promettre  et 
le  danger  pour  eux  de  promettre  trop. 


CHAPITRE  XV. 

ITâTIB.  — anOlJR  M NAPOLlÊOIf  KS  FBANCB. 

Ce  fut  une  belle  création  de^Napoléon  que  le  royaume  d’I- 
talie, quoiqu’il  manquât  de  cette  unité  et  de  cette  grandeur 
que  l’on  espérait  de  son  indomptable  volonté,  quoique  le  peuple 
n’y  fut  ni  consulté  ni  compté, etquelaFranceeAtfiniparraaseryir^ 
n disait  Itti-mâme,  lots  de  ht  p«x  de  Presbourg  : a J’fû  répavé 
le  mal  que  je  m’étais  vu  forcé  de  faire  aux  pauvres  Vénitiens 
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à Campo-Formio  et  à Lunéville,  en  les  délivrant  du  joug  alle- 
mand, et  ce  bon  et  doux  peuj^e  se  trouvera  satisfait,  réuni 
à ses  compatriotes.  » Les  bouches  du  Catturo  devaient  être 
aussi  restituées  à la  France;  mais  le  marquis  bolonais  Ghillieri,  qui 
les  gardait  par  suite  d’un  complot  ourdi  par  les  ennemis  de  Na- 
poléon, les  livra  aux  Russes  (4  mars).  Napoléon  refusa  alors  de 
rendre  Branau  sur  Finn;  il  fallut  que  Vienne  priât  les  Russes 
de  céder  cette  contrée,  et  elle  fit  emprisonner  Ghillieri.  La  Dal- 
matie  etl’Illyrie  plus  tard  furent  détachées  du  royaume  pour 
être  réunies  à l’empire  français. 

En  1808,  Napoléon  réunit  au  royaume  d’Italie  les  lotions 
de  la  Romagne,  qui  formèrent  les  départements  du  Métauro, 
du  Musone  et  du  Tronto.  Il  dit  à Paris  à leurs  députés  : <x  J’ai  vu 
« les  vices  de  l’administration  de  vos  prêtres  : que  les  ecclé^ 
a siastiques  gouvernent  les  âmes,  qu’ils  enseignent  la  théologie, 
a et  rien  de  plus.  L’Italie  est  déchue  depuis  que  les  prêtres  ont 
a prétendu  la  gouverner.  J’ai  à me  louer  de  mon  clergé  d’Italie 
« et  de  France  ; mais  si  dans  vos  contrées  quelque  fanatique 
« ou  quelque  ambitieux  voulait  employer  l’influence  spirituelle 
« pour  agiter  les  peuples,  je  saurais  le  réprimer.  » 

Le  Tyrol  fut  aussi  réuni  a au  beau  royaume  d’Italie,  » dont 
les  vingt-quatre  départements  embrassèrent  «nsi  soixante-dix- 
neuf  villes  et  une  population  de  dix  millions  sept  cent  mille 
hommes  organisés  à la  française,  sur  vingt-huit  mille  quatorze 
lieues  carrées  A quelle  époque  les  Italiens  avaient-ils  eu  plus 
de  motifs  d’espérer  ? Mais  tout  cela  était  donné,  et  non  pas  ac- 
quis. Napoléon  considérait  leur  pays  comme  subordonné  à 
l’intérêt  de  la  France;  il  en  détachait  des  portions  à son  gré, 
construisait  et  abattait  des  États  en  même  temps  qu’il  faisait 
espérer  l’indépendance  de  l’Italie  lorsqu’il  lui  naîtrait  un  second 
fils(i). 

Lors  de  son  couronnement,  puis  de  nouveau  en  1807,  Napo- 
léon visita  le  pays,  et  il  faisait  des  décrets  tout  en  voyageant, 
s’informant  des  besoins  des  villes  en  passant,  mais  s’occupant 
peu  d’y  satisfaire,  n avait  aboli  en  Lcûnbardie,  comme  il  avait 

(1)  « Napoléon  voulait  régénérer  la  patrie  italienne,  réunir  les  ItaÙens  en 
une  seule  nation  indépendante...  C’était  le  trophée,  imnior tel  qu’il  éleraità 
sa  gloire...  Tout  était  disposé  pour  créer  la  grande  patrie  italienne...  Napoléon 
attendait  impalieminent  un  second  fils  pour  le  mener  à Rome,  le  couronner 
roi  d’Italie  et  proclamer  l’indépendance  de  la  belle  péninsttle,  sous  la  ré- 
gence du  prince  Eugène,  Méma^te^  dictés  à Montholon. 
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fait  en  France  du  tribunat , les  consulteurs  d^tat^  auxquels  U 
substitua  un  sénat  consultatif^  qui  pouvait  lui  soumettre  ses 
observations  sur  les  besoins  et  les  vœux  de  la  nation. 

A. peine  le  royaume  fut-il  fondé  que  la  plupart  des  couvents 
furent  supprimés^  pour  être  abolis  en  totalité  bientôt  après; 
le  gouvernement  prâeva  sur  leurs  biens  une  somme  destinée 
à terminer  la  façade  de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  diminua 
le  nombre  des  paroisses  dans  les  villes^  détermina  celui  des 
séminaristes,  oi^anisa  militairement  les  lycées  et  les  univer- 
rités.  ^uniformité  des  poids  et  mesures ^ ainsique  celle  des 
monnaies,  fut  au  moins  décrétée. 

La  puissance  excessive  des  préfets  et  les  exigences  militaires 
troublèrent  souvent  ce  bel  ordre  administratif;  et  la  justice, 
rendue  avec  la  publicité  des  débats  et  des  décisions,  fut  entra- 
vée souvent  par  les  cours  spéciales  et  les  lois  militaires.  En 
1 805 , Crespino , dans  le  département  du  Bas-Pô , s'étant  ré« 
volté , fut  mis  hors  la  loi  et  abandonné  à la  discrétion  d’un  co- 
lonel de  gendarmerie;  enfin  l'empereur  daigna  pardonner  aux 
rebelles  à la  condition  que  quatre  chefs  du  complot  seraient 
livrés,  et  il  en  fit  exécuter  deux.  En  1 809,  l’archiduc  Jean,  après 
avoir  soulevé  le  Tyrol,  s'adressait  en  ces  termes  aux  Italiens  : 
« Vous  êtes  esclaves  de  la  France , vous  prodiguez  pour  elle 
« voire  or  et  votre  sang.  Le  royaume  d'Italie  est  une  chimère; 
« la  conscription,  les  charges,  les  servitudes  de  tout  genre, 
« voilà  la  réalité.  Si  Dieu  seconde  l’empereur  François,  l’Italie 
a redeviendra  heureuse  et  respectée;  une  constitution  fondée 
« sur  la  nature  et  la  véritable  politique  servira  de  barrière 
(X  à l’Italie  contre  toute  force  étrangère.  L’Europe  sait  que  sa 
a parole  est  sacrée.  Réveillez-vous,  Italiens  ! Rappelez-vous 
<x  votre  antique  gloire  ! x>  Quelques  habitants  de  la  Yalteline  se 
laissèrent  entraîner,  et  prirent  les  armes.  Un  curé  de  Yalen- 
telvi,  entre  autres,  nommé  Passerini,  crut,  lorsque  Napoléon 
avait  promis  l’indépendance,  puis  manqué  à sa  parole,  qu’il 
suffirait  d’un  seul  mot  pour  soulever  les  populations  et  leur 
faire  réclamer  leurs  droits.  11  se  mit  donc,  avec  un  petit 
nombre  de  prêtres  et  de  paysans  armés  de  fusils  rouillés,  de 
bâtons  durcis  au  feu,  à proclamer  l’indépendance.  Une  poi- 
gnée de  soldats  suffit  pour  réprimer  ces  mouvements , dont  l'é- 
chafaud fit  une  justice  rigoureuse. 

La  constitution  de  Lyon  fut  étendue  aux  provinces  véni- 
tiennes ; les  routes  et  les  ponts  s’y  multiplièrent  comme  dans 
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le  reste  du  royaume,  et  les  eaux  y furent  réglées  de  la  même 
façon.  Mais  si  radministration  procédait  régulièrement  dans 
Tancienne  Lombardie,  déjà  habituée  à obéir  et  à payer,  iln^en 
était  pas  sènsi  dans  les  pays  nouveaux,  smcoutumés  à un  gou- 
vernement faible  et  à des  impôts  très-légers. 

1807.  Quand  Napoléon  se  rendit  à Venise,  il  y trouva  ce  qui  pou- 
vait le  mieux  lui  plaire,  le  spectacle  d^une  grande  force  mari- 
time; il  donna  beaucoup  d'ordres  relativement  à la  sûreté  et  à 
la  prospérité  de  cette  ville.  11  lui  accorda  la  franchise  de  sou 
port,  et  commanda  des  travaux  hydrauliques  pour  en  proté- 
ger rentrée.  Mais  Venise,  qui  avait  repris  quelque  activité 
sous  l'Autriche,  se  voyait  enlever  tout  commerce  par  le  blo- 
cus continental.  Le  trsdic  des  verroteries,  sa  principale  indus* 
trie , était  anéanti  ; les  biens  nationaux  avaient  été  dévolus  à 
rÉtat  ou  à des  étrangers.  Les  impôts  paraissaient  tellement 
lourds  qu'un  grand  nombre  de  petits  propriétaires  abandou- 
naient  leurs  immeubles,  dont  l’adminisfration  passait  aux  mu- 
nicipalités. 

Les  légations  trouvaient  aussi  d'une  extrême  pesanteur  les 
charges  inaccoutumées  qu'elles  avaient  à supporter,  et  les  cons- 
crits se  dérobaient  par  [la  fuite  au  service  militaire.  Eugène 
y envoya  une  proclamation,  ou  il  disait  : a Vous  vousjdai- 
c(  gnez  que  chaque  décret  promulgué  dans  vos  départements 
(X  est  une  charge  nouvelle.  Quoi!  ne  savez-vous  donc  pas  lire? 
a Vous  devriez  voir,  au  contraire,  qu'il  n'y  a pas  un  de  ces 
a décrets  qui  ne  soit  pour  vous  un  bienfait,  p 

Le  budget  du  royaume  alla  toujours  en  augmentant,  telle- 
ment que,  dans  les  dernières  années,  il  monta  à cent  vingt 
millions.  Cependant  [la  plus  grande  partie  était  dépensée  dans 
le  pays  pour  l'entretien  de  [l'armée  française.  Prina,  ministre  des 
finances,  était  très-fécond  en  expédients  pour  satisfaire  les  exi- 
gences croissantes  de  l’empereur;  il  excellait  aussi  à disposer 
les  comptes  publiés  de  façon  à faire  apparsdtre  aux  regards  une 
incroyable  prospérité  (1). 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  royaume  et  Milan  surtout  prenaient  un 
aspect  florissant;  mais  ceux  qui  savaient  à quel  prix  cette  pros- 
périté était  achetée  reconnaissaient  qu’elle  ne  pouvait  durer* 

(1)  Il  est  difficile,  au  milien  des  railleries  de  Botta,  du  dénigrement  de 
Coletta,  des  louanges  de  Pecobio  et  des  critiques  de  Ooraccini,  qu’une  hiiioire 
da  ntalia  k cette  époque  jpuisse  être  considérée  eormne  impartiale. 
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La  révolotioo,  transplantée  en  Italia^  n’y  avait  pas  mûri  au  mi« 
lieu  de  Icmgues  vicissitudes;  sa  marche  n’y  avait  pas  été  spon- 
tanée comme  en  France; aile  y avait  répandu  beaucoup  d’idées 
vraies ^ostes^  généreuses,  conformes  au  temps,  et  elle  y prit 
{ned,  quoiqu’un  pouvoir  sans  limites  et  unejgfuerre  sans  fin 
l’empêchassent  de  porter  ses  fruits.  Les  écoles , les  arts , l’in- 
dustrie furwt  favorisés  comme  ils  ne  l’avaient  janoms  été  sous 
ses  anciens  maîtres.  Les  es[»it6,  arrachés  au  sigisbéisme  et  aux 
frivolités,  se  portèrent  vers  les  choses  utiles  ; la  jeunesse  s’ou- 
vrit avec  ardeur  la  carrière  des  emjdois  et  celle  des  armes , du 
génie  civil  ou  militaire.  L’éloquence  politique  se  raviva  dans  les 
conseils  de  l’État,  dans  les  harangues  puûiqœs,  et  Napoléon 
trouvait  que  les  orateurs  italiens  n’étaient  « ni  discoureurs  ni 
métaphysiciens,  mais  qu’ils  traitaient  de  leurs  mtérôts,  dont  ils 
avaient  la  cmmaiasance,  avec  une  logique  juste  et  exmpte  de 
préjugés.  1»  . 

Il  fit  agrandir  le  port  de  Venise , qu’il  voulait  mettre  en  état 
de  recevoir  de  gros  bâtiments.  D projetait  un  arsenal  à Raguse, 
à Pela,  à Âneteô,  surtout  à la  Spezria;  il  en  construisit  un  à 
Gènes.  11  facilita  le  passage  des  Alpes  en  ouvrant  les  routes  du 
GKmplon , du  mont  Genia , du  col  de  Tende;  il  en  fit  pratiquer  x 
d^mitres  à travers  l’Apennin.  H avait  décrété  la  jonction  de  l’A- 
driatique et  de  la  Méditerranée  au  moyen  d’un  canal  qui  au-^ 
rait  été  d’Alexandrie  à Savone,  en  traversant  l’Apennin;  Le 
canal  de  Bologne  abrégea  le  cours  du  Reno  ; celui  de  Pavie  réunit 
le  lac  de  Gdme  à l’Adriatique.  A Milan,  la  façade  de  la  cathé- 
drale fut  terminée,  et  l’on  commença  l’arc  de  triomphe  du 
SimpkHi.  Une  école  de  mosidque  fut  instituée  pour  éterniser  la 
Cèm  de  Léonard  de  Vinci,  qui  dépérissait.  Amici  fut  chargé  de 
oonfeotiomier,  dans  les  fonderies  de  Pavie , un  miroir  réflecteur 
de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  Canova  de  faire  le  Thésée,  des* 
tiné  à orner  la  place  Royale  (i).  A Rome,  un  grand  nombre 
d’édifices  publics  furent  dégagés,  notamment  le  forum  deTrajan, 
et  l’on  projeta  le  dessèchement  des  marais  Pontins.  Alexandrie, 
Gènes  furent  fortifiées,  ainsi  qne  les  lagunés  de  Venise,  où 
s’élevèrent  les  forts  Malghera  et  Brondolô  ; Ancône  fut  rendue 
inexpugnable.  Tout  cela  se  faisait  dans  un  temps  d’agitation , 
au  milieu  de  guerres  continuelles  et  d’efforts  incessants. 

Quant  au  reste  de  Tltalie,  Parme  et  Plaisance  furent  réunies 

• 

(1)  Il  a été  porté  à Vienns,  ainsi  qoe  la  Oéns. 
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à l-empire  sous  le  • nom  de  dépattemait  du  Taro.  Lucques  fut 
bouleversée  en  1800^  et  les  conquérants  qui  s’y  succédèrent  la 
dépouillèrent  de  son  argent  et  de  ses  armes  ; enfin , elle  fut  or- 
ganisée en  république  démocratique  par  Saliceti  (l)^  qui  publia 
une  amnistie  et  décréta  la  formation  du  cadastre.  Lm^sque  Na- 
poléon fut  empereur^  on  ouvrit  aux  citoyens  de  cetterépublique, 
comme  d’habitude , des  registres  dans  chaque  paroisse  pour 
témoigner  du  vœu  public  et  réclamer  une  autre  constituticMi. 
Ce  fut  avec  autant  de  liberté  quils  demandèrent  pour  souverain 
Félix  Baciocchi^  prince  de  Piombino,  mari  d’Élisa^  sœur  de 
l’empereur,  sous  l’unique  réserve  d’étre  exemptés  de  la  cons- 

1805.  cription.  Ainsi  finit  une  autre  république  qui  datait  de  six  cent 
trente-^neuf  ans. 

Massa  et  Carrare  furent  réunies,  pour  l’administration,  à 
cette  principauté,  ainsi  que  la  Lunigiane,  pour  être  érigée  en 
fief  ducal  de  l’empire.  Les  couvents , les  établissements  pieux 
ayant  été  abolis  par  l’ordre  de  Napoléon , et  jusqu’aux  simples 
bénéfices  laïques,  cette  petite  principauté  sé  trouva  riche  de 
vingt  millions.  Avec  ces  ressources,  la  vive  et  spirituale  Éltsa, 
qui  était  tout  dans  cette  contrée,  sut,  en  se  réservant  sa  part, 
doter  des  hôpitaux , secourir  les  pauvres  et  les  infirmes , ouvrir 
des  routes,  encourager  les  beaux-arts  et  les  études.  De  nouveaux 
^collèges  furent  fondés,  ainsi  qu’une  académie,  qui  commmiça 
l’importante  publication  des  documents  de  l’histoire  de  Lacques. 
Un  aqueduc  fournit  aux  besoins  de  la  ville  ; les  lois  pénales  et  la 
proe^ure  furent  réformées.  Plus  tard  les  ministres  de  France 
et  d’Espagne  déclarèrent  à Marie-Louise,  régente  de  Toscane, 
que  le  royaume  d’Ëtrurie  cessait  d’exister.  Get  Etat  fut  organisé 
sdors  à la  française  par  le  général  Menou  > puis  attribué,  avec 
le  litre  de  grande-duch^se,  à Élisa,  qui  abandonna  Lucques 
après  y 'avoir  résidé  quatre  ans. 

Joseph  fut  remplacé  à Naples  par  Joachim  Murat,  soldat  de 
fortune,  excellent  dans  une  attaque,  mais  bien  plus  fait  pour 
jH'iller  à la  guerre  ou  dans  une  cérémonie  qu’à  la  tête  d’un  gou- 
vernement. Il  jura  le  statut  que  son  prédécesseur  avait  donné 

1806.  de  Bayonne;  mais  jamais  il  ne  l’exécuta.  Cependant  il  fut  à 
5 septembre.  installé  sur  le  tróue  qu’il  diminua  [de  beaucoup  les  ri- 

(1)  Il  est  prouvé  qn’ü  fut  payé  en  plusieurs  fois  à Saliceti , de  la  main  à la 
main,  par  le  trésor  ds  Lucques,  la  somme,  de  618,750  fr.  Cest  ainsi  que  se 
payait  la  liberté.  Y.  Mazzahou. 
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gueurs  résultant  de  Fétat  de  guerre.  O fit  adopter  les  codes 
français^  tint  la  main  à TaboUtion  des  droits  féodaux,  et  pro- 
nonça la  suppression  des  couvents  propriétaires  ; mais  il  respecta 
ceux  des  oidres  mendiants.  Les  évêques  eurent  ordre  de  ne 
publier  leurs  pastorales  qu^autant  qu^elles  auraient  reçu  l’au- 
torisation royale.  Des  sociétés  d’agriculture  furent  instituées 
dans  chaque  province  avec  des  terrains  pour  leurs  expériences, 
ei  un  jardin  botanique  fut  créé  à Naples.  La  culture  du  tabac 
devint  le  monopole  du  gouvernement. 

Murata  désireux  de  satisfaire  l’ambition  de  l’empereur,  réussit- 
à se  procurer  beaucoup  de  soldats,  mais  non  à les  avoir  bons. 

En  habituant  le  pays  à la  cmiscription,  il  put  mettre  sur  pied 
soixante  mille  hommes  de  troupes  routières  et  vingt  mille  de 
gardes  nationales;  il  multiplia  les  grades,  donna  de  brillants 
uniformes  à ses  troupes , et  passa  force  revues.  Il  fonda  des 
écoles  de  génie  et  d’artillerie.  Ne  se  résignant  pas,  comme  Jo- 
s&phy  à souffrir  un  voisinage  injurieux,  il  attaqua  Capri,  occupée 
par  les  Aurais  sous  les  ordres  d’Hudson  Lowe,  le  futur  geôlier 
de  Napoléon,  et  les  fit  capituler. 

Lors  de  la  guerre  de  1 809,  lord  Stewart  et  la  reine  Caroline, 
réfugiés  en  Sicile,  toujours  avides  de  recouvrer  Naples,  ou  au 
moins  d’y  porter,  le  trouble,  firent  des  préparatifs  considérables, 
et  une  ex^ition  anglo-sicilienne  se  dirigea  sur  la  Calabre  avec  im». 

soixante  Mtiments  de  guerre,  deux  cent  six  de  transport  et  quà- 
torze  mille  hommes  de  débarquement,  outre  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  furent  jetés  sur  différents  points.  Naples  fut 
témoin  d’mie  bataille  au  milieu  de  son  golfe;  mais,  se  souve-  fs  jiuiiet. 
nantde  Nelson,  elle  repoussa  d’un  effort  énergique  sesimpla- 
caUes  maître.  Les  Anglais  débarquant  à Precida,  et  trouvè- 
re de  la  résistance  à Isehia;  à Scilla,  ils  furent  refoulés  dans  la 
mer.  Alors  ils  recommencère  avec  plus  d’ardeur  la  guerre  d’in- 
tfigues  et  de  menaces,  tentèrent  divers  débarquements  dans 
l’Adriatique,  et  poussèrent  des  bandes  de  malfaiteurs  jusqu’à 
Rome,  où  liliollis  allait  se  trouver  en  danger  si  Murat  ne  lui  eût 
mivoyé  des  troupes.  La  victoire  de  Wagram  enleva  aux  agres- 
seurs l’espoir  dé  réussir;  mais  des  milliers  de  bandits  continuè- 
rent d’infester  la  PouiHe,  la  Basilicate  et  la  Calabre. 

Caroline  ne  cessait  de  fomenter  des  insurrections  au  dedans 
et  des  inimitiés  au  dehors.  Joachim  se  décida  donc  à tenter  un 
dâ>arquement  en  Sicile>  voulant  aussi  imiter  Napoléon  à Bon- 
lûgae.LesAnglaissemiientea  défimse,  et  uneguerrede  fotbam 
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commença  sur  mer  avec  grande  déprase  de  sang  d’aq^mt, 
sans  amener  aucun  résultat.  Les  brigands  inondaienilaCalabre, 
et  on  leur  fit  la  chasse  avec  une  férocité  sans  exem(fie  : tou»  les 
Sens  de  la  nature  furent  foulés  aai  pieds.  Mallunir  à qui  leur 
procurait  un  asile  ou  leur  prêtait  secours  I Un  père  fut  nés  à 
mort  pour  avmr  dcumé  dupain  à son  fils,  enrêlé  parmi  ces  ban* 
dits;  la  femme  d’un  autre  allacmifier  l’enfant  dont  elle  venait 
d’accoucher  à une  amie;  mus  la  charité  fut  dénmioée,  et  la 
malheureuse  fut  envoyée  au  supplice.  Le  général  Manhès  était 
le  farouche  exécuteur  de  ces  ordm  terribles;  les  insurgés , tra* 
qués  sans  pitié  de  toutes  parts,  forent  réduits  à l’inaction,  et  ils 
se  résignèrent  à attendre. 

N«q>oléon,seliHi  topte  appar«ace,  fut  poussé  par  Murat  àfaire 
conduire  Pie  VU  en  France,  dans  l’espcnr  d’ajouter  qudques 
provinces  à ses  États.  Mais  la  tiare  outragée  n’en  devint  qus 
plus  vénérable;  l’Italie  se  prosterna  devant  le  pontife  prisra* 
nier;  le  cmiflit  religieux  fournit  de  nouveaux gri^  au  mécon- 
tentement, et  raviva  le  désir  de  secouer  le  joug  étranger.  Murat 
éprouva  lui-méme  quelques  velléités'  d’initópendance  itaUenne 
lorsque  Napolé<Hi  voulut,  au  faite  de  sa  puissance,  réduire  à 
l’état  de  vassaux  les  rois  qu’ils  avaient  U se  mit  donc  à 
exclure  les  Françris  des  empkns  de  l’armée,  et  à résister  aux 
jnrétentimis.impériales.  lien  fut  gourmandéj rudement  par  Na* 
pdéoo,  et  de  là  isrirent  naissance  les  rancunes  qui  édatèreot 
au  moment  des  rev«rs. 

Tant  d’événements  avaient  ranimé  l’e^t  militeire  en  Italie. 
Le  Piémont  donna  d’excellentes  troupes  à la  France,  surtout 
knrsqu’il  eut  été  incorporé  à l’empire.  Gâaes,  fortifiée  ainsi 
qu’.^dexandrie,  dut  consacrer  trois  millions  à la  marine , avoir 
un  arsenal  de  construction,  et  entretenir  au  moins  deux  vais* 
seaux  de  8oixaate*quatre  canons,  deux  frégates,  quatre  cor- 
vettes. La  CisalfHue,  créée  à peine,  arma  des  gardes  natimudes 
et  des  corps  ré^liers  de  jeunes  gens  qui  portaient  gravés  sur  le 
bras  ces  mots  : La  répvibliqve  ou  la  morti  Elle  fournit  dès  le 
principe  de  vaillants  officiers,  tels  que  Lahoz,  Fantucci,  Pino, 
Teulié,  Balabio,  Fœtanelli,  Rossiguoli,  Porro , Pittoni,  qui  se 
montrèrent  dignement  aux  batailles  d’Ârcole  et  de  Bassano,  à 
la  prise  de  Mantoue,  de  Faensa,  d’Ancône  et  ]fius  tard.  Éu 
1801,  l’armée  dsalpine  fut  portée  à vingt-deux  o^e  hommes; 
la  répudique  itafienne  y ajouta  soixante  mUle  hommes  de  ré- 
serve; dk  acheta  de  la  France,  au  pn&de  quatre  millions,  les 
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canons  nécessairos  pour  garnir  ses  places  fortes,  et  prit  à sa 
solde  deux  demi-brigades  polonaises  et  un  régiment  de  cava- 
lerie légère  de  cette  nation.  Elle  eut  deux  équipages  de  pont, 
des  fabriques  d'armes  è Mantoue  et  à Pizzighitone  ; seize  cents 
gendarmes,  un  régiment  de  grenadiers  pour  la  garde  du  gou- 
vernement,  ainsi  qu’une  garde  nationale  composée  de  citoyens 
âgés  de  dix-huit  à soixante  ans.  En  1803,  une  division,  sous 
les  ordres  du  générai  Lecbi , fit  avec  les  Français  1&  campagne 
de  Gènes  à Naples;  une  autre,  commandée  par  le  général  Pino, 
se  tenait  prête  à Boulogne  pour  la  descente  en  Angleterre.  La 
Lombardie  avait  offert  pour  cette  expédition  quatre  millions  de 
livres  milanaises  destinées  à construire  deux  frégates,  le  Prèsi-- 
dent  et  la  Républiqm , ei  en  outre  douze  chaloupes  canon- 
nières portant  chacune  le  nom  d'un  département. 

L'Italie  enfin  devenue  un  royaume,  l'armée  fut  passée  en  revue 
par  l'empereur,  dans  la  plaine  de  Montechiaro.  Sur  un  mou* 
venient  que  firent  les  Bourbons  de  Naples , Eugène  réunit  un 
camp  de  gardes  nationales  entre  Modène  et  Bologne , accorda 
à c^que  département  Yhonnewr  d’y  envoyer  de  cinq  cents  à 
mille  hommes,  gens  inhabiles  au  service,  qui  furent  arrachés 
à leurs  foyers.  La  conscription,  toujours  odieuse  quand  elle 
choque  les  habitudes  d'un  peuple,  pesa  toujours  davantage.  Pour 
atteindre  les  classes  élevées,  Napoléon  institua  les  vélites  de  la 
garde , dont  chaque  soldat  devait  recevoir  annuellement  deux 
cents  livres  de  sa  famille;  un  régiment  de  la  garde , deux  com- 
pagnies d'artillerie  à pied , une  d’artillerie  légère,  une  de  ma- 
rins, outre  l'ancien  régiment  de  grenadiers;  enfin',  ies  gardes 
d'honneur,  à qui  leur  famiUe  assurait  un  revenu  de  douze  cents 
francs. 

Les  Italiens  s'habituaient  ainsi  aux  armes  : iis  eurent  bientôt 
un  corps  du  génie  et  une  marine , des  fabriques  d'armes  dans 
les  Marches  et  les  Légations,  des  fonderies  à Brescia  et  à Pavie, 
des  collèges  pour  les  jeunes  gens , des  hôpitaux  militaires,  des 
hospices  pour  les  vétérans;  et  leur  ancienne  valeur  se  réveilla 
dans  les  écoles  sous  les  drapeaux  à l'espoir  des  récompenses 
promises  ou  espérées.  Les  troupes  se  signalèrent  dans  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  d'Italie  ; et  qpand  Eugène  et  Macdonald 
réussirent,  après  la  sanglante  bataille  de  Raab,  à joindre  Napo- 
léon avec  l'armée  italienne , il  la  salua  de  cette  proclamation  ; 
a Vous  avez  glorieusement  atteint  le  but  que  je  vous  ai  indiqué  : 
a le  Semering  a vu  votre  jonction  avec  la  grande  armée  ; soyez 
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a les  bien  venus.  Je  suis  ccmtent  de  vous.  Surpris  par  un  en- 
« nemi  perfide  avant  que  vos  colonnes  fussent  réunies^  vous 
c avez  dû  rétrograder  jusqu’à  l’Adige.  Mais  quand  vous  reçûtes 
« l’ordre  de  marcher  en  avant , vous  étiez  sur  le  mémorable 
c champ  d’Arcole^  et,  sur  les  mânes  de  nos  héros,  vous  fîtes 
€ serment  de  triompher.  Vous  l’avez  tenu  dans  les  batailles  de 
« la  Piave,  de  Saint-Denis,  de  Tré  vise,  de  Goritz;  vous  avez 
€ pris  d’assaut  les  forts  de  Malborghetto  et  de  Prédill , et  vous 
c avez  fait  capituler  la  division  ennemie  qui  s’était  retirée  sous 
c Lubeck.  Vous  n’aviez  pas  encore  passé  la  Piave,  et  déjà 
a vingt-cinq  mille  prisonniers , soixante  pièces  de  campagne , 
a dix  drapeaux  avaient  signalé  voire  valeur.  La  Drave,Ia 
a Save,  la  Muhr  n’ont  pu  retarder  un  instant  votre  marche. 
« La  colonne  autrichienne  qui  entra  la  première  dans  Munich 
a et  donna  le  signal  des  massacres  du  Tyrdl , entourée  à Saini- 
a Michel,  est  tombée  sous  vos  baïonnettes.  Vous  avex  fait 
a prompte  justice  des  débris  échappés  à la  colère  de  la  grande 
a armée.  Soldats,  l’armée  autrichienne  qui  a souillé  un  mo- 
a ment  mes  provinces  de  sa  présence , qui  prétendait  briser 
a ma  couronne  de  fer,  battue , dispersé,  anéantie  grâce  à 
a vous,  sera  un  exemple  de  la  vérité  de  cette  devise  : Dieu  m 
a Va  donnée;  malheur  à qui  la  touche!  » 

Les  Italiens  ne  se  signalèrent  pas  moins  dans  la  fatale  guerre 
d’Espagne^  dont  neuf  mille  à peine  revinrent  sur  plus  de  trente 
mille  qui  y étaient  entrés.  Mais  ils  ne  combattaient  que  sous  les 
ordres  de  maréchaux  étrangers.  Les  Napolitains,  qui  avaient  bien 
servi  l’Autriche , ne  se  montrèrent  pas  moins  valeureux  avec 
Murat,  qui  en  commandait  cinquante  mille  en  1S12.  A ce  mo- 
ment le  royaume  d’Italie  se  trouvait  avoir  soixante-quinze  mille 
hommes  sous  les  armes,  deux  divisions  en  Espagne , quatre  en 
Dalmatie  et  en  Italie  ; et  beaucoup  de  réfractaires  pourtant, 
échappés  à la  dure  loi  du  maître , vivaient  armés  dans  les  bois 
et  les  montagnes. 

Au  moment  ou  se  préparait  la  guerre  d’Espagne,  tous  les  ci- 
toyens furent  répartis  en  trms  bans , de  vingt  à vingt-six  ans 
dans  le  premier,  de  vingt-six  à quarante  dans  le  second,  de 
quarante  à soixante  dans  l’arrière-ban.  Le  18  février  1812,  qua- 
rante mille  Italiens  se  mirent  ea  marche  sans  savoir  contre  qui, 
mais  gais,  disciplinés,  pleins  d’espérance,  se  confiant  en  leur 
chef  et  en  eux-mémes.  Ils  formèrent  le  quatrième  corps  de  la 
grande^ armée;  et  se  trouvaient  déjà  à Kalwary,  en  Pologne, 
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lorsque  la  déclaraiicm  de  guerre  leur  fut  connue.  Le  gouverne- 
ment polonais  les  convia  paru  ne  proclamation  toute  classique 
à délivrer  un  pays  si  semblable  au  leur^  leur  rappelant  que  /a 
belle  Italie  avait  reçu  avec  effroi  les  Russes  dans  ses  riantes 
campagnes,  en  invoquant  vainement  un  nouveau  Marins;  que 
les  hurlements  du  Scythe  sauvage  avaient  retenti  sur  le  tom^ 
beau  du  cygne  de  Mantoue.  Les  Russes^  de  leur  côté^  répan- 
daient des  proclamations  pour  exhorter  les  Italiens  à déserter 
les  drapeaux  de  leur  tyran.  Leur  courage  et  leur  fidélité  ne  se 
démentirent  pas,  bien  qu’Eugène,  qui  les  commandait^  laissât 
percer  de  la  défiance  et  fît  souvenir  parfois  qu^il  n'était  pas 
Italien  ( i ) , quoique  Napoléon  ne  les  encouragàt  pas  par  sa  pré- 
sence, et  ne  fit  presque  pas  mention  d’eux  dans  les  bulletins. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  des  désastres  qu'il  redevint  caressant  à 
leur  égard. 

Cependant  les  Italiens  se  signalèrent  à la  bataille  de  la  Mos- 
cowa^  et  plus  encore,  au  retour^  à Maiojaroslavetz^  où  ils  cou- 
vrirent la  retraite;  aussi  Rapp  écrivait-il  que  a l'armée  d'Italie 
pouvait  inscrire  cette  joum^  dans  ses  fastes.  » En  effets  Bou- 
tourlin  en  rapporte  tout  l'honneur  à la  garde  du  vice-roi;  et 
Robert  Wilson  admire  l’héroïsme  des  Italiens^  qui^  au  nombre 
de  seize  mille  au  plus^  avaient  tenu  tête  à quatre-vingt  mille 
Russes.  Après  avoir  passé  le  pont  de  Brison^  l’armée  italienne 
se  vit  réduite  à deux  mille  cinq  cents  hommes;  le  reste  avait 
péri;  et  ce  n’était  pas  même  pour,  le  salut  de  leur  pays,  pas 
même  pour  sa  gloire.  Murat  avait  aussi  montré  le  plus  brillant 
courage  pendant  la  campagne  de  Russie  et  rendu  de  grands  ser- 
vices à Napoléon.  Les  Cosaques  avaient  pour  lui  une  admiration 
mêlée  d'épouvante;  et  ils  l'exprimaient  par  leurs  hurlements 
quand  ils  voyaient  cet  homme  à la  taille  majestueuse , au  cos- 
tume éclatant,  s’avancer  comme  un  ancien  chevalier  pour  faire 
des  prodiges  de  valeur. 

Au,  moment  de  ses  revers^  Napoléon  ne  cessa  de  demander  à 
l’Italie  de  nouveaux  sacrifices^  sans  savoir  se  faire  des  amis  dé- 
voués de  ceux  qu’il  asservissait.  A son  arrivée  à Dresde^  lors« 
qu'il  eut  quitté  le  commandement  de  l'armée  de  Russie,  Eugène 
fut  envoyé  à Milan  par  Napoléon  pour  y appeler  tout  le  monde 
sous  les  armes.  Il  avait  réuni  dès  le  commencment  d'août  cin- 


t9t% 
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(1)  11  laissa  écliapper  dans  une  allercation  des  paroles  comme  celles-ci  : Je 
ne  crains  ni  vos  ^ées  ni  vos  stylets. 
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quante  mille  hommes  tant  Français  quitaliens , qu'il  dirigés 
sur  Plllyrie  et  le  Frioul  pour  tenir  en  respect  l'Autriche,  dont 
les  troupes,  commandées  par  le  général  Killer,  étaient  en  force 
sur  la  Save.  Les  hostilités  commencèrent  le  21  août,  et  un  sang 
précieux  fut  inutilement  versé.  Mais  après  l’issue  des  grandes 
batailles  nationales , Eugène,  voyant  l’Italie  menacée  du  côté 
du  Tyrol , se  transporta  de  l’Isonzo  à l’Adige.  Sorti  de  Vérone 
le  15  novembre,  il  surprit  l’ennemi  à Caldiero,  et  le  repoussa 
sur  l’Alpone;  mais  il  ne  put  poursuivre  sa  victoire,  dans  la 
crainte  que  les  Allemands  ne  descendissent  par  le  Tyrol , et  que 
les  populations,  mécontentes  de  la  domination  étrangère,  ne 
vinssent  à se  soulever. 

Il  existait  alors  entre  Murat  et  Beauharnais  une  rivalité  ja- 
louse, rivalité  entretenue  par  Napoléon,  qui,  dans  ses  lettres 
particulières  comme  dans  ses  journaux,  rabaissait  le  premier  et 
exaltait  le  Second  (i).  Murat  se  plaignit  de  cette  tyrannie  déni- 
grante. « Mille  fois,  disait-il,  j’ai  regretté  le  temps  où,  simple 
<1  officier,  j’avais  des  supérieurs,  non  un  maître.  Devenu  roi  et 
« tyrannisé  par  votre  majesté,  dominé  en  famille,  j’ai  senti  te 
<(  besoin  de  l’indépendance.  Je  l’éprouve  davantage  quand  vous 

me  sacrifiez  à Beauharnais,  mieux  vu  parce  qu’il  est  silencieu- 
« sement  servile  et  parce  qu’il  a gaiement  annoncé  au  sénat  fran- 
« çais  la  répudiation  de  sa  mère.  Je  ne  puis  refuser  à mon  peuple 
« de  lui  laisser  la  faculté  de  se  procurer  par  le  commerce  quelque 
« soulagement  aux  graves  dommages  que  lui  a causés  la  guerre 
« maritime.  » 

C’est  ainsi  que  les  liens  de  la  servitude  se  relâchaient.  Les 
charges  pesantes  qu’elle  traînait  à sa  suite  avaient  fortifié  chez 
les  Italiens  l’indestructible  désir  de  l’unité  et  de  Hodépen- 


(1)  Napoléon  disait  : « 11  faut  à un  général  du  génie,  des  connaissances, 
du  courage.  Murat  a plus  de  courage  que  de  génie.  Il  n*a  réussi  ni  en  Espagne, 
ni  en  Russie , ni  à Naples  ; il  ne  manquait  pas  de  connaissances  acquises  sur 
les  champs  dé  bataille  ; il  BTait  un  grand  courage,  tellement  que  personne  ne 
pouvait  résister  à ses  charges  de  cavalerie.  Masséna , grand  oourage  et  peu  de 
génie;  mais,  sur  le  champ  de  bataille,  il  loi  venait,  comme  par  miracle, d’heu- 
reuses inspirations.  Chez  Eugène  ces  qualités  s’équilibraient  : il  n’avait  pas 
on  grand  génie;  mais  il  était  proportionné  à son  courage , et  il  possédait  plus 
de  connaissances  que  les  deux  autres.  Formé  par  Napoléon  en  Italie  et  en 
Égypte,  il  deviendra  l’on  des  meilleurs  généraux , s’il  en  a l’occasion.  » On 
sent  ici  la  passion  comme  toujours.  Il  disait  une  autre  fois  ; « Murat  n’a  ni 
caractère  ni  tête  ; excellent  cœur,  mais  vain  et  léger  : ses  dernières  années 
sont  celles  d’on  fou  qui  court  de  faute  en  fante.  » 
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dance  (i).  Séduits  d*abord  en  entendant  ce  nom  de  royaume 
d^Italie^  ils  virent  bientôt  Napoléon  incorporer  à Tempire  une 
partie  notable  de  la  Péninsule^  et  faire  de  Naples  un  royaume  à 
part.  Alors  ils  désespèrent  d’obtenir  l’unité  de  Tltalie;  mais  le 
sentiment  s’en  était  encore  accru  sur  les  champs  de  bataille  dans 
la  communauté  des  fatigues  et  des  dangers  ; ils  la  préparèrent 
par  de  sourdes  intelligences,  par  des  sociétés  secrètes,  comme 
celles  des  Raggi  à Bologne,  des  carbonari  dans  les  Calabres. 
Ces  derniers  dérivaient  des  firancs-maçons,  que  Napoléon  pro- 
t^ea,  tout  en  les  faisant  surveiller  par  la  police.  Mais  s’ils  adop- 
tèrent leur  hiérarchie  et  quelques-uns  de  leurs  rites,  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  s’occuper  de  bienfaisance  et  de  plaisirs  ; 
ils  prirent  pour  but  l’indépendance  nationale  et  le  gouvernement 
des  majorités;  ils  avaient  même  constitué  en  Calabre,  leur 
point  central,  une  véritable  république.  La  police  abusée  favo- 
risa cette  secte,  bien  que  le  comte  Dandolo  l’eût,  du  royaume 
d’Italie,  dénoncée  à Murat  comme  hostile  aux  trônes;  elle  se 
répandit  donc  de  plus  en  plus , attendu  que  son  organisation 
la  rendait  admirablement  propre  à se  répandre  et  grâce  surtout 
à l’adroite  dissimulata  des  Napolitains  ; elle  couvrit  même 
le  reste  de  la  Péninsule,  et  devint  un  élément  actif  des  révolu- 
tions qui  se  préparaient. 

Les  patriotes  italiens  s’efforcèrent  à tirer  parti  de  l’ambition 
mal  dissimulée  de  Murat,  qui  prêta  l’oreille  à leurs  propositions, 
mais  en  garda  le  secret  tant  que  Napoléon  fut  puissant.  Lorsque 
ensuite  cette  gloire  qui  s’était  épanouie  au  soleil  du  Midi  se  fut 
flétrie  sous  les  frimas  du  Nord,  ils  l’entourèrent  d’instances  plus 
pressantes,  lui  représentant  que  l’instant  était  favorable;  que 
l’Italie  était  dégarnie  de  troupes  indécises  sur  son  sort;  que  ses 
peuples  étaient  dégoûtés  également  de  leurs  anciens  et  de  leurs 

, t 

(1)  Fouehé  écrivait  à Napoléon,  en  novembre  1813  : « Je  sois  arrivé  à 
Rome.  Ici,  comme  dans  toute  l^talie,  le  mot  d*hidépendance  a acquis  une 
▼erta  magique.  Sous  cette  bannière  ae  rangent  sans  doute  des  intérêts  divers; 
BMii  loua  les  pava  veideot  un  ^auvememeiit  local;  chacun  ae  plaint  d*Alre 
obligé^  d’aller  à Paria  |)Our  des  rédaroationa  de  la  moindre  importance.  Le 
gouvernement  de  la  France,  à une  distance  aussi  considérable  de  la  capitale, 
ne  leur  présente  que  dea  chargea  pesantes  sans  ancune  compensation.  Cons- 
oription , tmpêts,  vexations,  privatioiis,  sacrifices,  voilà,  ae  disent  les  Romains, 
08  que  MUS  ooonaiasQns  du  gonverneiiienl  de  la  France.  Ajoutons  que  nous 
n’avons  aqcnne  espèce  de  commerce,  ni  intérieur  ni  extérieur  ; que  nos  pro- 
duits sont  sans  débouchés , et  que  le  peu  qui  nous  vient  du  dehors,  noos  le 
payons  on  prix  excessif.  » 
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nouveaux  nialtres;  enfin,  que  les  alUés  eux^ménies  donneraient 
la  main  à celui  qui  se  déclarerait  contre  Napoléon,  comme  ils 
l’avaient  fait  avec  le  roi  de  Suède. 

Murat  s’aboucha  avec  lord  Bentinck,  qui  se  trouvait  en  Sicile  j 
mais  les  prétentions  exorbitantes  du  gouvernement  anglais  le 
déterminèrent  à accéder  aux  nouvelles  propositicms  de  Napo- 
léon : il  alla  donc  combattre  pour  lui  en  Allemagne,  laissant 
le  sceptre  aux  mains  de  sa  femme. 

L’Angleterre  envoyait  en  Sicile  de  l’argent  et  des  troupes, 
et  payait  à la  cour  un  aubade  annuel  de  quatre  cent  mille  livres. 
Mais  l’impérieuse  Caroline  ne  savait  pas  se  plier  aux  exigences 
de  ses  amis^  et  elle  mécontentait  cette  nation.  Déjà  le  gouverne* 
ment  britannique  avait  r^udié  le  brigandage  qui  continuait  en 
Calabre  au  nom  de  Caroline  et  de  l’Angleterre,  refusÆmt  toute 
protection  à quiconque  s’était  rendu  coupable  de  crimes;  puis 
un  impôt  d’un  pour  cent,  dont  Caroline  avait  grevé  toutes  les 
transactions,  entravait  les  opérations  des  négociants  anglais.  Des 
plaintes  s’élevèrent  dans  le  parlement  contre  un  gouvernement 
qui  était,  disait-on,  le  plus  despotique  et  le  plus  détestable 
qu’il  y eût.  Lord  Bentinck,  nommé  généralissime  de  l’armée 
anglaise  dans  ces  parages,  acquit  la  certitude  des  mauvaises 
dispositions  de  Caroline.  Informé  d’un  plan  concerté  entre  elle 
et  Napoléon  contre  les  Anglais,  il  l’obligea  à quitter  l’ile,  où 
il  introduisit  une  constitution  sur  le  modèle  de  celle  d’An^e- 
terre,  avec  un  système  d’élections  mieux  conçu,  le  jury  et  U 
liberté  de  la  presse.  Cette  constitution  maintenait  toutefois  la 
propriété  féodale  et  les  biens  de  mainmorte;  mais  les  barons 
proposèrent  eux-mémes  l’abolition  des  privilèges  d’origine  féo- 
dale. La  Sicile  put  donc  jouir  d’un  gouvernement  libre;  mais 
elle  eut  à regretter  de  le  devoir  à l’influence  étrangère. 

Les  carbonari  napolitains,  qui  aspiraient  à une  constitution 
semblable,  nouèrent  des  intelligences  avec  les  Siciliens  et  avec 
lord  Bentinck,  qui  leur  en  promettait  une  si  les  Bourbons 
étaient  rétablis. 

Murat  en  eut  connaissance,  et  non  moins  ennemi  que  Napo- 
léon de  tout  statut,  màme  de  celui  de  Bayonne,  il  proscrivit  les 
carbonari,  et  redoubla  de  vigilance.  Ayant  envoyé  en  Calabre, 
où  était  le  noyau  de  leur  association,  le  redoutable  Manhès, 
Capobianco,  qui  en  était  le  chef  à Cosenza,  fut  pris  par  trahison, 
et  mis  à mort  ; puis  on  eut  recours  aux  mesures  les  plus  vio- 
lentes , comme  s’il  se  fût  encore  agi  de  brigands.  Les  haines 
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ocmtrê  ie  nouveau  gouvernement  ne  firent  |^r  là*  que  â^ënve* 
nimer,  et  beaucoup  d’entre  eux  s'enfuirent  en  Sicile. 

Cependant  de  brillantes  propositions  de  la  part  de  FAutriche 
vinrent  tenter  Murat  : il  conclut  donc  un  traité  avec  cette  puis- 
sance et  un  autre  avec  l’Angleterre , s’engageant  à faire  la 
guerre  à la  France  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
et  à ne  traiter  que  d’accord  avec  ses  alliés.  Ces  deux  États  lui 
promirent  de  leur  côté  de  lui  conserver  le  trône  de  Naples , en 
ajoutant  à ses  possessions  des  pays  dépendant  du  territoire  ro- 
main. Aussitôt  le  commerce  reprit,  et  la  richesse  afflua  dans 
le  royaume.  Mais  les  Anglais  exigèreiît  en  garantie  la  remise 
d’ischia,  de  Procida  et  de  Capri,  avec  toute  la  flotte  napolitaine. 
Cette  exigence  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  de  Murat , et  le  faire 
souvenir  qu’il  avait  derrière  lui  la  famille  de  Sicile,  dont  les 
prétentions  ne  pouvaient  être  réprimées  que  par  Napoléon. 
8’il  se  fût  préoccupé  non  de  sa  propre  ambition,  mais  du  salut 
de  son  bienfaiteur,  il  aurait  pu,  en  se  réunissant  à Eugène  sur 
l’Adige,  refouler  les  Autrichiens  dans  l’illyrie,  et  marcher  sur 
le  Rhin,  en  prenant  à dos  les  alliés.  Eugène  n’attendait  que 
lui  pour  s’avancer  peut-être  jusqu’à  Vienne,  quand  il  apprit 
que  la  France  comptait  en  lui  un  ennemi  de  plus.  Il  dut  alors 
non-seulement  rétrograder  de  l’Adige  sur  le  Mincio,  mais  en- 
core envoyer  des  troupes  sur  la  rive  droite  du  Pô,  pour  garder 
Parme  et  le  passage  du  fleuve  à Plaisance.  Murat  occupa  Rome 
et  Ancône;  il  lança  de  Bologne  une  proclamation,  dans  laquelle 
il  disait  que,  tant  qu’il  avait  cru  que  Napoléon  combattait  pour 
la  paix  et  pour  le  bonheur  de  la  France,  il  lui  était  resté  fidèle; 
mais  que,  l’ayant  vu  perpétuer  la  guerre,  il  s’en  séparait  par 
amour  pour  ses  sujets.  « Deux  drapeaux  flottent  en  Europe, 
« ajoutait-il;  sur  l’un  est  inscrit  : Religion  y morale  y justice  y 
a modéraUony  loi,  paix,  èonAeur;  sur  l’autre  ; Persécution,  arti- 
ci ficesÿ  violences,  tyrannie , larmes,  consternation  dans  toxites 
« les  familles.  Choisissez  1 n 

Des  garnisons  napolitaines  restèrent  dans  Civita-^Vecchia  et 
dans  le  château  Saint- Ange,  de  même  qu’à  Florence,  à Livourne 
et  à Ferrare.  La  colère  de  l’empereur,  à cette  nouvelle,  fut 
extrême;  mais  il  ne  pouvait  punir.  R se  décida  alors  à rendre  la 
Rberté  au  pape.  Pie  VH  revint  en  triomphe;  mais  il  trouva  ses 
États  occupés  par  Murat.  S’étant  arrêté  à Césène,  il  convint  avec 
les  puisssmees  que  ce  dernier  garderait  les  Marches,  qui  proba- 
blement lui  avaient  été  promises  par  les  alliés  ; mais  qu’il  lui 
T.  xvrii.  20 
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remettrttt  Rome,  POmbrie,  la  Campagne > Pesaro^  Fano, 
Urbin. 

A ce  moment  tout  va  changer  en  Italie.  Verdier  et  Paloni- 
bini  se  ü^ouvaient  à Peschiera  et  au  pont  de  Monzambano  ; Gre- 
nier et  Zuchi  dans  Mantoue , avec  Eugèoie,  la  garde  royale  ^ la 
division  Rougier  ; Quesnel  gardait  le  pont  de  Goïto  ^ Freyssinet, 
Borghetto  et  la  Volta.  La  cavalerie  de  Mermet  se  tenait  ^ü?e 
Gereto  et  Gddizzolo.  L’ennemi  s’avançait;  Mayer  bloqua  Maa- 
toue;  Sommariva,  Peschiera.  Bellegarde,  qui  était  entré  à Vé- 
rone avec  soixante-dix  mille  Autrichiens  et  qui,  ayant  établi 
son  avant-garde  à Pozzolo,  n’envahit  pas  la  Lonâbardie  unique- 
ment par  suite  de  ménagements  politiques,  courut  s’entendre 
à Bologne  avec  Murat.  Eugène  désirait  reconquérir  par  des 
exploits  militaires  l’affection  des  soldats,  qui  lui  échappait  : il 
livra  en  conséquence  plusieurs  combats;  mais,  bien  que  leré^ 
sultat  en  fût  heureux,  il  se  sentait  si  faible  qu’il  se  retira  der- 
rière le  Mincio.  . 

Les  alliés,  voyant  que  le  succès  leur  serait  difficile  par  les 
armes,  eurent  recours  aux  intrigues.  Le  général  Pino  se  laissa 
entraîner.  Lecomte  Nugent,  qui  intriguait  dans  les  Légations, 
allait  répétant  aux  populations  : Vous  avez  enduré  cessez  lonf- 
temps  un  joug  insupportable  ; rétablissez  votre  patrie  les  armes 
à ta  main,  et  devenez  indépendants,  Bentinck,  à la  tète  de  quinze 
mille  h(»nmes  qu’il  avait  débarqués  à Livourne,  marcha  sur 
Gènes  en  arborant  un  drapeau  où  se  ^lisaient  ces  mots  ; libertéy 
indépendance  itoMenne  ! Les  promesses  les  plus  opposées  et  les 
plus  illusoires  étaient  faites  à la  fois  par  les  Allemands , les  An- 
glais, les  Napolitains  et  par  Eugène,  aussi  les  Italiens  étaient- 
ils  fort  indécis. 

Ce  moment  unique  et  précieux  fut  donc  perdu.  Napoléon , 
informé  de  ce  qui  se  passait , (mlonna  à Eugène  de  rejeter  des 
troupes  dans  Mantoue,  dans  Alexandrie,  dans  Gènes  et  de 
rejoindre  Augereau  en  Savoie  par  le  mont  Cenis;  de  prendre  à 
Lyon  le  commandement  d’un  autre  corps,  d’attaquer  Bubna, 
et  de  sauver  la  France.  Eugène  eût  mieux  fait  d’obéir  ; mais  il 
regrettait  d’abandonner  la  Lombardie,  et  quelques  chanctô 
heureuses  lui  firent  croire  les  <^oses  moins  désespérées. 

Tandis  que  Murat  compromettait  tout  par  ses  hésitations  et 
ses  détours  continuels,  les  carbonari  prodamaient  les  Bour- 
bons avec  la  constitution , et  déjà  étaient  maîtres  de  la  Calabre 
et  de  l’Abrnzze.  Ils  furent  néanmoins  écxrasés  ; et  Murat , séduit 
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par  quelques  victoires  des  Français , adressa  à Eugòne  de  mv^- 
velles  propositions.  Mais  le  vice-roi  révéla  ses  menées  ^ ce  qui 
le  décida  à agir  avec  plus  de  résolution , afin  d^effacer  les  soup- 
çons que  sa  conduite  avait  fait  naître.  Les  alliés  étaient  entrés 
dans  Paris  que  Napoléon  ne  se  considérait  pas  encore  comma 
vaincu  tant  que  le  drapeau  tricolore  flottait  h Venise , ^ Qénes^ 
à Mantoue,  à Alexandrie.  Un  de  ses  projets  était  de  descendre 
des  Alpes  avec  cent  cinquante  mille  hommes , et  de  renouveler 
la  guerre  dans  cette  Italie  où  il  avait  acquis  sa  première  gloire, 
ce  qui  lui  aurait  assuré  d’honorables  conditions.  Il  est  certain 
qu^à  ce  moment  il  aurait  pu  encore  conserver  Tltalie  ; mais  les 
événements  et  son  hésitation  le  réduisirent  bientôt  à abdiquer. 

Eugène,  dans  ces  extrémités,  traita  avec  Bellegarde  : il  fut 
convenu  que  les  troupes  françaises.,  sous  les  ordres  du  général 
Grenier  (vingt  mille  hommes  et  quarante  pièces  d’artillerie), 
rentreraient  en  France^  que  les  troupes  italiennes  conserve-^ 
raient  la  ligne  du  Mincio  et  du  Pô  jusqu’à  ce  q ue  le  sort  de 
leur  patrie  fût  décidé;  que  Venise,  Palma-Nova,  Osopo  , Le- 
gnago  serment  remis  aux  Autrichiens  {canmntion  de  Schiarina 
Rizzino).  Eugène^^ppuyé  par  le  roi  de  Bavière , et  par  José- 
phine , avait  intrigué  pour  être  reconnu  roi  indépendant  sur 
la  demande  du  sénat  italien.  Cette  idée  souriait  à beaucoup 
de  gens,  attendu  qu’en  constituant  l’indépendance , qui  était 
le  rêve  de  tous,  on  s’exposait  le  moins  possible  à ces  chan- 
gements qui  sont  toujours  à regretter.  Mais  Eugène  s’était 
fait  trop  d’ennemis,  et  dernièrement  encore  U s’était  aliéné 
Parmée  en  retardant  le  payement  de  la  solde. 

D’autres  tournaient  leurs  regards  vers  Murat,  qui , meilleur 
soldat  et  déjà  roi,  était  l’^Ué  des  vainqueurs;  d’autres  encore, 
se  souvenant  de  l’ancienne  domination  de  l’Autriche , qu’ils  se 
figuraient  comme  la  plus  douce,  penchaient  pour  elle.  La  pire 
position  est  de  ne  pas  avoir  de  parti  arrêté.  Au  milieu  des  di-> 
vergences  d’opinion,  les  intrigants  prirent  le  dessus.  Un  sou- 
lèvment  éclata  à Milan  contre  la  demande  du  sénat;  une  po- 
pulace soudoyée  par  ceux  dont  le  tumulte  servait  les  vues 
massacra  le  ministre  Prina.  On  forma  une  régence  provisoire, 
qui  apaisa  les  esjH^its  en  promettant  de  demander  ce  qui  « est 
le  premier  bien  et  la  principale  source  de  la  félicité  d’un 
État(i).  a Mais  les  alliés,  sous  prétexte  de  cakner  le  tumulte, 

(O  ProohMnatioD  dn  4 mai  1814. 
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passèrént  ie  Mìnck),  qui  étmt  la  limite  convenue^  et  occupkeni 
Milan.  Eugène  ^ voyant  sa  cause  perdue  parmi  le  peuple  et 
espérant  encore  du  côté  des  rois , céda  par  dépit  Mantoue  à 
Bellegarde  avec  l’armée  qui  n’était  pas  à lui , mais  bi^  aux 
Italiens^  et  partit  pour  Paris  avec  ses  richesses.  Il  y reçut  un 
accueil  bienveillant  d’Alexandre , qu’il  trouva  disposé  à parler 
en  sa  faveur  pour  lui  faire  obtenir  un  État  indépendant.  L’im- 
pératrice Joséphine  ; sa  mère^  expira  dans  ses  bras  ; et  comme 
il  fut  atteint  le  même  jour  d’un  mal  subite  on  sema  le  bruit 
qu’il  avait  été  empoisonné  par  l’Autriche^  dans  la  crainte  qu’il 
ne  devînt  roi  d’un  pays  sur  lequel  elle  avait  jeté  déjà  son  dévolu. 

Les  désirs  de  liberté  étaient  alors  entretenus  chez  les  popu- 
lations par  les  ambassadeurs  étrangers;  et  celui  d’Angleterre 
disait  aux  députés  milanais  : Il  faut  avoir  des  idées  et  des  sen* 
timents  libres;  manifesteZ’-les , et  ma  grande  nation  vous  pro- 
tégera. Mais  la  réponse  de  François  II  montra  qu’il  n’ÿ  avait 
plus  rien  à espérér  que  de  la  clémence  d’un  vainqueur. 

Lorsque  Bentinck  eut  occupé  Gênes  par  capitulation,  il  publia 
cette  déclaration  : « Le  vœu  général  de  la  nation  génoise  étant 
« pour  l’ancienne  forme  de  gouvernement^  sous  lequel  elle  a joui 
« de  la  liberté,  de  la  prospérité  et  de  l’indépendance,  et  ce 
a désir  paraissant  conforme  aux  principes  professés  par  les 
<c  hautes  puissances  alliées,  de  rendre  à chacun  ses  anciens  droits 
« et  privilèges,  l’État  génois  est  rétabli  tel  qu’il  était  en  179?!, 
« avec  les  modifications  que  la  volonté  générale,  le  bien  public 
« et  l’esprit  de  l’ancienne  constitution  pourront  exiger.  » En 
conséquence  le  gouvernement  fut  rétabli  sous  son  ancienne 
forme,  et  Jérôme  Serra  en  devint  le  chef. 

Mais,  en  répétant  des  promesses  qui  retentissaient  dans  toute 
l’Italie,  le  général  anglais  ignorait  les  intentions  de  son  gouve^ 
nement;  car,  dès  1805,  Pitt  s’était  proposé  de  réunir  (îénes  au 
Piémont,  pour  en  faire  une  forte  barrière  contre  la  France.  Dès 
que  cette  intention  fut  connue,  le  gouvernement  provisoire  pro- 
testa, en  réclamant  l’indépendance  garantie,  en  1747,  à Aix-la- 
Chapelle.  Sir  James  Mackintosh  représenta  au  parlement  que 
l’Angleterre  ne  pouvait  disposer  de  l’État  de  Gênes,  attendu  que 
c’était  un  territoire  ami , qui , momentanément  occupé  par  l’en- 
nemi, devait,  après  l’occupation,  rentrer  en  possession  de  lui- 
même.  Mais  la  politique  européenne  se  dirigea  par  d’autres  mo- 
tifs, et  Gênes  fut  donnée  au  roi  de  Sardaigne.  On  voulait  attri- 
buer aussi  à ce  prince  le  pays  jusqu’au  Mincio;  mais  d’autres 
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prétentions  s’y  opposèrent^  et  le  Tésin  resta  sa  limite  avec  la  mh. 
Lombardie^  ce  qui  laissa  sa  frontière  sans  défense. 

Yictor-Ëmmanuel  fut  alors  rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancé^ 
ires,  avec  un  accroissement  de  territoire  considérable,  acquis 
sans  effusion  de  sang.  Les  emplois,  les  titres,  les  fonctions  re- 
devinrent ce.  qu’ils  étaient  avant  la  révolution , dont  le  roi  ne 
voulut  pas  se  souvenir,  et  X Almanach  royal  de  1793  servit  de 
règle  à cette  restauration. 

Quelques-uns  avaient  proposé  de  donner  à François  d’Este , 
cousin  et  beau-frère  de  l’empereur  d’Autriche,  la  couronne  d’I- 
talie, ou  tout  au  moins  le  Piémont  ; il  avait  même,  dans  cette  in- 
tention, épousé  la  fille  de  Victor-Emmanuel  ; mais  il  n’eut  pour 
sa  part  que  le  duché  de  Modène. 

Ferdinand  111  revint  en  Toscane  après  quinze  ans  d’exil,  et  y 
remit  toutes  choses  corame  au  temps  de  Pierre-Léopold.  Pie  Vil 
rendit  aussi  vigueur  aux  lois,  aux  institutions  abrogées,  et  réta- 
blit, à Pinstigation des  puissances.  Tordre  des  jésuites.  En  un  ^ mai. 
mot,  tous  les  princes  restaurés  crurent  devoir,  m prétextant  le 
bien  de  leurs  sujets,  ressusciter  Tancien  ordre  de  choses  ; mais 
ils  inspirèrent  par  là  plus  de  haine  contre  le  passé  que  d’amour 
pour  le  présent , et  ils  trouvèrent  bon  de  profiter  des  facilités 
que  la  révolution  avait  apportées  dans  l’exercice  du  pouvoir,  en 
suiq)rimant  les  entraves  que  les  corps  administratifs  et  les  fran- 
chises traditionnelles  opposaient  au  despotisme. 

Les  rois  réunis  en  congr^  pour  reconstituer  l’Europe  pen- 
sèrent, comme  de  raison,  à rendre  le  trône  de  Naples  aux  ^ur- 
bons  de  Sicile.  Cependant  Alexandre , alors  rempli  de  généro- 
sité, montrait  de  la  répugnance  au  souvenir  des  réacti<ms 
sanglantes  qu’ils  avaient  provoquées.  Talleyrand  se  chargea  de 
renverser  Murat  ; Castlereagh,  qui  n’avait  plus  besoin  de  cet  allié, 
passa  du  côté  de  ses  ennemis,  tandis  que  Bentinck,  resté  près 
de  lui,  corrompait  ses  conseillers,  et  lui  donnait  à croire  que  la 
Rus^e , la  Prusse , l’Angleterre  voulaient  l’indépendance  de  Tl- 
talie.  Mais  les  yeux  de  Murat  se  dessillèrent  quand  il  lui  fut 
enjoint  d’avoir  à céder  les  Marches;  il  se  prépara  alors  à com- 
battre, et  noua  des  intelligences  avec  Napoléon. 

En  effet.  Napoléon  pouvait  déjà  considérer  sa  chute  comme 
un  simple  temps  d’arrêt.  Il  était  arrivé  à Tîle  d’Elbe  avec  ma-  3 bmi. 
dame  Létitia,  sa  mère,  et  Pauline  Borghése,  accompagné  de  cinq 
cents  soldats  de  sa  garde  et  de  quelques  généraux.  Les  rois,  qui 
en  avaient  en  tant  de  frayeur  à Prague  et  sur  le  Rhin , semr 
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blaient  l’avoir  oublié^  et  l’avaient  laissé  se  poster  en  vue  de  ses 
bataillons^  et  comme  en  vedette  en  face  des  Tuileries.  Témoin 
de  la  violation  des  traités^  il  ne  tarda  pas  à concevoir  l’espérance 
que  les  fautes  des  Bourbons  et  celles  des  alliés  le  relèverait  de 
son  abdication;  aussi  sa  petite  lie  devint-elle  le  fbyer  des  in- 
trigues les  plus  actives. 

Personne  en  France  ^ après  vingt  ans  de  vicissitudes  si  mul- 
tipliées, ne  se  souvenait  plus  de  la  famille  royale.  Elle  rentrait 
dans  le  pays  sans  que  sa  restauration  lui  fût  un  titre  de  gloire, 
puisqu’^Âe  ne  lui  avait  coûté  aucun  danger.  Les  Bourbons 
étaient  rétablis  par  les  alliés , mais  non  pas  en  vertu  du  droit 
divin  ; car  ils  avaient  déclaré  que  leur  adoption  dépendait  du 
vœu  national.  En  conséquence,  le  gouvernement  provisoire  im- 
provisa une  charte,  qui  devait  être  un  pacte  d’union  entre  l’an- 
cienne dynastie  et  le  pays  renouvelé.  Le  sénat  s’empressa  de 
l’accepter;  mais  Louis  XVIII  ne  voulut  pas  l’admettre  comme 
émanant  du  sénat  ; il  prétendit  l’octroyer  lui-méme  comme  roi 
et  sans  consulter  les  corps  de  l’État.  Cette  charte  contenait  cer- 
tainement de  bonnes  dispositions;  niais  la  forme  de  concession 
déplut  à la  France  ; et  dire  qu’elte  était  inspirée  par  Louis  XVI, 
c’était  déclarer  que  tant  d’années  écoulées,  tant  d’événements, 
tant  d’expériences  n’avaient  pas  fait  ftdre  un  pas  en  avant. 

La  France  était  épuisée,  mais  comme  un  athlète  qui  a lutté 
tout  le  jour  et  qui,  demandant  un  moment  de  trêve,  consenre 
le  sentiment  de  ses  forces.  Il  fhHait  donc  user  de  ménagements 
avec  elle,  et  respecter  un  passé  glorieux,  ainsi  que  les  alliés 
l’avaient  conseillé.  Mais,  avant  l’entrée  de  Louis  XVTII,  Talley- 
rand  et  le  comte  d’Artois  s’étaient  hâtés  de  céder  cinquante- 
deux  places  fortes,  douze  cents  bouches  à feu,  avec  les  maga- 
sins militaires  et  les  vaisseaux  de  guerre.  La  France  perdait  en 
outre  sa  marine,  qui  se  trouvait  dans  les  ports  d’Anvers,  de^Ve- 
nise,  de  Gènes,  ainsi  qu’une  foule  de  matelots.  01e  se  trouvait 
par  là  réduite  à des  forces  inférieures  à celles  que  Naples  ou  la 
Sardaigne  se  croient  en  état  d’entretenir. 

Depuis  Hfenri  rV , elle  n’avait  pas  cédé  de  territoire , et  le 
vieux  et  pacifique  cardini  de  Fleury  lulnnème  Fàvait  agran- 
die de  la  Lorraine;  Louis  XY  lui  avait  acquis  la  Corse  : mais 
en  ce  moment  elle  se  trouvait  ressemée  , après  tant  de  con- 
quêtes , dans  ses  limites  de  1792^  avec  la  sevÂe  adjmiction  d’A- 
vignon et  du  comtat  Venaissin , détachés  des  États  du  pape, 
qui  encore  protestait  coûlre  eet  de  vioience.  Bien  plus 
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elle  perdait  son  influence;  aussi  le  patriotisme,  sentiment  si  itn. 

▼if  chez  les  Français,  en  fut*il  blessé  au  cœur,  et  la  Restauration 
Alt  considérée  comme  un  aifront  pour  le  pays. 

Comme  s’3  n^eùt  pas  suffi  de  la  présence  des  étrangers , qui 
se  pavanaient  en  vainqueurs  au  milieu  des  villes,  on  voyait  des 
insensés  abattre  les  monuments  qu’on  ne  saurait  effacer  de  Vhis^ 
toire.  On  ressuscitait  les  anciens  titres  de  noblesse , on  parlait 
de  remanier  le  concordat,  de  détruire  le  sénat,  dont  la  chute 
de  Napoléon  avait  été  Vouvrage,  et  de  restituer  les  biens  des 
émigrés.  Louis  XVIII  se  faisait  voter  trente-deux  millions  de 
liste  civile,  et  la  liberté  de  la  presse  se  trouva  bientôt  menacée. 

Napdéon,  dont  la  liberté  avait  fait  la  grandeur,  s’était  rendu 
impopulaire  eu  reconstruisant  le  despotisme  et  raristocratie. 

Rien  ne  venait  plus  à propos  pour  lui  rendre  ;la  faveur  publique 
qu^un  gouvernement  qui  blessait  le  peuple  dans  ces  mille  choses 
auxquelles  ü tient  le  plus.  Les  trois  couleurs,  sous  lesquelles  il 
avait  été  victorieux,  furent  remplacées  par  le  drapeau  blanc , 
qu’il  avait  répudié.  Les  vieux  émigrés  purent  prétendre  à tout; 
les  soldats  couverts  de  cicatrices  se  virent  remplacés  par  des 
gardes  du  corps;  des  idlures  nobiliaires,  aristocratiques  parurent 
avec  l’espérance  de  recouvrer  les  privilèges,  la  dîme  et  lesbiens 
nationaux.  Enfin  les  deuils  publics,  les  services  funèbres,  les 
expiations  dont  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  étaient  l’objet 
rappelaient  d’une  mamère  pénible  et  insultante  une  révo- 
lution que  les  Bourbons  auriüent  dû,  dans  leur  intérêt,  s’ef- 
forcer de  faire  oublier. 

Ils  affectaient  de  tout  devoir'aux  étrangers , et  rien  à la  na- 
tion. C’étaient  eux  qu’ils  remerçîaient , tandis  qu’à  chaque  ins- 
tant le  sentiment  national  éclatait  par  de  fréquents  conflits  avec 
les  soldats  alliés.  Ainsi  tous  les  instincts  patriotiques  se  mœi- 
trment  hostiles  aux  Bourbons.  La  dévotion,  devenue  à la  mode, 
ravivaient  les  inimitiés  religieuses  ; et  Napoléon,  que  l’on  détes- 
tait naguère,  reprenait,  avec  sa  glorieuse  aurMe,  la  mission 
de  libérateur. 

Cependant  le  congrès  s’était  réuni  à Vienne.  Les  empereurs  , noTembre. 
de  Russie  et  d’Autriche,  les  rois  de  Prusse,  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg  y figuraient  en  personne  ; lord  Casti^agh  y re- 
présentait l’Ani^eterre,  et  .Talleyrand  la  France,  qui  n’y  avait 
été  admise  qu'avec  difficulté  et  seulement  pour  prendre  part 
aux  discussions  rdatives  à ses  frontières. 

Des  fêtes , des  carrousels,  le  Jeu , lés  intrigues  galantes  pro*^ 
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curèrent  d’agréables  passe-temps  à une  réunion  de  qui  dépen- 
datent  les  destinées  de  l’Europe.  La  Russie^  qui  alors  était 
toute-puissante  sur  l’opinion^  et  la  Prusse,  qui  avait  pris  le  rôle 
de  libératrice  des  peuples,  voulaient  s’agrandir.  La  pmnière 
obtint  la  Pologne,  et  la  seconde  îsl  Saxe,  concessions  qui  en  en* 
traînèrent  beaucoup  d’autres  : elles  tendaient  toutes  à rabaisser 
la  France  comme  dangereuse,  et  à l’entoorar  de  voisins  puis- 
sants. Gènes  fut  attribuée  au  Piémont,  et  la  Bdgique  à la  Hol- 
lande. Trois  nouveaux  cantons,  le  Valais,  le  territoire  de  Ge- 
nève et  Neufchàtel,  procurèrent  à la  Suisse  une  ligne  militaire. 
Il  fut  décidé  que  les  petites  puissances  n’auraient  pas  vote  au 
congrès , ce  qui  était  un  acbeminenaent  à disposer  aussi  des 
grands  États.  Mais  Talleyrand , qui  s’était  habitué  à considérer 
les  gouvernements  comme  des  formes  transitoires,  et  à les  ac- 
cepter en  tant  seulement  qu’ils  savent  se  conserver,  voyant  les 
souverains  disposés  à faire  tout  par  eux  et  pour  eux,  réussit  à 
les  rendre  jaloux  les  uns  des  autres.  Les  petite  princes  d’Alle- 
magne se  plaignaient  hautement  de  leur  exdusion;  Murat, 
s’apercevant  qu’on  songeait  à le  détrôner,  prit  les  armes,  et 
demanda  à l’Autriche  de  lui  donner  le  passage  avec  quate- 
vingt  mille  hommes , pour  aller  combattre  les  Bourbons  en 
France.  Louis  XVIII  réunit  en  conséquence  une  armée  nom- 
ttfeuse  dans  le  Dauphiné. 

Il  résidtait  de  tout  cela  un  mécontentement  universel»  Les 
souverains  alliés , tout  en  affectant  une  confiance  mutuelle,  in- 
. triguaient  en  secret  les  uns  contre  les  autres.  L’Autriche,  la 
France  et  l’Angleterre  notamm^t  s’entendirent  pour  diminuer 
la  prépondérance  que  les  qualités  personnelles  d’Alexandre  et 
les  événements  avaient  attribuée  à ce  prince.  Mettemich  et 
Talleyrand  convinrent  que  l’on  resterait  sur  le  (ued  de  guerre 
dans  la  prévirion  de  nouvelles  hostilités.  L’Angleterre  en- 
couragea l’ambition  tliéfttrale  de  Murat,  afin  de  se  faire  beau 
jeu  au  milieu  de  discordes  nouvelles. 

Bonaparte  observait  tout  avec  une  secrète  satisfaction  : il 
e^ra  dès  lors , et  multiplia  ses  intelligences  avec  le  continent. 
Les  Italiens,  qui  se  trouvaient  encore  morcdés  et  réduite  à la 
nullité,  formèrent  des  conjurations,  surtout  dans  l’armée, 
excités  d’un  côté  par  l’Autriche  et  parles  Bourbons  de  Naples; 
qui  cherchaient  un  prétexte  pour  renverser  Marat;  de  l’autre, 
par  la  France , la  Russie  et  la  Prusse  pour  trouUer  l’Autriche 
4ans  la  possession  de  l’Italie»  Déjà  cette  puissance  Ja  r^rdait 
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comme  sa  conquête.  Murata  au  contraire,  se  flattait  de  con-  ^ 
quérir  cette  couronne  de  fer;  et  Milan,  Bologne,  Alexandrie, 
où  les  carbonari  avaient  beaucoup  d^affiUés,  préparaient  en 
secret  son  avènement  comme  roi  indépendant. 

Mais  comment  chasser  les  Autrichiens?  yarmée  italienne 
était  dissoute  ou  transférée  en  Hongrie;  celle  de  Murat  ne 
suffisait  pas*  Les  officiers  des  Légations,  de  Modène  et  du  Pié- 
mont étaient  disséminés  et  surveillés  par  T Autriche;  les  for- 
teresses étaient  occupées  par  ses  troupes.  Ils  fallait  d<Hxc  étendre 
la  conspiration.  11  fut  convenu  que  Pon  s’assurerait  à Turin  des 
royalistes  et  du  général  Bubna;  à Milan,  de  Bellegarde  et  de 
Sommariva;  que,  de  son  côté,  Murat  occuperait  Rome  et 
les  Légations.  Talleyrand  espérait,  dans  sa  duplicité,  ressuscita 
en  Italie  le  parti  français,  ci  éloigna*  l’Autriche  des  frontières 
de  France,  tandis  que  le  duc  de  Berry,  envoyé  à Lyon  au- 
devant  de  la  division  Grenier,  qui  revenait  de  ITtalie,  faisait 
entendre  aux  principaux  officiers  que  le  sang  répandu  de  l’autre 
côté  des  Alpes  n’aurait  pas  coulé  en  vain.  En  même  temps  un^ 
de  ses  émissaires  s’introduisait  parmi  les  conjurés  ; mais  dès 
qu’il  fut  informé  de  tout  par  cet  agent,  voyant  qu’il  s’agissait 
non  de  la  France,  mais  de  la  seule  Italie , il  dénonça  le  complot 
à Bellegarde,  qui  fit  arrêter  les  chefs  le  jour  même  où  il  de- 
vait édater. 

A ce  moment  Napoléon  quitte  Pile  d’Elbe,  et  débarque  en  i«rMan. 
Provence.  Les  régiments  envoyés  contre  lui  passent  de  son  côté, 
ainsi  que  l’armée  réunie  dans  le  Dauphiné.  Le  drapeau  tricolore 
réveille  l’enthousiasme  de  ses  premières  années;  « l’aigle  vole 
declocher  en  clocher  » Jusqu’à  Paris.  Benjamin  Constant  s’écriait 
alors  dans  le  Jmrnal  des  Débats  : a Je  n’irai  pas , misérable 
déserteur,  me  traîner  d’un  pouvoir  à l’autre,  couvrir  l’infamie 
par  le  sophisnue,  et  bégayer  des  paroles  profanées,  pour  ra- 
cheter une  existence  honteuse  (l).  » Et  bientôt  il  était  conseil- 
ler d’État  de  Napoléon.  Ney  dit  à Louis  XVIll  en  lui  baisant 
la  main  : Sire , je  ramènerai  Bonaparte  dans  une  cage.  Il  part 
pour  le  combattre  , et  le  lendemain  il  passe  sous  ses  drapeaux. 

Le  8 mars,  Soult  adressait  à l’armée  un  -ordre  du  jour  où  il 
traitait  Napoléon  d’insensé  et  d’usurpateur;  le  26,  il  allait  lui 
fmre  sa  cour,  et  bientôt  il  devenait  son  major  général. 

Il  ne  resta  plus  à Louis  XVHl  qu’à  se  résigner  à un  nouvel 


(1)  Jmsrnal  des 


St4  DIX-HOniiMB  ÉPOQDB. 

WM,  enl.  A peine  débarqué^  Bonaparte  avait  dû  à Gambrone  : Voici 
ma  plus  belle  campagne.  Je  vous  confie  le  commandement  de 
mon  atcamtrgatde.  Défense  à vous  de  tirer  un  coup  de  fusil. 
Vous  ne  rencontrerez  partout  que  des  amis  : songez  que  ma 
couronne  doit  m'être  rendue  sans  une  goutte  de  sang  français. 
En  effets  il  se  présentait  désarmé  aux  soldats.  Un  seul  garde 
national  avait  accompagné  le  comte  d’Artois  à son  départ  de 
Lyon  ^ Napoléon  lui  donna  la  croix  d’honneur^  et  recommanda 
d’épargner  la  famille  royale.  Ce  sera  une  belle  page  dans  son 
90 mars,  bistoire.  11  entra  dans  Paris,  oü  il  s’annonça  comme  le  repré- 
sentant de  l’indépendance  et  du  bonheur  de  la  France  ; il  cassa 
les  chambres,  abolit  la  noblesse,  et  convoqua  une  assemblée 
nationale  pour  déterminer  les  limites  du  pouvoir. 

Murat  lui  écrivit  que^  repentant  de  ses  tortSy  il  voulait  les 
réparer;  et  Napoléon  lui  répondit  de  se  tenir  prêt,  mais  de  ne 
rien  entreprendre  contre  l’Autriche,  avec  laquelle  U était  en 
négociations , et  d’attendre  ses  ordres.  Si , en  effet,  il  se  fût  re- 
tranché menaçant  dans  les  Abrnzzes,  U aurait  suffi  pour  tenir 
en  respect  les  Autrichiens;  mais,  écoutant  des  conseils  impru- 
dents ou  peut-être  perfides , il  mit  en  marche  deux  colonnes  ; 
l’une,  commandée  par  le  général  Lecchi,  se  dirigea  sur  Rome, 
d’où  le  pape  s’enfuit;  il  envahit  les  Marches  avec  l’autre;  et, 
tout  en  continuant  ses  protestations  aux  alliés , il  attaqua  les 
Autrichiens  à Pesaro,  et,  de  Rimini,  annonça  aux  Italiens 
qu’il  venait  pour  leur  donner  l’indépendance. 

On  se  trompait  des  deux  cétés,  Murat  en  se  vantant  d’av(âr 
soixante  mille  soldats , les  libéraux  en  lui  promettant  des  se- 
cours considérables.  Bologne  et  quelques  autres  villes  se  déda- 
rèrent,  mais  le  reste  du  pays  demeura  spectateur.  Les  Autri- 
chiens se  retirèrent  derrière  le  Pô  et  le  Panaro.  Bienqim  Murat 
eût  peu  de  troupes  et  manquât  d’artillerie , s’il  eût  passé  le 
pont  à Occhiobello , il  eût  peut-être  trouvé  des  dispositions  fi- 
vorables  chez  les  Lombards  et  les  Vénitiens , qui  déjà  étaient 
préparés;  mais  des  lettres  de  sa  femme  le  rappelèrent  dans  son 
royaume,  que  les  Anglais  menaçaient.  R vit  alors  qu’il  était 
tni^,  et,  perdant  le  courage,  il  le  fit  perdre  aux  siens. 

Vivwent  poursuivi,  il  aurait  été  fait  prisonnier  près  de 
Mantoue  avec  son  état-major  si  un  bataillon  de  recrues  des 
Légations,  commandé  par  de  vieux  sous-officiers , ne  lui  eût 

9 mal.  ouvert  un  passage.  Il  fut  défait  par  Bianchi  à Tolentino  ; Na- 
gent marcha  sur  le  royaume  par  la  Toscane  et  par  Terfécme. 
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Murat  combattit  eftcore  à Geprano  pour  protéger  la  retraite , 
mais  sans  plus  de  succès»  et  il  arriva  à Naples  sans  équipages 
ni  parc  d^artillerie.  Il  y donna  une  constitution  ; mais  il  étidt 
désormais  trop  tard.  commodore  anglais  Campbell  menaça 
de  bombarder  la  capitale.  Murat  se  décida  à faire  abandon  de 
tout  ; mais  au  moins  il  stipula  des  garanties  pour  assurer  fa 
dette  publique,  les  revenus  des  domaines  de  FEtat,  la  nouvelle 
noblesse  » les  grades,  les  honneurs , les  pensions  aux  militaires 
qui  paieraient  au  service  du  nouveau  roi , comme  aussi  une 
amnistie  générale.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  Naples  firent 
appeler  en  hâte  les  Autrichiens;  et  ce  n’est  qu’après beaucoup 
dé  sang  répandu  qu’ils  parvinrent  à les  apaiser. 

Ramené  par  l’armée  sicilienne  dans  le  royaume  qu’il  n’avait 
pas  conquis , Ferdinand , prenant  alors  le  titre  de  roi  des  Deux- 
Sîcîles,  promit  un  gouvernement  doux,  des  lois  fondamentales, 
le  maintien  des  codes  et  des  emplois.  Mais  ce  malheureux  pays, 
qui  depuis  vingt  ans  avait  vu  tant  de  révolutions,  où  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  se  succédaient  tour  à tour , avait  amassé 
un  horrible  trésor  de  haines  et  de  vengeances.  Il  conserva  du 
moins  une  grande  partie  des  biens  que  lui  avaient  procurés  [ces 
dix  années  d’administration  française. 

Après  avoir  erré  longtemps,  réduit  à se  cacher,  Murat 
aborda  en  Corse,  où  il  réunit  une  poignée  de  gens  dévoués,  dans 
le  but  de  raviver  en  Calabre,  contre  les  Bourbons,  la  petite 
guerre  quils  y avaient  fomentée  contre  lui.  La  tempête  les  dis- 
persa , et  il  débarqua  à Pizzo  avec  vingt-huit  compagnons  seu- 
lement. Il  arbora  son  drapeau;  mais  il  ne  tarda  pas  à étrè  fàit 
prisonnier , et  l’ordre  de  le  fusiller  arriva  de  Naples,  où  l’on 
apprit  en  même  temps  le  péril  et  la  délivrance.  Murat  avait  alors 
quarante-huit  ans  (i).  Ferdinand  triompha  de  ce  dénoùmeiìt, 
qui  consolida  8on  trône , et  S’acquitta  du  vœu  quü  avait  fiilt 
en  élevant  l’église  de  Saint-François  de  Paule. 

Napoléon  ne  pouvait  donc  plus  compter  sur  une  diversion 

<1)  Carolme Marat  ae  reodit  à Triste  avec  ses  eoGuito;  Luciei^  prince  de 
Canino,  quitta  Rome  au  retour  de  Napoléon,  pour  aller  lui  offrir  ses  services, 
Louis  resta  à Rome,  madame  Létitia  à Naples.  Après  le  désastre  de  Waterloo; 
Joseph  s^enfuit  à New-Tork  ; il  vint  ensuite  chercher  an  asile  h Floreuoe , Mi 
il  est  mort  en  1864«  Ces  angualOB  Morlonéa  Ihiwt  rofciel  (te  ■nmtoewés 
persécutions  de  la  part  de  la  France  pendanl  la  mtaaralion.  Mais  Rome» 
fidèle  à sa  résolution  hospitalière,  résista  toujours  aux  demandes  d’expuision. 
Plusieurs  membres  de  cette  famille  s'honorent  encore  aujourd’hui  par  leur 
mérite  personnel. 


liti. 

a»  mars.'? 
93  mal. 


8 octobre. 
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IH4.  jdu  côté  de  lltalie  : réduit  à ses  propres  forces^  il  fit  ressource 
de  tout.  Huit  années  furent  improvisées.  Deux  millions  de 
gardes  nationales  auraient  pu  renouveler  les  prodiges  de  la  ré- 
volution; mais  il  craignait  que  l’élan  national  n’ébranlât  son 
pouvmr^  et  il  le  réprima.  Lui  qui  s’était  écrié  à Fontainebleau  : 
Ce  n*eü  pas  la  coalition  des  souverains  qui  nCahal,  ce  sont  les 
idées  libérales^  il  aurait  dû  se  rattacher  à ces  idées  si  puis- 
santes. £n  effet,  il  adressa  au  peuple  ces  paroles  : <k  J’ai  voulu 
« l’empire  du  monde  ^ et  pour  l’assurer  il  me  fallait  de  toute 
« nécessité  un  pouvoir  sans  limites.  Pour  gouverner  la  France 
« seule^  peut-être  une  constitution  vaudra-t-elle  mieux.  Vous 
ff  voulez  des  élections  libres^  des  discussions  publiques,  des 
« ministres  respcaisables;  vous  voulez^  en  un  mot,  la  liberté  : 
« moi  aussi  je  la  veux...  Il  serait  surtout  absurde  de  défendre 
« ou  d’étouffer  la  presse.  » Tels  étaient  ses  discours;  malheu- 
reusement les  faits  continuaient  à suivre  Ja  tendance  des  idées 
impériales. 

Au  momentouil  venait  de  débarquer  à Cannes , il  s’était  servi 
du  mot  de  citoyens^y  à moitié  route  ; il  disait  Français  à Paris, 
sujets.  Ses  revers  ne  lui  avaient  donc  rien  appris.  Il  donnera  une 
charte,  mais  sans  en  faire  discuter  les  articles  et  comme  une 
addition  aux  anciennes  lois  de  l’empire.  C’est  un  mélange  in- 
compatible d’esprit  despotique  et  d’esprit  populaire;  quelques- 
unes  des  concessions  qu’elle  renferme  furent  obtenues  par  le 
conseil  d’État,  qui  lui  fit  abolir  la  censure,  et  proclama  la  sou- 
veraineté du  peuple  (l).  Mais  le  champ  de  mai^  où  il  convoqua 
les  corps  de  l’État,  l’armée  et  les  députations  des  départements, 
fut  un  expédient  maladroit,  qui  permit  de  compter  ses  amis  etses 
ennemis.  Il  n’avait  point  d’ailleurs  de  signification,  puisque  l’acte 
additionnel  était  déjà  soumis  àl’accq[)tation  individuelle  des  ci- 
,toyens , épreuve  dont  Napoléon  était  certain  par  l’expérience 
qu’il  en  avait  faite. 

Carnot  donna  en  vain  à l’empereur  des  conseils  auxquels  son 
oigueil  n’était  pas  accoutunié  ; il  l’exhorta  à régner  pour  ses 
sujets,  à respecter  le  vœu  public,  cœnme  si  c’était  celui  d’une 
armée.  Les  deux  chambres  avaient  appris  à parler;  aussi  Na- 
poléon maudit-il  les  avocats,  et  reconnut-il  la  nécessité  pour 
loi  de  confier  de  nouveau  sa  fortune  aux  champs  de  bataille , 
pour  y acquérir  le  droit  de  tout  pouvoir  à son  gré. 

(1)  Meniteuff  26  mars  isi5. 
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Sir 

NapoTéon  était  souverain  indépendant  de  111e  d’Elbe  ^ il  avait  itis. 
donc  autant  que  tout  autre  prince  le  droit  de  déclarer  la  guerre, 
surtout  lorsqu’il  avait  pour  la  justifier  la  violation  des  traités 
feits  avec  lui.  Cependant  les  alliés  réunis  à Vienne,  et  toujours 
sous  les  armes  par  suite  de  leurs  jalousies  mutuelles,  qu’ils 
mirent  en  oubli  pour  se  réunir  contre  l’ennemi  commun,  dÂîla- 
rèrent  qu’il  « s’était  mis  hors  les  relations  sodaies  et  civiles, 
et  quii  restait  exposé,  comme  perturbateur  du  monde,  à la 
vindicte  publique.  » Après  l’avoir  exclu  d’une  manière  aussi , 
étrange  des  lois  de  l’humanité.  Us  mirent  sa  tète  à prix,  comme 
aux  temps  barbares,  en  la  taxant  à deux  millions.  Ils  déclarèrent 
qulls  ne  traiteraient  plus  avec  lui,  attendu  qu’on  ne  pouvait  se 
fier  à sa  parole , et  ils  se  préparèrent  de  concert  à le  renverser 
et  l’empêcher  d’établir  encore  en  France  un  foyer  de  troubles 
et  de  ruine  pour  l’Europe. 

Ce  fut  en  vain  que  l’opposition  représenta  dans  le  parlement 
d’Angleterre  que  l’on  devait  respecter  le  voeu  des  Fnoiçais,  et 
ne  pas  intervenir  quand  il  ne  s’agissait  plus  de  se  défendre.  Trois 
armées  s’avancèrent  bientét  contre  Napoléon  : les  Autrichiens, 
sous  les  ordres  de  Schwartzenberg;  les  Anglais,  commandés 
par  Wellington;  les  Prussiens,  par  Blûcher;  et  pour  ne  pas 
grever  les  peuples  quand  on  affichuttant  de  zèle  pour  leur 
cause,  il  fut  arrêté  que  l’on  ferait  une  estimation  des  frais  de 
la  campagne  pour  en  faire  solder  le  total  à la  France. 

Napoléon  aurait  dû  oublier  qu’il  avait  été  empereur,  et  S0 
mettre  à la  tête  d’une  guerre  nationale,  réveiller  l’enthousiasme 
et  en  tirer  parti;  se  montrer  à peine  dans  Paris,  puis  se  hâter 
aussitôt  de  parcourir  la  France  entière;  y faire  sortir  du  sd 
des  légions  irrégulières,  mais  pleines  d’ardeur;  entraîner  ainsi 
dans  le  tourbillon  les  indifférents,  les  récalcitrants  même,  et 
déjouer  par  là  tous  les  caeuls  de  ses  ennemis.  Telle  ne  fût  pas 
sa  conduite  ; et  en  portant  la  guerre  au  dehors  il  se  sépara 
encore  de  la  nation. 

A la  tête  de  cent  'cinquante  mille  hommes , il  s’élança  vers  la 
Belgique,  et  se  jeta  entre  les  Anglais  et  les  Prussiens  ; il  les  battit 
séparément,  et  il  entra  à Bruxelles.  La  Belgique  se  souleva  en 
sa  faveur;  la  Saxe , la  Bavière , le  Wurtemberg  répondirent  à 
son  appel  : il  étrit  encore  le  génie  des  batailles , et  il  remporta 
à Ligny , sur  les  Prussiens,  un  succès  qui  rappelait  ^s  anciennes 
victoires.  Mais  ses  soldats  ne  brûlaient  plus  du  même  feu;  ses 
lieutenants  n’étaient  plus  les  hommes  d’autrefois  ; ils  disco*- 
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Iti»,  taieot  ses  ordres^  et  taiisèrent  échapper  Toccasion*  Quelques 
instaate  de  repos  que  le  soldat  demandait  et  qu^il  eût  refusés 
dans  d’autrea  temps  penmrent  aux  Prussiens  d’opéré  leur 
jonction  avec  les  Anglais  à Waterloo.  Napoléon  y déploya  les 
manœuvrea  hardies  d'Austerlitz  et  de  Wagram  ; mais  Wellington 
lui  opposa  l’ancien  système  de  résistance  dans  des  positions 
avantageuses,  système  à l’aide  duquel  il  avait  vaincu  à Torres- 
Vedras;  il  put  tenir  ferme  ainsi  jusqu’à  l’arrivée  de  Blûcher,  qui 
lui  amena  un  puissant  renfort.  La  victoire  resta  aux  alliés; 
l’armée  française  fut  écrasée.  Napoléon,  réduit  à fuir  à travers 
les  morts  et  les  mourants,  apporta  luinnéme  à Paris  la  nouvelle 
desadéfaite  (i).CependantLcunarque  était  victorieux  en  Vendée, 
et  Sucbet  dans  les  Alpes;  mais  Napoléon  s’écria  ; a Je  ne  puis 
rétablir  mes  affaires;  j’ai  mécontenté  las  peuples.  » 

Aveu  remarquable;  et  pourtant  il  ne  voyait  encore  d’autre 
expédient,  pour  organiser  la  résistance  nationale,  que  de  de- 
mauder  la  dictabire.  Mais  lesreprésentants  s’y  refusèrent  : Nous 
wons  ornez  foU  fiowr  Napoléon,  dit  La  Fayette  : notre  devoir 
est  de  semer  la  patrie.  U lui  fut  enjoint  d’aMiquer  et  de  partir. 
Alors  on  capitula  avec  les  alliés,  qui  occupèrent  Paris.  On  parla 
d’obtenir  un  gouvernement  plus  libre  : les  uns  voulaient  Napo- 
léon Il  y les  autres  proposaient  de  substitua  la  famille  d’Orléans 
àcelle  dont  l’essai  avait  été  si  malheureux;  mais  Fouché  in- 
trigua si  bien  que  le  retour  de  l’ancienne  branche  des  Bourbons 

8 jaitteL  parut  inévitable,  et  Louis  XVTIl  remcmta  sur  le  trône. 

Hopoléon  s’achemina  vers  Eochefort  avec  l’intentioa  de 
passer  aux  États-Unis  ; n’y  trouvant  pas  de  bâtiments , U se 
rendit  à bord  d’un  vaisseau  anglais,  d’où  U écrivit  au  prince 
régent  qo’eV  venait,  comme  Thérrnstocle,  s asseoir  au  foyer  du 
peuple  brüarmque^  Les  alliés,  le  considérant  comme  {nrison- 
nier  de  guerre,  décidèrent  qu’il  serait  transporté  à Sainte*- 
Hélèue,  où  il  vécut  six  ans  captif  Jusqu’au  s mai  tasi.  U dit 
en  mourant  aux  compagnons  de  son  exil  : « Proclamez  que 
a mes  intentions  étaient  pures.  Je  voulais  le  bien,  l’ordre  et  la 
« justice.  Je  voulais  rajeunir  la  société  en  refrénant  Farro- 

<1)  ikeiems  aafled#as,  bira  qu’apoerytihfli,  oat  le  oaraetere  du  moopeat* 
si  la  vérité  leur  maiu|ue,  et  sont  comuies  de  tout  le  oooade.  La  vieille  garde 
meurt  ^ et  ne  se  rend  pas!  répond  Cambrone  quand  il  est  sommé  de  se  ren- 
dre. WefRngfon  dit  aai  soldats  qui  réclament  un  moment  de  repos  : /m- 
possikle  moi,  vous,  tous  tant  que  nom  sommes,  U nous  faut  vafnere! 
ici,  ou  mourir  à neire  poste. 


J 
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c gaAce^  en  démasquant Vimposture^  en  frappant  Finkpiité.  Les  mm. 
« temps  étaient  difficiles;  j’avais  de  puissants  «memis;  j’ai  été 
« contraint  d’étre  sévère  malgré  moi  : jamais  cependant  je  ne 
« fus  injuste  ni  cruel.  Je  n’ai  jamais  pu  détendre  l’arc;  ce  qui 
« fmt  que  les  peuples  ont  été  privés  des  institutioiis  libérales 
« que  je  leur  destinais,  parce  que  mes  ennemis  en  auraient  tiré 
« parti.» 

Le  jugement  des  peuples  s’est  appesanti  sur  lui  avec  sévérité. 
GeiuidelaFrances’estressentide  la  gloire  dontül’àvalt  comblée  ; 
mais  elle  pouvait  lui  demaoder  ce  qu’il  avait  fait  des  forces 
qu’elle  hit  avait  confiées  comme  consul.:Les  armées  répubit* 
cames,  victorieuses  de  l’Europe>  avaient  été  prodiguées  dans 
des  guarres  aventureuses;  cent  miile  jeune»  gens  avaient  été 
sacrifiés  chaque  aimée,  mais  non  pour  consolider  les  droits  de 
la  patrie.  Il  avait  perdu  ai  quinte  ans  la  plus  belle  marine,  qua<^ 
rante^^s  vakseanxde  ligne,  quatre-vingt-deux  frégates,  vingt- 
six  corvettes,  cinquante  bricks.  La  France  envoyait  alors  ses 
années  parcourir  l’Europe  en  portant  la  liberté;  et  maintenant 
elle  se  trouvait  aivahie  elle-même  à deux  reprises  par  les 
étrangers. 

Les  cent  jours  valurent  à la  France  des  pertes  nouvelles,  une 
longue  occupation  et  servirent  de  prétexte  pour  entamer  ses 
libertés.  Les  vainq^urs  inexoraUes  voulaient  la  réduire  h ce 
qu’eUe  était  sous  I^nri  IV.  Le  patriotisme  allemand  redeman- 
dait i’ Alsace  etl^^l^rraine;  l’Autriche,  la  Prusse  et  l’Angleterre 
voulaient  qu’efe  cédât  le  territoire  des  anciennes  places  fortes 
du  côté  des  Pays-Bas,  et  que  les  fortifications  d’Huningue  fus- 
sent démolis.  Alexandre,  plus  désintéressé,  obtint  pour  elle  des 
conditions  moins  dures.  Elle  fot  frappée  d’une  contribution  de 
guerre  desept  cents  millions,  payables  aux  afiiés  en  cinq  années^ 

Cent  cinquante  mille  soldats  étrangers  occupèrent  les  places  et 
les  frontières,  pour  lui  faire  sulâr  une  espèce  de  quarantaine  ; 

^ au  cas  où  elle  ferait  quelque  mcMivement,  lesafiî^  s’ei^agè- 
rent  à fournir  chacun  soixante  mille  hommes  pour  le  réprimer. 

La  restitution  des  chefod’muvre  de  Fart  que  la  victoke  avait 
lémis  dans  le  musée  Napoléon  fut  uA  hommage  rendu  aux 
idées  libérales;  car  ils  ne  furent  pas  restitués  aux  souverains, 
mais  aux  pays  eux-mêmes.  Les  tableanx  d’Anvers  furent  rendus 
à la  Belgique,  et  non  à l’Autriche,  son  ancienne  souveraine; 
ce  qui  avait  été  enlevé  à Venise  libre  fut  rapporté  à Venise  as- 
servie. 
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Deiion  avait  dit  à Pie  VU , en  lui  montrant  le  musée  du 
Louvre^  qu'il  verrait  avec  un  vif  regret  tous  ces  chefs-d’œuvre 
enlevés  à son  pays  : La  victoire f lui  répondit  le  pontife^  ks 
avait  portés  en  Italie;  la  victoire  les  a déposés  ici  : qvi  saiU  (à 
elle  les  reportera  anjoar?  La  prophétie  se  trouvait  accomplie. 
Mais  le  mécontentement  des  Français  était  grand  de  se  voir 
ainsi  dépouillés;  et  Canova,  qui  était  venu  présider  à Texpé- 
diiion  des  tableaux  et  des  statues  appartenant  à l’Italie,  se  vit 
en  butte  à toutes  les  railleries  (l). 

Louis  XVUI  lea  un  e contribution  extraordinaire  au  m^ris 
de  la  charte;  il  exclut  vingt-neuf  membres  de  la  chambre  des 
pairs,  fit  citer  devant  la  justice  militaire  dix-neuf  généraux, 
parmi  lesquds  figuraient  Ney  et  Labédoyère.  Ney  flit  condamné 
à mort  par  la  chambre  des  pairs,  en  violation  de  la  capituhtion 
de  Paris;  l’autre  fut  aussi  fusillé.  Le  général  Lavaiette  dut  sou 
sdut  au  dévouement  de  sa  femme,  qui  le  fit  évader  de  la  prisai. 
Les  Bourbons  commençaient  leur  règne,  comme  Napcdéon, 
par  des  procès.  Le  Midi  s’insurgea  contre  les  bonapartistes  : le 
maréchsd  Brune  fut  assassiné  à Avignon , le  général  Ramel  à 
Toulouse;  beaucoup  d’autres  furent  égorgés  çà  et  là;  l’armée 
fut  licenciée  ; les  journaux  subirent  le  bâillon  de  la  censure. 
Les  Anglais  eurent  leurs  quartiers  dans  Paris , dont  un  général 
prussien  devint  gouverneur;  les  autres  armées  alliées  campèrent 
aux  alentours.  On  fit  des  lois  de  circonstance  contre  les  rebelles 
et  les  suspects,  et  l’on  créa  des  tribunaux  d’exception  (2).  La 
chambre  des  députés,  élue  dOus  l’empire  de  ces  passicms,  poussa 
le  gouvernement  à la  rigueur,  et  Louis  XVIIl  eut  le  mérite  de 
se  montrer  plus  clément  que  cette  assemblée;  des  lois  pronon- 
cèrent l’exil  perpétuel  des  membres  de  la  famille  de  Napoléon 
et  celui  des  régicides. 

Talleyrand  fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrangères 
par  le  duc  de  Richelieu , qui  avait  servi  sous  Alexandre  et  qui 
était  pour  l’alliance  russe  de  préférence  à l’aUiance  anglaise. 
Ce  ministre  et  Louis  XVni  accordèrent  tout  aux  alliés  pour 
délivrer  le  pays  de  l’occupation  étrangère,  sans  apercevoir  que 
les  puissances  elles-mêmes  avaient  hâte  de  se  retirm*^  11  y avait 

(1) Od  ditait  de  loiqoece  n’était  pas  an  ambassadeur  y mais  un  emboli 
leur. 

(2)  On  lit  dans  un  codicille  de  Napoléon  : « Dix  mille  francs  au  sous-officier 
Cantillon,  qui  a essuyé  on  procès’  comme  prévenu  d*avoir  voulu  assasnner 
lord  Wellington , ce  dont  il  a éié  déclaré  innocent.  >* 
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là  des  exemples  de  révolution  et  de  liberté  dangereux  pour  leurs 
soldats,  drâs  lui  temps  surtout  où  les  ro»  eux-mêmes  aviiiont 
favorisé  l’^an  des  peuples  et  où  les  Anj^is  répandaient  par- 
tout les  idées  constitutionneUès. 

Le  discours  prononcé  par  le  duc  de  Richelieu  en  présentant 
aux  chambres  le  traité  du  ifr  novembre,  qu’il  appelait  fedal, 
est  digne  et  triste.  C’était,  il  lui  semblait,  une  tache  indélébile 
qu’il  attachait  à son  nom,  se  consolant  toutefMS  par  la  pensée 
que  la  France  o(q>rimée  rédamait  à grands  cris  d’étre  affrandiie 
de  l’occupation  étrangère  (i). 

C’est  ainsi  que  la  France  swtit  des  mains  de  Napoléon,  hu- 
miliée, ayant  perdu  au  dehors  la  grandeur,  au  dedans  la 
sécurité,  fatale  après  tout  aux  nations  de  l’Europe;  car,  sous 
fwétexte  de  la  punir,  les  rois  finirent  par  opprimer  les  antres 
peuples  que  son  exemple  avait  entraînés. 


CHAPITRE  XVI. 

TRAITÉ  RE  VIENNE  (2). 

Le  retour  de  Napoléon  avait  interrompu  les  fêtes  et  les  travaux 
des  rois  assemblé  à Vienne  pour  asseoir  le  droit  public  sur 
de  nouvelles  bases.  La  révolution  avait  remis  en  question  tout 
le  système  international.  Les  puissances  avaient  proclamé  le 
droit  d’intervenir  dans  la  politique  intérieuredes  autres  États,  et 

(f)  Voyez  sa  lettre  du  19  novembre  1813. 

(2)  Tout  le  XI  volume  de  VBisioire  des  traités,  de  Scroell,csI  consacré 
an  traité  de  Vienne , et  contient  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  les  inipor- 
tanta  travaux  de  G.  L.  Klobbr,  Acten  der  Wiener  Congresses  1815, 7 vol.» 
et  Uébersieht  der  diplomatischen  Verhandlungen  des  Weiner  Congresses 
überBaupi,und insonderbeU  uber  wichtige  Angelegenheitendes  Deutschen 
Mundes;  1816. 

M . de  Pradt  juge  avec  sévérité  les  actes  de  cette  assemblée  dans  son  ou- 
vrage intitulé  le  Congrès  de  Vienne  (Paris , I815 , 2 vol.  ) à une  époque  où 
les  passions  étaient  encore  vivra  et  l’avenir  intact.  Il  en-  montra  les  erreurs , 
el  en  devina  toutes  les  conséquences.  Doit*on  dire  pour  cela  que  son  intelli- 
gence privée  l'emportât  sur  celle  de  ces  arcliimand rites  ? Non  ; mais  il  écrivait 
dans  son  cabinet , et  organisait  l’Europe  selon  ce  qui  lui  paraissait  plus  juste 
et  plus  conforme  à riolérèt  général , sans  avoir  à InUer  contre  dos  intérêts 
particuliers.  Voyez  la  note  addiUounelle. 

T.  xviii,  21 
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itig.  eDes  avaieDt  provoqué  la  guerre  civile  eu  Franee  par  les  codi- 
tions  de  Manloue  et  de  Pilnitz.  Eu  1797,  la  France  usurpait  le 
pouvoir  constHnant  à Venise  et  à Gènes.  A Ratisbonne,  la 
constitution  germanique  était  aboUe.  On  assasdnait  à Rastadt 
les  ambassadeurs.  Dans  les  transactions  successives  il  semble  que 
les  États  prissent  à tâche  de  compromettre  leur  propre  exis- 
tance en  effaçant  la  PcAogne , les  républiques  italiennes , les 
souverainetés  ecclésiastiques  de  PEmpire,  les  villes  libres  d’Al-^ 
lemagne,  les  principautés,  les  ordres  chevaleresques,  les  dynas- 
ties régnantes.  Les  rois  coalisés,  en  un  mot , comme  les  révo- 
lutionnaires, avaient  substitué  partout  la  force  des  armes  au 
droit  intérieur  des  nations  et  à la  puissance  populaire.  Dans  les 
dernières  années  on  avait  senti  ce  que  le  peuple  avait  d'éner- 
gie; et  ceux  qui  le  détestaient  le  plus  Pavaient  excité  à Pinsur- 
rection  et  lui  avaient  prodigué  les  promesses,  qu’ils  s’inquié- 
taient peu  de  tenir.  Des  condescendances  trompeuses,  des 
traités  contradictoires,  des  ambiguïtés  calculées  avaient  dés- 
honoré la  politique  et  la  diplomatie  dans  le  cours  de  ces  vingt 
années. 

C’était  avec  de  si  tristes  exemples,  avec  de  si  déplorables  an- 
técédents que  le  congrès  de  Vienne  se  disposait  à restaurer 
l’ancien  édifice  politique  et  à mettre  en  équilibre , comme  à 
l’époque  de  la  paix  de  Westphalie,  les  intérêts  de  toute  l’Eu- 
rope, depuis  les  contrées  du  pôle  jusqu’à  la  Grèce.  Si  tous  les 
traités,  sous  le  règne  de  Napoléon,  avaient  été  plutôt  des  haltes 
et  des  préparations  à des  hostilités  nouvelles , le  champ  se 
trouvait  après  lui  libre  : point  d’ennemi,  point  d’autres  néces- 
. sités  que  celles  de  la  justice;  des  rois  qui,  après  avoir  perdu 
leur  couronne,  la  recouvraient  tout  à coup  et  sans  peine  n'en 
devaient  être  que  plus  disposés  à des  concessions  envers  les 
peuples,  dont  les  idées  avaient  marché  bien  plus  que  la  poli- 
tique et  qui  étaient  désabusés  par  des  expériences  nmnbreuses. 
Napoléon  n’avait  voulu  tenir  compte  que  de  ses  idées  et  de  ses 
plans,  plus  chimériques  parfois  que  ceux  des  idéologues,  dont 
il  se  moquait.  Mais  les  rois  professaient  alors  l’intention  de  tenir 
compte  des  peu{des  qui  s’étaient  soulevés  pour  eux,  et  sem- 
blaient garder  au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  ]H*omesses  sa- 
crées. On  avait  eu  peur  de  l’épée,  et  l’on  avait  voulu  la  briser; 
mais  personne  n’avait  peur  des  idées  et  de  la  liberté.  N’avait-on 
pas  recouru  aux  armes  pour  faire  cesser  le  règne  de  la  force  ? 
Une  restauration  était  invoquée;  mais  on  ne  pourrait  jamais  ho- 
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norerd’untd  nom  unepaixqui  ne  ferait  que  fixer  matérieUement 
les  limites  des  États  et  le  rétablissement  des  dynasties  : il  Allait 
qu’elle  assurât  l’avenir  sur  des  bases  qui,  n’ayant  rien  d’arbi* 
traire,  fussent  appropriées  à la  nature  de  la  société , unique 
moyen  de  prévenir  les  mécontentements,  dont  de  nouvelles  ré- 
volutions, de  nouvelles  guerres  pourraient  être  la  suite. 

Les  souverains,  par  la  précaution  q^ils  prirent  de  traiter  en 
personne,  mêlés  à leurs  propres  sujets,  à l’entour  d’une  table 
ronde  les  souverains  évitèrent  les  questions  de  prééminence,  qui 
avaient  fait  perdre  à Utrecht  un  temps  infini . 

Leurs  maximes  et  celles  de  leurs  ministres  étaient  extrême- 
ment libérales.  Les  princes  et  les  peuples,  disaient-ils,  ne  doi- 
vent faire  la  guerre  que  par  une  nécessité  inévitable;  l’escla- 
vage et  le  servage  doivent  être  abolis,  sous  quelque  forme  que 
ee  soit;  il  faut  que  la  reiigiqn,  la  politique  et  la  morale  mar- 
chent unies;  l’épée  ne  saurait  attribuer  de  droits,  et  l’indépen- 
dance de  chacun  doit  être  l’objet  du  respect  de  tous;  il  est 
nécessaire  que  les  gouvernements  aient  des  règles  précises  et 
expresses;  les  peuples  ont  le  droit  de  participer  à la  législation 
et  de  déterminer  les  impôts  ; ils  ont  celui  de  manifester  libre- 
ment leur  ptmsée  par  la  parole  et  par  la  presse. 

Malheureusement  personne  n’était  préparé  à l’œuvre;  la  ra- 
pidité des  événements  et  les  circonstances  ne  permirent  pas  de 
réaliser  ces  intentions  généreuses , pas  même  de  se  décider 
franchement  entre  les  deux  écoles,  l’école  historique  et  Fècole 
rationdiste , entre  l’esprit  teutonique  et  l’esprit  libéral. 

Nous  avons  indiqué  les  causes  de  désunion  qui  existaient  â 
Vienne  entre  les  monarques.  Mais  lorsque  Napoléon  eut  quitté 
File  d’Elbe,  ils  se  rapprochèrent,  et  voulurent  montrer  leur 
force  par  la  promptitude  et  la  résolution  avec  laquelle  ils  écra- 
sèrent ce  nouveau  mouvement.  Lorsqu’ils  en  furent  sortis 
triomphants,  ils  opérèrent  avec  plus  de  célébrité  et  moins  de 
ménagements. 

Alexandre  était  le  héros  de  ce  temps  : jeune,  aimable,  il 
avait  à gouverner  un  peuple  tellement  habitué  à l’obéissance 
qu’il  ne  devait  pas  craindre  de  parler  de  liberté.  Il  semblait  que 
la  puissance  napoléonienne  se  fût  brisée  contre  lui  seul  et  que 
de  lui  dépendissent  les  destinées  du  monde.  Son  .penchant  pour 
le  mysticisme , qui  fut  attribué  à l’obsession  d’un  souvenir  fu- 
neste , se  fortifia  par  la  connaissance  qu’il  fit  de  la  baronne  de 
Krudner.  Elle  avait  renoncé  aux  douceurs  de  l’opulence  pour 
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proclamer  la  parole  de  Dieu  et  pour  christianiser  le  monde 
selon  les  principes  de  l’Église  primitive.  Elle  avait  pris^  dans  les 
diverses  communions^  choix  de  vérités  à son  usage;  elle  était 
belle  y éloquente^  entraînante.  Elle  parcourut  donc  l’Allemagne 
et  la  Suisse  avec  une  quarantaine  de  personnes  y qui  disaient  : 
Nous  n^appelons  personne , mais  les  élus  de  Dieu  nous  suivent. 
Ainsi  quii  arrive  d’ordinaire , die  hrouva  parmi  le  bas  peuple 
la  plupart  de  ses  ouailles , jusqu’au  moment  où  le  cong^  des 
rois  de  Vienne  vint  lui  offrir  l’occasion  d’exercer  en  grand  son 
apostolat.  Elle  tint  dans  ce  but  des  conférences  mystiques,  où  les 
princes  assistaient;  mais  la  femme  inspirée  s’adressa  particu- 
lièrement à Alexandre,  le  bras  de  Dieu;  elle  l’avait  surnommé 
Fange  blanc  de  Dieu,  de  même  que  Napoléon  en  était  Fange 
noir. 

Elle  parvint  ainsi  à s’insinuer  dans  l’imagination  vive  et  par 
cela  même  mobile  du  czar,  qui  conçut  le  projet  d’établir  un 
nouveau  droit  public  européen  sur  la  réconciliation  des  Églises 
dissidentes , rapprochement  d’où  daterait  le  règne  de  la  paix  et 
la  félicité  universelle.  Il  rédigea  en  conséquence,  dans  un 
style  quasMnq[>iré,  comme  celui  de  toutes  ses  proclamations, 
l’acte  de  la  Sainte-Alliance,  par  lequel  les  quatre  principaux 
souverains  s’obligeaient  diplomatiquement  aux  vertus  évangé- 
liques, expression  singulière  de  la  politique  sous  fonne  biblique 
et  qui  révèle  combien  le  besoin  d’unité  était  généralement  senti. 
Les  quatre  monarques  s’engagèrent  donc , « conformément  au 
précepte  évangélique  qui  nous  commande  de  nous  aimer  comme 
des  frères,  à rester  liés  par  le  nœud  indissoluble  d’une  amitié 
fraternelle;  à se  prêter  une  assistance  mutuelle , à gouverner 
leurs  sujets  en  pères;  à maintenir  sincèrement  la  religion,  la 
paix  et  la  justice.  Les  rois  soussignés  se  considèrent  comme 
membres  d’une  même  nation  chrétienne,  ayant  pour  unique 
souverain  Jésus-Christ,  Verbe  très-haut,  et  chargés  chacun  par 
la  Providence  de  diriger  une  branche  de  la  même  famille;  ils 
invitent  toutes  les  puissances  à reconnaître  ces  principes  et  à 
entrer  dans  la  Sainte- Alliance  (1).  » 

Que  signifiait  ce  langage?  Que  les  princes  contractants  étaient 
des  pères  qui  s’unissaient  pour  décider  seuls  de  ce  qu’ils 
croyaient  le  plus  avantageux  à leurs  enfants  sans  les  consulter 
sur  ce  point.  L’Angleterre  refusa  en  conséquence  de  prendre 
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' part  à C6  pftclc  f l6  trouvant  incoinpatihlB  avec  la  liberté  des  iti«. 
peuples.  11  y avait  de  quoi  faire  illusion  uvee  ce  traité^  conclu 
au  nom  de  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l’hu-- 
inanité. 

Déjà  les  grandes  puissances  s^étaient  fait  par  les  armes^une 
lai^e  part  en  prenant^  les  Prussiens  la  Saxe^  les  Russes  la  Po- 
logne, les  Autrichiens  la  haute  Italie,  et  les  Anglais  Malte,  Hel- 
goland  et  le  Cap  ; personne  ne  paraissait  vouldr  céder  en  rien. 

11  avait  été  fait  en  1814  des  traités  particuliers«avec  Murat,  avec 
le  Danemark , avec  Eug^,  avec  les  princes  médiatisés.  Ainsi 
les  nombreuses  questions  qui  se  présentaient  et  qui  devaient 
trouver  leur  solution  dans  les  principes  du  droit  international 
furent  résolues  par  des  considérations  perscmnelles.  On  voulut 
satisfaire  les  hautes  puissances  en  consolidant  leurs  acquisitions, 
et  humilier  la  Primce  en  la  resserrant  entre  TAutriche  et  la 
Prusse,  et  en  augmentant  les  forces  et  . ses  voisins.  Quant  aux 
peuples,  il  n^en  fut  pas  question. 

Louis  XVIll,  sans  s'arrêter  devant  la  crainte  de  passer  pour  mwx. 
ingrat  envers  ceux  qui  l'avaient  rétabli  sur  le  trône,  avait  écrit 
de  sa  main  à Talleyrand,  qui  le  représentait  au  congrès,  que 
911  lacmquêtem  la  possession  violente  ne  donne  aucun  droit  si 
elles  ne  sont  sanctionnées  voloîUairement  par  une  renoncia-- 
Uoa  ou  par  un  traité.  Quand  même  on  aurait  rendu  à la  France 
ses  anciennes  limites,  il  n'aurait  point  existé  d’équilibre, 
puisque  les  autres  puissances  s'étaient  agrandies.  Elle  fut  ce- 
pendant diminuée  d'un  million  et  demi  de  sujets  dans  les 
colonies  et  de  dix-sept  lieues  carrées  en  Europe  sur  ce  qu'elle 
possédait  en  1789.  Me  ne  conserva  plus  rien  en  Italie,  rien  en 
Allemagne;  elle  se  trouva  repoussée  du  Rhin  et  de  la  Savoie  ; 
elle  se  vit  entourée  partout  de  puissances  d’attaque  et  de  dé- 
fense ; désarmée,  tandis  que  les  autres  conservaient  leurs  trou- 
pes sur  pied  ; isolée , tandis  que  les  autres  s’étaient  liés  entre 
eux  ; sans  garantie  àl'intàrieur,  après  un  si  grand  bouleverse- 
ment; ayant  à sa  tête  un  nouveau  gouvernement  jaloux  de 
celui  qui  v^ait  de  tomber,  et  novice  aux  nouvelles  formes 
constitutionnelies.  Peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne  fût  plus 
maltraitée  ; car  les  Anglais  et  les  Allemands  insistaient  pour 
qu’on  lui  repdt  l'Alsace  et  la  Lorraine  : heureusemant  pour 
die , l’orgueU  de  deux  puissances , qu’un  triomphe  inattendu 
avmt  enivrées  au  moment  où  elles  croyaient  succomber , eut 
pour  contre-poids  la  modération  ou  la  prévoyance  jalouse 
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d’Alexandre.  Sagement  dirigé  par  les  conseils  de  Capo  d'istria, 
le  czar  ne  cessa  de  s’exposer  à ces  humiliations  imprudentes 
qui  devaient  avoir  pour  résultat  de  pousser  la  France  aux  réac- 
tions et  de  lui  faire  chercher  un  appui  dans  les  sympathies 
populaires.  Talleyrand,  le  grand  instrument  de  la  chute  de  Na- 
poléon et  de  la  restauration  des  Bourbons,  inventa  dors  le  mot 
nouveau  de  légiiimité^  mais  en  rappliquant  seulement  aux 
rois  : c’est  ainsi  que  l’ancien  jacobin , homme  positif  et  parti- 
san de  la  force^  fit  échec  aux  principes  de  sainteté  et  de  frater- 
nité évangéliques  qu’on  venait  de  proclamer. 

La  Norwége  avait  été  promise  au  roi  de  Suède  par  les  hautes 
puissances  : l’Angleterre  entreprit  de  la  réduire  par  la  force  et 
par  la  famine  ; mais  elle  se  défendit  avec  l’énergie  du  dése^ir, 
et  se  donna  une  constitution;  puis,  lorsqu’elle  fut  réduite  à cé- 
der, elle  en  stipula  formellement  le  maintien.  Cette  acquisition 
fit  une  très-belle  position  à la  Suède.  En  effet  l’abuidon  de  la 
Finlande  la  délivrait  du  voisinage  menaçât  de  la  Russie,  et  en 
même  teinps  la  Norwége  l’éloignait  d’autant  du  Danemark  ; die 
eut  donc  moins  de  motifs  de  crainte  et  moins  de  dépenses  à l’in- 
térieur,  et  resta  assez  forte  entre  la  Russie  et  l’Angleterre  pour 
protéger  la  Baltique. 

Le  Danemark  obtint  én  échange  la  Porémanie  suédoise  et  l’ile 
de  Rugen  qu’il  céda  à la  Prusse  en  échange  du  Lauenbouig 
jusqu’à  l’Elbe,  faible  compensation  en  superficie,  mais  impor- 
tante pour  sa  situation. 

La  Suisse  fut  déclarée  neutre,  et  protégea  ainsi  le  côté  faible 
de  la  France;  on  lui  ébaucha,  en  outre , une  constitution  fédé- 
rale avec  cette  précipitation  dont  furent  emprdnts  les  actes  de 
ce  temps. 

Iln’y  avaitpoint  à s’occuper  del’Ëspagne,  puisqu’elle  avait  dqà 
recouvré  son  roi.  Le  souverdn  du  Portugal  s’étant  transporté 
au  Brésil , c’était  la  métropole  qui  était  devenue  une  cdonie , et 
il  aurait  été  convenable  de  lui  donner  une  organisation;  mais 
l’on  attendit  les  événements , qui  arrivèrent  à l’improviste  et 
auxquels  il  fut  trop  tard  pour  remédier. 

La  Russie  avait  ajouté  à son  territoire  la  Finlande  au  nord, 
la  Bessarabie  et  une  portion  de  la  Moldavie  au  sud,  plusieurs 
provinces  à Test,  par  un  traité  avec  la  Perse.  Quant  a la  Po- 
logne, Alexandre  voulait  la  reconstituer  en  royaume  pour  son 
frère  Constantin  ou  pour  le  duc  d’Oldenbourg  ; mais  la  Prusse 
n’y  était  diq)osée  qu’autant  qu’on  faii  donnerait  la  Saxe.  Or 
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Talleyrand  soutenait  que  l'on  ne  pouvait  ainsi  déposséder  une 
dynastie^  et  que  la  conquête  ne  détruisait  pas  les  droits  exia<- 
tiuits(l).  Les  choses  allèrent  si  loin  qu'on  fut  sur  le  point  de 
recourir  aux  armes.  Une  alliance  se  forma  alors  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Autriche,  tandis  que  Constantin  invitait  les  Po- 
lonais à se  lever  pour  protéger  leur  propre  cause,  et  cpie  le 
comte  de  Nesselrode  d^larait  que  huit  millions  d'hommes  al- 
laient s’armer  pour  leur  indépendance.  Mais  si  Castlereagh  exci- 
tait ces  mouvements,  dans  la  peur  qu'Alexandre  n’acqutt  la 
prépondérance,  une  autre  peur  plus  grande  et  comoijune  réta- 
blit l'accord  entre  eux  tous.  Le  retour  de  Napoléon  écarta  pour 
un  moment  toutes  les  jalmmes.  La  Pologne  forma  un  royaume 
distinct,  réuni  à l’empire  russe;  Gracovie  fut  érigée  en  ville 
libre  et  indépendante  à perpétuité, 

La  Pologne  se  trouva  donc  encore  morcelée;  la  Saxe  fut 
châtiée  de  sa  condescendance  pour  Napoléon;  on  la  laissa  vivre> 
mais  réduite  à la  moitié  de  son  taritoire  : le  reste  en  fut  at- 
tribué à la  Prusse,  qui,  en  y joignant  les  acquisitimis  du  traité 
de  Lunéville , se  trouva  double  de  ce  qu'dle  était  sous  Frédé- 
ric il.  EUe  ai  fut  redevable  en  partie  au  comte  de  Hardadierg, 
son  iiabfle  représantant , qui , sous  des  idées  générales , cadiak 
rinteirtion  contante  et  bien  arrêtée  d’agrandir  le  royaume. 

Quant  au  reste  de  l’Allemagne , il  y avait  à répartir  des  terri- 
toires vacants  : on  appelait  ainsi  les  domaines  sémiliers  et  mé- 
diatisés, qui  n’appartenaient  pas  à des  princes  reconnus  et 
qu’on  ne  songeait  pas  à restituer  aux  possesseurs  déchus;  puis 

(i)  Od  ne  peut  que  s’étonner  de  voir  dans  la  note  do  19  décembre  18U, 
remise  par  Talleyrand  à Mettemich , la  chdenr  avec  laquelle  il  8*e\priaim, 
en  s’appuyant  sur  des  motiCs  extrêmement  étranges , professés  par  un  tel 
homme  et  dans  un  tel  lieu  : « fja  question  de  la  Saxe , disait-il , est  devenue 
la  question  capitale;  car  dans  aucune  autre  les  deux  principes  de  la  légitimité 
et  de  l’équilibre  ne  sont  compromis  à la  fois  et  à un  si  haut  degré.  Pour  trouver 
légitime  la  dispositioB  que  l’on  prétend  faire  de  ce  royaume  il  faudrait  tenir 
peur  vrai  que  les  rois  peuveot  êdw  Jugés  ; qo’Hs  peuvent  l'être  par  quiconque 
veut  et  peut  occuper  leurs  possessmns  i qu’ils  peuvent  être  condamnés  sans 
être  écoutés  ni  défendus;  que  leurs  familles  et  leurs  peuples  sont  enveloppés 
dans  leur  condamnation  ; que  la  confiscation , bannie  du  code  des  nations  ci- 
vilisées, doit,  au  dix-neuvième  siècle , être  consacrée  par  le  droit  général  dp 
Ffiorope,  comme  m la  confiscation  d’un  royaiima  était  moins  odieuse  que  «On 
d’une  chaumière  ; que  les  peuples  n'ont  aucun  droit  distinct  de  cenx  de  leurs 
souverains,  et  peuvent  être  assimilés  aux  troupeaux  d’un  domaine;  que  la 
souveraineté  s^acquiert  et  se  perd  par^  le  seul  lait  de  la  conquête  ; en  un  mot, 
que  tout  est  légitime  pour  celui  qui  est  le  plus  fort...  » 
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il  y avdt  à constituer  le  pays  oonfonnémeni  aux  larges  pro- 
messes qui  avaient  été  Sûtes  ^ alors  que  les  espérances  allait 
plus  loin  encore. 

Le  traité  de  Paris  portait  que  « les  États  d’Allemagne  seraient 
indépendants  et  réunis  par  un  lien  fédéral,  a Mais  que  voulait- 
il  exprimer?  De  quelle  nature  devait  être  ce  lien.  Cette  ques- 
tion fut  discutée  par  rAutriche  et  la  Prusse  , ainsi  que  par  la 
Bavière , le  Wurtemberg  et  le  Hanovre , convertis  en  royaume, 
mais  à l’exclusion  de  la  Saxe,  dont  le  sort  n’était  pas  encore 
fixé.  Les  autres  États  elles  villes,  mécontents  de  se  voir  exclus, 
formèrent  un  conseil  à part,  dont  on  ne  s’occupa  nuUemait,  de 
même  qu’on  ne  s’inquiéta  ni  des  traditions  de  l’histoire  ni  des 
peuples.  On  admettait  bien  la  nécessité  de  relier  les  États  ^tre 
eux,  mais  l’on  n’en  voulait  pas  admettre  les  moyens.  La  dignité 
impériale,  qui  ne  répugnait  pas  moins  à l’Autriche  qu’aux 
nouveaux  rois, ne  fut  point  rétablie;  et  il  parut  que  c’était  fiure 
assez  que  d’accorder  à l’Autriche  et  à la  Prusse  un  poids  égal 
dans  la  confédération. 

Quant  aux  libertés  promises  aux  peuples,  le  m<»nent  des 
besoins  est  bien  différent  de  celui  où  J’on  examine  froidement 
les  institutions.  Néanmoins  on  était  généralement  d’accord  pour 
introduire  ou  rétaUir  les  états  provinciaux  ; l’Autriche  die- 
même  était  de  cet  avis.  Les  institutions  domiées  par  Strin  et 
par  Hardenberg  avaient  fait  de  la  Prusse  la  nation  la{duÉavancée 
parmiles  Allemands;  elle  étaitmùrepour  recevoir  une  rq>ré- 
sentation  nationale,  et  le  rôle  qu’elte  avait  joué  en  1813  l’avait 
grandie  et  la  rendait  chère  aux  cœurs  allemands.  Le  Hanovre, 
qui  vivait  d’idées  anglaises  (i),  faisait  observer  que  les  change- 
ments apportés  par  la  conquête  ne  devaient  pas  engendrer 
le  despotisme  ni  l’abolition  des  constitutions  particulières  et 
de  ces  gouvernements  représentatifs  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  étaient  le  droit  commun  en  Allems^e.  En  effet, 
l’exemple  de  l’Angleterre  séduisait  alors  tous  les  hommes  d’É- 
tat;  et  l’on  parlait  sans  cesse  de  constitutions  destinées  à assu- 
rer aussi  la  paix  intérieure,  en  empêchant  la  lutte  des  factions 
d’arriver  jusqu’au  roi,  et  en  n’y  opposant  que  des  ministres  res- 
ponsables. Ûsis  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  s’opposèrent  à 
l’idée  d’un  conseil  fédéral , blessante,  disaient-Hs , pour  la  sou- 

(1)  La  note  da  plénipotentiaire  haaovrien,  ea  date  du  21  octobre,  esiiiu- 
portante  à cousuUer. 
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verameté  qu’Hs  avaient  acquise;  ils  soutinrent  que  les  droits  iti«. 
des  peuples  à Pégaid  des  souverains  étaient  une  question  do- 
mestique^ dont  le  congrès  n^avait  pas  à s’occuper. 

Le  débarquement  de  Bonaparte  en  France  assoupit  encore 
sur  ce  point  les  dissentimoits  particuliers;  on  finit  par  recon- 
naître que  l’organisation  intérieure  était  une  propriété  sacrée, 
et  on  laissa  chacun  y pourvoir  séparément.  Ceux  qui  pensaient 
autrement  se  résignèrent^  trouvant  que  mieux  valait  une  cons- 
tituticui  imparfaite  que  l’absence  d’une  constitution. 

L’Autridte  recouvra  le  Tyrol  et  le  territoire  de  Saltzbourg^ 
en  indenmisant  la  Bavière  au  moyen  des  territoires  vacants. 

La  Toscane  fut  rendue  au  grand-duc  de  Wûrtzbourg;  le  primat 
renonça  au  duché  de  Francfort;  les  autres  membres  de  la  con- 
fédération du  Rhin  restèrent  ce  que  Napoléon  les  avait  faits. 

Le  royaume  de  Westphidie  fut  démemtnré  entre  ses  possesseurs 
primitifs.  Oldenbourg,  Mecklembourg,  Saxe-Weimar  eurent  le 
titre  de  grands-duchés , comme  aussi  le  Luxemboui^ , annexé 
au  royaume  des  Pays-Bas.  Francfort^  Brème,  Lubeck,  Ham- 
bourg furent  déclarées  villes  libres. 

Voici  les  bases  de  l’acte  fédéral  : c Les  cités,  avec  les  princes 
souverains  d’Allemagne , y compris  Tmpereur  d’Autriche,  les 
rois  de  Prusse,  de  Danemark  et  des  Pays-Bas,  forment  une 
confédération  p^pétuelle  (l)  pour  leur  sûreté  intérieure  et 
extérieure,  leur  indépendance  et  leur  inviolabilité  réciproques. 

Tous  sont  égaux  en  droits;  la  présid^ce  honorifique  de  la 
diète,  dont  le  siège  est  à I^ancfort-sur-le-Mein , appartient  à 
l’Autriche;  les  dix-sept  votes  y sont  répartis  entre  les  trente- 
huit  membres.  Lorsqu’il  y est  question  de  lois  fondamentales , 
chaqueÉlatvoteenassembléegénérale,  en  raison  de  son  étendue, 

(1)  Voici  les  Étals  dont  elle  se  compose  : 1*’  L’Autriciie  et  la  Prusse,  pour 
les  pays  appartenant  à Tempire  germanique , y compris  la  Silésie;  3o  la  Ba- 
vière;; 4o  laSaae;  5o  le  Hanovre;  so  le  Wurtemberg;  70  Bade;  Hesse 
électorale  ; grand-duché  de  Hesse  ; le  Danemark  pour  le  Holstein  ; 

110  les  Pays-Bas  pour  le  Luxembourg;  12<>  Brunswick;  13^  Mecklembourg- 
Schwerin;  14°  Nassau;  15<’  Saxe-Weimar;  I60  Saxe-Gotha;  l7o  Saxe-Co- 
bourg;  18<>  Saxe-Meiniiigen ; IS®  Saxe-Hildburgbausen  ; 20«  Mecklembourg- 
Strélitx  ; 21*  Hobtein-Oldenbourg  ; 22*  Anhalt-Dessau  ; 23o  AnbaILBembourg; 

24*  Anhatt-Kothen;  2&*  Sofawartzbonrg-SoiiderfoatfseD  ; 26*  Schwartsbourg- 
Rodolstadt;  2?o  HobenzoHern-Hechingen  ; 28*  Lichtenstein  ; 29o  Hohenzol- 
lero-SigmaringeD ; 30o  Waldeck;  3lo  et  32o  Reuss , liguée  ancienne  et  lignée 
cadette  ; 38«  Schaumboorg-Lippe  ; 34«  Lippe-Delmold  ; 33*  Lubeck  ; 3e*  Fraeo- 
fort;  37*  Berne;  38*  Hambourg. 
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ce  qui  donne  alors  le  nombre  de  soixante-dix-neuf  suffrages. 
Les  différends  qui  s'élèvent  enbre  eux  ne  doivent  pas  être  vidés 
par  les  armes  ; iis  sont  libres  dans  leurs  alliances , mais  en  agis- 
sant toujours  avec  réserve  à l’égard  de  la  confédération  ou  des 
États  qui  la  composent,  a On  devait  établir  dans  chacun  d'eux 
des  États  territoriaux  ^ mais  on  ne  définissidt  ni  commet  ni 
quand  ils  devraient  être  constitués,  ce  qui  laissait  les  priiu^es 
assez  libres  de  n'en  rien  foire. 

Les  États  niédiatisés  ^ qui  réclamaient  leurs  possfsssicms  per- 
d|ies , furent  renvoyés  à la  diète , où  ils  n’obtinrent  pas  le  droit 
de  voter^  mais  seulement'  quelques  privilèges  et  quelques  dis- 
tinctions dans  les  États  auxquels  ils  avaiait  été  sumexés.  On  ne 
fit  rien  pour  les  princes  ecclésiastiques , car  leurs  dépouilles 
avaient  profité  à tous  les  rois , et  l’on  ne  songea  pas  méma  à 
assurer  leur  existence;  mille  autres  choses^  jusqu’à  la  liberté 
de  la  presse , furent  laissées  à la  décision  de  la  diète. 

L’ancia  ordre  était  donc  entièrem^  changé  en  Allemagne. 
11  n’y  restait  plus  rien  de  l’ancienne  idée  de  Tfimpire  romain  : 
plus  d’empereur,  plus  d’électeurs,  plus  de  hiérarchie  entre 
princes,  plus  de  tribunal  commun.  La  diète  a changé  de  nature, 
l’Église,  la  noblesse,  les  villes  n’y  étmit  phis  représentées,  et 
l’assentiment  de  l’empereur  ne  lui  ét«it  plus  nécessaire.  La 
bulle  d’or  et  les  capitulations  électorales  sont  mises  à l’écart , 
et  l’en  accepte  les  titres  et  le  pouvoir  absolu  tels  que  les  a 
doimés  la  main  d’un  conquérant  étranger.  La  suprématie  de  fiut 
reste  à la  Prusse,  tandis  que  l’Autriche  se  tourne  de  préférence 
vers  l’It£die  et  vers  les  Slaves.  Le  catholicisme,  réduit  aux  deux 
seuls  votes  de  l’Autriche  et  de  la  Bavière , n’a  plus  qu’un  rang 
subalterne  dans  cet  empire,  qui,  au  moyen  âge,  était  à la  tête 
de  la  chrétienté  (1).  En  conservant  l’unité  de  la  race  germa- 
nique, on  ne  s’inquiéta  pas  de  Tunité  qui  résulte  des  lois,  des 
institutions  et  des  garanties  communes*  11  n’y  eut  point  de  con* 
centration;  tous  les  défauts  de  l’ancien  empire  subsistèrent, 
moins  le  prestige  dont  le  temps  l’avait  entonré  ; et  l’Alleinagoe 
se  trouva  dépouillée  de  ses  antiques  libertés  sans  obtenir  celles 
au  nom  desquelles  elle  avait  couru  aux  armes. 

(1)  Le  rei  de  Saxe  est  cathelù}ae;  ma»  la  (Mrédomio.aii€e  des  protestiate 
dans  800  pays  Toblige  à agir  dans  leur  fiotienzeÌtern>Sigioarìiigsi> 
Hecbingen  et  Lichtenstein  , qui  sont  catholiques,  ont  an  vote  partagé  ivee 
cinq  États  pnetestaiits.  Il  y a cependant  quinze  laiiUeiis  de  catholiques  et 
treize  millions  de  protestants. 
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Tant  d’espérances  trompées  ou  différées  6rmi  silence  cepen- 
dant; on  prit  patience^  car  le  voeu  général  d’unité  était  satisfait. 
L’affrancÛssement  du  joug  étranger  faisait  fermer  les  yeux  sur 
tout  le  reste  , et  quoique  cet  accroissement  de  petits  trônes 
augmentât  la  dépense^  les  armées , les  cours ^ et  que  tous  fus- 
sent trop  fiables  pour  aÿr  isolémeat,  T Allemagne  recouvrait 
néanmoins  s(m  indépendance  et  ses  anciennes  frontières.  Elle 
n’avait  pas  à craindre  l’amlution  autrichienne  ou  prussienne  ; 
car  la  Fnmce  et  la  Russie  étaient  là  pour  Tenrayer.  On  voyait 
avec  plaisir  tous  les  États  obligés  de  se  lever  comme  un  seul 
devant  l’ennemi  du  dehors  et  de  n’avoir  pour  mattras  que  des 
princes  allemands. 

Les  Pays-Bas  furent  annexés  à la  Hollande , « à titre  d’ac- 
croissement de  territoire;  » on  pensa  que  celle-ci  avec  se$ 
flottes  > ceux-là  avec  leur  armée  se  trouveraient  assez  forts  et 
en  bonne  posture  entre  la  France  et  le  Nord,  d’autant  mieux  que 
ce  royaume  pourrait  facilement  donner  la  main  à la  Prusse.  La 
maison  d^Orange  prit  la  couronne  en  octroyant  une  constitu- 
tion, par  laquelle  elle  chercha  à réunir  des  peuples  différents 
d’origine,  de  culte  et  de  langage.  Les  colonies  de 'Surinam,  de 
Curaçao,  de  SaintrEufôtache,  de  Saint-Martin,  Batavia,  Banca  et 
les  Mûluques,  qui  forent  restituées  à la  Hollande,  restèrent  su- 
jettes du  roi  seul. 

L’Autriche  s’était  montrée  la  plus  opiniâtre  dans  une  lutte 
presque  sans  relâche  de  vingt-deux  ans , où  elle  n’avait  tenu 
compte  ni  des  samfices,  ni  des  dépenses,  ni  des  affections  : tou- 
jours la  dernière  à se  retirer  du  champ  de  bataille,  il  parut 
donc  juste  qu’eUe  en  sortit  agrandie.  La  Prusse  était  jadis  sa 
rivale,  die  venait  de  s’en  faire  une  alliée  ; l’Empire  était  de- 
venu pour  elle  un  fardeau,  elle  l’avait  rejeté.  Ses  provinces  for- 
maient un  amalgame  de  hasard,  elle  les  réunit  sous  un  titre 
pompeux.  La  Belgique,  possession  éloignée,  lui  rfiq>portait  peu; 
elle  était  difficile  à défendre,  et  lui  coûtait  plus  en  une  année 
de  guerre  qu’elle  ne  pouvait  en  tirer  en  dix  ans  de  paix  : déjà 
elle  avait  tenté  de  l’échanger  avec  la  Bavière  en  1778  ; sa  perte 
ne  lui  était  donc  pas  dommageable.  Mais  voyant  qu’elle  trouve- 
rait des  obstacles  à s’agrandir  en  AUemagne  et  se  souciant  peu 
de  s’étendre  vers  le  Levant,  où  son  système  patiiareal  aurait 
pourtant  servi  à arracher  les  peuples  à la  bar^rie^  elle  tourna 
ses  vues  vers  l’Italie,  où  elle  obtint  un  royaume  étendu  et  flo- 
rissant. 
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Pendant  la  révolution  PItalie  avait  été  refondue,  de  gré  ou  de 
force,  tant  pour  la  politique  que  pour  les  idées.  N^>olécm  avait 
fractionné  des  peuples  dont  la  patrie  et  le  langage  étaient  les 
mémes^  pour  constituer  un  royaume  qui  ne  pouvait  marcher 
que  par  des  moyens  artificieb  et  n’avait  en  lui-méme  aucune 
chance  de  durée  ; car  s’il  restait  faible , il  devait  être  absorbé 
par  la  France;  s’il  devenait  fort,  il  absorberait  les  pays  qui  en 
avment  été  détachés.  Napoléon  aurait  pu , sans  les  violences 
qu’il  exerça  envers  le  pape  ^ constituer  dans  la  péninsule  trois 
États  confédérés  entre  eux,  sans  intérêt  à offenser  lesautres  puis- 
sances^ en  même  temps  que  la  jalousie  de  l’Autriche  et  de  la 
France  aurait  suffi  pour  garantir  leur  indépendance. 

Le  courage  lui  manqua  pour  faire  ce  grand  pas  vers  l’unité. 
Les  rois  coalisés  avaient  aussi  caressé  chez  les  Italiens  Fini- 
mortel  désir  de  l’indépendance  ; leur  union  ainsi  que  l’accrois- 
sement de  leur  force  et  de  leur  industrie  en  démontraient  assez 
la  possibilité;  mais  quand  vint  le  moment  d’agir,  Us  s’en  repo- 
sèrent sur  ces  promesses,  et  ce  qu’ils  avaient,  rêvé  leur  échappa 
encore  une  fois. 

Quelques  États  disparurent  dans  ce  remaniement,  d’autres 
s’arrondirent.  L’Autriche,  qui , dans  le  siècle  précédent,  ne 
possédait  que  le  MUanais,  se  trouva  y gagner  un  royaume 
de  cinq  miUions  d’habitants  et  de  quatre-vingt-quatre  millions  de 
revenu , comprenant  la  Lombardie  et  les  États  vénitiens , avec 
trois  cents  milles  de  côtes , des  forêts  et  des  hommes  propres  à 
lui  constituer  une  force  inaritime.  Elle  se  ménageait,  d’un  côté, 
l’accès  ouvert  en  Suisse  ainsi  qu’en  Piémont,  que  le  Tessin  ne 
défend  que  faiblement;  de  l’autre,  ses  garnisons  de  Ferrare, 
de  Plaisance  et  de  Comacchio  lui  assuraient  le  passage  du  Pô; 
ses  provinces  de  chaque  côté  des  Alpes  se  trouvaient  unies  par 
le  Prioul  et  la  Valteline,  Les  trônes  de  Toscane , de  Modène  et 
de  Parme  étaient  occupés  par  des  princes  autrichiens , ce  qui 
assurait  son  influence  sur  l’Italie  centrale.  La  seule  difficulté 
qu’elle  rencontrât  était  dans  les  idées  peu  concordantes  à soo 
système  qui  s’étaient  propagées  durant  la  domination  française 
dans  les  pays  où  elle  devenait  maîtresse  ; et  de  là  résultait  pour 
dUe  la  néc^ité  de  les  satisfare  ou  de  les  réprimer. 

La  Toscane  eut  en  partage  les  Présides  et  cette  portion  de 
File  d’Elbe  qui  avaient  tant  coûté  à Naples,  puis  la  principauté 
de  Piombino  et  les  fiefs  impériaux.  Parme,  Plaisance  et  Guastalla 
furent  donnéesen  souveraineté  viagèreà  Marie-Louise,  veuved’un 


TBAITÉ  DB  VIENNE.  S93 

empereur  vivant.  Luoques^  qui  réclamait  en  vién  son  anmenne  hu. 
liberté , fut  occupée  quelque  temps  par  les  Allemands;  puis 
elle  fut  attribuée,  comme  possession  tempormre,  à Tancien  roi 
d’Étrurie  ^ qui  ^ à la  mort  de  Marie-Louise  ^ devait  laisser  cette 
principauté  à la  Toscane^  pour  occuper  Parme  et  Plaisance. 

Le  roi  de  Sardaigne  conserva  non-seulement  tous  ses  États 
audélàet  en  deçàdes  Alpes,  mais  il  obtint  de  plus  PÉtat  de  Génes^ 
sous  Pobligation  d’y  conserver  un  port  franc  et  quelques  autres 
droits,  n céda  une  frontière  à la  Suisse , pour  recouvrer  la 
partie  de  la  Savme  qui  avait  été  donnée  à la  France.  On  voulut 
ainsi  le  fortifier  contre  ses  deux  puissants  voisins;  mais  ce  ne 
fut  pas  encore  assez  pour  la  sécurité  de  cette  seule  dynastie 
italienne.  Modène  fut  rendue  à l’unique  descendante  de  la 
maison  d’Ëste,  qui  la  transmit  à un  prince  autrichien. 

n y eut  de  longs  débats  à l’égard  des  États  pontificaux;  enfin 
les  puissances  convinrent  de  considérer  le  pape  comme  n’ayant 
point  pris  part  à la  guerre,  et  le  traité  de  Tolentino  fut  regardé 
comme  non  avenu.  Leur  intégrité  fut  en  conséquence  résolue, 
sans  excepter  même  les  deux  possessions  enclavées  de  Bénévent 
et  de  Ponte-Gorvo.  Seulement  la  France  conserva  Avignon , et 
TAutriche  le  droit  de  tenir  une  garnison  à Ferrare  et  à Cornac- 
chio,  c’estrà-dire  d’avoir  un  pied  de  l’autre  côté  du  Pô.  Le 
pontife  protesta  et  refusa  pour  ce  motif  de  reconnaître  les  traités 
de  Vienne.  On  n’aperçoit  dans  tous  ses  arrangements  ombre  de 
légalité  ni  de  Intimité,  rien  que  de  pures  convenances  poli- 
tiques. 

La  réapparition  de  Napoléon  et  la  tentative  de  Murat  firent 
recouvrer  aux  Bourbons  les  Deux-Siciles,  grand  corps  qui  (lors- 
que les  rivalités  de  pays  seront  éteintes)  pourra  peser  dans  la 
^ance  non-seulement  de  l’Italie,  mais  de  l’Europe. 

La  Russie  pouvait  élever  quelques  {H*étentions  sur  les  îles 
Ioniennes;  mais  le  désintéressement  d’Alexandre  ou  la  jalousie 
de  ses  alliés  les  firent  ériger  en  république,  sous  le  protectorat 
de  l’Angleterre.  Cette  puissance,  qui  y tient  une  garnison  avec 
un  lord-commissaire,  nomme  le  président  du  sénat.  Les  lies 
Ioniennes , dont  la  population  ne  vit  que  de  commerce , furent 
ainsi  données  à la  plus  commercante  des  nations. 

Ainsi,  à partir  de  cette  époque,  le  droit  féodal  cessa  d’exister 
comme  droit  public  européen  : les  princes  d’Allemagne  et  les 
cantons  suisses  devinrent  égaux  ; les  républiques  du  moyen  âge 
disparurent , sauf  quelques-unes  , qui  furent  modifiées;  on  re- 
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ttitf.  connat  les  aceonqdis^  en  garantissant  les  droits  acquis 
durant  la  révolution.  Le  principe  de  la  légitimité  avait  été  pro- 
clamé à régard  des  dynasties^  mais  non  à Tégard  despeuples, 
qui  furent  répartis  à titre  de  satisfaction  et  d'indemnité.  Les 
républkpies  d'Italie  et  d’Allemagne  furent  effacées,  même  lors- 
que le  prétexte  de  l'occapation  eut  cessé;  l’ordre  de  Malte  périt 
aussi.  On  sôümit  des  nations  à des  étrangers,  des  républiques  à 
des  royauibes;  il  ne  fut  rien  statué  ni  sur  le  clergé  ni  sur 
l'exercice  de  l'autorité  papale;  la  Belgique  catholique  fut  as- 
sujettie à la  Hollande  calviniste,  les  anciens  électorats  ecclé- 
siastiques à la  Prusse  réformée,  la  Pologne  catholique  à la 
Russie  grecque;  autant  de  germes  de  dissensions.  • 

On  ne  décida  rien  sur  le  sort  de  la  Turquie>  cette  proie  pré- 
destinée, à qui  on  laissait,  en  attendant,  torturer  la  Grèce,  mûre 
désormais  pour  de  nouvelles  destinées.  On  ne  prit  aucune  ré- 
solution concernant  les  colonies  de  l’Amérique  méridionale,  qoi 
pourtant  étaient  toutes  alors  en  état  d’insurrection  ; on  aurait 
pu  néanmoins  faire  avec  elles  des  conventions  commerciales 
avantageuses,  prévenir  de  nombreux  massacres,  ouvrir  un  asile 
à une  foule  de  gens  que  la  paix  laissait  inoccupés,  en  substituant 
à l'esprit  militaire  les  habitudes  du  négoce,  et  enrichir  l’Espagne 
par  ce  qui  devait  achever  de  la  ruiuer. 

Une  révolution  qui  avait  commencé  par  la  démocratie  abou- 
tissait à la  destrdcticm  des  gouvernements  populaires  ainsi  que 
des  Etats  électifs,  et  elle  avait  pour  but  de  consolider  les  mo- 
narchies. Un  empire  qui  avait  tout  renversé  aboutissait  à un 
immense  agrandissement  de  ses  ennemis.  Par  lui  l’Autriche  se 
trouvait  maîtresse  de  l'Adriatique,  le  Piémont  de  la  mer  de  Li- 
gurie ; la  Prusse , à qui  Napoléon  avait  offert  les  villes  hanséa- 
tiques,  comme  il  lui  donna  le  Hanovre  en  haine  de  l’Angleterre, 
la  Prusse  domina  sur  le  Rhin;  la  Russie  lui  fut  redevable  de  la 
Finlande , c’est-à-dire  de  la  mer  Baltique  ; et  il  fournit  à l’An- 
gleterre une  occasion  ou  un  prétexte  pour  abattre  toute  puis- 
sance rivale. 

Avant  la  révolution , les  États  européens  se  faisaient  réelle- 
ment équilibre  entre  eux  ; la  France  rivalisait  avec  l'Angleterre, 
et  leurs  succès  se  balançaient  en  Europe  comme  dans  les  colo' 
nies.  L'Autriche  restait , par  la  possession  de  la  Belgique,  sous 
la  menace  de  la  France,  et  sous  celle 4e  la  Prusse,  comme  elle 
était  sous  le  coup  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  du  côté  du 
Levant.  Ces  deux  dernières  puissances  se  tenaient  réciproque- 
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meni  en  res^^ect.  n en  était  de  même  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark ; la  Finlande  donnait  une  telle  prise  sur  la  Russie  que 
l’altière  Catherine  trembla  un  moment  devant  Gustave  III. 

Les  faibles  une,  fois  dépouillés , il  ne  resta  plus  que  les  co- 
losses. La  puissance  qui  avait  le  plus  acquis  fut  réduite  à rien, 
et  ceux  qui  avaient  le  plus  perdu  furent  les  plus  agrandis.  Mais 
si  Fon  ne  pouvait  plus  avoir  peur  de  la  France  restreinte,  abais- 
sée^ désarmée,  envahie,  d’autres  étaient  là  pour  meiiaeer  FEu- 
rope  à sa  place;  l’Autriche  et  la  Prusse  furent  occupées  à se 
défendre  elles- mêmes  contre  leur  position  géographique  et 
contre  les  dispositions  des  peuples  ; mais  la  Russie  et  FAnglé- 
terre  devinrent  formidables.  La  première  , une  fois  la  Vistule 
franchie , toucha  à l’Allemagne , mal  garantie  par  la  Saxe  dé- 
membrée; elle  ne  fut  qu’à  quelques  journées  de  Dresde , de 
Berlin,  de  Vienne,  et  elle  put  choisir  ses  ennemis  en  Asie  ou  en 
Europe.  L’Angleterre,  à qui  sa  situation  interdit  d’étendre  son 
territoire,  se  trouvait  maîtresse  de  positions  qui  lui  asèuraient  le 
sceptre  des  mers. 

Deux  puissances  invulnérables  s’étalent  donc  substituées  à la 
puissance  éphémère  de  Napoléon , l’une  qui  prétend  à la  su-* 
prématie  maritime  sur  toute  l’étendue  du  globe , l’autre  qui 
veut  soumettre  l’Europe  à la  loi  du  glaive.  Tantôt  unies,  tantôt 
en  rivalité  pour  d’autres  motifs  que  pour  des  idéès  de  justice , 
elles  menacent  le  monde  de  deux  servitudes  différentes. 

Et  pourtant,  par  Fœuvre  de  Vienne,  on  prétendait  faire  re- 
vivre le  passé  et  reconstituer  l’équilibre  : à ce  but  on  sacrifia 
des  droits  anciéns,  des  souverainetés  historiques  , des  conve- 
nances morales,  des  intérêts  religieux.  Mais  les  souverains  ou 
leurs  ministres  s’inquiétèrent  bien  moins  de  discuter  des  prin- 
cipes que  de  tenir  compte  d’événements  accomplis,  placés 
comme  ils  étaient  entre  l’obligation  de  remplir  leurs  promesses 
et  la  nécessité  d’établir  un  ordre  quelconque.  Des  résolutions  ' 
déjà  concertées  avant  le  conflit;  l’oscillation  entre  la  peur  passée 
et  l’ambition  présente  ; la  nécessité  d’assurer  immédiatê|Uent  la 
paix , ce  premier  vœu  de  tous  ; la  crainte  que  la  France  inspH- 
rait  encore  ; ajoutons-y  l’orgueil  d’une  victoire  qui  avait  telle- 
ment surpassé  toutes  les  espérances  conçues,  tout  cela  fit 
qu’avec  des  intentions  excellentes  on  n’arriva  qu’à  un  replâ- 
trage dont  le  résultat  n’était  rien  moins  qu’assuré. 


« 


336 


DiX-HUlTrfelfl  ÌFOQCB. 


CHAPITRE  XVII. 

LES  NÈGRES.  — LES  BARBARE8QCES. 

La  Sainte-Alliance  pouvait  mériter  ce  titre  en  abolissant  i^es- 
clavage  des  noirs  dans  les  colonies  et  celui  des  blancs  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  Dans  quel  plus  noble  but  l’Europe  pouvait- 
elle  se  réunir  que  pour  venger  rhumanité  outragée? 

Les  quakers  avaient  les  premiers  demandé  en  Angleterre  la 
liberté  des  nègres  au  nom  de  la  religion^  et  ils  avaient  agi  en 
conséquence  dans  leurs  colonies.  Il  fut  établit,  en  1788,  qu’il  y 
avait  quatre  cent  dix  mille  nègres  dans  les  possessions  britan- 
niques des  Indes  occidentales  ; que  les  Aillais  en  achetaient 
chaque  année  trente  mille  sur  les  côtes  d’Afrique , dont  dix 
mille  étaient  destinés  à remplir  les  vides  parmi  leurs  esclaves 
et  les  autres  à être  revendus;  ce  qui  donnait  lieu  une  expor- 
tation de  huit  cent  mille  livres  sterling  en  objets  manufacturés 
par  l’industrie  nationale  contre  une  importation  d’un  million 
quatre  cent  mille  livres. 

Liverpool,  qui  était  le  centre  de  ce  trafic,  expédia,  de  1730 
à 1770,  deux  mille  bâtiments  négriers,  qui  transportèrent,  des 
côtes  d’Afrique  aux  Antilles  , trois  cent  quatre  mille  esclaves- 
L’historien  Roscoe,  qui  était  de  cette  ville,  éleva  la  voix  contre 
ce  marché  de  sang  en  1 78i . Wilberforce,  méthodiste  ardent  > 
autour  de  qui  se  rallièrent  les  âmes  tendres  et  les  esprits  mé- 
ditatifs , se  proposa  pour  but , toute  sa  vie,  d’abcdir  la  traite 
par  l’influence  des  idées  religieuse,  sans  s’inquiéter  des  consi- 
dérations politiques;  il  se  mit  en  relation  avec  des  hommes  il- 
lustres de  tous  les  pays  pour  convertir  Saint-Domingue  et 
l’Australie.  Une  société  d'Amis  des  Nègres  se  forma  à Paris, 
et  compta  dans  son  sein  Mirabeau , La  Fayette , Condorcet , 
Bri  sot  et  Grégoire. 

Mais  il  ne  ^ffit  pas  d’émouvoir,  il  faut  décider.  Fox  vint 
en  mde  à ces  apôtres  avec  des  idées  plus  terrestres  et  suscep- 
tiUes  de  réalisation , en  démontrant  qu’il  y avait  là  un  intéri 
de  justice  et  de  dignité  humaine.  Piti,  alors  ministre , hésita, 
et  fit  ajourner  la  proposition  d’année  en  année  ; car  il  s’agissait 
d’un  commerce  trè^avantageux , devenu  désormais  le  privi- 
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loge  de  l^Angleterre  grâce  à $a  prépondérance  sur  les  mers. 
Mais  lorsque  le  soulèvement  des  nègres  de  Saint-Domingue 
répondit  à Tappel  de  la  révolution  française , Pitt  se  déclara 
le  champion  de  la  philanthropie.  On  Paccuse  d'avoir  agi  dans 
des  vues  politiques  et  d’intérêt  propre  ; d'avoir  proclan^  l'é- 
galité des  races  pour  rendre  plus  absolue  et  plus  terriblé 
la  séparation  de  cette  colonie.  Aujourd’hui  encore  on  impute 
À des  motifs  particuliers  les  efforts  que  fit  l’Angleterre  pour 
détiruire  la  traite.  Heureuse  en  tous  cas  la  nation  dont  les  inté* 
rêts  s'identifient  avec  ceux  de  l'humanité  ! 

Pitt  prononça  au  parlement  un  admirable  discours  ^ où  non- 
seulement  il  dépeignit  pathétiquement  les  horreurs  de  la  traite, 
mais  exposa  l'organisation  coloniale , l’état  de  la  population , 
le  travail  des  ouvriers  libres  comparé  à celui  des  esclaves,  les 
moyens  de  suppléer  à ce  dernier,  de  multiplier  les  habitants  et 
les  produits  de  la  culture  libre.  « Pourquoi  abolir,  disait-il,  la 
« traite  des  nègres?  Parce  que  c’est  une  injustice  irrémédiable. 
« L’argument  n'a-t-il  pas  cent  fois  plus  de  valeur  pour  une  abo- 
a lition  immédiate  que  pour  une  abolition  graduelle?  Ën  lais* 
« sant  cet  hcnrible  trafic  se  prolonger  un  seul  jour  de  plus , 
a mes  honorables  amis  n’affaiblissent-ils  pas  leur  propre  raison- 
« nement?  Si  l'iniquité  de  ce  commerce  doit  le  faire  abolir 
« une  fois,  pourquoi  pas  tout  de  suite?  Pourquoi  laisser 
« une  injustice  dorer  une  heure  de  plus  ? D'après  ce  que 
a j’entends,  tous  sont  convaincus  de  l'iniquité  de  ce  trafic; 
« maisquelques-uns,  qui  en  sont  convaincus,  <mt  supposé  par 
a cela  même  qu’il  n’aurait  jamais  commencé  sans  une  nécessité 
a irrésistible.  On  veut  ainsi  tranquilliser  sa  conscience  en  met- 
« tant  ce  mal 'à  la  charge  de  la  Providence.  Non,  il  n’y  a de 
a mal  nécessaire  que  celui  qu'on  ne  pourrait  écarter  sans  un  mal 
a plus  grand.  Or,  je  n'en  saurais  imaginer  un  plus  grand  que 
« d’arracher,  chaque  année , soixante , quatre-vingt  mille  hu- 
a mains  de  leur  terre  natale , par  les  efforts  combinés  des  na- 
a ticHis  les  plus  civilisées,  des  pays  les  plus  éclairés,  sons  la 
a sanction  des  lois  du  royaume  qui  s'intitule  le  plus  libre  et  le 
a plus  heureux  de  tous.  Ces  malheureux  fussent-ils  convain- 
a eus  de  quelque  grand  crime , nous  appartiendrait-il  d'être 
leurs  bourreaux?...  Mais  si  nous  faisions  pis,  si  nous  les 
CL  amenions  à vendre  leurs  frères , n’est-il  pas  clair  que  par  des 
a incursions,  par  des  guerres  injustes,  par  des  condamnations 
a iniques  ils  se  procureraient  un  nombre  de  victimes  tou- 
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€ jours  croissant  à proportion  de  nos  demandes?  Les  guerres 
« d’Afrique  sônt^lles  pour  eux  ou  pour!  nous?  Les  armes 
€ anglaises^  mises  aux  mains  des  Afincains,  propagent  sur  cette 
a terre  la  désolation.  x> 

Après  avoir  réfuté  tous  les  sophimes  biens  connus,  il  ajou- 
tait : «Il  fut  un  temps  où  des  sacrifices  humains  étaient  offerts 
« dans  oette  île  que  nous  babitôns , et  Pon  y faisait  le  trafic 
a des  esclaves  à peu  près  comme  aujourd’hui  se  fait  celui  des 
« Africains.  L’adultère,  la  sorcellerie,  les  dettes  fournissaient 
« d’esclaves  le  marché  de  Rome;  on  y ajoutait  les  prisonniers 
« de  guerre  ; et  quelques  misérables,  après  avoir  tout  perdu 
« au  jeu , y aventuraient  leur  propre  personne,  celle  de  leur 
« fomne,  celle  de  leurs  enfants.  Chacune  de  ces  causes  est  in- 
« diquée  dans  les  mêmes  termes  comme  la  source  de  Tesela- 
« vage  en  Afrique.  Or,  ces  faits  et  quelques  sacrifices  humains 
« sont  la  preuve  prétendue  que  l’Afrique  est  naturellement  în- 
« capable  de  civilisation,  et  que  la  ^ovidence  Ta  irrévoca- 
« blement  condamnée  à être  une  pépinière  d’esclaves  pour  les 
« Européens  libres  et  civilisés. 

« Pourquoi  n’aurait-on  pu  en  dire  autant  des  anciens  Bre- 
« tons?  Pourquoi  quelque  sénateur  romain , raisonnant  comme 
« quelques  membres  decotte  assemblée,  n’aurait-il  pu  dire  : 
« Cest  un  peuple  qui  arrivera  jamais  à la  civüisatim;  qm 
« n'est  pas  destiné  à être  libre  ; qm  n^apas  d* intelligence  pmr 
« les  arts  utiles  ; quiy  abaissé  par  la  main  de  la  Providence  ath 
« dessous  du  niveau  de  la  race  humainey  est  créé  pour  fourtdr 
« des  esclmes  au  reste  du  monde.  Et  pourtant  nous  sommes  sortis 
« de  la  barbarie  depuis  si  longtem]»  que  nous  oublions  que 
« nous  avons  été  jadis  des  barbares;  nous  sommes  arrivés  à 
« l’état  le  plus  éloigné  de  celui  qu’un  Romain  aurait  pu  nous 
*«  assigner  et  que  nous  assignons  aujourd’hui  à l’Afrique.  Une 
« seule  chose  manque  pour  compléter  ce  contraste,  et  nous 
« disculper  d’agir  encore  commodes  barbares.  Nous  continuons 
« toujours  le  trafic  des  esclaves  au  mépris  dé  nos  droits  in- 
« contestables  à la  civilisation.  Nous  avons  été  jaÆs  obscurs 
• « parmi  les  nations , sauvages  dans  nos  habitudes , corrompus 
« dans  nos  mœurs,  dégradés  dans  nôtre  intelligence  autant 
« que  les  misérables  Africains  le  sont  aujourd’hui.  Mais  dans 
« une  longue  série  d’années,  par  une  lente  progression,  nous 
« sommes  devenus  riches  d’une  grande  variété  de  biens;  fa- 
« vorisés  sans  mesure  des  dons  de  la  Providence,  sans  rivaux 
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«r  dans  le  commerce,  éminents  dans  les  arts,  plus  avanods 
« qu^aucun  autre  peuple  dans  les  recherches  de  la  phüoso|M9 
ti  et  de  la  science , comblés  de  toutes  les  bénédictiocâ  éd  ta 
« société  civile.  Nous  possédons  la  paix  ^ la  prospérité , la  li* 
O berté  ; nous  sommes  protégés  par  des  lois  impartiales  et 
a par  une  excellente  justice;  nous  avons  un  système  de  gou*^ 
a vernement  que  rexpérience  nous  autorise  à déclarer  le  meil* 
a leur  et  le  plus  sage  qui  jamais  ait  existé.  Nous  aurions  pil 
« rester  pour  toujours  exclus  de  ces  biens  s’il  se  trouvait  quel- 
« que  vérité  dans  les  principes  établis  par  plusieurs  membres 
cc  de  cette  chambre  en  ce  qui  concerne  FAfrique.  Nous  aurions 
« dû  languir  jusqu’à  ce  jour  dans  la  brutalité  et  la  dégradation 
<x  où  rhistoire  atteste  que  furent  réduits  nos  aïeux  ^ et  nous  so^ 
tf  rions  peu  supérieurs  pour  la  morale  et  pour  les  connaissances 
ff  aux  grossiers  habitants  des  côtes  de  la  Guinée. 

« Si  nous  écoutons  la  raison  et  le  devoir,  quelques-uns  d’en- 
a tre  nous  pourront  vivre  assez  pour  voir  les  naturels  de  l’A- 
a frique  occupés  à des  industries  pacifiques  et  à un  commerce 
« légitime,  pour  voir  les  rayons  de  la  science  et  de  la  philoso- 
« phie  poindre  sur  cette  terre,  qui  plus  tard  peut-être  brillera 
« d’une  lumière  plus  complète.  Alors  nous  pourrons  espérer 
« que  l’Afrique  recevra  vers  le  soir  cette  félicité  qui  descendit 
«t  si  abondamment  sur  nous  à une  heure  matinale.  Alors  l’Eu- 
« rope,  profitant  de  cette  amélioration,  recueillera  la  juste  ré- 
a compense  de  sa  générosité,  si  l’on  peut  appeler  générosité 
((  l’acte  de  ne  pas  tenir  davantage  ce  continent  sous  des  ténè^ 
« bres  qui  ont  dispara  des  régions  plus  favorisées,  s 

L’abolition  ne  fut  admise  alors  que  graduellement;  mais  c’é- 
tait beaucoup  d^à  que  de  faire  pénétrer  ce  principe  dans  une 
législation  si  attachée  aux  errements  du  passé.  Nous  avons  vu, 
à propos  de  SainlrDomingue , comment  Napoléon  décréta  et 
réglementé  l’esclavage.  La  tranquillité  nécessaire  manqua  en- 
suite à son  règne  orageux  pour  remédier  à un  si  grand  mal. 
Mais  le  Danemark  avait  aboli,  dès  le  16  mai  1792,  tout  trafic 
de  nègres  dans  ses  colonies. 

La  traite  fut  prohibée  dans  le  congrès  européen,  conformé- 
ment aux  idées  évangéliques  qui  le  dirigeaient  ; mais  la  réali- 
sation du  principe  devait  être  lente.  C’est  à l’Angleterre  et  à 
quelques  provinces  des  États-Unis  que  revient  le  mérite  des 
plus  grands  efforts  faits  pour  y parvenir.  Déjà  le  congrès  tenu 
à Philadelphie  en  1774  avait  condamné  la  traite  des  esclaves  en 
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décidant  qa’il  n’en  serait  plus  importé  aucun  (1).  Au  moisd*aoi)it 
I^édent  les  délégués  de  la  Virginie  et  le  congrès  provincial  de 
TAmérique  septentrionale  avaient  pris  la  même  résolution  (2). 
fin  1 780,  laPensylvanie  avait  prononcé  la  liberté  des  n^res  n& 
postérieurement  à la  déclaration  de  l’indépendance  j peu  après, 
IfôÉtatsdu  nord  et  du  centre  défendirent  d’en  introduire  de  nou- 
veaux; M»îr  que  faire  de  ceux  qui  arrivaient  en  contrebande  ? 
Le  parti  le  plus  juste  parut  de  les  rendre  à l’Afrique.  En  consé- 
quence, les  Américains,  après  plusieurs  tentatives,  fondèrent 
en  1816,  sur  les  côtes  d’Afrique,  la  colonie  de  Libéria,  pour 
y placer  les  affranchis  des  États-Unis. 

Néanmmns  le  commerce  des  esclaves  s’accrut  démesurément 
après  la  prohibition;  et  l’on  évalue  aujourd’hui  encore  à cent 
cinquante  mille  au  moins  le  nombre  des  Africains  enlevés  cha- 
que année  à leur  pays.  Les  deux  tiers  périssent  avant  d’être 
utilisés  dans  les  colonies,  où  ils  multiplient  beaucoup  ; mais 
la  mortalité  est  toujours  ü^-grande  parmi  eux.  Des  faits  épou- 
vantables mi  été  révélés  dans  maintes  protestations  dont,  la 
tribune  anglaise  a retenti  par  philanthropie  ou  par  raison  d’État. 
Plusieurs  nations  ont  assimilé  la  traite  à la  piraterie;  et  la 
Grande-Bretagne,  l’Autriche,  la  France  et  la  Russie,  mettant 
tardivement  à exécution  ce  qui  avait  déjà  été  proposé  au  con- 
grès de  Vienne,  conclurent,  leso  septmbre  1841,  un  traité 
pour  empêcher  la  traite.  L’Angleterre,  qui  en  avait  fait  un 
crime  capital  en  1817,  établit  une  croisière  sur  les  côtes  d’A- 
frique pour  capturer  les  bâtiments  négriers,  sous  quelque  pa- 
villon que  ce  fût,  et  mettre  les  équipages  en  jugement.  La  con- 
séquence nécessaire  en  fut  le  droit  de  visite;  mais  les  autres 
nations,  voyant  une  suprématie  usurpée  sur  elles  par  cette 
puissance,  s’y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  Les  États- 
Unis,  jaloux  de  leur  indépendance,  se  sont  toujours  soustraits 
aux  mesures  préventives  ainsi  qu’à  la  visite;  et  les*  difficultés 
de  répression  ont  laissé  depuis  subsister  ce  trafic  bien  qu’il  soit 
déclaré  piraterie.  L’Espagne  tolère  aussi  la  traite,  autant  que  le 
lui  permettent  les  principales  puissances  maritimes;  mais  elles 
mit  contraint  le  Portugal  à l’abolir  et  à anéantir  par  là  ses  fac- 
toreries du  Congo,  qui  en  vivaient. 

Le  remède  radical  contre  la  traite  sera  l’abolition  de  l’escla- 

(t)  Journal  oftongreis^  1. 1,  p.  82. 

(2)  Pitkin’s,  Hiitory,  ft.  I,  ap.  16.  Jone’s,  pefens.  oftivol,,  p.  145. 
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vage^  et  rfaumanité  devra  encore  ce  bienfait' à la  politique  de 
FAngléterre.  Un  ami  de  Wilberforce,  Fowel  Buxton  , soumit 
cette  question  au  parlement  en  1 823  ; il  y expliqua  de  quelle  ma- 
nière l’affranchissement  graduel  avait  été  fait  dans  quelques  par- 
ties des  États-Unis.  Mais  il  n’obtint  qu’un  certain  nombre  d’a- 
méliorations^ telles  que  l’enseignement  des  esclaves  et  leur 
instruction  religieuse  ^ leur  admission  à tester  dans  les  affaires 
civiles  ou  criminelles^  la  faculté  pour  eux  de  se  racheter  à un 
prix  raisonnable,  de  posséder  et  de  transmettre  leurs  propriétés, 
la  légitimation  de  leurs  mariages , l’obligation  de  ne  pas  séparer 
les  familles  lors  des  ventes,  un  adoucissement  à l’autorité  des 
maîtres  et  plus  de  régularité  dans  la  justice. 

Ce  pas  fait  ne  contenta  personne.  Mais,  en  1831,  le  gouver- 
nement prononça  la  libération  immédiate  de  tous  les  esclaves 
de  la  couronne  et  créa  des  magistrats  protecteurs.  Les  colons 
poussèrent  les  hauts  cris;  mais  la  seule  réponse  qu’ils  obtinrent 
fut  l’abolition  de  l’esclavage  pour  le  1®**  août  1 834,  sous  la  condi- 
tion d’un  noviciat  de  quatre  ans  pour  les  esclaves  domestiques, 
de  six  ans  pour  les  cultivateurs,  en  les  obligeant  de  continuer 
en  attendant  à travailler  pour  leurs  maîtres , sans  que  l’on  pût 
exiger  d’eux  plus  de  quarante-cinq  heures  de  travail  par  semaine» 
Vingt  millions  de  livres  sterling  furent  affectés  à indemniser  les 
colons,  à raison  de  trente-cinq  livres  par  tête;  et  le  nombre  des 
esclaves  s’élevait  à sept  cent  mille. 

Les  injustices  invétérées  ne  s’extirpent  pas  sans  qu’il  en  coûte 
et  sans  qu’il  faille  se  résigner  aux  maux  qui  succèdent  toujours 
à la  cessation  du  mal.  En  effet,  outre  les  énormes  dépenses  du 
trésor,  les  terres  du  domaine  public  restèrent  sans  produit,  et 
beaucoup  de  propriétaires  furent  ruinés.  Le  nègres  ne  tinrent 
pas  compte  du  bienfait,  ou  ils  en  abusèrent;  et  ils  considérèrent 
comme  un  privilège  de  la  liberté  de  se  livrer  à la  fainéantise , 
comme  les  maîtres.  Le  commerce  déclina  à tel  point  que  le 
gouvernement  britannique  fut  réduit  à payer  six  millions  de 
francs  par  an  à ses  bateaux  à vapeur  qui  faisaient  le  trajet  des 
Antilles  (1),  et  à protéger,  à l’aide  de  troupes  nombreuses , les 
colons  européens  contre  les  nègres  affranchis. 

On  songea  à suppléer  au  besoin  urgent  de  bras,  jusqu’à  la 

(1)  Les  Antilles  anglaises  sont  an  nombre  de  treize  lies  principales,  et  coH' 
tiennent  nent  cent  mille  habitants.  La  plus  importante  est  la  Jamaïque,  qui, 
avant  Témancipation  des  noirs,  a produit  jusqu’à  125  millions  aimuellement 
en  différentes  denrées.  * 
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toinsfonnation  coinplète  de  la  méthode  de  culture^  en  transpor- 
tant d’Afrique  des  travailleurs  volontaires  et  en  favorisant  les 
émigrations  d’Irlandais  et  d’Écossais.  Il  surgit  une  foule  d’abus 
dans  la  pratique  lorsqu’il  fut  question  d’exécuter  l’acte  du  par- 
lement, ce  qui  détermina  les  législatures  locales  à préférer  l’é* 
mancipation  immédiate  et  générale  aux  mesures  partielles  et 
préparatoires.  L’émancipation  fut  ensuite  prononcée  le  août 
1S37,  au  milieu  de  fêtes  religieuses;  et  sept  cent  mille  êtres 
privés  de  leur  liberté  redevinrent  hommes  sans  que  les  c(donies 
fussent  bouleversées.  Depuis  lors  les  mariages  remplacent  la 
promiscuité  ; les  bons  sentiments  reprennent  leur  empire,  et  les 
noirs  affranchis,  qui  se  livrent  à la  culture  et  au  commerce  de 
détail,  recherchent  les  petites  aisances  de  la  vie,  le  luxe  même. 
11  importe  à Thistoire  de  suivre  les  phases  de  ce  grand  acte  etles 
objections  qu’il  a soulevées,  pour  connaître  comment  aura  pa 
s’opérer,  après  le  treizième  siècle,  cette  révolution  qui  changea 
les  serfs  du  moyen  âge  en  citoyens  libres. 

Robert  Peel , qui  n’était  pas  favorable  à l’abolition  de  l’escla- 
vage, l’appelait  pourtant,  depuis,  a la  réforme  la  plus  heureuse 
dont  le  monde  civilisé  puisse  offrir  l’exemple;  » et  lord  Stanley 
disait  au  parlement  (as  mars  1842)  : a L’effet  de  cette  grande 
a expérience  a dépassé  les  plus  vives  espérances  des  partisans 
« zélés  de  la  prospérité  coloniale  : non-seulement  le  bien-être 
« matériel  de  chaque  île  s’est  grandement  accru , mais  il  y a 
a eu  progrès  dans  les  habitudes  industrielles,  perfectionnement 
e dans  le  système  social  et  religieux;  les  qualités  du  cœur  et 
« de  l’esprit,  bien  plus  nécessaires  au  bonheur  que  les  objets 
e matériels  de  l’existence , se  sont  développées  chez  les  indi- 
« vidus.  a 

D’autre  part,  il  est  prouvé  que  le  sucre,  dont  la  culture  est 
la  principale  corvée  des  nègres  des  Antilles,  s’obtient  à meilleur 
marché  de  l’Inde  orientale,  tellement  que  les  Anglais  ont  dû  le 
grever  d’un  droit  pour  en  équilibrer  la  concurrence  avec  cdui 
des  Antilles. 

Les  constitutions  de  l’Amérique  du  nord  ne  font  aucune 
mention  de  droits  politiques  en  ce  qui  concerne  les  esclaves. 
Les  droits  civils  leur  sont  refusés,  car  ils  ne  peuvent  faire  au- 
cun contrat  valable;  cette  prétention  entraîne  même  parfois  un 
châtiment.  Quant  aux  droits  naturels , (ils  varient.  Les  noirs 
sont  considérés  comme  choses  et  comme  propriété  mobilière  à 
la  Caroline,  immobilière  à la  Louisiane;  il  est  m conséquence 
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défendu  de  lee  instruire.  Dans  de  certains  États,  le  maitre  qui 
leur  donne  les  connaissances  les  plus  élémentaires  est  passiûe 
d^une  peine.  Ils  ne  peuvent  fuir,  attendu  que , dans  les  États 
inâne  où  l’esclavage  est  aboli,  les  fugitifs  sont  repoussés  et  livrés. 
Dans  la  Caroline,  il  est  permis  de  les  prendre  et  de  les  fustiger, 
dans  la  Louisiane  de  tirer  sur  eux.  La  pénalité  diffère  du  maî- 
tre àTesclave.  Le  blanc  qui  blesse  un  nègre  est  passible  d’une 
amende  de  quarante  schellings  ; l’esclave  qui  blesse  un  homme 
libre  est  puni  de  mort.  Le  nègre,  n’ayant  pas  de  propriété,  ne 
peut  être  puni  d’une  amende  : le  retenir  prisonnier,  ce  serait 
faire  tomber  le  châtiment  sur  le  mattre  seul;  il  ne  reste  donc 
que  la  mort,  eu  payant  aü  maître  la  valeur  du  condamné.  Or, 
le  maître  préfère  le  châtier  lui-méme  brutalement  et  sur-le- 
champ,  sans  frais  et  sans  perte  de  temps.  Ainsi,  contrairement 
à toute  bonne  législation , ils  ne  sont  pas  jugés  par  leurs  pairs, 
d’après  des  lois  positives , portant  des  peines  déterminées;  ils 
restent  à la  discrétion  de  l’offensé  1 

Cependant  l'esclavage  tend  à diminuer  dans  la  plupart  des 
États  de  l’Union,  par  l’influence  des  idées  religieuses;  par 
l’œuvre  de  quelques  sectes  qui  s’y  consacrent  entièrement;  par 
les  progrès  de  la  civilisation , qui  font  rougir  un  peuple  libre 
de  tolérer  ce  régime  barbare,  et  par  la  conviction  que  les  États 
où  l’esclavage  a été  aboli  ont  accru  leur  prospérité  en  arra- 
chant à l’oisiveté  la  portion  la  plus  intelligente  des  habitants, 
c’est-à-dire  les  blancs.  Mais  on  discute  encore  sur  les  moyens 
d’en  sortir.  On  a proposé  de  racheter  les  nègres  aux  frais  du 
trésor;  mais  le  recensement  de  i8âo  en  portait  le  nombre, 
dans  toute  l’Union,  à deux  millions  neuf  mille  : ce  serait  donc 
une  dépense  de  cent  millions  de  francs,  en  ne  les  évaluant  qu’à 
cent  dollars  par  tête.  Combien  ne  serait-il  pas  dangereux  en 
outre  de  placer  tout  à coup  cette  population , aigrie  par  de 
longues  souffrances , à cêté  des  anciens  oppresseurs  ! Le  con- 
seil de  Jefferson,  qui  proposait  de  les  installer  sur  une  portion 
de  territoire  distincte,  aurait  créé  deux  sociétés  hostiles  et  ap- 
porté aux  États-Ünis  un  mal  dont  la  nature  les  a exemptés,  le 
voisinage  d’ennemis  dangereux.  Les  transporter  de  nouveau  en 
Afrique  coûterait  immensément.  D’ailleurs,  dans  les  États  du 
Sud  toutes  les  fortunes  reposent  sur  le  travail  des  esclaves,  et 
nulle  indemnité  ne  saurait  en  compenser  la  perte. 

Reste  à déclarer  libres  ceux  qui  naissent  ; mais  si  cette  me- 
sure diminue  les  inconvénients^  elle  ne  les  détruit  pas;  car  les 
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pères  saìtìraient  plus  vivement  ,1e  poids  de  leurs  chatnes,  ei 
l’énormité  de  Tesclavage  en  ressortirait  davantage  quand  il 
pèserait  sur  les  pères  en  épargnant  les  enfants. 

Au  surplus,  quelque  éloge  que  fassent  d’eux  les  philan- 
thropes et  les  missionnaires,  les  nègres  sont  méchants,  pares- 
seux, adonnés  au  vol  ; les  objets  de  consommation  ont  doublé  de 
valeur  dans  les  pays  où  ils  ont  été  affranchis  ; les  crimes  et  les 
désordres  se  sont  accrus  : c’est  pourquoi  beaucoup  de  per- 
sonnes se  sont  opposées  de  très-bonne  foi  et  sans  idée  d’intérêt 
à la  cessation  de  l’esclavage,  le  considérant  comme  a un  moyen 

d’amélioration  sociale  et  comme  une  initiation  aux  bienfaits  de 

» 

la  civilisation  (l).  » 

Nous  faisons  mention  de  cette  opinion  non  pour  arrêter  des 
tentatives  généreuses,  mais  pour  appuyer  de  plus  en  plus  sur  la 
nécessité  d’avoir  égard  au  , temps  si  l’on  veut  introduire  des 
améliorations  durables. 

Â Saint-Domingue],  cette  île  si  florissante  sous  les  Français, 
les  deux  races,  depuis  le  ipoment  de  l’affranchissement,  s(mt 
restées  en  présence,  dé{dorablement  armées  l’une  contre  l’autre. 
L’habileté  qu’y  déjdoient  les  nègres  proteste  toutefois  contre 
l’accusation  d’incapacité  dont  ils  sont  l’objet.  Le  président  de 
la  république  est  même  encore  un  nègre  (2). 

L’esclavage  a toujours  été  moins  pesant  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, où  l’influence  du  clergé  a grandement  adouci  la  sévé- 
rité des  maîtres  et  contribué  à rendre  les  esclaves  meilleurs. 
Lorsque  les  Américains  du  sud  eurent  recouvré  leur  indépen- 
dance, ils  eurent  recours  à mille  moyens  pour  arriver  à détruire  ce 
fléau  et  pour  le  rendre,  en  attendant,  le  moins  dommageable  pos- 
sible. n fut  décrété,  dans  la  Colombie,  que  les  enfants  à naître 
des  femmes  esclaves  seraient  libres,  et  que  les  maîtres  nourri- 
raient et  vêtiraient  ces  enfants,  qui,  en  retour,  les  serviraient 
jusqu’à  l’àge  de  dix-huit  ans.  La  traite  fut  défendue,  ainsi  que 
l’importation  de  nouveaux  nègres  dans  le  pays.  Il  fut  établi  un 
fonds  pour  acheter  les  anciens,  et  une  commission  prise  dans 
chaque  district  fut  chargée  d’en  délivrer  un  certain  nombre  aux 
anniversaires  de  la  liberté  nationale. 

Au  Mexique,  tout  bâtiment  portant  des  esclaves  est  c(Xifis- 

(1)  De  L4  Chaebière,  De  raffranchUsement  colonies  ; 1836.  De 
CooLs , De  ^émancipation  des  esclaves. 

(2)  Boyer  a en  pour  snccesaeur  Herrard',  pois  Guerrier,  remplacé  anjour- 
d’bui  par  Perrot,  qui  est  aussi  un  nègre. 
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qttéj  et  les  capitaines  punis  de  dix  uis  d’emprisonnement.  Dans 
leGoatémala^  on  a prononcé  l’abolition  de  l’esclavage^  et  les 
maîtres  ont  refusé  l’indemnité  qui  leur  était  allouée . 

L’esclavage  subsiste  encore  dans  les  colonies  espagndes  et 
portugaises  quoique  mitigé  par  le  catholicisme  et  par  le  zèle 
qu’apportent  les  curés  à donner  l’enseignement  aux  nègres  età 
favoriser  les  mariages  (i).  Â la  Havane^  la  traite  a été  défendue 
sous  peine  de  dix  ans  de  galère^  et  Ton  décréta  que  l’habitation 
sur  laquelle  il  serait  trouvé  de  nouveaux  n^res  serait  confis- 
quée; que  les  esclaves  recouvreraient  leur  liberté  après  un  ap- 
prentissî^e  de  quatre  années.  Le  terme  de  l’esclavage  avait  été 
fixé  par  une  loi^  dans  les  cokmies  françaises,  à issz.  On  s’oc- 
cupe^ en  attendant,  de  l’éducation  des  nègres,  qui  jouissent 
dès  à {urésent  du  droit  de  posséder  et  peuvent  se  racheter.  Le 
miqK>rt  fait  sur  cette  proposition  en  1840,  par  une  commission 
de  lacbambre,  se  terminait  ainsi  : a La  reconstitution  du  clergé 
a colonial  est  le  point  capital,  le  vrai  moyen  d’action  sur  la  race 
a noire.  Par  là  le  culte  catholique  manifestera  combien  il  y a 
a de  puissance  dans  son  unité,  dans  la  subordination,  dans  la 
a règle;  combien  il  y a de  force  dans  le  principe  de  l’autorité. 
« Celui-là  est  pour  tous  le  grand  instrument  de  civilisation,  de 
« pacification,  de  rapprochement,  le  salut  de  nos  colonies,  d 

Mais  la  révolution  de  1848  est  venue  brusquer  les  choses,  et 

(1)  Ua  fragment  de  sermon  prononcé  par  le  cnré  de  Fort-Royal  à la  Guade- 
loupe a été  cité  à la  chambre  des  députés  dans  une  discussion  au  sujet  de 
l*af franchissement  des  esclares  ( 6 mars  1841  );  il  reproduit,  selon  nous,  la 
tènenr  des  protestations  que  les  prêtres  auront  sans  doute  fait  entendre  dans 
tous  les  temps,  an  nom  de  la  relifiÿon,  contre  la  légalité  : « Si  les  lois  ciTiles, 
que  Je  ne  prétends  pas  qualifier,  refuaent  des  droits  à Tesclave , Dieu  lui  eu 
donne,  Ja  religion  lui  en  suppose , le  sentiment  naturel  les  proclame.  Mes  frè- 
res, écoutez  la  religion,  et  ayez  pour  tous,  et  principalement  pour  le  faible, 
une  charité  illimitée.  — Ne  les  battez  pas  : l’homme  n’est  pas  sorti  du  sein 
d’ÈTe  pour  être  fustigé  ; le  moindre  de  sos  coups  ferait  souffrir  une  ftme  im- 
mortelle, et.  Je  TOUS  le  déclare , Dieu  vous  le  rendrait.  — Ne  le  laissez  pas 
DU  : n’a-t-il  jamais  gagné  un  vêtement  par  son  trarail , pour  que  son  aspect 
D’offense  pas  la  pudeur  ? — Ne  le  chargez  pas  de  fers  et  d’entraves  : lè  où 
Ton  porte  des  chaînes,  le  riche  se  faitesdare  à l’égal  du  pauvre;  car,  si 
l’inférieur  porte  sa  chaîne  au  pied,  le  supérieur  est  contraint  de  la  porter 
au  poing;  de  là  un  lien  commun,  de  )a  violence,  et  par  conséquent  mal- 
heur général.  Instruisez  Tesclave,  laissez-le  Tenir  facilement  à l’élise  pour 
apprendre  à vous  aimer,  à vous  aider,  à vous  soutenir.  De  quel  droit  loi  re- 
fuser rinstroclion  religieuse?  Est-ce  donc  Dieu  qui  l’a  vendu  ? — Ne  le  mé- 
prisez pas  : de  quoi  a-t-il  dépendu  que  vous  soyez  nés  à sa  place,  et  lui  à 
la  vôtre?  » 
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un  décret  du  gouvmiemeat  provisoire  y a aboU  Pesclavage  sang 
transition* 

Bans  ces  pays  môme  où  raffîranohissement  existe  ou  se  pré*- 
pare  le  préjugé  de  couleur  subsiste,  et  le  blanc  ne  supporterait 
pas  régaUté  avec  l’ancien  Africain.  Les  deux  races  vivent  dis-* 
tinctes  non-seulement  au  tribunal,  mais  au  théâtre , dans  le 
temple,  dans  les  prisons;  elles  sont  séparées  même  dans  les  ci- 
metières. Le  temps  seul  pourra  effacer  non  pas  cette  aristocratie 
empreinte  sur  la  peau,  mais  faire  disparaître  la  race  étrangère 
par  le  mélange  du  sang  (i).  U appartiendra  aussi  au  t^ps  de 
vaincre  l’orgueil  des  blancs  et  leur  obstination  à suivre  les 
vieilles  méthodes,  qui  exigent  plus  de  force  que  d’intelligence. 
Le  respect  pour  la  nature  humaine  leur  persuadera  que  la  Pro* 
vidence  n’a  pas  donné  à une  terre  le  privilège  de  certains  pro- 
duits pour  les  payer  avec  le  sang  humain;  qu’elle  n’a  pas  fait 
l’homme  pour  les  seules  Jouissances  matérielles;  que  l’homme 
est  un  être  intelligent,  dont  le  bien  suprême  est  la  dignité. 

L’introduction  delà  civilisation  en  Afrique  sera  une  barrière 
puissante  contre  la  traite.  La  colonie  de  LiMriay  prospère,  et 
un  nègre  de  cet  établissement  dirigé  en  ce  moment  une  habita- 
^ tion  modèle  au  confluent  du  Niger  avec  la  Ciadda.  Les  noirs 
affranchis  de  l’Amérique  envoient  des  fends  pour  soutenir  les 
misions  dans  l’intérieur  de  l’Afinque  ; les  princes  de  cette  con- 
trée commencent  eux-mêmes  à comprendre  qu'ils  auront  plus 
de  profit  à faire  travailler  les  vaincus  qu’à  les  vendre.  11  résultera 
de  là  une  espèce  de  servitude  de  la  glèbe , qui  sera  un  achemi- 
nement au  travail  libre.  On  calcule  même  que  la  seule  huile  de 
palmier  produira  à l’Afrique  plus  que  la  traite.  Aux  mission- 
naires chrétiæs  il  s’en  joint  maitoiant  de  musulmans,  qui, 
partant  de  la  capitale  de  l’Égypte , traversent  l’Afrique  jusqu’à 
Tombouctou,  et  qui , descendant  le  Niger,  établissent  des  mos- 
quées à côté  des  églises. 

La  Perse,  la  Turquie,  l’Égyjpte, les  autres  pays  mahométans 
conservent  des  marchés  humains  ; les  Arabes  de  cette  lisière 
du  Sahara  qui  s’étend  de  Tripoli  à Ceuta  continuent  à tirer, 
comme  le  faisait  CarU^ge,  des  esclaves  noirs  du  pays  des  Gara-* 
mantes.  Les  caravanes  égyptiennes  qui  fréquentent  le  Darfour 

<1)  Macaolay  duaU  cepeaéaat  à la cbamliM ém  commiuMs,  eo  mars  1844, 
qa’aa  Brésil  Ja  sarmonle  ce  préjagé;  car  oa  y voit  soaveat  on  blaiie 

ageaouiUé  aevant  un  confesseur  nègre,  tà  ies  blancs  et  les  noire  comainiiier 
ensemble* 
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eaachèteat,  les  échangeant  cQntie  du  scinda  tabac  ^ dea  figues^ 
des  étoffes  ^ des  cornalines,  La  ruine  imminente  de  Fempire 
ottoman  favorisera  aussi  de  ce  côté  l’émancipation  3 et,  déjà  la 
Grèce  ^ rendue  à la  liberté  ^ a prononcé  des  peines  très*sévères 
contre  la  traite  : U est  vrai  qu’elle  se  fait  décore  sous  pavillon 
turc. 

y Angleterre  conserve^  dans  ses  colonies  d’Orient^  non-seu- 
lement l’esclavage^  mais  même  la  traite  : aussi  ses  rivaux  le  lui 
reprochent-ils  comme  une  preuve  qu'elle  n’a  proclamé  l’éman- 
cq>ationen  Amérique  que  parce  qu’elle  peut  produire^  à l’aide 
des  machines  ^ ce  que  les  autres  n’obtiennent  qu’à  force  de 
bras^  et  parce  qu’eÙe  a besoin  de  trouver  dans  les  colonies  im 
débouché  à l’excédant  de  sa  population^  bien  certaine  que  la 
ruine  des  colonies  rivales  n’en  fera  que  prospérer  davantage 
celles  qu’elle  possède  en  Asie.  Mais  si  l’esclavage  dans  les  An- 
tilles est  une  institution  civile  y il  est  dans  l’Orient  une  institua 
tion  religieuse  inhérente  à la  société;  et  son  abolition  n’attein- 
drak  pas  là  seulement  un  petit  nombre  de  colons^  mais  cent 
cinquante  millions  de  naturels.  La  résolution  prise  par  le  bey 
de  Tunis  d’abolir  le  marché  aux  esclaves  et  d’affranchir  ceux 
qu’il  possédait  est  un  fait  très-important.  Quand  l’iman  de 
Mascate  récUuna  l’assistance  des  Anglais  pendant  la  guerre 
avec  les  Égyptiens^  il  fut  obligé  d’abolir  la  traite;  mais  elle 
continue  avec  activité  à Madagascar  et  dans  la  Malaisie. 

On  songea  aussi,  dans  le  congrès  de  Vienne,  à délivrer  la» 
Méditerranée  des  pirateries  des  croiseurs  barbaresques. 

L’Afrique  septentrionale  tend  de  plus  en  plus  à devenir  un 
appendice  de  l’Ëurope.  Placée  entre  la  Méditerranée,  l’Atlan'' 
tique  et  le  désert,  elle  touche  presque  à l’Espagne;  à l’est  du 
cap  Bon , elle  a la  Sicile  en  vue  ; le  cap  Rouge  s’avance  vers  la 
Sardaigne.  Les  Maures  qui  l’habitent  n’ayant  jamais  cessé  de 
courir  sur  les  bâtiments  européens  et  d’infester  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  les  Espagnols  dirigèrent  souvent  contre  eux  des 
expéditions,  et  les  chevaliers  de  Malte,  ceux  de  Saint-Étienua 
et  d’autres  encore  se  proposèrent  pour  but  de  les  réprimer. 

L’Afrique  reçut  sans  cesse  des  migrations  de  Tltalie  de  l’Es- 
pagne , des  Baléares , migrations  déterminées  par  un  climat 
favorable  et  par  la  facilité  de  s’y  procurer  des  terres  à cultiver. 
A en  croire  VAfriqm  illustrée  de  Cramage,  on  comptait  à Alger^ 
en  1622,  trente-cinq  mille  chrétiens,  et  en  outre  deux  mille 
familles,  de  Maures  chassés  d’Espagne  et  six  mille  renégats. 


barbarie. 
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c’esirà-dire  qu’Us  formaient  les  trois  quarts  de  la  population 
de  cette  ville.  Sa  marine  se  composait^  en  1588 , de  trente-cinq 
galères^ dont  quatorze  seulement  appartenaient  à Âlger>  vingt 
àdes  renégats  européens , une  à un  juif  (l). 

La  pèche  du  corail  à Bone  et  à la  Galle  a toujours  été  faite 
par  des  Siciliens  et  des  Napolitains;  dans  ces  derniers  temps 
encore  cent  cinquante-trois  bateaux  italiens  et  vingt  et  un 
français  y étaient  occupés. 

Les  indigènes  de  l’Âlgérie , indifférents  aux  richesses  naturel- 
les du  pays,  ne  songent  à se  procurer  le  nécessaire  que  par  le 
vol;  quelques-uns  font  le  commerce  et  échangent  du  corail, 
des  plumes  d^autruche,  de  la  cire,  du  cuir,  de  la  laine,  des 
dattes,  de  la  poudre  d^or  contre  des  étoffes  d'Europe , des 
cordes,  des  voiles,  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb,  du  nz,  du 
sucre,  de  l’opium , des  fruits  secs.  Les  marabouts  ou  santmis, 
très-vénérés  parmi  eux,  expliquent  le  Koran  de  diverses  ma- 
nières; mais  le  peuple  l’interprète  à sa  guise,  et  en  viole  tous  les 
préceptes  qui  le  gênent.  La  population  des  villes  était  un  mé- 
lange bizarre  de  Turcs  et  de  Maures!,  qui  vivaient  dans  Toi»- 
veté,  de  renégats  chrétiens  et  d’une  soldatesque  dont  les  sou- 
lèvements faisaient  l’effroi  de  ses  chefs  en  même  temps  que  ses 
incursions  et  ses  pirateries  épouvantaient  l’Europe.  Le  dey  était 
proclamé  par  les  soldats,  qui  le  déposaient  dès  qu’un  autre  plus 
habile  parvenait  à gagner  la  confiance.  La  Porte  envoyait  quel- 
ques officiers  dans  le  pays;  mais  ils  n’y  acquéraient  d’autorité 
qu’en  se  procurant  des  adhérents.  Le  dey  faisait  rendre  la  justice 
en  sa  présence  par  le  cadi.  Les  lois  étaient  expéditives  et  ri- 
goureuses, les  supplices  barbares,  et  ils  atteignaient  le  ma- 
gistrat suprême  comme  le  dernier  des  esclaves. 

A Tunis,  le  vice-roi  était  choisi  par  la  Porte;  il  le  fut  en- 
suite par  les  habitants.  Le  blé  est  abondant  dans  le  pays,  et  on 
l’y  conserve  dans  de  grands  trous  appelés  matiarmres. 

La  Porte  est  plus  respectée  à Tripoli,  empire  indépendant  et 
plus  fort,  ce  qui  lui  permit  longtemps  de  tenir  tête  aux  puis- 
sance d’Europe. 

Ces  États,  connus  sous  le  nom  de  Barbaresques , vidaient 
toutes  les  lois  des  nations  : ils  ne  respectaient  le  pavillon  d’au- 
cune puissance,  et  donnaient  la  chasse  aux  bâtiments  qui  par- 
couraient la  Méditerranée  pour  enlever  les  hommes  et  les 

(1)  V Algérie  en  1841, 
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femmes;  ils  n’étaient  ratdus  que  moyennant  une  grosse  rançon, 
faute  de  quoi  on  les  réduisait  en  esclavage.  L'Europe  se  résigna 
longtemps  à payer  un  tribut  à ces  barbares  pour  leur  faire  res- 
pecter tel  ou  tel  pavillon;  mais  la  paix  étant  venue,  FAngle- 
terre  résolut  de  s'affranchir  de  ce  honteux  tribut.  Lord  Exmouth 
fut  envoyé  dans  ces  parages.  A son  apparition,  Tunis  et  Tripoli 
effrayées  s'engagèrent  à respecter  le  pavillon  chrétien.  Alger 
temporisa,  sous  prétexte  de  soumettre  le  cas  à la  décision  du 
Grand  Seigneur;  mais  à peine  l'amiral  anglais  eut-il  repris 
la  mer  que  les  prisonniers  furent  en  | butte  à de  nouvelles 
cruautés.  Lord  Exmouth  revint  alors,  et  bombarda  Alger,  qui, 
après  avoir  vu  incendier  sa  flotte,  se  résigna  à traiter,  abolît 
l'esdavage  des  chrétiens,  et  restitua  les  Européens  capturés 
par  ses  corsaires.  Il  s'y  trouva  mille  esclaves  chrétiens  et  qua- 
rante-neuf mille  dans  tous  les  États  barbaresques. 

L^urope  inscrivit  ce  triomphe  dans  les  fastes  de  la  Sainte- 
Alliance;  mais  ce  ne  fut  qu'un  succès  éphémère,  car  ses  dé- 
crets n’empêchèrent  pas  la  piraterie  de  continuer  jusqu'au 
moment  où  l’injure,  portée  à l'excès,  amena  la  prise  d’Alger 
par  les  Français. 

Une  caravane  ayant  enlevé  près  de  Médine  Ali  Schérig,  des- 
cendant de  Mahomet,  ce  personnage  fut  porté  sur  le  trône  de 
Maroc  en  1664.  Cette  dynastie  amena  avec  elle  une  recrudes- 
cence de  l'islamisme,  qui  anima  le  pays  contre  l’Espagne  et  le 
Portugal.  Cette  religion  est  aujourd'hui  encore  plus  zélée  parmi 
les  malekites,  secte  rigoureuse  qui  y domine  et  dont  les  pèle- 
rins se  dirigent  à travers  le  désert  pour  éviter  l'Algérie.  Les 
Arabes- Bédouins  et  les  Berbers  forment  deux  populations 
armées,  parmi  lesquelles  l'empereur  a peu  d'autorité  ; tellement 
que  plusieurs  contrées  peuvent  être  considérées  comme  indé- 
pendantes, sans  compter  les  villes  où  les  marabouts  dominent 
par  l'influence  religieuse.  L'empereur  se  considère  néanmoins 
comme  le  sultan  de  tout  l’Occident,  et  son  autorité  nominale  s'é- 
tend partout  où  on  professe  la  foi  orthodoxe,  c’est-à-dire  sur  la 
Barbarie  occidentale,  sur  le  sud-ouest  de  l’Afrique  et  jusque 
sur  la  lisière  du  désert;  il  prétend  même  dominer  au  delà,  et  jus- 
que sur  Tombouctou;  il  indique  en  conséquence  comme  limites 
officielles  de  son  empire,  au  nord-ouest,  la  mer,  du  golfe  Mé- 
lissa  au  cap  Horn,  en  embrassant  tous  les  pays  au  delà  de 
l’Atlas;  à l'est,  Topilac;  au  sud,  les  déserts  de  Vaderoun. 

Le  Maroc,  qui  a des  côtes  très-étendues  et  des  relations  faciles 
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avec  ^intérieur,  redoutait  peu  les  menaces  des  puissances; 
aussi  les  insultait-il  audacieusement,  et  les  traités  de  TEurope 
avec  cet  empire  étaient  autant  d’humiliations.  Venise  lui  payait 
cent  mille  livres  par  an.  L’Autriche  n’ayant  pas  voulu  contìnaet 
à subir  ce  tribut,  les  Marocains  prirent  un  de  ses  bâtiments. 
L’escadre  qu’elle  envoya  alors  sur  ses  côtes  y croisa  quelque 
temps  sans  résultat  : ayant  enfin  perdu  beaucoup  d'hommes 
sans  recueillir  autre  chose  que  des  insultes,  le  gouvernement 
autrichien  se  décida  à transiger,  et  obtint,  moyennant  un  pré- 
sent, la  restitution  du  bâtiment  capturé. 

Cependant  la  question  d’Alger  entraîne  à sa  suite  celle  du 
Maroc , et  l’Europe  porte  maintenant  son  attention  sur  la  solu- 
tion d’un  litige  qui  n’importe  pas  tant  à la  politique  qu’à  l’hu- 
manité. 


CHAPITRE  XVIII. 
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C’est  le  propre  de  toutes  les  réactions  de  pousserles  espérances 
bien  plus  loin  que  les  faits  ne  peuvent  aller.  Après  avoir  subi 
l’influence  de  la  révolution  jusqu’à  se  servir  de  ses  principes 
èt  de  ses  instruments  pour  abattre  celui  qui  l’avait  terrassée,  ou 
se  flatta  de  remettre  le  monde  dans  l’état  où  il  était  avant.  Mais 
fl  y a des  ruines  que  le  temps  fait  et  que  nul  ne  peut  relever; 
malheur  à qui  s’obstine  à recrépir  le  vieil  édifice,  au  lieu  de  pro- 
fiter des  débris  pour  en  construire  un  nouveau  ! 

Le  pape  fut  remis  en  possession  de  ses  États,  moins  Avignon. 
Mais  la  religion  avait  souffert  de  telles  secousses,  soit  au  fond, 
soit  dans  ses  formes  extérieures , qu’il  fallait  du  temps , de  la 
longanimité  et  de  la  prudence  pour  la  ramener  dans  les  cœurs 
non  moins  que  dans  l’ordre  social.  Cependant  le  pape , comme 
pour  protester  contre  le  passé,  rétablit,  par  un  de  ses  premiers 
actes,  la  compagnie  de  Jésus  : il  secondait  en  cela  le  vœu  des 
princes , comme  l’avait  fait  un  de  ses  prédécesseurs  lorsqu’il 
l'avait  abolie.  Il  rétablit  dans  Rome  les  académies  de  la  reli- 
gion catholique,  de  Saint-Lüc,  d’archéologie,  et  nomma  de 
nouveaux  cardinaux.  R diminua  l’impôt  foncier  de  quatre  cent 
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mille  écas^  abolit  les  sewitadès  et  lès  rëserves^  et  en  dépit  des 
frayeurs  des  rois  il  accorda  l’hospitalité  à la  jEamille  Bonaparte» 

Bien  qu’il  eût  été  déclaré^  en  i 814^  que  « le  pouvoir  spirituel 
recouvrerait  tous  ses  droits  et  la  position  qu'avait  brisée  la  con- 
quête française  ^ s il  n’en  fut  rien.  Cependant  les  persécutions 
endurées  par  le  pontife  lui  avaient  concilié  certains  adver- 
saires, notamment  les  Anglais^  qui  s’étaient  trom^s  un  moment 
faire  cause  commune  avee  lui.  Ce  furent  eux  qui  l’appuyèrent 
lorsqu’il  revendiqua  les  chefs-d’œuvre  d’art  enlevés  à Paris  et 
qui  dépensèrent  deux  cent  mille  francs  pour  les  faire  transporter 
et  replacer  li  Rome;  ils  lui  rendirent  aussi  (don  encore  plus 
précieux  ) grand  nombre  de  ses  sujets  qui  gémissaient  dans  les 
bagnes  d’Alger.  Enfin,  ils  consentirent  à accréditer  un  ministre 
près  la  cour  de  Rome.  Plus  tard,  le  roi  George  écrivit  une  lettre 
pleine  de  déférence  au  cardinal  Gonsalvi,  ministre  d’État.  Quand 
elle  arriva,  ce  prélat  venait  de  mourir;  mais  Léon  XII  en  prit 
occasion  pour  exposer  aux  regards  de  FAngleterre  les  senti- 
ments de  la  cour  et  de  l’Église  romaine.  Bientôt  après  parut  une 
dédaration  des  évêques  catholiques,  des  vicaires  apostoliques 
et  de  leurs  coadjuteurs  en  Angleterre  sur  les  bases  de  la  véri- 
table foi  et  les  limites  de  l’obéissance  due  au  pontife,  dans  la- 
quelle ils  repoussaient  les  calomnies  répandues  contre  le  saint- 
siège.  Elle  était  accompagnée  d’une  Adresse  des  catholiques  un- 
glais  à leurs  compatriotes  y où  ils  se  plaignaient  que , dans  un 
pays  de  si  grande  liberté,  des  exceptions  rigoureuses  atteignis- 
sent les  catholiques  ; qu’ils  fussent  passibles  de  peines  très-graves 
pour  professer  leur  foi,  et  exclus^  comme  pairs  ou  comme  d-» 
toyens,  de  la  chambre,  du  conseil  privé,  du  ministère,  des  em- 
plois , des  chaires  universitaires  et  des  bénéfices,  qui  pourtant 
avaient  été  institués  par  les  catholiques;  qu’ils  ne  pussent  assi- 
gner aucun  fonds  ou  aucune  rente  au  service  de  leur  propre 
Église  ou  d’écoles  catholiques;  enfin  qu’on  les  condamnait,  du 
berceau  à la  tombe , à la  calomnie , à l’insulte , au  douloureux 
sentiment  de  leur  infériorité. 

Rome  s’entendit  avec  la  Bussie  pour  qu’il  y eût  en  Pologne 
huit  évêques  et  un  archevêque  siégeant  à Varsovie.  Les  débats 
furent  longs  quant  aux  Pays-Bas  ; et  l’on  finit  par  conclure  un 
concordat;  mais  lé  roi,  calviniste  fervent, n’en  continuait  pas 
moins  de  tracasser  les  catholiques.  Jamais  il  ne  nomma,  quoi- 
qu’il s’y  fût  engagé,  les  deux  évêques  d’Amsterdam  et  de  Bois- 
le-Duc,  et  il  contraignait  la  jeunesse  catholique  à étudier  dans 
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le  lycée  philosophique  protestant.  Nous  en  verrons  plus  tsurd 
les  conséquences. 

yÉglise  avait  perdu  ses  possessions  en  Allemagne;  mais  son 
royaume  n’est  pas  de  ce  monde,  et  elle  se  serait  consolée  faci- 
lement si  Tesprit  n’eût  été  aussi  aveuglé.  Il  y avait,  sous  la  domina- 
tion de  ces  princes  protestants,  un  million  et  demidecatholiques, 
pour  lesquels  ils  proposèrent  un  concordat.  Ils  étaient  disposés 
à s’en  passer  en  cas  de  refus  ; aussi  leurs  propositions  furent 
telles  que  Rome  n’y  put  accéder;  mais  on  en  vint  plus  tard  à 
des  convoitions  particulières.  La  bulle  Provtda  solersgue  (1817) 
posa  les  bases  du  traité  du  9 février  1832  pour  le  Wurtemberg, 
le  grand-duché  de  Bade,  la  Hesse-Électorale , le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt,  le  duché  de  Nassau,  la  ville  libre 
de  Francfort  ; puis  une  autre  bulle  {Ad  dùmimci  gregis  cusUh 
diam,  15  avril  1827}  réunit  ces  six  pays  en  une  seule  province 
ecclésiastique,  dite  du  Haut-Rhin,  avec  un  archevêque  et 
quatre  év^ues.  Le  ministre . de  Prusse  Hardenbei^  s’entendit 
en  personne  avec  le  cardinal  Gonsalvi  pour  supprimer  les 
évêchés  d’Âix-la-Ghapelle  et  de  Gorbie,  ainsi  que  les  abbayes 
de  Neuenzell  et  Oliva;  pour  que  la  dignité  métropolitaine  fût 
rendue  à Cologne , et  accordée  à Posen  ; enfin , pour  que  le 
droit  d’élire  les  évêques  fût  maintenu  aux  chiqutres,  sauf  con- 
firmation de  Rome.  En  conséquence , il  dut  y avoir,  dans  ce 
royaume , deux  métropolitains , deux  chapitres , six  évêques 
suflragants  avec  deux  cent  Hiille  thalers.  Cette  dotation  devait 
être  affectée  sur  les  biens  de  l’État;  mais  jamais  elle  n’a  été 
garantie  par  ce  gouvernement  (i). 

Les  difficultés  ne  furent  pas  moindres  du  côté  des  puissances 
catholiques;  et  pour  les  sqrmonter  U fallut  toute  la  pruAncc/ 
toute  l’adresse  de  Gonsalvi , qui  se  plia  même  à des  crades- 
cendances  que  les  catholiques  zélés  ne  purent  luj^f^nner. 
On  accorda  au  Piémont  un  nonce  de  premièi|||^psse,  qui  ne 
quitterait  cette  cour  que  pour  être  décoré  de  1 jpRurpre.  Depuis 
lors  les  jésuites  furent  chargés  de  l’éducation  de  la  jeunesse; 
le  diocèse  de  Savoie  fut  rétabli;  on  institua  à Pignerol  les  oblats 
de  la  Vierge , prêtres  séculiers  qui  faisaient  vœu  spécial  d’o- 
béissance au  pontife.  Ailleurs,  ce  furent  les  frères  de  la  Charité 
de  Rosmini , sans  parler  des  anciens  ordres  religieux. 


(1)  Mvnck,  Sammlung  aller  aUern  and  neaem  Cemcardante  ; Mpsick, 
183L 
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Quand  Ferdinand  prit  le  titre  de  roi  des  DeuxSieiles.,  le 
pape  protesta,  au  nom  de  ces  anciens  droits  sur  ce  royaume; 
le  roi  en  retour  ne  lui  reconnut  d’autre  suprématie  que  celle 
de  chef  de  l’Église.  La  vieille  querelle  de  la  haquenée  se  trouva 
remise  plusieurs  fois  sur  le  tapis,  et  donna  lieu  à une  violente 
polémique , qui  devint  plus  acerbe  encore  quand  Rome  se  re-^ 
fusa  à céder  à prix  d’argent  les  principautés  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  source  d’embarras  des  deux  côtés.  Enfin,  le  car- 
dinal Gonsalvi  et  le  ministre  de  Naples  Mèdici  convinrent 
que  le  roi  nommerait  aux  sièges  de  son  royaume,  qui  furent 
réduits  de  cent  quarante-sept  à quatre-vingt-douze;  que  les 
possesseurs  de  biens  ecclésiastiques  ne  sellaient  point  inquiétés] 
que  les  biens  non  vendus  seraient  répartis  entre  les  couvents 
rétablis  sans  considérer  à qui  ils  appartenaient  auparavant  ; 
que  les  corps  religieux  dépendraient  de  leurs  généraux  ; que 
les  évéques  seraient  libres  pour  l’exercice  du  ministère  pastoral 
dans  les  limites  des  canons  ; qu’ils  pourraient  convoquer  des 
synodes,  visiter  le  seuil  des  apôtres,  publier  des  instructions 
sur  les  matières  ecclésiastiques,  ordonner  des  prières  publiques 
ou  autres  pratiques  pieuses;  qu’ils  auraient  la  juridiction  ecclé- 
siastique] et  la  censure  doctrinale  sur  les  livres  publiés.  Enfin , 
l’appel  au  saint-siège,  qui  se  réserva  douze  mille  ducats  pm*  an 
sur  les  revenus  des  évêchés , fut  accordé  à tous  les  fidèles. 

Le  concordat  avec  la  Bavière,  conclu  en  1 81  & et  publié  comme 
loi  de  l’État  en  1821,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des 
maximes]  purement  catholiques  et  qui  favorise  davantage  les 
corporations  religieuses. 

Les  négociations  avec  la  Suisse  amenèrent  la  suppression  de  mt. 
Févêché  de  Constance  ; l’Église  de  Saint-Gall  fut  réunie  à celle 
de  Coire  (1),  avec  les  trois  cantons  montagnards.  Les  catho- 
iques  de  Zurich,  de  Zug , d’Appenzell,  de  Thurgovie,  d’Ar- 
ovie  furent  soumis  en  1830  à l’ordinaire  de  Bâle.  Il  y eut  ainsi 
inq  évêchés,  Bâle,  Coire  et  Saint-Gall,  Lausanne  et  Sion,  dix- 
sept  collégiales  et  cent  vingt  monastères.  Fribourg , siège  de 
l’évêque  de  Lausanne,  reçut  les  jésuites  dans  ses  murs,  et,  aux 
termes  du  pacte  constitutionnel,  les  ordres  religieux  existants 
durent  être  conservés. 

D’autres  conventions  à part  furent  faites  avec  l’Église  hon- 

(I)  L’évèdié  de  Saint-Gall  a été  rétabli  le  15  novembre  1845 , avec  juridic- 
tion circonscrite  dans  les  limites  du  canton. 
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gh)ise  y avec  PÂméfiqué  se^tefitrîoüale  et  divéi^  Étais  catbo- 
Ëqucft  0ü  ùdti  cathôllqties.  Qu’eü  réàulte-ilt  C’est  que  IWité  dis- 
ciplinaire niatiqüe  et  qdè  le  nombre  des  fétés^  les  irèglës  établies 
pour  la  ìiòtniùatiòn  6ü  là  i^eptésêntàtidn  des  digüitaires , pour 
là  perceptioh  dés  dlttiës^  pdur  les  questions  tUatriilioniales  và- 
rient  dailS  lés  diffdfebté  payà.  Dans  quelques  Ëtatt,  métne  ca- 
tbôliqüës^  e’est  Un  délit  de  la  part  deS  dighitaires  eécl^iastiques 
de  éolUmuniquéi*  direététhênt  àvëé  Rditië.  LèS  iiniàümtés  peiv 
àontiéllés  et  loéalei  ne  SübsistêUt  nulle  part  dans  leUi*  intégrité  j 
pàMôUt  lé  droit  d’àéquélfir  les  biens  dè  tnàiUinuite  est  limité. 
Là  plupart  deà  prélatüres  sont  à là  notuinàtioii  du  gduvefii^ 
ihétlt,  ou  du  Uicdlis  faites  süî*  éà  pi*ésehfàtiòil  j lës  propriété 
ècélésiastiques  sont  surveillées  et  les  déCréts  de  ROiUe  souiàli 
à Védûëquàtur,  bien  qué  îeë  rois  USeüt  de  Oë  droit  àVec  füédé- 
ràtion  y cohlme  RotUe  lè  fàit  déS  interdits  ët  dés  tnoniiôires. 
L’Église  pèrdit  en  dütre  les  ordres  tnilitàirês , aitisi  qüé  seé 
qui  étaient  une  fbrce  pdür  le  pouvoir  ecclésiastique; 
tâhdis  que  les  fiëfb  làiqueS  Sont  ünë  causé' de  fâiblëSse  pour  le 
pouvoir  civil. 

Lé  concordat  cônélu  entre  ttoriie  et  là  Éràiicë,  êli  1 81  ï,  an- 
nula celui  de  1801  ; ét  rétablit  celui  de  Léon  X : il  réorganisa 
lês  diocèses  âvëC  lèur  dotation^  ét  raya  le  divOrce  du  Còde  civüj 
mais  la  liberté  nouvelle  ët  léS  privilèges  âncieiiS;  lés  jansénistes  et 
lês  gallicans  se  liguèrent  êôntré  ce  cóncòrdat.  L^âbbé  de  Pradi 
tourna  éh  rïdiéUle  lës  trois  côûCordatS;  Soutenant  qüé  lé  nàeiileur 
parti  à prendre  était  d^SOièr  la  réllgion  dé  Pordrë  Civil;  si  biéü 
que  le  ministère  retira  l’assentiment  qüMt  âvait  dôdné. 

L^aiicieU  Concordat  së  trouvant  ainsi  àboil  sans  que  le  aou- 
veâu  fût  accepté , ott  intrigua  ^ur  déterminer  les  évéqües  â 
reconnaître  conimë  décisions  aë  foi  ieS  quàirë  prôpositioûs 
dé  lësâ;  mais  Üs  s^y  réfüsèrënt. 

On  Voit  Coittbien  les  potttîfës  eurent  de  peine  auprès  des 
princes  catholiqüôS  pour  Concilier  lës  liOüveÛëS  prétentions  de 
la  souveraineté  avec  la  vieillé  discipline  de  l’Églisë.  Lë  cardinal 
Gonsalvi;  qui  avait  l’expérlenCë  des  cours  ët  Célie  du  malheur, 
inclinait  pour  faire  toutes  les  concessions  compatibles  avec  la 
dignité  du  saint-siège;  il  était  mal  vu  des  Catholiquës  zélés.  A 
là  mort  de  Pie  VR , ils  appelaient  de  tous  leurs  voeiü  un  pàpe 
plus  rigide  en  fait  de  discipline  et  moins  malléable  aux  exigences 
des  Cours  5 mais  la  fdûîioh  des  mifonnes , pleine  de  tnéiiage- 
m^ts  pour  les  princes,  déploya  Une  grande  activité  durant  le 
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conclave  et  pendant  le  règne  du  nouveau  pontife,'  qui  prit  le 
nom  de  Léon  XII.  Gonsalvi^  éloigné  des  affaires,  ne  tm^da  pas  à 
mourir;  tous  les  présents  qU^il  avait  reçus  en  don  des  différents 
Soliverains  à l’occasion  de  tant  de  négociations  diplomatiques 
furent  consacrés,  selon  ses  volontés  dernières  à ériger  dans  te 
Tatican  un  monument  en  Thonneur  du  pontife  dont  il  avait 
été  l’appui. 

Léon  XII  (Annibai  della  Genga],  amis  des  jésuites,  dirigea  sa 
solHcitude  pastorale  contre  les  pro^s  de  l’impiété  et  contre  une 
politique  mèticvieueey  timide  envers  les  forts , mais  hautsdne  à 
l’égard  des  faibles.  Lorsqu’il  publia  le  jubilé,  qui  n’avait  pu  être 
célébré  depuis  longtemps,  la  bulle  fut  mal  accueillie  par  les  di- 
vers souverains.  Elle  nejput  être  publiée  en  Fraiice , et  l’Autriche 
n’en  accepta  les  dispositions  qu’en  ce  qu’elles  auraient  de 
compatible  avec  les  lois  et  avec  les  intérêts  de  l’État  (1). 

Pie  Vin  (Xavier  Castiglioni) , son  successeur,  attaqua  dans 
Une  encyclique  les  sociétés  bibliques,  la  philosophie  irréligieuse, 
les  sociétés  secrètes,  les  mauvais  livres,  le  peu  de  respect  pour 
le  mariage.  Mais  il  ne  tarda  pas  à mourir,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XVI  (Maur  Cappellari),  qui  était  réservé  à 
traverser  des  circonstances  extrêmement  difSciles. 

En  effet,  si  l’on  parut  pendant  quelque  témps  considérer  la  reli- 
^on  sons  son  aspect  purement  bienfaisant  et  Vouloir  s’abstenir  de 
la  troubler  par  respect  pour  le  ministère  sacré  des  consolations 
célestes , on  s’aperçut  bientôt  qüe  son  souffle  se  répand  dans 
toutes  les  questions,  et  les  passions  tant  politiques  que  philo- 
sophiques la  firent  intervenir  dans  tous  les  débats. 

tes  libertés  gallicanes  trouvèrent  en  France  d’éloquents 
adversaires.  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  ambassadeur  de 
Sardaigne  à Saint-Pétersboüi^,  puis  ministre  d’Ëtat,  doué  d’uùe 
grande  hardiesse  d’esprit , d’une  conviction  ardente,  d’une  vi- 
gueur de  style  enflammée  par  la  colère , exposa  et  appliqua 
son  système  de  philosophie  théologique  dans  trois  ouvrages 
publié  successivement  : le$  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , le 
Pape , P Église  gallicane.  La  révolution  avait  été  sanguinaire, 
tout  en  flattant  l’humanité.  De  Maistre  se  fit  implacable  dans 
l’intérêt  du  salut.  En  voyant  ces  événements  merveilleux  où  la 
part  de  l’homme  restait  si  petite,  il  reconnut  le  gouvernement 

(1)  AATàoi»,  Vie  de  Léon  XU.  Conira  hæe  prôpngnabant  acerrime 
recens  impietas  et  ipsa  meticuhsa  sæculi  decimi  noni  politica,  Nodahi, 
Vita  Pii  Vii  y eie. 


ISH. 
li  mal. 


ini. 

1 février 


De  Maistre, 
lincili. 
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temporel  de  la  Providence , qui^  même  dans  cette  vie , produit 
pleinement  son  effet,  n bat  en  brèche  avec  acharnement  la  so- 
ciété actuelle , et  voit  le  signe  d’une  vengeance  étemelle  dans 
ces  maux  qui  accablent  l’humanité.  Le  mal  est  nécessaire , par 
suite  du  premier,  péché;  il  apour  remède  la  prière  et  l’expiation, 
qui  fait  retomber  sur  les  enfants  le  châtiment  des  fautes  commises 
par  les  pères.  De  là  les  sacrifices  anciens,  les  supplices,  la  ré- 
demption. De  ce  point  de  vue  élevé,  il  nous  fait  voir  l’abrutis- 
sement  chez  les  sauvages,  chez  les  peuples  civilisés  des  lattes 
et  des  guerres  presque  sans  fin.  Dans  les  sociétés,  dont  le  châ- 
timent est  l’unique  frein,  le  bourreau  est  le  grand  prêtre  qui 
administre  l’expiation,  comme  les  pestes,  comme  la  guerre, 
comme  les  animaux  qui  vivent  de  destruction.  Le  juste  en  est 
aussi  victime , attendu  que,  pour  qu’il  en  fût  autrement,  il 
faudrait  qu’un  miracle  fît  exception  en  sa  faveur  et  qu’il  eût  sa 
récompense  ici-bas,  attendu  aussi  que,  dans  la  réversibilité 
établie , le  juste  paye  pour  les  coupables.  Si  donc  la  race  hu- 
mmne  est  perverse , il  faut  en  avoir  raison  par  la  fotce*  De 
Maistre  développe  en  conséquence  la  justification  théorique  du 
pouvoir  absolu  avec  une  véhémence  toute  démocratique  ; et  sa 
logique  implacable  le  conduit  jusqu’à  faire  l’apologie  de  l’inqui- 
sition, jusqu’à  la  cruauté  systématique. 

Il  sillonne  de  mille  coups  de  foudre  les  nuages  amoncelés  par 
les  philosophes  du  siècle  précédent;  d’une  érudition  très-vaste, 
mais  partiale,  il  réfute  en  exagérant,  riposte  à l’affirmation  par 
une  affirmation  plus  intrépide.  Il  signale  dans  la  révolution 
française  la  nullité  de  ces  hommes  qui , dans  leur  présomp- 
tion , s’imaginaient  la  conduire , tandis  que  Dieu  seul  la  diri- 
geait pour  expier  les  fautes  de  la  France,  des  rms  et  de  la  ré- 
volution elle-même.  Avec  la  prévoyance  de  la  haine,  de  Maistre 
nie  la  possibilité  d’une  grande  république,  surtout  en  France, 
parce  qu’elle  n’y  était  pas  née  spontanément  de  la  nation , des 
idées,  des  mœurs. 

Comme  les  rois  eux-mêmes  peuvent  faillir,  qui  les  châtiera 
et  les  corrigera?  A défaut  des  baïonnettes , des  tribunes , des 
parodies  de  souveraineté  populaire,  qui  ne  réussissent  à rien,  il 
demande  un  contre-poids  au  pouvoir,  non  en  bas,  mais  en  haut. 
Le  pape , qui  dans  le  moyen  âge  était  le  tuteur  des  peuples, 
l’effroi  des  rois , est  encore  le  protecteur  de  la  justice  et  de  la 
liberté.  Que  l’intelligence  et  le  glaive,  la  liberté  et  le  despotisme 
s’inclinent  devant  lui. 


BELIGION. 
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Quelles  déplorables  conséquences  n’a  pas  eues  le  schisme 
d’Orient  et  à quelle  misèré  ne  se  trouve  pas  réduite  aujour- 
d’hui la  Russie  ! Quelles  chétives  combinaisons  que  celles  des 
libertés  gallicanes^  véritable  esclavage  de  l’homme  en  ce  qu’il 
a de  plus  libre  ! car  elles  soumettent  la  conscience  à la  décision 
des  rois,  l’intérêt  de  l’Église  aux  caprices  d’un  homme  cou- 
ronné. 

I 

Des  doctrines  semblables  furent  soutenues  par  M.  de  Bonald 
avec  moins  de  poésie  et  plus  d’étalage  scientifique  (l).  L’abbé 
de  Lamennais,  apôtre  de  cette  école  qui  défend  Tabsolutisme 
papal  avec  une  chaleur  démocratique , répéta  tout  ce  qu’on  a 
jamais  accumulé  d’arguments  contre  la  certitude.  Il  en  conclut 
que,  dans  l’ordre  des  principes , elle  est  impossible  sans  l’exis- 
tence d’une  autorité  infaillible,  ei  que,  dans  l’ordre  des  faits , 
une  autorité  semblable  a toujours  existé  : c’est  l’Église  catho- 
lique , dans  la  triple  manifestation  de  la  parole  divine,  par  la 
tradition  patriarcale,  par  Moïse,  par  Jésus-Christ.  Dans  VEssai 
sur  Pindifférence  en  matière  de  religion,  où  un  raisonnement 
serré  se  fortifie  d’une  éloquence  vigoureuse , il  c(mcède  aux 
philosophes  que  l’adhésion  de  l’intelligence  est  le  caractère  dis- 
tinctif de  la  vérité  à condition  toutefois  que  l’adhésion  mt  le 
double  caractère  de  l’universalité  et  de  la  jperpétuité.  Or  cela 
ne  se  trouve  que  dans  l’Église  catholique,  dont  le  symbole  est 
conforme  au  sens  universel , puisqu’elle  est  un  teho  tradi- 
tionnel de  la  parole  divine  en  tout  lieu  et  en  tout  temps.  Des- 
cendant ensuite  aux  applications  (De  la  religion  considérée  dans 
ses  rapports  avec  Tordre  politiqué  et  civil) , il  combat  l’esprit 
irréligieux  de  la  politique.  Au  moyen  âge  le  catholicisme  pro- 
mulgua le  dogme  des  croyances  et  des  devoirs , et  sur  la  sch 
ciété  écroulée  en  constitua  une  divine,  indestructible,  tendant 
à ramener  tout  à l’unité , à coordonner  les  nations  comme  les 
membres  d’une  même  famille.  Les  croyances  une  fois  ébranlées, 
« la  politique  ne  reste  plus  que  la  force  dirigée  par  l’intérêt  j il 
n’existe  plus  entt*e  les  peuples  d’autre  loi  que  la  force  brutale 
et  aveugle,  entre  le  pouvoir  et  les  sujets  que  la  force  brutale 
et  aveugle.  » Trois  systèmes  dominent  en  Europe  : le  système 
catholique,  qui  interpose  entre  les  sujets  et  le  souverain  le  pou- 
voir spirituel  de  l’Église  ; le  système  gallican , qui,  faisant  les 
rois  inamovibles , les  affranchit  de  toute  loi  réellement  oMiga- 

Ì 

(1)  Voyez  chapitre  XXXVII. 
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toire,  et  ne  lai$$p  contre  1^  tyrannie  d’autre  remède  que  la  ty- 
rannie i enfin , le  système  philosophique , qui  rend  h paupli; 
juge  de  toutes  les  questions  de  souveraineté* 

Comme  conséquence  de  ces  principes,  Lamennais  réclamait 
la  liberté  de  la  presse,  de  renseignement^  le  . droit  4’asso- 
ciation;  et  dès  lors  il  plaçait  la  souveraineté  dans  le  peuple, 
avec  le  droit  de  destituer  le  monarque  quand  il  viole  la  loi.  Les 
libéraux,  atteints  de  n^yopie,  n’aperçurent  pas  la  portée  de  ces 
idées*là,  et  ils  sifflèrent  ce  prêtre,  qui  remorquait  la  monde  jus- 
qu’aux pieds  de  Grégoire  YII.  Mais  les  rois  s’en  aperçurent,  et 
iis  le  citèrent  devant  les  juges  correctionnels.  Pinceurs  prélatS; 
atterrés  de  cette  hardiesse,  firent  è Paris  une  exposition  de  leurs 
Sentiments  sur  V indépendance  des  roi^  dans  V ordre  temporel^ 
à Pappai  de  tadéclaratim  de  1682.  Dans  une  réplique  mor- 
dante, Lamennais  malmena  rudement  les  libéraux  et  1^  galli- 
cans , qui,  en  afiranchissant  le  pouvoir  de  toute  dépendance 
religieuse,  s’exposaient  aux  dangers  d’une  autorité  arbitraire. 
1}  plaignit  le  sacerdoce  de  se  faire  le  courtisan  et]  le  domina- 
teur des  gouvernements  qui  le  protégeai  pour  avoir  son  ap- 
pui, tandis  que  les  rois  p^sécuteurs,  qui  lui  arrachent  les 
diamants  et  la  pourpre,  lui  apportent  la  gloire  du  martyre  qui 
sanctifie  la  terre,  . 

Il  est  étrange  de  voir  dans  la  patrie  de  Voltaire,  4sns  lepay^  où 
la  Divinité  avait  été  abolie  et  rétablie  par  décret,  cet  écrivain 
et  d’autres  enpore , projetés  du  pas^é , relever  avec  tant  de 
force  et  d’éloquence  le  trône  de  Grégoire  VU,  comme  sauvegarde 
de  tontes  les  libertés  acquises  par  le  monde.  Dans  un  pays  qui 
mêle  la  politique  à toute  vérité,  ils  révélaient  certoinementuue 
ère  nouvelle  de  penseurs , une  association  future  du  cathoU' 
pisme  avec  la  liberté, 

A cette  époque  la  chréti^té  entière,  mais  plus  encore  la 
France, institua  associations  de  charité  nouvdles  ou  qui 
se  rattachaient  aux  anciennes.  Les  unes  prirent  soin  des  pe- 
tits Savoyards  , d’autres  des  filles  repentie^  ou  des  femmes  en 
danger  dé  s’égarer,  des  pauvres  honteux,  des  nouveaux  con- 
vertis, des  libérés.  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  s’adonnè- 
rent à riostruction  des  enfants  pauvres;  les  sœurs  de  charité 
se  livrèrent  de  nouveau  à l’héroïsme  de  la  miséricorde.  On  vit 
renaître  la  Trappe  4 la  Chartreuse  pour  ceux  qui  voulurent 
chercher  la  solitude  au  milieu  du  monde.  Les  prédicateurs, 
s’adressant  à des  esprits  plus  ou  moins  sceptiques,  le  prirent  sur 


mimv»  «M 

lin  tpR  mHivA9{i$  e|  l’fibbô  Ffty^iaous  renetta»  daiis  m <7efi/ii(* 
T$^^9pHlmÿhi9W$,  l’alliance  de  laphiliMophie  avec  la  foi.  La 
PPngrégatîQB  de  SaiiU^ulptoe  redevinl  florissante.  Une  société  de 
prêtres  des  Missions  de  France  vint  en  aide  au  elergé  peu  nom* 
breiix,  tandis  que  las  laaaristes  portueat  au  loin  la  parole  sainte. 

Dans  Tœuvre  4a  la  Propagatioii  de  la  foi,  instituée»  en  mai  lasa, 
dans  la  ville  catlioUqtte  de  Lyon,  chaque  sousoripteur  donne, 
des  ppi^,^im  son  par  semaine,  {(^tributi w sufflLvu 

le  nombres  des  associés,  à foiimif  des  sommas  isûnsidérables 
pour  la  conversUm  dpsiPhdèlas. 

Ailleurs  encore  surgissaient  des  défenseurs  des  pratiques  du 
oalholicisine  et  de  la  suprématie  papale.  Léopold  de  Stolbei^,  trmtu. 
traducteur  d'auteurs  grecs  et  poète,  charmé  de  la  lecture  des 
Pères,  se  flt  catholique,  et  commença  une  histoire  du  Cbrisr 
tianisme  remplie  d'un  catithniisiasme  mystique.  AleaaadreT 
Léopold,  dix-httîtièiiie  fils  du  prince  de  Hohenlohe,  élève  des 
jésuites,  s'étant  rencontré  avec  Martin  l^ichel , paysan  badois^  iati, 
qui  opérait  des  guérisons  prcMligieusea  au  nom  do  Jésus,  corm 
niença  aussi  une  série  de  prodiges  qui  devinmit  l'édificatioA 
des  uns  éL  le  scandale  des  autres. 

Louis  de  Hafler,  membre  du  conseil  de  Berne  et  auteur  de 
la  Restauraiion  de  la  science  politique ^ sentait  daqs  cçtte  science 
comme  dans  la  religion  le  besoin  d’uno  autorité  virible  et 
d^une  société  gardienne  de  la  vérité;  en  conséquence  il  se  fit 
catholique.  Berne  l’exclut  des  emplois  publics^  et  décréta  que 
quiconque  changerait  de  foi  pe)(4rait  le  drpit  de  citoyen 
sa  commune,  intolérance  ooptro  laquelle  beaucoup  se  récrié* 
reni. 

À oAté  deees  victoires  de  la  foi  catholique  les  pontifes  trouve-  oppoeuoiM. 
reni  plus  d’une  occasion  de  gémir,  pès  les  prerçiers  instant^  4é 
son  retour,  1§  pape  fidmipa  contre  }es  sociétés  bibliques,  insr 
tituées  pour  répandre  gratuitement  ou  à très-bas  prix  PAnciea 
Testament,  traduit  dans  un  esprit  prototant.  Mais  le  débit  n^en 
diminua  pas;  et  l’on  compte  que  de  1803  è 1844  il  en  a été 
distribué  douze  millions  d’exemplaires  en  quatorze  idiomes. 

Aussi  Grégoire  XVI  renouvelait-il  (1844)  ses  plaintes  à ce  sujet, 

La  reliÿoD  se  révèle  aux  sens  comme  puissance,  à l’kitel*- 
ligence  comme  nécessité,  au  cœnr  comme  amour.  Le  protes- 
tantisme voulut  l'abattre  comme  puissance;  mais,  après 
avoir  rompu  l’équilibre,  que  le  catholicisme  pouvait  seul 
ouimtmûr,  entre  l'activité  indépmidaiite  etdérégiée  de  l’esprit  et 
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sa  docilité  routinière^  il  en  résulta  que  la  raison  s’agrandit 
d’un  côté  y et  de  l’autre  Tamour  : la  raison  et  Famour  se  trou* 
vèrent  séparés  ; n’étant  plus  conciliés  par  la  chsurité  y comme 
lorsqu’ils  étaient  réchauffés  tous  deux  dans  le  sein  maternel 
de  l’Église,  l’intelligence  se  jeta  dans  les  formules  abstraites, 
le  sentiment  blessé  se  réfugia  dana  le  piétisme.  L’une  mine 
tout  sentiment  (i)^  s’abandonne  aux  violences;  l’autre,  de- 
venu caustique  et  pesant,  s’engourdit;  Fmithousiasme  reli* 
^ux  envahit  les  Élises  catholiques  et  plus  encore  les  égli- 
ses protestantes.  Le  m^odistes  en  Angleterre  (3) , les  her- 

» 

(1)  La  eoDdanmatloo  du  ratiooalwme  düia  la  bouche,  de  BeDjamio  Cooslaiit 
est  une  chose  remarquable  : « Quelqoes-uos , frappés  des  dangers  d'un  seaii- 
ment  qui  s’exalte  et  s’égare  et  au  nom  duquel  furent  commis  des  crimes 
innombrables,  s’effrayent  des  émotions  religieuses , et  Toiidraieut  y substituer 
les  calcois  exacts,  Impassibles,  iavariables  de  l’intérêt  bien  entendu,  qu’ils 
eroieot  sutfisants  pour  rétablir  l’ordre  et  pour  représenter  les  lois  de  la  mo- 
rale... Mais...  nous  serons  contraints  de  demander  si,  en  repoussant  fesen- 
timent  religieux  ( bien  différent  des  formes  religieuses  ) et  en  visant  au 
seul  intérêt  bien  entendu,  le  genre  humain  ne  se  d^ouille  pas  de  tout  ce  qui 
CDDstitDe  sa  suprématie , en  abdiquant  ainsi  ses  titres  les  plus  beaux , en 
s’éloignant  de  sa  véritable  destinaûon , en  se  resserrant  dans  une  sphère  qoi 
n’est  pas  la  sienne  et  en  se  condamnant  à un  abaissement  contraire  à [sa 
nature...  Si  vous  ne  voulez  pas  détruire  Toeuvre  de  la  nature,  respectez  ce 
sentiment  dans  chacune  de  ses  émotions.  Vous  ne  pouvez  couper  une  branche 
de  l’arbre  sans  que  le  tronc  soit  frappé  à mort.  Si  vous  traitez  de  chimère 
l’émotion  indéfinissable  qui  semble  nous  révéler  un  être  infini,  ême,  créateur, 
essence  du  monde  (peu  importent  les  dénominations  imparfaites  dont  nous  nous 
servons),  votre  dialectique  ira  plus  loin  malgré  vous...  Si  le  sentiment  reli- 
gieux est  une  folie  parce  qu’il  n’est  pas  appuyé  de  preuves,  l’amour  est  une 
folie , l’enthousiasme  un  délire,  la  sympathie  une  faiblesse , le  sacrifice  une 
absurdité.  » 

(2)  On  ne  trouve  l’organisation  entière  des  méthodistes  qu’aux  États-Unis, 
ÒÙ  la  révolution  éteignit  le  privilège  de  l’Église, dominante.  Les  laïques  soot 
divisés  en  bandes  qui , une  fois  par  semaine  au  moins,  se  réunissent  aoos 
un  chef,  qui  les  exhorte  et  reçoit  leurs  confidences.  Les  ministres  tiennent 
des  synodes  annuels;  et  tous  les  quatre  ans  six  évêques,  choisis  dans  une 
conférence,  vont  à la  ronde  conférant  les  ordres  pt  assignant  à chaque  pré- 
dicateur la  circonscription  dans  laquelle  il  doit  exercer  pendant  trois  ans  son 
ministère,  à moins  qu’ils  n’en  décident  autrement  ; ils  dispensent  les  dons,  les 
pensions  aux  veuves  et  aux  enfauts;  ils  jugent  en  dernier  appel  les  questions 

. ecclésiastiques  et  financières  entre  les  membres  de  la  société.  On  compte  en- 
viron tTQis  millions  de  méthodistes  dans  les  États-Unis;  ils  sont  aussi  très- 
nombreux  en  Angleterre.  Ifs  continuent  de  bâtir  des  églises  et  d’acquérir  des 
bénéfices;  car  les  trente- neuf  articles  de  foi  dont  la  profession  est  obligatoire 
pour  les  bénéficiers  sont  interprétés  par  eux  d’une  manière  qui  leur  est  propre; 
et  ils  savent  s’accommoder  à l’esprit  conservateur  de  l’aristocratie,  aussi  bien 
qii’it  rgrdeqr  impaticotc  du  penice.  Le  fond  de  leur  doctdne  est  une  extrême 
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nuttes  (1)  et  les  piétistes.en  Suisse  et  en  Allemagne  en  re* 
viennent  à un  rigorisme  que  la  civilisation  ne  peut  plus  tolérer, 
à de  nouvelles  révélations , à do  nouvelles  effusions  de  lu- 
mière. Ailleurs,  au  contraire,  on  incline  au  déisme,  ou  la  to- 
lérance dégénère  en  indifférence. 

Depuis  la  paix  de  Westphalie,  1^ Allemagne  est  restée  divisée 
en  deux  partis  religieux  qui  vivent  en  paix  sans  fraterniser  et 
dont  la  jflîousie  mutuelle  empêche  Tun  et  Pautre  de  prédominer. 
Le  parti  protestant  eut  d^abord  à sa  tête  la  maison  de  Saxe , 
à Pombre  de  laquelle  il  était  né , jusqu'au  moment  où , celle- 
ci  s'étant  faite  catholique  en  vue  du  trône  de  Pologne , la  su- 
prématie passa  à la  Suède,  à qui  elle  fut  enlevée  ensuite  par  la 
Prusse.  L’Autriche  avait  longtemps  dirigé  le  parti  catholique; 
die  parait  désormais  avoir  laissé  cette  prétention  à la  Bavière, 
trop  faible  pour  porter  ombrage.  Les  protestants  se  trouvèrent, 
après  1805,  politiquement  les  plus  forts;  et  les  rois  assemblés 
à Vienne  crurent  le  siècle  assez  avancé,  c’est-à-dire  assez 
indifférent,  pour  que  la  réunion  de  religions  diverses  sous  un 
même  gouvernement  ne  devint  point  une  cause  de  troubles  : 
oe  fut  une  erreur  funeste.  L'article  16  du  pacte  fédéral  alle- 
mand portait  : a*  Les  confessions  chrétiennes  doivent  être 
maintenues  dans  l'égalité  des  droits  civils  et  politiques.  » Les 
concordats  stipulés  avec  Rome  furent  établis  dans  ce  sens; 
mais  l'esprit  protestant  prévalut.  Les  gouvernements  exercèrent 
sur  les  concordats  l’exégèse  dont  les  docteurs  avaient  fait  usage 
sur  les  livres  sacrés  : ils  réussirent  à les  détruire,  et  enlevèrent  ' 


rigueur,  qui  coodamnetoot  luxe,  tout  travail  de  riutelligence,  tout  plaisir 
de  rimagiDatioo,  un  proaélytisme  ardent  et  intellectoel,  un  orgueil  spirituel 
étrange.  Us  professent  que',  oomme  la  Providence  intervient  encore  dans  les 
moindres  choses,  les  œuvres  sont  sans  aucune  valeur  ; que  le  foi  se  révèle 
par  des  illaminations  supérieures  et  des  extases  ; que  ni  la  piété  ni  les  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  rassurer  la  conscience  si  Ton  ne  sait  l’instant  précis  où, 
à force  de  larmes  et  de  contrition , on  a acquis  la  conviction  d’ètre  élu.  II  en 
résulte  que  le  plus  grand  pécheur  s’abandonne  parfois,  par  suite  d’une  sem- 
blable certitude,  aux  ravissemenU  d’un  paradis  anticipé,  tandis  que  le  bon 
chrétien  tremble  sur  sa  couche,  bien  qu’il  n’ait  pdnt  de  foutes  graves  à se 
reprocher. 

Les  méthodistes  ont  néanmoins  été  très-ntiles  à l’Église  protestante  en 
donnant  plus  de  largeur  à ses  vues,  en  s’occupant  de  l’éducation  du  peuple, 
en  répandant  lea bonnes  maximes  dans  les  basses  classes,  en  protégeant  les 
esclaves  et  en  convertissant  les  sauvages. 

(1)  La  colonie  de  Sarepta,  sur  le  Volga,  fondée  par  les  frères  Mor^v^s  pour 
la  ooDversioD  des  Cosaques,  est  particolièrement  remarquable^ 


1S17. 
• aoftt. 


98?  ifOQOB. 

99X  à Vvde  de4  mmgmatiqueç,  ce  qui  ]$iae  fwiit  été 

açpordé.  Ds  y fnreot  poussés  par  uo  motif  )>iw  plus  poiitiqse 
que  religieux  ou  par  le  désir  d’arriver  à oette  upité , k sette 
force  d’administration  dont  Napolé<ui  leur  avait  Itûssé  »es^i 
Détachés  de  l’Empire , au  point  le  système  ter^torid  avait 
j^révalu,  i|s  voulurent  aussi  détaçlieF  leurs  Églises  de  Hopoe  : 
mais  Pierre  n’abdiquait  pas  eonuna  César.  Les  eatboUqnss  ne 
voulant  pas  renier  leur  foi , oq  s’^fangea  du  punns  pour  seue- 
traire  à Ropie  toute  la  partie  qui  se  trouvait  sous  le  patr^sgr 
du  gouvernement^  schisme  administratif  OU  4u  e^anedldiei 
que  l’on  pare  du  nom  4’indépoadanoe. 

lia  reliÿon  était  en  même  temps  combattue  dans  sps  dogmes, 
dans  ses  pratiques,  dans  ses  ministres  surtout  par  Porgane ;dee 
journaux,  Les  Uvres  symbdiquesfurentsuppivmés<  Onsinqaidi 
peu  de  résoudre  les  diflicultte  contimversées,  qn  §e  contmita  de 
les  déclarer  vaines;  on  disait  que  les  confessions  étaient  un  lim 
capricieux.  Les  ministres  ne  jurèrmat  idus  d’eq  mme^^ssrls 
contenu,  feulement  > comme  cette  liberté  absolue  aunilÛlsH  b 
ministère  sacerdotal,  oq  établit  la  distinction  entre  la  Ub^  É 
croire  et  l’obligatipn  d’enseigner  selon  certmns  dogmes,  Vais 
un  ministre  en  vint  é dire  <iue  l’pn  pouvait  écrire  fuf  l’on^dadn 
pouce  toutes  ]es  doctrines  eur  lesquelles  les  protestants  mni 
d’accord,  et  un  autm  qu’à  force  de  réformer  e|  de  piatnttM 

le  protestantisme  se  Fédnirais  à une  auite  de  aères, 

Les  cium  ^ étant  là#  pp»ow<h  pepaFvi«ndrait«en  p»  à«»» 
nir  d^  nue  crpianee  ratiennelle  ten#  les  non  oa^fdiqasst 

Ce  fut  dans  ce  but  qu’une  réunion  de  ministres  se  tint  dans 
le  duché  de  Nassau,  etl’QU  y décida  que  Ips  deux  eomfn<P^ 
prendraient  le  titre  d’ÉgUse  évangélique  chrétienne  ^ 
sant  leurs  biens  eu  un  fonds  commua;  qu’il  sentit  tifare  à chasuB 
d'interpréter  l’Évangile;  que  les  pasteurs  des  différents  cottes 
donneraient  la  communion  au  même  autel , à moins  que  1^ 
vieillards  ne  voiijlnsseRt  la  recevoir  séparément;  et  la 


célébrée  d’accord' 

Le  roi  de  Prusse  s'y  emfdoya  avec  ardeur  : quant  aux  ea- 
tbotiqnes , ils  formaient  les  cinq  douzièmes  de  la  population 
(|ui  lui  avait  été  ad^buée,  et  Frédéric-Guillaume  s'^tgagen  ^ 
leur  conserver  des  droits  civils  et  politiques  égaux;  mais  il  était 
difficile  qu’il  tint  sa  pturole , zélé  protestant  qu’il  était,  désireux 
d’introduire  dans  ses  États  l’unité  de  croyance,  cornine  celle 

d’administradoB,  î,e  premier  pas  »v|jt  done  été  de  réwp«à®f 
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les  hitbériou  et  les  calvii^tes  dans  ce  qn’pq  aiqftela  l’ilglise  évaqr 
gélique.  En  1817,  à roccasion  de  la  tcPisî^nte  fête  séculaire  de 
la  réforqae , Qn  adressa  aqx  consistoires  et  aux  synodes  nne 
lettre  explicative  « de  cette  unimi  salutaire,  désirée  depuis  4 
longtemps  et  tant  de  fois  essayée  en  vain.  Ce  r^procj)enient| 
disait-pn , formera , sans  que  l’Église  luthéiienne  se  perde  dans 
l’Église  calviniste , une  Église  nouvelle , qpi , selon  l’esprit  dp 
leur  saint  fondateur,  ne  trouvera  pas  d’o})staeIe  dans  la  naturo 
des  choses,  attendu  que  les  deux  partis  la  veulent  sincéremeot 
et  .sérieusement  dans  une  intention  vraiment  ehréüenne,  éO 
cppsétmence,  ajoutait  lé  roi,  Je  célébrerai  moi-niémo  la  fétç 
séculaire,  en  réunissant  les  deux  communions,  réformée  ^ 
luthérienne,  de  la  cour  et  de  la  garnison  de  Ppstdam  en  une 
seule  Église  évangélique  chrétienne,  avec  laquelle  je  participer^ 
à la  sainte  cène.  » Ce  que  demandait  Fréderic-Quillaume , c’est 
que  cette  union  ne  fût  pas  le  fruit  de  l’indifférence  reli^USO^ 
mais  d’une  conviction  libre;  qu’el}e  ne  fût  pas  seulement  exté^ 
rieure,  mais  qu’elle  vint  du  cœur. 

La  garnison  se  présenta  à la  cène  par  discipline,  aux  heures 
indiquées  et  dans  l’ordre  prescrit,  On  crnisacra  à Berjin  un  temple 
au  nouveau  culte , qui  fut  fréquenté  par  des  membres  de  toutes 
les  confessions.  Un  ministre  luthé/ien  donna  le  pain  de  la  com.- 
mimion,  un  réformé  le  vin  du  calice.  Ée  roi  lunniéme,  pape 
laïque,  publia  une  liturgie  qui  différai  des  précédentes , et  sa 
flatta  de  constituer  l’uuité  protestante  en  face  de  l’unité  Pa? 
ibolique  ; mais  Oans  dit  à ce  propos  : Ils  sç  sont  nnis  ^ans  iç 
néant. 

Cette  unité  importait  peu  an  pen(de , qui  désormais  n’atta- 
cbeit  plus  de  valeur  à toutes  Ips  différences  de  doctrines.  Elle 
souriait  k peux  qui  considéraient  le  calvinisme  et  le  lutbéra-? 
nisme  çommedeux  expressions  partielles  du  principe  protestant, 
pouvant  se  perfectionner  dans  son  union  dogmatique  et  ecclér 
siastique.  P’autres  y virent  néanmoins  une  espèce  de  violence, 
qui  avait  pour  but  de  1^  faire  entrer  dans  nne  Église  nouvelle; 
et  les  vieux  luthériens,  réunis  è Ereslau  sous  U présidence  du 
professeur  Kusclike,  tentèrent  de  se  constituer  en  Église  luthé- 
rienne. Mais  qu’arriva-t-il?  Les  dé44ons  de  ce  synode  furent 
déclarées  anUluthériennes  par  1^  deux  autres  sectes  pé«s  dp 
celle-là.  Ainsi  il  ne  suffisait  pas,  pour  écarter  les  obstacles, 
4’avoir  réduit  la  foi  à un  petit  nomlu»  de  règles  |e  moins  susr 
cpptiblesde  cpntesta4<M).  fi  fe,f^,SQûSlemaflteaq  delà  religioq, 
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une  foule  de  persécutions^  et  un  grand  nombre  de  luthériens 
émigrèrent  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre. 

Combien  ne  devailril  pas  en  coûter  davantage  pour  soumettre 
les  catholiques?  FrédérioGuillaumey  travaillait  sous  main,  soit 
pour  imprimer  de  l’unité  à Tadministratlon,  soit  parce  qu’il 
voyait  daûs  le  protestantisme  une  nouvelle  barrière  contre  la 
France.  Les  catholiques  étaient  écartés  des  fonctions  les  plus 
importantes,  soit  dans  l’armée,  soit  dans  la  maison  du  roi.  L’ins- 
truction inférieure  dépendait  entièrement  du  ministère  ; pour 
l’enseignement  supérieur,  les  universités  de  Berlin,  de  Kœnigs- 
berg,  de  Halle,  de  Griswald  furent*  exclusivement  prot^ 
tantes;  il  n’y  eut  de  mixtes  que  celles  de  Bonn  et  dé  Breslau. 

Tout  cela  provoquait  des  plaintes,  comme  on  peut  en  faire 
dans  un  pays  sans  représentation;  il  y avait  une  question,  celle 
des  mariages  mixtes,  qui  devensût  un  sujet  de  trouble  non-seu- 
lement pour  les  consciences,  mais  encore  pour  le  culte.  L’É- 
glise catholique  ne  bénit  les  mariages  avec  les  protestants 
qu’avec  les  plus  difficiles  restrictions.  Or  les  employés,  presque 
tous  protestants,  que  la  Prusse  envoyait  dans  les  provinces  ca- 
tholiques y épousaient  de  jeun^  filles  catholiques;  et  un  décret 
avait  prescrit  que  les  enfants  devaient  être  élevés  dans  la  foi  du 
père.  En  1828,  le  roi  obligea  les  prêtres  à bénir  les  mariages 
mixtes,  et  Pie  Yin  pousssa  la  condescendance  jusqu’à  ses  der- 
nières limites  ce  en  permettant  au  prêtre  d’assisterj  à la  célé- 
bration, mais  sans  prononcer  les  prières  ni  accomplir  les  autres 
cérémonies,  si  Ton  ne  promettait  pas  d’élever  les  enfants  dans 
le  catholicisme. 

Cette  manière  d’agir  déplaisait  au  gouvernement;  et,  en 
1835,  il  étendit  sa  décision  aux  provinces  rhénanes.  M.  de 
Spiegel,  évêque  de  Cologne,  consentit  en  secreta  ce  que  les  ma- 
riages mixtes  fussent  bénits;  mais  son  successeur,  M.  Drots,  le 
défendit.  Le  gouvernement  insista;  et,  ne  pouvant  rien  obtenir, 
il  enferma  l’évêque  à Minden  dans  la  forteresse,  en  mettant  en 
avant  une  de  ces  imputations  générales  qui  peuvent,  au  besoin, 
suppléer  aux  accusations  positives. 

Une  affaire  particulière  bouleversait  alors  l’Église  de  Cologne. 
Un  chanoine  de  Bonn,  nommé  Hermès  (!83i),  en  cherchant 
cr  s’il  est  possible  de  démontrer  sûrement  la  vérité  du  christia- 
nisme, comme  révélation  divine,  au  moyen  de  la  raison  et  de 
l’analyse,  » forma  un  système  de  croyance  qui  prit  beaucoup 
d’extension.  Condamné  en  1835,  il  fut  soutèiiu  par  le  gouver- 
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nement;  mais  Drost  destitua  les  professeurs  de  théologie  de 
Bonn  qui  y adhéraient;  ceux-ci  persistèrent,  s’appuyant  sur 
l’autorité,  et  il  en  résulte  un  violent  conflit.  Le  gouvernement  se  tan. 
trouvait  enhardi  par  là  à persécuter  l’évéque;  mais  si  les  her- 
mésiens  approuvèrent  son  enlèvement  en  gardant  le  silence, 
le  reste  du  clergé  protesta,  et  adressa  ses  réclamations  à Rome, 
qui,  se  mettant  au-dessus  des  ménagements  politiques,  vint  en 
aide  aux  catholiques.  Cet  acte  de  fermeté  produisit  un  grand 
effet  : le  clergé,  que  l’on  croyait  asservi  au  gouvernement,  se 
leva  avec  énergie  à la  voix  de  son  chef;  et,  bien  que  Tévéque 
dePosen  eût  été  jeté  en  prison,  tous  les  évéques  s’associèrent  à 
cette  résistance. 

Frédéric-Guillaunie,  entraîné  dans  une  persécution  inattendue 
qui  répugnait  aux  idées  du  siècle  et  à son  propre  caractère,  se 
trouva  obligé  de  se  justifier  par  la  voie  de  la  presse.  Le  pape  fit 
ressortir  la  mauvaise  foi  des  allégations.  Toute  l’Allemagne, 

. catholiques  et  protestants,  s’occupa  de  cette  querelle  au  point 
de  vue  théologique  comme  au  point  de  vue  du  droit.  Elle  agita 
surtout  Munich,  où  le  roi  se  montra  ferme  dans  sa  résistance, 
tandis  que  les  autres  princes  d’Allemagne  courbaient  la  tête. 

Gorres  publia  YAthanme^  comme  pour  offrir  un  rapprochement 
entre  les  persécutions  des  premiers  siècles  et  celles  du  temps  pré- 
sent. n y révéla  avec  une  éloquencè  puissante  et  une  vérité  cha- 
leureuse les  résultats  funestes  de  la  politique  ministérielle , qui 
voulait  asservir  ce  qu’il  y a de  plus  libre  au  monde  soit  à une 
administration  compassée,  soit  à un  libéralisme  désordonné. 

A la  mort  du  roi , Frédéric-Guillaume  IV , son  successeur, 
fut  amené,  parles  vœux  très-prononcés  des  populations  rhé- 
nanes, à faire  cesser  les  poursuites  contre  les  prélats  arrêtés  et 
à rendre  à l’autorité  épiscopale  les  pouvoirs  qui  lui  appartien- 
nent dans  l’administration  des  sacrements. 

Mais  dans  l’Église  protestante  le  désordre  allait  toujours  crois-  AattoDaiume. 
sant.  séparatistes  J qui  se  détachèrent  de  l’Église  évangélique 

chrétienne,  devinrent  sans  cesse  plus  nombreux,  surtout  de- 
puis que  la  mort  du  roi  de  Prusse  avait  fait  cesser  les  persécu- 
tions contre  les  dissidents  et  contre  ceux  qui  niaient  absolu- 
ment ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’Écriture.  Les  anabaptistes, 
dont  les  progrès  avaient  tant  effrayé  Luther,  se  multiplient  en 
Europe,  et  davantage  encore  dans  les  États-Unis,  où  déjà  cinq 
millions  d’individus  rejettent  le  baptême  des  enfants,  parce  qu’il 
o’est  prescrit  ni  par  l’Évangile  ni  par  la  primitive  Église. 
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C^est  contré  l’Église  eâttioliqüe  qti’étaient  dirigéâ  les  séüls  ef- 
forts efficaces  du  protestantisme^  qui  n’a  pour  ünique  sentiment 
général  que  sa  haine  contre  elle.  C’est  dans  ce  bili  qué  s’est  éta- 
blie en  Allemagne  la  société  de  CSustave-Àdolphe^  aitisi  qu’une 
autre  à Philadelphie  ( 1 844)^  sociétés  dans  lesquelle^  les  différentes 
sectes  se  donnent  la  main  pour  une  propagande  prôtestante.  De 
là  des  déclamations  Violentés  et  des  insultés  contre  le  papisme 
qui  sont  allées  jusqu’à  la  violence. 

Ce  n’est  pas  à telle  Église  plus  qu’à  telle  autre  qué  les  écoles 
rationalistes  font  lagueite;  mais  elles  attaquent  les  fondetneUts 
de  toutes.  Les  doctrines  de  Kant  furent  dirigées  contré  la  reli- 
gion positive;  car  il  n’admet  de  croyance  véritable  que  celle 
qui  naît  et  se  développe  dans  la  raison  de  chacun , et  la  re- 
ligion révélée  ne  fait,  selon  lui,  que  venir  en  aide  au  senti- 
ment philosophique.  Jacobi  alla  plus  loin  encore'  en  faisant 
reposer  la  croyance  sût  une  perception  immédiate  de  la  vérité 
et  du  supra-sensible,  sans  qu’il  soit  besoin  dé  démonstration. 
La  doctrine  dé  l’identité,  en  conduisant  à l’anéaiitisàement  de 
la  personnalité,  battit  aussi  eii  brèche  le  christianisme;  et  lés 
hégéliens,  qui  divinisaient  l’État,  arrivèrent  à un  panthéisme 
dont  la  demièré  conséquence  était  la  négation  de  lâ  moralé. 
Vanthfopolàtrie  d’Hégelfut  convertie  par  seS  partisans  en  dw- 
tolàtrie)  et  ils  purent,  sans  sortir  du  protestantisme,  nier  les 
miracles,  l’existencé  même  du  Christ  et  jusqü’à  l’immortalité 
de  l’âme,  parce  qüe  le  protestantisme  n’est  qu’une  négation. 

Plusieurs  écrivains,  dans  lès  universités,  combattirent  ou- 
vertement l’inspiration  Supérieure  des  Écritures  comme  inutile 
et  impossible,  soutenant  qu’on  ne  saurait  admettre  que  Dieu 
manifeste  sa  puissance  par  des  prodiges,  sa  prescience  par  des 
prophéties,  sa  sainteté  par  sés  commandements.  Il  n’est  point 
nécessaire  à l’homme , disent-ils , d’avoir  foi  à Une  révélation 
immédiate,  et  les  vérités  religieuses  naissent  de  la  pure  raison. 
Le  fondateur  dü  christianisme , personnage  insigne,  voulant  éta- 
blir urte  religion  Universellé , et  partant  nort  positive',  u’institua 
point  de  pratiques  extérieures  ni  de  sacrements.  Comme  hominé 
toutefois,  il  n’était  pas  exempt  d’illusions  pérspnnelles  ; et  les 
apôtres,  nepouvantse  dépouillerdespréjUgésjudaïque&,le  firent 
parler  à leiir  manière,  et  souvent  même  ils  l’entendirent  mal. 

On  se  mit  ainsi  à analyser  le  Fils  (den  Sohn  ancUysiren, 
comme  discdt  Hegel)  avec  une  tranquillité  bien  étonnante  pour 
ceux  qui  considèrent  quel  vidé  immense  laisserait,  dans  les 
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côttâëleikéèi  cotìitnè  datts  PhMolré ^ là  disparitidil  du  Christ, 
cjtl’ilâ  i^édUiséht  à tiii  caraôtèré  Idéal . 

L'exégèse  et  Thistoire  ecclésiastique  foumitéfit  àüâsl  des 
armes  à des  attaques  ôü  générales  oü  partielles  Côtitfé  les  livres 
saiiits.  Les  travaux  du  siècle  précédent  avaient  préparé  des 
matériaux  à là  crttiqüe.  Michaëlis  avait  donné  & rAlleinagne, 
après  trente  âris  de  travàüx , üne  édition  de  la  Bible  ; él  Benja- 
min Rênnicott  en  avait  donné  nne  antre  â rAngleterre  sur  les 
manuscrits  hébraïques  des  bibliothèques  les  plus  célèbres  (t  YSo). 
0e  ftosSl  avait  réuni  à Barthe  lâ  plupart  des  thanuscrits  du 
téxie  hébraïque , et  dôUiié  lé  catalogue  dés  Variantes  de  six 
ceilt  quatre-vingts  d'entre  eux î L'éditioii  de  Westeln  (1752J 
résuma  la  plupart  des  manuscrits  de  l^ÉvangÎle  qui  existaient 
éfi  Ëurope.  On  sé  nréoccüpa  atlssi  des  Versions  étrangères , et 
Jëàü^Jâéqties  Oriesbàch  entreprit  d*en  fàire  la  comparaison  à 
Tappui  de  sa  Bible  romaine,  distinguant  tonS  les  textes  eh  trois 
classes/sèldn  qu'ils  proviennent  d'une  édition  Corrigée  en  Ëgypte, 
à CSbnstantiUòple  ou  en  Occident.  Scholx  publia  eil  outre  une 
édition  critique  du  Nouveau  Testament,  finit  de  longues  re- 
cherchés én  Europe  et  en  Orient. 

Uiie  fois  lé  texte  perfectionné  et  la  grammaire  simplifiée  grâcé 
aux  travaux  de  Qesehius  d'EVvald  (1827),  de  Glaire, 

l'herméneutique  s'étendit.  On  peut  en  voir  les  progrès  anté- 
rlétlrS  à notre  siècle  dans  VHiétoitB  de  Vinietptètttiion  det 
ifHs  Sttînf^  daHs  tÉÿlisë  thHtiênHe , de  Rosenmüller  ^ elle  à été 
dépôts  poussée  plus  avant  encoré  par  Jahn,  Ackêrmann,  Ëvalde 
ümbreit,  fiengstenberg  et  autres. 

Bientôt  les  rationalistes  sé  firent  une  àrme  de  seS  travaux, 
non  plus,  comme  Voltaire,  en  renouvelant  les  plaisanteries  et 
les  arguties  employées  quinze  Siècles  auparavant  par  Celsé,  par 
Porphyre,  par  JulieU,  qui  voyaient  partout  la  tromperie  et  la 
ftnude,  mais  par  ^interprétation  allégorique,  qui  sied  Si  bieU 
au  génie  penseur  de  l'Allemagne.  Cette  kudè  commènda  par 
les  livres  anciens,  et,  dès  1790,  Eichhorn  considéra  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  comme  emblématique  et  comme  fonné 
de  fragments,  les  uns  relalifà  à Jéhovah , les  autres  à Eloïm. 

Quelques-uns  admettent  les  livres  saints,  mais  en  faisant  plier 
les  textes  aux  sens  qu'ils  veulent  y trouver,  au  moyen  surtout 
de  la  doctrine  des  accommodements^  doctrine  où  ils  supposent 
que  le  Christ  et  les  apôtres  n’ont  parlé  dans  les  termes  que 
l'Évangile  rapporte  que  pour  se  mettre  à la  portée  de  leurs  au- 
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diteurs*  Dans  Hiistoire  des  dogmes,  enseignée  dans  des  chaires 
spéciales,  on  s’appliqua  à scruter  Tœuvre  de  l’imposture  oa 
de  ^ignorance  (i). 

La  Trinité  surtout  fut  prise  pour  point  de  mire , et  consi- 
dérée comme  un  symbole  tantôt  des  trois  rapports  entre  Dieu 
et  le  monde,  tantôt  des  trois  modes  différents  de  représenter 
la  Divinité  : Fils  de  Dieu  signifie  son  favori , et  la  mort  de 
Jésus-Christ  ne  fut  plus  rien  qu’une  parabole  de  la  miséricorde 
divine. 

Dès  1803 , Bruno  Bauer  avait  fait  paraître  la  mythologie  de 
la  Bible  ^ et,  dans  la  Critique  des  Évangiles  des  synoptiques,  il 
déclarait  la  guerre  aux  écrits  apologétiques  du  christianisme. 
Fewerbach  ü^aita  avec  le  cynisme  des  premiers  réformateurs 
de  V Essence  du  christianisme,  de  la  Philosophie  du  christior 
nisme,  de  la  Mort  et  de  V Immortalité,  en  proclamant  l’anéan- 
tissement panthéistique  (2) . 

Schleiermacher  (1834),  philosophe  distingué,  supprima  de 
de  TAncien  Testament  les  prophéties , du  Nouveau  les  mn 
racles,  et  s’appliqua  à concilier  ce  qui  restait  avec  la  philoso- 
phie et  ses  théories  personnelles  sur  l’humanité.  S’apèrcevant 
à quoi  il  arrivait,  il  pensa  qu’un  temps  viendrait  peut-être 
où  serait,  d’un  côté,  le  christianisme  avec  la  barbarie,  de  l’autre 
la  science  avec  l’impiété.  Penché  ensuite  sur  le  bord  de  l’a- 
blme  du  néant  qu’il  avait  creusé,  il  s’écria  : a Heureux  nos 
a pères,  qui,  inhabiles  encore  dans  l’art  des  exégèses,  croyaiént, 
« simples  et  loyaux , tout  ce  qui  leur  était  enseigné  ! L’histoire 
a y perdait,  la  religion  y gagnait.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  in- 
et venté  la  critique;  mais  dès  qu’elle  a commencé  son  œuvre 
a force  est  de  l’accomplir.  » C’est  la  conclusion  de  Kant  qui  se 
traduit  ici  avec  une  effrayante  ironie. 

Ce  que  Wolf  avait  fait  avec  Homère  et  Niebuhr  avec  rhistoire 
romaine , le  docteur  Strauss  prétendit  le  faire  avec  le  récit 
évangélique,  en  le  représentant  comme  un  ramas  d’idées,  d’in- 


(1)  Lorsque  les  dogmes  protestants  étaient  publiés  en  Allemagne  du  haut 
des  chaires,  Moltler  voulut  en.  faire  autant  pour  les  dogmes  catholiques,  et  il 
exposa,  dans  la  Symbolique^  les  divergences  dogmatiques  entre  les  dissklente 
et  nous  ; ce  qu’il  fit  en  distribuant  dans  un  ordre  scientifique  les  Innovations 
du  seizième  siècle  et  «en  amenant,  par  leur  contradicUon , à ce  doute  qui 
stimule  à la  recherche  de  la  vérité. 

(2)  Rosenmüller,  Eichhorn,  Ewatd,  Saek,  etc.,  défendent  maintenant  le 
Penlalcuque  contre  Welle,  Gramberg , Stbælio , Hartmann,  etc. 
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▼entions,  de  préceptes,  différents  de  temps  et  d’intaition  ; de 
sorte  que  le  Christ  n’aurait  jamais  existé  ni  même  les  évan* 
gélistes,  et  que  tout  se  réduirait  à un  mythe  métaphysique  (!)• 

Les  Amale$  de  Germanie  propagèrent  cette  polémique, 
et  combattirent  l’idée  d’un  Dieu  se  ccmnaissant  lui-méme  et 
distinct  de  Tunivers,  de  même  que  celle  d’un  Christ  historique, 
le  réduisant  jusqu’à  n’être  rien  qu’un  produit  des  pensées  hu- 
maines en^un  temps  où  elles  étaient  dans  l’enfance  ; combattant 
aussi  la  durée  de  l’existence  individuelle  après  la  mort,  pour 
^conclure  que  la  théologie  doit  se  perdre  dans  l’anthropologie, 
la  foi  dans  la  spéculation , et  que  tout  rapport  doit  cesser 
entre  la  croyance  et  la  sci^ce.  Ainsi  pendant  qu’un  parti  re- 
ligieux cmnbattait  le  catholicisme  en  ne  considérant  comme  bon 
que  ce  qui  avait  été  dans  le  principe,  d’autres  soutenaient 
que  la  conception  et  la  forme  du  christianisme  primitif  avaient 
été  telles  que  le  voulait  le  temps  où  il  naquit,  mais  non  la  vé- 
rité. absolue , qui  existe  dans  l’esprit  de  sainteté  et  d’amour  di- 
rigeant éternellement  l’humanité,  et  qui,  de  même  qu’elle  se 
manifesta  au  monde  par  les  auteurs  des  saintes  Écritures , s’en 
frit  aujourd’hui,  en  nous,  le  juge  et  l’interprète  immédiat.  Les 
premiers  parlaient  donc  au  passé  ; la  religion  nouvelle  doit  par- 
ler au  pr^nt  et  à l’avenir,,  en  s’appuyant  sur  la  vie  sociale  et 
sur  la  civilisation  actuelle.  Les  formes  et  l’esprit  du  christia- 
nisme ne  sont  pas  identiques,  et  les  vases  dans  lesquels  la 
vérité  est  contenue  peuvent  se  bris^  sans  qu’elle  en  demeure 
altérée. 

La  réaction  contre  les  idées  nouvelles  partit  de  l’université 
de  Munich , où  professait  Baader,  propagateur  des  idées  mys* 
tiques  et  de  la  démocratie  chrétienne , qui  naguère  avait  con- 
seillé à la  sainte-alliance  de  sanctifier  ses  actes  en  restaurant 
la  nationalité  polonaise,  ü apercevait  dans  la  révolution  fran- 
çaise un  besoin  de  réaliser  socialement  les  principes  évangéli- 
ques; et  depuis  1880  il  s’est  occupé  ardemment  des  classes 
pauvres. 

(1)  Vie  de  Jéuie^CMst;  TUbiogoe'y  iS35.  Les  protestânts  en  ont  fait  de 
beUes  et  vigoureuses  réfulsUons.  Salvador  a employé  les  mêmes  arguments, 
mais  avec  moins  de  force»  attendu  qu’il  voudrait,  comme  Juif,  sauver  les  li- 
vres andens.  Cet  écrivain  avait  déjà  publié  un  ouvrage  sur  Moïse,  en  le  oon- 
sidéraut  rattonuellement,  et  sur  le  procès  de  Jésus,  en  démontrant  qu’il  avait 
été  régulier  selon  les  lois  nationales.  Cette  entreprise  risible  fut  combattue 
•daenaement  par  M*  Dupin». 

T.  XVllI. 
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Ce  teMeau  sommaire  des  diasenstona  religieosés  était  né- 
Mssftire  pour  comprendre  ce  qiü  en  sera  dit  par  la  siüte  avec 
plus  de  détail.  • 

Ainsi  l’Allemagne,  cet  ancien  champ  de  la  division,  agitede 
nouveau  les  problèmes  fondamentaux;  des  sectes  y pullulent 
sans  cesse,  qui  ne  permettent  pas  d'espérer  un  nqijn^henient 
Naguère  encore , lorsque  {dus  d’un  million  de  croyants  étaient 
accourus  pour  v^érer  la  sainte  tunique  exposée  dans  la  ville 
de  Trêves,  un  homme  obscur  éleva  la  voix  pour  les  en  biftmer. 
Bifflitôt  il  en  sortit  la  secte  des  catholiques  allemands,  pnmq»- 
tement  divisée  sous  les  noms  de  Ronge  et  de  Cserski  et  d^k 
souillée  de  sang.  Les  vieux  luthériens  viennent  d’étre  reconnus; 
mais  ils  sont  répudiés,  d’un  côté  par  les  piétistes,  et  de 
l’autre  par  les  amis  des  lumières. 

Mais  en  qui  doivent «roire  ceux  qui  n’ont  pas  le  loisir  d’exa- 
miner, c’esiA-4ire  le  plus  grand  nombre,  le  peuple t 

Le  roi  de  Prusse,  ayant  échoué  dans  sa  tentative,  qui  avait 
pour  but  de  réduire  h l’unité  les  deux  sectes  légales , easajâ 
de  réunir  les  deux  Églises  prussienne  et  angUcane,  voulant  ap- 
paremment introduire  dans  le  protestantisme  quelque  élémoit 
positif,  tandis  que  les  anglicans  espéraient  par  là  détourner 
leurs  amis  du  protestantisme.  Cette  tentative  resta  encore  sans 
résultat.  En  Angleterre  aussi  un  grand  mouvement  entraîne  les 
esprits  vers  l’autorité.  Quel  sera  l’avenir?  Dieu  seul  le  sait. 
Mais,  pour  préparer  de  vaillants  champions  à ce  combat  de 
croyance,  il  faut  une  instruction  ecclésiastique  élevée.  Outre  la 
cmmaissance  des  sources  théologiques  et  de  l’histoire  intérieure 
de  l’Église , il  faut  qu’elle  montre  dans  le  passé  combien  le 
christianisme  ainflué  sur  l’état  moral  et  social  du  monde  ; qu’elle 
. repousse  les  traits  empruntés  à la  mythcdogie  omitre  l’hermé- 
neutique sacrée;  qu’elle  indique,  à l’aide  d’une  exégèse  éclai- 
rée, le  véritable  sens  du  texte  biblique , les  points  sur  lesquds 
il  s'accorde  avec  les  historiens  profanes  et  ceux  où  il  en  dif- 
fère; qu’elle  cherche  la  véritable  utilité  à tirer  des  classiques; 
qu’elle  indique  des  remèdes  à opposer  aux  maux  si  graves  qui 
d^Miis  trois  Mècies  afBigoat  l’É^^îse;  que  les  progrès  des  scien- 
ces lui  fournissent  des  démonstrations  à l’appui  de  la  vérité 
révélée,  et  surtout  qu’elle  associe  la  doctrine  à la  vertu.  C’est 
ainsique  a l’on  reconnaîtra  la  vérité,  etla  vérité  nous  sauvera.  » 

C’est  un  fait  bien  digne  de  nanatque  que,  dans  le  siècle  qui 
suit  celui  de  Voltaire,  les  plus  grandes  questions,  celles 


U LUÉaAum..  STI 

qui  émeuvent  la  société  jusque  dans  ses  entraffles',  soient  des 
questions reUgieuses.  Les  peu[ées,  qui  s'étaient  crus  indifférentSi 
reconnaissent  que  leur  cause  et  ceUe  de  la  liberté  se  débattent 
dans  celle  de  la  religion.  On  répétait  que  le  pape  n’était  plus 
rien,  et  cependant,  lorsque  sa  parole,  étrangère  aux  intérêts 
mondains  et  aux  petitesses  de  la  peur,  vient  h retentir,  le  roi 
de  Prusse  s’effraye;  le  czar  se  oourruuoe  plus  qu’il  ne  le  ferait  de 
mille  diatribes  libérales , il  met  tout  en  œuvre  pour  aveugler  ou 
pour  séduire  les  peuples,  dans  la  crainte  qu'ila  ne  se  laissent 
gagner  à l’attrait  d’une  grande  et  suprême  unité. 


CHAPITRE  XIX. 
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La  phase  épique  du  règne  de  Napoléon  une  fois  terminée^ 
commence  la  phase  dramatique^  où  les  discussions  remplacent 
les  batailles^  où  les  peuples  se  substituent  aux  rois  et  les  no- 
bles espérances  aux  ambitions  conquénmtes* 

La  constitution  delapropriétéy  c^est  là  ce  qui  détermine  surtout 
le  caractère  politique  d’une  nation.  Du  moment  où  les  hommes 
se  furent  attachés  à la  terre,  ils  cherchèrent  à lui  donner  le  pas 
sur  le  travail  et  sur  les  capitaux.  La  race  dominatrice  s’en  em- 
para, et  contraignit  les  travailleurs  à subir  le  servage  dans  scm 
intérêt  exclusif.  Les  législateurs  ^tourèrent  de  pri^éges  et  de 
réserves  les  propriétaires,  qui  seuls  étaient  libres,  quoique  sou- 
mis à des  règles  immuables  pour  la  transmission  de  la  propriété. 
Telle  était  la  base  des  législations  de  Sparte  et  d’Athènes  : à 
Home,  les  prolétaires  réclamaient  le  droit  de  posséder  des  terres. 
C’est  en  vain  que  Carthage,  avec  sa  richesse  industrielle  et  com- 
merciale, vint  se  ruer  contre  cette  aristocratie  territoriale.  Les 
esclaves , sous  la  conduite  de  Spartaous , demandent  à prendre 
part  aux  fruits  que  leurs  sueurs  ont  produits;  Sylla  se  consolide 
an  distribuant  les  terres  des  proscrits;  Auguste  établit  des  co- 
lonies militaires  dans  les  campagnes  qu’il  leur  livre;  enfin  l’I- 
talie est  ruinée  par  l’étendue  démesure  des  propriétés. 

Les  barbares  qui  envahissent  l’empire  romain  édifient  leur 
domination  sur  la  suprématie  du  sol  ; ils  oppriment  le  travail  et 
le  capital  mobilier,  le  vilain  et  le  juif.  Mais  avec  les  croisades 
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le  feudataire  voit  diminuer  la  toute-puissance  attribuée  au  sol  : 
pour  aUer  en  terre  sainte  il  a besoin  d^argent  et  de  commerce; 
alors  il  entre  lui-même  dans  la  cité.  En  même  temps  le.  tra- 
vail recherche  l’association,  appui  des  faibles;  et  les  maîtrises, 
les  corporations  se  forment  Dans,  quelques  pays,  les  n^ociants 
s’assurent  la  prépondérance;  ils  s’élèvent. au  pouvoir,  dans  les 
républiques  italiennes,  avec  les  Médicis.  Ailleurs  la  révolution 
procède  moins  ostensiblement;  le  capitaliste  se  soustrait  à la  dé- 
pendance au  moyen  des  lettres  de  change.  Le  prêt  h3^pothécaire 
lui  fait  mettre  une  main  sur  la  terre;  il  s’insinue  dans  le  gou- 
vernem^t  à l’aide  des  impôts  qu’il  prend  à ferme,  et  plus  en- 
core quand  la  découverte  de  l’Amérique  donne  une  plus  grande 
impulsion  au  système  colonial,  à la  suite  duquel  viennent  les 
banques,  les  emprunts  publics,  le  crédit,  les  commandites, 
enfin  tout  l’ensemble  du  système  commercial. 

n faut  le  reconnaître,  la  question  de  la  propriété  se  débat 
dans  toutes  les  révolutions.  La  réforme  religieuse  dépossède  le 
cleigé  pour  enrichir  des  princes  laïques.  En  Angleterre , la 
conquête  des  Normands  avait  été  une  expropriation  violente  en 
faveur  des  nouveaux  venus  ; puis  le  schisme  fit  passer  en  d’autres 
personnes  les  dépouilles  des  monastères,  d’où  il  advint  que  les 
nouveaux  possesseurs  devinrent  les  défenseurs  intéressés  de  l’Ë- 
glise  nationale;  ils  sont  encore  aqjourd’hui  les  boulevards  de 
l’aristocratie  et  du  système  d’exclusion  contre  les  efforts  des 
novateurs  et  contre  les  progrès  de  la  tolérance.  La  révolution 
proclama  en.France  l’égale  répartition  des  produits  mtre  le  pro- 
priétaire, le  capitaliste  et  le  travailleur;  les  privilèges  etles  cor* 
vées  inhérentes  au  sol  furent  abolis;  la  propriété  fut  morcelée. 
Les  maîtrises,  qui  étaient  devenues  des  chaînes  après  que  la 
nécessité  de  la  défense  eut  cessé,  furent  supprimées.  Le  gouver- 
nement fut  désarmé  du  droit  d’attirer  à lui  arbitrairement  cette 
portimi  du  revenu  qu’on  appelle  üimpôt,  et  qui  fut  fixée  avec 
le  concours  des  producteurs.  Lorsqu’onfit  observer  à Napoléon, 
dans  le  conseil  d’État,  qu’il  laissait  beaucoup  d’influence  aux 
collèges  électoraux,  qui  seraient  composés  des  gros  proprié- 
taires, royalistes  pour  la  .plupart  : Ih  soni  attachés  au  sol,  ré- 
ponditril,  et  dès  tors  intéressés  à empêcher  çuHl  ne  s*ébranle; 
or  e*est  aussi  mon  intérêt» 

n sentait,  en  effet,  combien  la  révolution  avait  enlevé  de  sta- 
bilité aux  gouvernements  en  attaquant  l’élément  principal  de 
leur  stabilité,  en  faisant  disparaître  ces  traditions  de  dépendance 
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d'une  fari  y de  patronage  de  Tautre,  qui  garantissaient  la  con- 
servation^ et  en  y substituant  un  va  et  vient  continuel  d'hommes 
et  de  choses^  qui^  n’ayant  point  de  passé , ne  sauraiwt  donner 
de  garantie  pour  l'avenir. 

Mais^  bien  que  Napoléon  représentât  le  triomphe  de  la  bour- 
geoisie sur  l’aristocratie  propriétaire  ^ et  qu’il  continuât  dans 
ses  l(us  l’œuvre  de  l’Assemblée  constituante^  il  avait  peur  d’étre 
considéré  comme  plébéien.  Tout  resplendissant  de  son  propre 
éclat  et  héritier  d'une  révolution  toute  démocratique,  il  abdiqua 
sa  mission  pour  rechercher  l’alliance  des  vieilles  dynasties;  il 
entoura  son  trône  de  grandeurs  historiques,  et  cmstHua  au 
fils  du  peuple  une  maison,  comme  l’avaient  les  fils  des  rois* 
Alors  il  peràit  Tintdligence  du  vœu  public;  il  renia  la  pux  et 
la  liberté,  qui  sont  nécessaires  à la  boui^eoisie.  Qu'en  arriva-t-il? 
Les  indostriels  et  les  banquiers,  qui  souffraient  de  son  duel  avec 
la  Grande-Bretagne,  lui  devinrent  hostiles;  et  les  armées  sou- 
doyées par  les  négociants  anglais  ne  trouvèrent  pas  parmi  les 
négociants  français  un  bras  pour  défendre  Paris  ni  une  vo- 
lonté parmi  toutes  celles  qui  avaient  pris  l'habitude  de  l'obéis- 
sance pour  repousser  les  envahisseurs. 

La  victoire  une  fois  obtenue  là  où  l’autorité  pouvait  tout,  resta 
le  despotisme.  Ailleurs,  où  dominait  la  puissance  territoriale, 
les  aristocraties  se  formèrent;  les  démocraties  prévalurent  dans 
las  paya  où  l’emportaient  les  deux  autres  éléments.  Les  fondre 
ou  les  équilibrer,  telle  est  l'étude  des  constitutionnels  mo- 
dernes. 

Ainsi  la  Russie,  qui  en  est  encore  à la  souveraineté  agraire, 
convertit  peu  à peu  les  serfs  en  travailleurs,  c'est-à-dire  se 
fdt  manufacturi^.  La  Prusse  cherche  dans  les  associations 
douanières  les  avantages  de  l'industrie  ; et  ce  ne  sont  pas  tant 
les  déclamations  et  les  doctrines  qui  font  peur  aux  gouverne- 
ments despotiques  que  les  besoins  et  les  idées  répandues  par 
les  machines  à vapeur,  attendu  que  les  garanties  dont  peut  se 
passer  la  richesse  territoriale  sont  indispensables  aux  ridiesses 
mobilières  et  commerciales.  En  France,  la  restaiiratk»i  chercha 
à rétablir  l’influence  territoriale  ; mais  le  progsès  général,  arrêté 
par  la  terreur,  puis  par  l'empire , reprit  bientôt  sa  marche.  La 
France  se  consola  d’abord  de  sa  Ægnité  perdue,  parce  qu'elle 
recouvrait  l'industrie  et  le  commerce.  Or  c’est  au  règne  des  in- 
térêts matériels  et  de  la  concurrence  qu’appartient  le  libéra- 
lisme , qui  ne  veut  pas  détruire  la  monarclûe,  mais  la  soumettre 
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pour  rex|doiter.  Les  banquiers^  penoonificatkin  de  h richesse 
mobilière,  ayant  grandi  d^imporiance,  réussirent  à fmre  une 
nouvelle  révolution,  qui  ne  fut  pas  la  dernière.  On  vit  bientôt 
renaître  lessectes  des  socialistes  et  des  communistes,  qui  aspirent 
à donner  la  suprématie  au  travail  matériel  et  à dépasser  de 
beaucoup  le  vieux  libéralisme. 

L’économie  politique  dut  prendre  une  importance  capitale, 
car  elle  prépare  l’avenir  ; elle  chercha  la  répaitition  la  plus  èqui*» 
table  des  produits  entre  ceux  qui  concourent  h les  cróer;  celle 
des  charges  publiques  entre  les  individus  qui  retirent  un  avan* 
tage  de  l’État^  celle  de  l’influence  pditique  au  moyen  d’éleo* 
lions  bien  entendues  : de  là  la  juste  répartition  de  l’impôt,  la 
libre  concurrence,  l’abolition  de  tout  monopole  (l). 

Ces  idées,  comme  il  arrive  toujours,  n’apparaissaient  pas 
avec  évidence  à ceux-là  même  qui  travaillaient  à les  réaliser; 
mais  nous  les  verrons  se  manifester  plus  ou  moins  dans  tous  les 
actes  et  plus  encore  dans  les  erreurs  de  ceux  qni  croient  que 
tonte  bonne  idée  doit  b?ouver  immédiatement  scm  sq^plication. 

La  révolution  française  avait  pu  se  faire  maudire  par  ses 
actes  ; mais  elle  avait  proclamé  de  ces  vérités  qui  ne  s’oublient 
{dus  lorsqu’une  fois  elles  ont  été  entendues , parce  qu’elles  sont 
fondées  sur  la  nature  et  sur  la  dignité  de  l’honune.  Dans  ce 
grand  épanchement  de  lumière  bienfaisante  ou  funeste,  selon 
qu’on  voudra  l’envisager,  mais  universelle  et  soudaine,  les 
Iiommes  changèrent  et  portèrent  plus  haut  leurs  eq^rances. 
C’était  donc  une  folie,  c’était  renier  la  Providence  que  de  vou-» 
loir  replacer  le  monde  dans  la  condition  où  il  était  avant  tant  de 
livres,  tant  de  discussions , tant  de  sang  répandu.  Napoléon, 
qui  jamais  ne  s’occupa  des  nations,  mais  des  soldats;  qui  n’é* 
coûta  pas  les  Grecs  prêts  à se  relever  et  ne  s’aperçut  pas  même 
que  les  Serbes  se  constituaient , étoulTa  la  révolution  entre  ses 
bras  robustes.  Mais  chaque  oppositimi  qui  lui  était  faite  tournait 
à l’avantage  de  la  liberté.  Les  rois , qui  d’abord  s’étaient  armés 
contre  la  souveraineté  du  peuple,  la  reconnurent  bientôt  lorsque, 
dans  le  style  des  révolutionnaires  de  quinze  ans  auparavant,  ils 
excitèrent  les  masses  contre  le  tyran  au  nom  des  droits,  de 
la  nationalité , de  l’indépendance.  Ëux-mémes  favorisèrent  les 
sociétés  secrètes  ; Us  vainquirent  au  nom  des  idées  qui  avaient 

(I)  Une  dissertation  lue  à rAcadémie  de  Marseille  en  1S43,  par  Alexandre 
Clapier,  est  digne  d'aUentioii. 
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fitti  vaincre  la  convention  ; et  la  sainte^alliance  fut  conclue  dans 
le  langage  fraternel  de  la  révolution. 

A obacune  des  phases  de  la  révolution^  ceux  qui  en  prenaient 
les  rênes  se<hêtaient  de  déclarer  qu’elle  était  finie,  que  tous  ses 
effets  étaient  obtenus , toutes  ses  espérances  accomplies  ; puis 
ils  se  prouvaient  tout  à coup  entraînés  dans  le  gouffre  qu’ils 
avaient  cru  fermé.  Lors  de  la  paix  de  Paris,  on  proclama  aussi 
que  la  révolution  était  terminée  , tandis  qu’on  n’avait  fait  que 
trancher  la  main  sous  laquelle  elle  avait  été  quelque  temps  corn» 
primée  : aussi  reprit-^elle  son  cours  triomphant.  Si,  sous  Napo» 
léon,  on  avait  agi  plus  que  pensé,  lorsque  l’action  fut  interrom» 
pue,  on  p^sa  ; lorsqu’on  eut  cessé  de  demander  de  l’héroïsme, 
on  demanda  des  droits.  Les  rois,  avertis  par  tant  d’événements, 
avaient  renoncé,  en  vue  d’intérêts  supérieurs,  aux  idées  vul-* 
gaires  de  conquêtes  et  de  représailles  ; mais,  enivrés  d’une  vio^ 
Utire  plus  prompte  qu’ils  ne  l’attendaient,  ils  étdent  peu  pré- 
parés à donner  à l’Europe  une  assiette  nouvelle  ; la  minorité  fit 
la  loi  au  plus  grand  nombre,  la  force  dicta  ses  ordres  à l’esprit; 
on  mélangea  nations,  usages,  civilisations , et  l’on  disposa  sn 
bitrairement  de  ces  peuples  dont  on  avait  réclamé  le  concours. 

II  y a des  besoins  qui  ne  se  sentent  que  lorsqu’ont  cessé  les 
besoins  vrais  et  naturels.  Quand  l’esprit , qui  restait  absorbé 
on  épuisé  par  les  besoins,  ne  se  trouva  plus  contraint  de  songer 
à pourvoir  à l’existence  des  enfants,  lorsqu’il  n’éut  plus  à trem- 
bler pour  leur  vie,  il  réfléchit  sur  sa  propre  situation  ; et  comme 
elle  était  déjà  supportable,  il  sentit  la  possibilité  de  l’améliorer 
et  de  surmonter  les  obstacles  qui  s’opposaient  à ses  désirs.  Des 
personnes  qui  se  seraimit  tuées  dans  la  disette  du  pain  ou  sous 
la  terreur  du  sabre  se  prenaient,  au  sein  d’un  bien-être  toujours 
crcHSsant,  à désirer  un  mieux  qui  n’était  pas  encore  bien  déter- 
miné, mais  dont  l’éclat  assombrissait  la  situation  présente. 

Au  moment  de  la  restauration,  la  constitution  anglaise  était  la 
seule  que  Ton  connût,  et  on  l’admirût  en  raison  des  efforts  dont 
elle  avait  rendu  la  nation  capable.  On  avait  eu  recours  à l’assas- 
sinat contre  un  czar  atteintd’aliénation  mentale, tandis  que  la  folie 
du  roi  George  n’avait  altéré  en  rien  les  relations  entre  le  peuple 
anglais  et  la  couronne.  La  tribune  anglaise  avait  fait  entendre  les 
seuls  accents  qui  eussent  retenti  depuis  TAssemblée  nationale, 
en  défendant  les  droits  des  peuples  et  la  cause  de  l’humanité 
et  en  protestant  contre  celui  qui  disposait  arbitrairement  du 
sort  des  peuples.  Les  An^^  victorieux  tendaient  à propager 
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leur  constitution,  et  les  alliés  n’y  répugnaieiit  pas  alors.  On  l’i» 
mitait  en  Âllemagne,  en  Espagne,  en  France.  Puis  les  Ai^küs 
eux-mémes  désiraient  élargir  la  forme  tout  aristocratique  da 
système  qui  les  régissait.  Déjà,  en  1817,  on  comptait  par  cen<» 
taines  de  mille  les  affiliés  cte  sociétés  radicales,  qui  se  reccm- 
naissaient  à une  carte  portant  ces  mots.  Sois  prit,  sois  ferme! 
et  qui  juraient  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  le  vote 
universel , avec  une  représentation  lilu^  et  ^ide  et  des  parle* 
ments  communs.  Il  fallut,  pour  réprimer  ce  mouvement , sus- 
prendre  Vhabeas  corpus.  Mais  la  constitution  de  ce  pays  porte 
&Ì  elle-même  les  remèdes  nécessaires  : elle  se  prête  aux  réfor- 
mes ; et  les  pétitions,  la  liberté  de  la  presse  permettent  aux 
opinions  et  aux  ressentiments  de  se  faire  jour,  tandis  qu’ailleurs, 
r^uits  au  silence , ils  se  traduisent  en  sociétés  secrètes  et  en 
complots. 

En  Allemagne , dès  que  l’ardeur  patriotique  fut  calmée , ou 
vit  apparaître  les  inamvénients  et  les  fautes  énormes  des  der- 
niers traités.  Point  de  garanties  pour  la  liberté  individuelle  et 
pour  la  manifestation  de  la  pensée  ; point  de  diminution  des  ar- 
mées; point  de  relations  commerciales  établies;  aucun  égard 
aux  religions;  rien  qui  garantît  la  dotation  des  cultes  pas  plus 
que  la  justice;  le  despotisme  bureaucratique,  légué  par  roccu- 
pation  étrangère,  n"y  avait  pas  été  restreint.  princes  avaient 
promis  d^  constitutions;  mais,  au  milieu  des  tergivemations 
de  la  diète , les  uns  alléguèrent  qu’ils  n’avaient  fixé  aucune 
époque,  les  autres  donnèrent  des  chartes;  mais  ce  fut  une  pure 
émanation  du  trône,  et  non  un  pacte  entre  le  souverain  et 
les  sujets.  Dans  les  pays  qui  avaient  été  réunis  vingt  ans  à la 
France  s’étaient  enracinées  des  idées  bien  différentes  des  an- 
ciennes : le  code  Napolémi  y avait  été  introduit  et  divers  pro- 
grès réalisés.  Ils  s’arrangèrent  donc  peu  de  cette  monarchie 
pure,  d’autant  plus  absolue  que  le  despotisme  achninistratif  ré- 
duisait au  silence  lesanciaanes  représentations. 

Cependant  les  pays  méridionaux,  à l’exéeption  de  F Autriche, 
eurent  des  constitutions;  et  les  princes  qui,  dans  le  congrès  de 
Vienne,  avaient  le  plus  répugné  aux  innovations,  de  peur  qu’elles 
ne  les  asservissent  à l’influence  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse, 
se  décidèrent  ensuite , pour  y échapper,  à de  plus  laides  con- 
cessions. 

Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  n’accorda  que  des  étals 
provinciaux  en  ils  furent  aussi  rétablis  dans  le  royaume 
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de  Saxe,dans  leMeddemboorg  et  ailleurs.  Dans  la  coDstitatì<Hl  m*. 
dejMaumiliea-Jos^,  roi  de  Bavière,  qui  ne  fut  pas  débattue,  **  **** 
mais  octroyée,  la  propriété,  les  personnes,  la  pensée , la  presse 
obtinrent  des  garanties.  Elle  établit  deux  chambres  : une 
chantisre  de  sénateurs,  où  entrèrent  les.  grands  offîders  de  la 
couronne,  seize  chefs  de  l’ancienne  noblesse  de  l’empire,  deux 
archevêques  et  un  évêque  nommé  par  le  roi , le  président  du 
consistoire  protestant,  quinze  sénateurs  héréditaires  et  douze  à 
vie,  tous  à la  nomination  du  roi  ; et  une  chambre  de  districts, 
composée  de  députés  élus  pour  ûx  mis , dont  un  huitième  se 
compose  de  nobles,  un  huitième  d'ecdéâastiques  et  dont  le 
reste  est  pris  dans  les  villes  et  les  boui^,  avec  deux  proiuné- 
taiies  ruraux  sans  juridiction.  Les  élections  ont  pour  base  le 
statut  monidpal,  qui  est  {très-compliqué;  et  pour  être  éligible 
il  faut  avoir  huit  mille  florins  de  revmm,  ce  qui  fait  que  des 
districts  entiers  restent  sans  représentaticm. 

Bade  obtint  une  constitution  plus  large;  il  eut  des  ministres  m *o«t 
reqMmsables , la  liberté  de  la  presse  et  deux  chambres.  Fré- 
déric de  Wurtmnbei^  en  donna  une  à ses  sqjets , qu’ils  refli- 
sèrent,  en  réclamant  les  droits  primiti&  qu’il  avait  alxflis  dic- 
tatorialement.  Lorsqu’il  fut  mort  sans  avoir  rien  terminé 
(181 6),  son  successeur,  Guillaume,  riaccorda  uneiflus  libérale,  im*. 
sous  fume  de  contrat,  en  conservant  quelques  restes  précieux  ** 
des  firancfaisesi  germaniques  et  en  reconnaissant  à tous  les  ci» 
toyoss  <des  drmts  égaux-  et  indépmulants.  Les  opinions  et  le 
culte  y sont  libres;  les  juges  inamovibles.  La  diambre  des  sei- 
gneurs est  composée  d’tm  ti»s  à la  nomination  duroi , de  trdze 
députés  de  la  noblesse,  de  neuf  du  clergé  ou  des  univerâtés, 
et,  outre,  des  représentants  des  communes.  Les  communes 
scmt  mondemcmt  associées  entre  elles;  dles  s’indemnisent,  à 
l’aide  de  leurs  c<mtributions,  des  dommages  causés  parla  grâe 
ou  par  d’autres  acddents  sembkdfles,  et  les  indigei^  <«t  droit 
à des  secours. 

Bansla  Hesse  âectoralela  noblesse  refusa  la  ctmstitution  parce 
qu’dle  établissait,  pour  elle  et  pour  le  peiqde,  une  représenta- 
tion commune.  Darmstadt-Hesse  (1830),  le  grand<duchédeNas- 
saa(l8l8),ledudié  de  Saxe-Gobourg-Hildbui^hausen,  tes  prin- 
cipautés de  S^wartzbourg-Rudolstadt,  de  lippe-Detmold,  de 
Lidrtenstein  et  de  Waldeck  obtinrmit  ausm  des  constitutions; 
mais  elles  furait  toujours  combattues  par  l’aristocratie.  L’Au- 
triche,'qtti  avait  pris  tes  armes  non  pas  au  nom  de  la  libortéet 
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d6  la  philosophie,  mais  au  nom  de  la  maison  régnante^  n^eut 
donc  pasdepeine  à rétablir  entièrement  son  système  patriarcd 
en  donnant  satisfaction  à ses  sujets  par  du  bien-être  matérid. 

La  Prusse,  bien  plus  avancée  sous  le  rapport  d^  idées,  te- 
nant à la  fois  du  nord  et  du  midi,  dénuée  d’anciennes  traditions, 
avait  été  la  première  à proclamer  des  maximes  libérales  pen- 
dant la  guerre  des  nations.  Le  roi  s’était  engagé  à donner  (tais) 
un  système  représentatif  fondé  sur  Tégalité.  Mais  comment  le 
concilier  avec  les  prérogatives  de  la  noUesse  1 sociétés  secrètes 
et  les  écrivains  populaires , qui  avaient  pour  chef  Blücher  et 
les  autres  champions  du  mouvement  national,  combattaient 
l’idée  d’une  chambre  haute. 

Le  eomte  de  Hardenberg,  son  ministre,  qui,  dans  la  première 
moitié  de  sa  carrière  politique,  avait  été  l’ardent  promoteur  du 
parti  national,  s’en  détacha  du  moment  où  il  lui  parut  porter 
au  désordre;  et  il  soutint  que  la  législation  appartient  au  roî 
seul,  et  l’administration  aux  États  provinciaux,  qui  doivent  aussi 
eoncourir  par  leur  vote  à l’établissement  de  l’impôt.  En  con- 
séquence, les  sociétés  secrètes  forent  prohibées,  les  universités 
restreintes  au  seul  enseignement,  avec  une  extrême  liberté 
touchant  la  manifestation  des  opinions  religieuses  et  philoso- 
phiques, mais  à condition  de  ne  pas  aborder  les  questiona  poli- 
tiques. L’administration,  complètement  séparée  de  la  politique, 
fot  admirablement  réglée  sous  un  système  d’intendances  ap- 
puyées d’états  qui  faisaient  intervenir  les  contribuables  dans 
l’application  de  la  loi  ; puis,  pour  donuner  sur  le  tout,  une  force 
militaire  puissante,  prête  à étouffer  tout  mouvement. 

Le  m^ntentement  des  peuples,  dont  les  voeux  n’étaient 
pas  aiaucés,  devenait  de  la  haine.  Dans  les  pays  cmistitu- 
tionneb  la  parole  était  libre,  ou  tendait  à le  devenir  ; la  pnbUcHé 
réprimée  dans  un  endroit  {éclatait  dans  un  autre.  On  croyait 
r<^posiüon  nécessaire,  parce  qu’elle  existait  en  Angletem. 

La  France,  au  sortir  d’une  période  extrêmement  critique, 
reoueiUait  les  fruits  de  sa  révolution  et  les  propageait.  Les  lÂus 
de  l’ancien  régime  étaient  détruits  : plus  de  charges  vénales, 
de  lettres  de  cachet,  de  cours  souveraines,  plus  de  procédures 
secrètes.  Le  ministère  publie  est  indépendant  du  pouvoir;  les 
juges  consuls  sont  transformés  en  tribimaux  de  commerce, 
toutes  les  parties  de  la  législation  et  de  la  procédure  sont  uni- 
formes dans  toute  Tétendue  du  royaume , et  relèvent  d’eme 
seule  autorité,  qui  nomme  tous  les  magislrats,  &tt  exécuter  les 
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loto  et  poanroit  à Pedonaistratioa  de  la  jueliee,  qui  n’est  pluè 
subdivisée. 

Mais  ceite  autorité  paiiege  la  puissance  législative  avec  une 
représentation  nationide  qui  ne  se  borne  plus  à entraver  Fexé-* 
eotion  par  des  remontrances  postérieures;  car  elle  a le  droit 
de  peser  les  dispositions  de  la  loi  dans  une  discussion  préalable 
qui  éclaire  le  public  en  même  temps  qu^elle  décharge  le  roi  de 
toute  responsabilité  morale.  Il  en  résulte  que  les  lois^  une  fois 
qu’eUes  sont  promulguées,  ne  rencontrent  plus  d^obstacles  dans 
les  coutumes,  dans  les  préjugés. 

Cette  publicité  rendit  àia  France,  sur  le  reste  de  FEurope> 
Finfluence  qu^elle  avait  perdue  par  ses  revers.  L’Angleterre 
publiait  aussi  les  débats  de  ses  chambres;  mais,  outre  que  cette 
langue  estmoinsrépandue,  il  s^agissait  là  d’intérêts  particuliers^ 
d’usages  sur  des  précédents  trop  différents  de  ceux  auxquds 
l’Europe  est  habituée.  La  France,  au  contraire,  parlait  pour 
tons  : Fabolition  de  la  censure,  la  nature  des  élections,  les  li** 
mites  àapporter  au  bon  plaisir  royal  intéressaient  tousles  peuples, 
Fbumanité  entière;  et  il  n^y  avait  pas  de  pays  qui  n’y  trouvât 
des  applications,  qui  n’y  sentit  l’expression  de  ses  propres  do* 
léances.  La  France  elle*même,  comprimée  par  les  souverains, 
s’agitait  en  se  tournant  vers  les  peuples,  et  transmettait  au  de- 
hors le  ferment  dont  elle  était  intérieurement  agitée. 

Ces  dispositions  des  peuples  effrayaient  les  gouvern^ents, 
qui  d’autre  part  souffraient  et  faisaientaouffrir  pour  les  consé- 
quences dp  la  révolution. 

Le  premier  dommage  c’était  le  maintien  du  pied  de  guerre  y 
qui  forçait  d’entretenir  en  temps  de  paix,  plus  de  troupes  que 
pemlant  des  luttes  acharnées  du  siède  précédent.  L’Autriche 
en  conservait  trois  cent  mSle,  la  Prusse  deux  cent  mille;  l’An** 
gleterre  seule  réduisit  son  armée  de  trois  cent  vingt-cinq  mille 
hommes  à quatre-vingt-dix  miHe,  parce  qu’elle  était  contrainte 
de  transiger  avec  les  chambres  pour  son  budget  militaire  > 
tandis  que  les  autres  puissances  cherchaient  dans  de  grands  ar* 
mements  leur  sécurité  et  leur  liberté  d’action. 

Ce  système  militaire  résultait  aussi  de  la  mauvaise  répartition 
de  territoires  fixées  par  les  traités  de  paix,  lesquels  avaient  in«* 
trodnit  plus  ou  moins  d’ennemis  au  centre  de  leurs  provinces 
et  placé  au-dessus  d’eux  un  rival  puissant,  menaçant  pour  tous. 
L’Europe  entière  se  trouva  donc  r^te  militairement.  Ce  [fut  dans 
les  baïonnettes  quereposacette  force  que  les  constitutions  vou-* 
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draient  vcit.  attribuée  à l’opimoD^  et  pour  satiafaire  les  soldats 
force  fut  de  maintenir  un  état  de  guerre^  même  pendant  la  paix. 
De  là  des  entraves  à tous  les  avantages  espérés  : les  sujets  fo- 
rent pressurés  pour  l’entretien  de  Tarmée';  il  fallut  venir  en  aide 
aux  finances  obérées  par  des  expédients  temporaires,  et  ccm- 
tracter  de  nouvelles  dettes, ^,au  lieu  d’éteindre  les  anciennes. 

Ainsi  les  gouvmiements  se  trouvèrent  à la  merci  des  ban- 
quiers, ce  qui  favorisa  toutes  les  chances  de  l’agiotage,  diminua 
l’indépendance  et  la  moralité  des  peuples  et  bouleversa  les 
idées  de  crédit  en  obligeant  de]  recevoir  pour  argent  un  papm 
qui  inqiirait  d’autant  moins  de  confiance  qu’il  n’y  avait  pas 
d’État,  sauf  l’Angleterre,  qui  n’eût  fait  banqueroute. 

Napoléon  avait  habitué  aux  grandes  dépenses;  mais  si  quel- 
ques-unes furent  d’une  utilité  inunortelle,  d’autres,  de  pure  va^ 
nité,  n’étaient  destinées  qu’à  éblouir.  En  traversant  les  pays 
conquis,  il  décrétait  des  ponts,  des  canaux,  des  arcs  de  triom- 
phe, des  colonnes,  des  palais.  En  lats,  il  ordonnait  l’érec- 
tion, sur  le  mont  Génis,  d’im  monument  en  l’honneur  de  ceux 
qui  avaient  pris  part  à la  bataille  de  Merschen  et  qui  devait 
coûter  vingt-cinq  millions.  Il  est  vrai  que  la  {Pupari  de  ces  pro- 
jets restèrent  inexécutés;  mais  les  peuples  se  les  rappelaient» 
et  en  cela  encore  les  gouvernements  durent  ou  voulurent  l’i- 
miter. Des  royaumes  entiers  se  trouvèrent  chaînés  d’impêts 
pour  embellir  les  résidences  princières.  Les  routes  restèrent  dé- 
gradées, les  fleuves  à l’abandon  pour  qu’on  pût,  dorer  des  pa- 
lais; et  des  princes  qui  naguère  se  contentaient  d’habitations 
commodes  déchaînèrent  sur  leurs  peuples  le  fléau  d’une  va- 
nité ruineuse. 

La  révolution  avait  donné  aux  gouvernements  une  force  im- 
mense en  concentrant  dans  leurs  mains  les  pouvoirs  qui  au- 
paravant setrouvaientr^rüs  entredi verscorps.  lis  avaient  pris, 
pendant  la  guerre  une  attitude  énergique  que  les  circonstances 
commandaient  ; et  les  peuples  s’étaient  résignés  à d’énormes  im- 
pêts,  au  papier-monnaie,  aux  réquisitions,  aux  autres  charges  de 
ces  temps  d’exception  où  l’État  est  tout  et  ou  l’individu  n’est  riem 
Le  danger  passé,  les  gouvernements  trouvèrent  tous  leurs 
moyens  d’action  fcurtifiés , police , administration , crainte  du 
pouvoir.  Partout  des  passe-ports,  des  permis  de  port  d’armes, 
une  surveillance  active , l’obéissance  militaire  par  imitation  ; et 
cela  au  détriment  de  cette  liberté  individuelle  doai  on  jouissait 
sans  l’apprécier  avant  la  révolution.  La  sodété  fut  considérée 
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comme  une  force  gouvernementale^  où  tous  les  pouvoirs  en 
sous-ordre  dérivât  du  pouvoir  central.  C'en  fut  fait  de  l’esprit 
de  famille , de  corps , de  cité , de  patrie , de  religion;  de  cet 
espvii  public,  en  un  mot,  qui , comme  le  dit  de  Bonald,  est 
rftme  de  la  société , le  principe  de  sa  vie,  de  sa  force  et  de  ses 
progrès. 

Cette  irruption  de  Tadministration  dans  la  sphère  de  la  vie 
civile  et  privée  exigea  un  nombre  inlBni  d’employés  pour  renoK 
plir  toutes  les  charges  auxquelles  vaquaient  gratuitement,  en 
d’autres  temps , soit  les  seigneurs , soit  les  corps  municipaux 
et  d’état,  soitdes  ordres  religieux.  Cette  classe  nouvelle,  tout  oo 
Gupée  de  l’aiq>licati(Hi  des  ordonnances,  prit  partout  une  im- 
portance inaccoutumée,  et  il  en  résulta  ce  qu’on  appela  la 
bureaucratie.  Ces  employés,  ou  destitués  par  les  nouveaux, 
gouvernements,  ou  rejetés  aux  derniers  rangs,  voulaient,  les 
uns  se  venger,  les  aut^  s’élever  : habitués  aux  chiffres,  aux 
taWeaux , aux  ordonnances , ils  s’imaginaient  qu’il  n’en  fallait 
pas  [dus  pour  régler  le  monde,  et  que,  pour  donner  une  cons- 
titution à un  pays,  il  suffisait  de  la  mettre  sur  le  papier. 

A l’intérieur  ^atai^t  les  vengeances  des  gouvernements  et 
les  haines  entre  particuliers  : ceux  qui  avaient  souffert  vou- 
laient faire  souffrir;  ceux  qui  avaient  dominé  s’arrai^eaient 
mal  de  l’obéissance.  Les  États  faibles  supportaient  impatiem- 
ment de  se  trouver  à la  merci  des  forts;  ceux  dont  la  nationar 
Uté  avait  été  foulée  aux  pieds  frémissaient;  il  en  était  de 
même  de  ceux  qui  avaient  tant  souffert  et  tant  agi  dans 
un  temps  ou  les  rois  avaient  trop  promis  et  les  peuples  tr<^ 
tenu. 

Napoléon,  se  retournant  vers.le  passé,  au  lieu  de  suivre  sa 
voie  vers  l’avenir,  n’avait  donné  rien  moins  que  des  exemples 
libéraux.  En  effet,  nous  voyons  tous  les  jours  les  idées  de  son 
temps  se  mettre  en  opposition  avec  les:  idées  plus  généreuses 
et  plus  tolérantes  de  la  génération  nouvelle  (l)  ; et  lorsqu’on 
voulut  forcer  un. peuple  plein  de  vivacité  à courber  la  tête,  on 
excita  sa  ferveur  pour  le  culte  de  la  force , qui  se  déifiait  par 
des  funérailles,  par  des  statues,  des  histoires , des  chants. 

(f)  M.  Glais-lKzoiaêiMit,  dans  la  séance  de  la  chambre  des  députés  du  26 
mai  1 S40,  qu’il  regardait  « les  idées  bonapartistes  comme  une  des  plaies  les 
plus  vives  de  notre  ordre  social,  comme  ce  qu’il  y a encore  de  plus  funeste 
pour  l’émaucipatioD  des  peuples,  et  comme  ce  qu’il  v a encore  aujourd’hui  de 
pins  contraire  à rindépêiidaiice  de  l’esprit  humain.  ». 
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Mais  Napoléon  avait  été  rennemi  de  ceux  qui  régnaieiit  après 
hii  et  qui  faisaieiìt  ressortir  sa  gioire  par  la  peur  qu^ils  avaient 
de  lui  et  en  lui  refusant  la  justice  qu’il  méritait  alors  que  la 
majesté  du  malheur  l’entourait  d’une  auréole.  Son  gouverne- 
ment, fruit  de  la  révolution , avait  eu  des  parties  excdlentes, 
que  l’on  ne  manquait  pas  de  surfaire  encore , comme  il  arrive 
de  tout  gouvernement  déchu.  Les  ambitions  trompées , les  va- 
nités éconduites , les  imaginations  en  travail  faisaient  réglât- 
ter,  lorsqu’on  l’avait  perdu , ce  que  l’on  avait  peut-être  détesté 
quand  on  le  possédait.  Les  militaires  avaient  en  horreur  cette 
paix  qui  ne  leur  offrait  plus  un  avancement  rapide  et  leur  en- 
levait les  occasions  de  gloire.  Les  administrateurs,  habitués  aux 
ordres  despotiques,  qui  tranchaient  soudain  les  difficultés, 
s’accommodaient  avec  peine  aux  lenteurs  qui  deviennent  né- 
cessaires lorsqu’il  faut  que  tous  les  droits  soient  protégés  et  que 
la  justice , ou  tout  du  moins  la  légalité , soit  observée. 

On  avait  fait,  pendant  la  guerre,  un  grand  usage  de  la  presse 
périodique.  Celle  de  Paris  dénigrait  les  princes  avant  que  la 
force  les  renversât^  celle  dç  Londres  se  moqudt  de  ces  rois 
de  parade , vassaux  de  4’empereur,  de  cette  cour  de  souverains 
sans  naissance  et  de  princes  sans  éducation.  En  Allemagne , la 
presse  attisait  l’ardeur  nationale  contre  l’étranger.  Cette  arme 
si  bien  trempée  ne  s’émoussa  point  lorsque  la  paix  fut  venue. 
Aussi  vit«on  paraître  des  libelles  contre  des  nations  entières,  où 
les  Anglais,  les  Français,  les  Allemands  étaient  chargés  de  malé- 
dhctions.  Comme  on  avait  maudit  par  peur  celui  qui  était  tombé, 
on  le  divinisa  par  représailles;  il  semblait  que  ce  fût  un  moyen  de 
guérir  les  maux  dont  on  souffrait  que  de  les  dévoiler.  La  décla- 
mation régna  dans  les  pays  où  elle  était  possible  ; ailleurs  on 
écoutait  en  silence  : les  esprits  fermentaient,  et  l’on  épiait  les 
événements. 

L’instruction  s’était  répandue  dans  toutes  les  classes , mais 
sans  les  moyens  d’en  tirer  un  parti  immédiat  ; et  chez  beau- 
coup d’individus  le  désir  était  hors  de  proportion  avec  les  fa- 
cultés. Et  ces  derniers,  afin  de  rétablir  l’équilibre  entre  la  for- 
tune et  les  talents  qu’ils  croyaient  posséder,  ne  cessaient  de 
crier  contre  le  gouvernement,  qui  ne  profitait  pas  de  leur  capa- 
cité, qui  ne  savait  pas  profiter  dés  secours  de  leurs  lumières. 

Comme  la  classe  qui  lit , écrit , pense  et  raisonne  sur  les  in- 
térêts généraux  et  qui  passe  pour  représenter  la  vie  nationale 
s’était  extrêmement  étendue , les  mouv^uieats  ne  pouvaient 
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plusme(M)centreren  unseid  peuple,  tinsi  qu'en  17S9.  Dsnscette 
veste  ébullition  de  l’Europe  entière,  chacun  avait  été  ajqpdié  à 
peser  les  droits  respectifs  do  prince  déchu  et  du  nouveau,  etatre 
CMX-lh  qui  trionophaient  et  te  proclamuoit  des  héros  et  ceux 
qui,  ayant  sncotHOShé , étaient  traités  d’usuipatenrs.  Les  plus 
(diauds  partisans  du  drmt  itivin  avaient  exdté  les  peuples  à la 
révtdte,  c'est4t->dire  à s'arroger  le  droit  de  juger  de  la  légiti- 
mité du  souvorain.  L’attentkm  se  porta  demo  sur  une  foule 
d’objets  qu’on  n’avait  pas  d’abordjobservét  : les  choses  gran- 
dÎMent,  les  hommes  se  rapetissent;  la  disousrion  du  droit  suo- 
còde  à celle  du  fût  : on  veut  savmr  à quelles  Ims  il  faut  obûr, 
mais  pourquoi  on  doit  y obéir  et  dans  quel  but;  on  veut  non- 
seulement  trouver  de  la  justice  et  de  la  dignité,  mais  encore  de 
la  sécurité  et  de  la  durée.  Les  rois,  prétendant  régler  seuls  le 
bonheur  du  gmire  humain,  mesuraient  naguère  la  liberté  à leurs 
sujets,  mais  à titre  de  cmicesskm  et  d’usoflruit , non  conune 
propriété,  et  comme  droit;  et  les  peu|des  bénissaient  un  b<m 
prince  comme  on  bénit  une  bonne  moisson, quoiqu'ils  neftassent 
pas  certains  de  sa  durée.  Mais  une  longue  série  de  procédés 
astuoieux,  d’abus  de  la  force,  de  lèches  prétextes  employés  à 
vtriler  des  perfidies,  avaioit  subverti  les  idées  morales  et  porté 
les  sujets  à la  défiance. 

On  avait  vu  Napûéon  détruire  les  vieilles  royautés  pour  en 
créer  de  nouvelles  ; et  cette  gnmde  ironie  ne  semblait-^le  pas 
dire  que  les  couronnes  étaimt  un  jeu  de  la  feurtune  ou  de  la 
force  tout  aussi  inen  qu’un  don  de  IKeu  ? une  foule  de  princes 
ne  restaient41s  pas  dépouillés  au  profit  des  puissants  iq>rès  les 
bouleversements  de  la  guerre,  dans  le  calme  des  négotiatiims. 
C’était  ruiner  l'antique  foi  aux  dynasties.  Ceux-là  même  qui 
remontèrent  sur  le  têêne  s'étaient  prévalus  des  ûfets  de  la  révo- 
lution et  de  la  conquête.  Lors  donc  que  les  rms  se  mettaient  à 
jouer  le  rôle  de  révolutionnaires  en  détruisant  ces  privilèges, 
qui  ne  manquaient  à aucun  peuple  avant  la  révoluti<m , et  en 
Mifiant  un  absolutisme  administratif,  les  pen;des  en  vinrent  à 
croire  que  Thistoire  n’était  rien,  que  les  oonstitutions  pouviueirt 
80  faire  et  se  défaire  non-emilement  par  le  progrès  naturel  des 
temps  et  par  les  moyens  légaux,  nuûs  à volonté  et  à force  ou- 
verte. La  plupart  des  souverains  s’irritaient  de  ne  plus  trouver 
oes  dociles  sujets  à conduire  de  la  fin  du  dix-huitième  siède  ; 
les  sujets,  de  loir  côté,  se  plaigmuent  que  les  promesses  hôtes 
pendant  la  lutte  restaient  inexéontées  : ils  prétendaient  obtenir 
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des  institations,  des  gsfuities  féglantà  l’s'nuMseet  d’uae  mamèie 
mvariable  les  drmts  et  la  part  de  chacun  dans  l’État  ; exdns  du 
réd  et  du  positif,  ils  se  jetiürat  d«n*  l’imaginaire. 

Ainsi  s’aogmoatait  le  parti,  non  pas  le  plus  nombreux,  mais 
le  plus  actif  et  le  plus  redoutable,,  de  ceux  qui  se  passimmoit 
pour  lecbangmnentet  pour  l’innovation.  Tmis  les  e^[mtsétaieat 
a^tés  par  ces  théories  qui  surgissent  comme  un  tonrbillmi  ch» 
que  fds  que  l’on  passe  du  despotisme  à la'  liberté,  fièvre  qui  ne 
peut  être  calmée  que  par  l’expérience  et  les  déceptiaas.  Des 
esprits  sérieux  descoidiraitdans  l’arène,  mais  en  même  too^ 
une  -tourbe  d’éoivains  inbalnles  aux  affaires , oaoi^ueiliis  de 
qudques  travaux  de  détail,  mais  impuissants,  à toute  synthèse 
et  qui  avaient  pris  à la  lettre  un  nwt  deDrougham  : Désor- 
mais l’arbitre  du  monde  n'est  plus  le  eonm,  mais  le  maître 
d'école. 

En  résumé,  on  peut  conridérer  ce  besoin  général  de  liberté 
comme  un  mid;  mais  on  ne  peut  pas  le  nior,'  car  ce  n’est  pas 
la  vertu  d’un  principe , mais  la  force  de  la  nécessité,  ce  n’est  pas 
une  puissance  d’idée,  mais  de  fait..  Le  parti  du  mouvement, 
à tous  ses  degrés,  rec<»mait  toujours  l’indépendancede  la  pensée 
et  de  la  volonté  comme  r^le  unique  et  prépondérante.  Or  cette 
liberté  des  esprits  plus  ou  moins  tend  directement  à l’^aUté 
absolue,  et  par  voie  de  ctmséquence  au  dogme  politique  de  la 
souveraineté  du  peuple,  dogme  qui  se  traduit  ensuite  dans  le 
vote  de  la  majorité,  d’où  résulte  la  mobilité  continndle  de 
formes,  d’institutions  et  de  lois.  La  foi  et  la  subordination  ^ant 
ainsi  perdues  et  remplacées  par  l’Oiunion  et  l’individudité, 
l’anardiie  doit  nécessairement  s’ensuivre,  et  pour  la  ré- 
primer  il  n’y  a d’autre  remède  que  la  force.  La.m(Haarchie  pure 
n’est  donc  plus  posrible.  II.  ne  reste  plus  que  l’absolutisme,  la 
dictatiure  de  l’épée,  jusqu’à  ce  que.l’épée  se.brise.  C’est  donc 
à l’épée  que  recourront  les  uns  pour  se  maintenir,  et  les  autres 
pour  changer  les  affaires. 

Les  sociétés  secrètes,  sous  l’empire , avaient  réveillé  le  sen- 
timent national,  et  encouragé  la  r^istance  ctmtre  l’(qq>ressoa 
étrangère..  Lorsque  la  paix  fut  rétablie , les  gouvem^oaents, 
suas  les  poursnbe  à.outrance , leur  suscitèrent  Inentôt  des  tra- 
casseries ; de  telle  sorte  que,  changeant  de  but,  et  non  d’objet , 
elles  se  tournant  contre  ce  nouveau  despotisme , et  finirent 
CMboMrk  par  attirer  à.dles  les  mécontents  de  chaque  pays.  Celle  des  car* 
bonari  -,  née  dans  les.  Calabres  sous  le  gouvernement  fiam* 
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çab(i)5étaH<foigéeàiafoi8etc^trelado0iinationdel’élrangerel 
coltre  rinvasion  de  ses  idées.  Elle  tenait  en  grande  partie  des  rites 
maçonniques  ; mais  tandis  queles  francs-maçons,  tout  en  se  pro- 
posant de  venger  Hirani,  se  livraient  aux  plaisirs  et  professaient 
un  déisme  conforme  la  philosophie  du  dix--huitième  siècle^  les 
premiers  carbonari^  animés  d’une  énei|;ie  mélancolique , vou- 
laient venger  la  mort  du  Christ  et  rétabUr  sm  royaume. 

La  police  napolitaine^  n^ayant  pu  arrêter  leur  progrès,  songea 
à corrompre  leur  association,  comme  on  Vavait  fait  de  la  frano 
maçonnerie,  en, y introduisant  des  espions,  des  fonctionnaires 
et  jusqu^'au  roi  lui-même  lorsqu’il  conçut  des  idées  d’indépen- 
dance. L’année  de  Murat,  qui  y était  affiliée  tout  entière, 
lussa  > lors  de  sa  dernière  invasion , un  grand  nombre  de  venteit 
dans  les  légatims , d’où  elles  se  répandirent  dans  la  Lombardie , 
surtout  à Bologne , à Milan  et  à Alexandrie.  Quelques  exilés 
italiens  firent  pénétrer  le  carbonarisme  en  France,  où  les  francs- 
maçons  étaient  toujours  nombreux  ; Us  y étaient  divisés  en  loges 
du  rit  nK)denie,  en  loges  du  rit  ancien  ou  écossais  et  en  loges 
du  rit  de  Misralm  ou  templiers.  La  charbonnerie  fut  greffée 
sur  ce  tronc,  principalement  par  Armand  Bazard  (I76i-t833), 
qui  devint  ensuite  un  des  premiers  saint-rimonieiis  ; par  le  Flo- 
lentin  Bonarotti,  ancien  partisan  de  Babeuf;  par  Fiotard  et  par 
Bûchez. 

Voici,  en  peu  de  mots,  l’organisation  de  ces  sociétés.  Une 
vente  particulière  ne  comprend  pas  plus  de  vingt  bons  cousins 
en  relation  entre  eux , mais  isolés  des  autres  ventes  ; les  députés 
de  vingt  ventes  partielles  forment  une  vente  centrale,  qui,  au 
moyen  d’un  député,  communique  avec  la  haute  vente  ; puis  celle- 
ci  reçoit,  par  un  délégué,  l’ordre  de  la  vente  suprême  et  d’un 
comité  d*action,  ce  qui  assure  le  secret,  la  facilité  de  se  réunir 
et  de  s’étendre  sans  nuire  à l’unité. 

Les  carbonari  n’écrivaient  rien,  et  communiquaient  toujours 
entre  eux  de  vive  voix.  Ils  se  reconnaissaient  au  moyen  de  cartes 
découpées  et  de  mots  d’ordre , qui  étaient  Espérance  et  Foi, 
Ils  alternaient  les  syllabes  de  eha-^ri-té;  en  se  serrant  la  main , 
ils  formaient  avec  le  pouce  les  lettres  C et  N,  Comme  ils  s’enga* 
geuent  par  serment  à garder,  à l’égard  des  païens , le  secret 
des  signes,  du  règlement  et  du  but  de  l’association,  le  parjure 
était  puni  de  mort.  Tout  membre  devait  se  procurer  un  fusil, 


(i)  Voy.  pages  904  et  soir. 
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une  iMlûDDeite  et  yingt^cinq  cerUmeiieB ; la  oetiBattoii  k lacrâe 
eommune  était  d’ua  frano  par  moia^  ét  l’cm  devait  en  vener 
cinq  à Tépoque  de  radmisâon. 

im  carbonari  devinrent  trèanaoinbreux  en  France;  iby 
remplirent  les  éocies^  le  oonuneroe  et  Farmée  (i);  iis  son- 
gèrent même  à réunir  tous  les  étudiiuits  à l’Ëcole  polytechmque, 
dans  laquelle  ils  comptaient  beaueoup  d^adeptes , de  même  que 
parmi  les  cleros  de  notaire  et  las  avocats.  Ds  eurent  ainsi  une 
grande  influence  sur  las  élections. 

Us  manquaient  toutefois  d'un  principe  commun  : d'accord  sur 
ridée  de  détruire  ce  qui  était  debout^  ils  n'avaient  rien  d’ar* 
rété  sur  ce  qu'ils  devaient  y substituer.  Itans  l'origine,  ils 
étaient  radicaux  et  républicains  ; mais  Imnqu'Us  se  furent  ad- 
joint des  hommes  distingué  par  leur  fortune  et  par  leurs  em- 
plois, ils  se  divisèrent  quant  au  but.  Les  uns  songeaient  à Na- 
poléon II,  dans  Tespoir  d'étre  secmidés  par  l'Autriche,  smt 
pour  élever  au  iréne  le  fils  d’une  archiduchesse , soit  pour 
porter  le  trouble  ches  des  voisins  toujours  redouté.  D'autres 
jetaient  les  yeux  sur  Louis-Philippe  d'Orléans,  homme  nouveau, 
qui , nourri  dans  les  idées  libérales,  devrait  tout  à la  révolu- 
tion. Divers  soulèvamanU,  et  surtout  l'insurrection  de  la  Ro- 
chelle, étincelle  que  devait  suivre  un  vaste  incendie,  appelèrent 
sur  eux  l’attention  du  gouvernement,  les  accusations  dont  ils 
furent  l’objet  démontrèrent  combien  Us  s’étaient  propagés  (t). 

(1)  Leurs  actes  ont  été  révélés  après  la  révolutipn  de  1S3Q|  pt  surtout  dans 
Paris  révolutionnaire  ^ par  Trélat;  1834. 

(2)  Ii’avoéat  général  de  Marehaugy , dane  som  'réquisitoire  euntre  les  coos* 
pifeteum  de  le  Rdcliettie,  oS  tt  eoufMid  dent  le  même  réproNtiee  tous  le 
mouvements  msurrecüonuels  d’alors,  jusqu’à  cou¥  dea  Greca,  qui,  difs|l-it 
avaient  usé  leurs  chaînas  dans  une  longue  servitude  et  qui,  en  foutost 
les  secouer,  avaient  provoqué  les  vengeances  de  leur  maître,  Marcliangy  s’ex- 
primait  ainsi  : « Les  sociétés  sont  des  ateliers  dé  conspiration.  Leororigineed 
ancieuue  ; nieia  «Ilei  furoat  peur  ginal  dire  en  permaseiMe  deputa  ilii.  à 
cette  époque,  ryiurpatiou , et  ce  tut  tà  son  plua  èdieux  ferlaiti  appelé  à m 
secours  la  démagogie , qui  vint  assister  à ses  derniers  moraente  pour  hériter 
de  ses  dépouilles.  Furieuse  de  ne  pouvoir  s’eu  emparer,  elle  jeta  des  brandons 
de  discorde,  et  At  un  appel  aux  générations  présentes  et  fdtores.  Dès  lors  elle 
eut  un  parti  an  miitou  de  noos.  La  polke  du  teaiips  décoonit  eueeeesiveiiient, 
sens  en  compter  beaucoup  d’autre#  dont  eUe  n’eqt  pea  oonnaiasence,  la  so- 
ciété de  rÉpingle  noire,  celle  des  Patriote#  de  Igio,  celle  des  Yautoors  d# 
Bonaparte,  celle  des  chevaliers  du  Soleil,  celle  dea  Patriotes  européens  ré- 
formés, celle  de  la  Régénération  universelle.  Tontes  ces  sectes  s’accordèrent 
sur  le  but  de  leur  institution  : c’était  de  former  une  ligue  de  peuples  contre 
Faotorité  légitime  et  légale;  c’était  de  conquériç  la  licance  à mainante, 
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Mais  ils  n’a  vaient  pas  confiance  dans  le  peuple^  et  de  son  cAté 
le  peuple  ne  les  favorisait  pas,  attendu  qu’il  constitue  un  tout 
et  qu'U  ne  peut  appartenir  à un  parti;  que^  de  plus,  U est 
égoïste , c’est-à-dire  aimant  son  intérêt  propre , celui  qu’il 
comprend.  Puis  lesdissenâonsne  tardèimtpas  à éclater  parmi 
eux  : tantôt  c’était  répugnance  à ol)éir  à certains  chefs , des 
soupçons  sur  l’emploi  des  fonds  ou  bien  des  dissentiments 
qui  s’élevm^t  sur  les  moyens  propres  à atteindre  le  but.  Ils 
firaternisaient  toutefois  avec  lescarbonari  de  Naples,  du  Piémont, 
de  la  Lombardie  et  de  l’Ëspagne , qui , secondés  par  d’autres 
encore,  devaient  ouvrir  un  abîme  sous  les  pas  des  gouverne- 
ments mal  établis. 

La  France  crut  pàœr  à ce  danger  en'limitant  la  liberté  de  la 
presse  et  en  a mettant  l’intelligence  humaine  sous  la  juridic- 
tion de  la  police.  » Les  alliés  renouvelèrent  leur  union  à Aix-la- 
Chapelle  (1)  en  termes  moins  vagues,  mais  en  donnant  toujours  la 

pour  la  faire  asseoir  sur  les  débris  du  trône  et  des  autels.  Brochures,  dis- 
eoars,  pétitions,  adresses , liUiograpliiea,  souscriptions,  réimpressions  de  maa- 
vais  livres  distribués  à vil  pria  ou  gratuUsment  jusque  dans  lea  hameaux , 
tout,  depuis  certaines  éditions  compactes  jusqu'à  certaines  complètes,  depuis 
les  cris  séditieux  jusqu’aux  toasts,  pouvait  en  effet  concourir  plus  ou  moins 
à ce  but.  Cependant  les  perturbateurs  n’avaient  pas  encore  imaginé  de  fa- 
ciles moyens  de  correspondre;  ils  n’avaient  pas  encore  discipliné  Tesprit  d’ia- 
aurrectioB  et  organisé  le  désordre  ; en  un  oMt,  ils  ignoraient  comment  on 
peut  administrer  la  sédition  et  en  foire  en  quelque  aorte  un  département  à 
portefeuille.  Voilà  ce  qu’ils  apprirent  en  lS20par  leur  affiliation  à la  secte  des 
carbonari.  » 

(1)  « te  bot  de  cette  unton),  dirent-ils,  est  aussi  simple  que  saint  et  sa- 
loUire.  Il  n’est  point  questkm  ^nouvelles combinaisons  potftiqnes,  de  chan- 
ger les  rapports  établis  par  les  tr^lés  précédents;  mais  notre  alliance  calme 
et  constante  maintiendra  la  paix  et  les  transactions  qui  la  fondèrent  et  |a 
consolidèrent.  Les  souverains,  en  formant  cette  auguste  union,  ont  adopté 
nnvariable  résolution  de  ne  jamais  s’écarter  entre  eux  ni  envers  les  autres 
Étals  de  la  pins  stricte  observation  des  principes  du  droit  des  gens,  qni,  appÜ- 
fjnéa  à un  éfot  de  paix  permanent , peuvent  muIs  garantir  efficacement  l’indé- 
pendance de  chaque  gouvernement  et  la  stabilité  de  l’association  générale. 

« Fidèles  à ces  maximes,  les  souverains  les  maintiendront  dans  les  réunions 
où  ils  assisteront  en  personne  ou  dans  celle  de  leurs  ministres,  soit  qu’il 
e’agnsed’y  discuter  en  commua  leurs  propres  intérêts,  ou  des  questions  sur 
lesquelles  d'antres  gouvernementa  auraient  formeUement  réclamé  leur  inter- 
vention. L’esprit  qui  dirigera  leurs  conseils  et  leurs  communications  diplo- 
matiques présidera  aussi  à ces  réunions , tendant  à conserver  le  repos  du 
monÀs. 

« C'est  dans  ces  sentiments  que  les  souvermns  mèneront  à fin  l’cBuvre  à la- 
quelle HS  ont  été  appelés  ; ils  ne  cesseront  pas  de  travailler  à la  consolider 
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fraternité  chrétienne  pour  base  aux  principesoonservateurs;  puis 
ils  établirent  des  conférences  pour  régler  lesafiTaires  du  monde. 
Le  ministre  russe  de  Stourdza  appela  ^attention  du  congrèssurle 
réveil  de  Te^ritlibéraletle  danger  des  sociétés  secrètes.  Alors  ce 
fut  contre  la  Russie  que  se  tourna  la  haine  de  la  jeunesse , qui 
regarda  depuis  cette  puissance  comme  Fobstacle  aux  concessions 
que  les  princes  semblaient  disposés  à faire.  L’auteur  comique 
Kotzebue^  ancien  champion  des  idées  patriotiques,  qui  tour- 
nait alors  les  libéraux  en  ridicule  dans  la  Gazette  de  Manheim, 
fut  poignardé  par  l’étudiant  Sand.  Ce  jeune  homme  marcha  au 
supplice  avec  la  môme  intrépidité  qu’il  avait  mise  à avouer  son 
crime  ^ et  il  fut  exalté  comme  un  martyr  par  les  sociétés  se- 
crètes, surtout  parla  Burchenschafty  qui  ne  réclamait  plus 
seulement  l’indépendance,  mais  bien  les  libertés  qu’on  avait 
promises  et  qui  maintenant  leur  étaient  rehisées.  Les  rois  s’ef- 
frayèrent de  cet  événement;  et  l’Autriche  et  la  Prusse,  réunies 
à tolsbad,  firent  décider  par  les  princes  que  la  diète  était  le 
seul  interprète  officiel  de  l’article  qui  promettait  des  assem- 
blées à chaque  État;  qu’elle  pourrait,  en  attendant,  diriger  des 
troupes  partout  où  le  désordre  éclaterait,  exiler  les  professeurs 
et  les  étudiants  libéraux  ; que  chacun  des  gouvernements  al- 
lemands établirait  une  censure  pour  les  livres,  et  qu’il  en  se- 
rmt  responsable  ; qu’une  commission  extraordinaire  siégerait 
à Mayence  pour  réprimer  les  menées  libérales,  citer  devant 
elle  et  faire  arrêter  ceux  qui  en  seraient  prévenus. 

C’est  ainsi  que  les  organisations  secrètes  fournissaient  en 
France  et  en  Allemagne  des  prétextes  pour  foul^  aux  pieds  les 
libertés  légales.  On  eut  recours  en  même  temps  à la  répression 
morale;  et  comme  les  vociférations  de  tous  ses  journaux  ^ 
suffisaient  pas  à l’Autriche,  elle  détermina  Pie  Vil  à condamner 
les  associations  qu’elle  redoutait.  Le  pontife  leur  reprocha  {Ee- 
elesiam  a J.-C.)  le  secret  dont  elles  s’enveloppaient,  et  les  ac- 
cusa de  porter  à l’indifférence  religieuse  en  laissant  chacun 
libre  de  se  faire  une  religion  à sa  guise,  tandis  qu’elles  mon- 

et  à la  perfeclHMiiier.  ns  reconnaissent  formellement  que  lears  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  peuples  qu'ils  gouvernent  les  obligent  à donner  au  monde, 
autant  qu’il  leur  est  possible,  l’exemple  de  la  j astice,  de  la  concorde,  de  la 
modération  : heureux  de  pouvoir  diriger  tous  leurs  eflors  à protéger  les  arts 
de  la  paix,  à accroître  la  prospérité  intérieure  de  leurs  États,  à y réveiller 
les  sentiments  de  religion  et  de  morale,  trop  affaiblis  par  les  malheurs  du 
temps.  » 
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traieiit  au  contraire  un  respect  particulier  et  une  préférence 
marquée  pour  la  foi  catholique,  pour  la  personne  et  la  doctrine 
de  Jfeus-Ghrist , qu^elles  appelaient  a le  recteur  et  le  grand 
maître  de  leur  société.  » 

Lorsque  les  princes  de  la  maison  d’Autriche  eurent  détruit  en  bwm. 
Espagne  les  anciens  privilèges  des  corporations , le  pays  resta 
sans  aucune  représentation  intermédiaire  entre  le  roi  et  le 
peuple.  Un  tel  absolutisme  n’empêcha  pas  le  peuple  de  con- 
server les  sentiments  pour  lesquels  il  avait  longtemps  combattu, 
son  amour  pour  la  religion,  pour  l’indépendance,  pour  le  roi, 
qui  en  était  à ses  yeux  le  représentant.  Cet  esprit  ne  fut  guère 
modifié  par  les  écrits  des  philosophes  français , il  ne  le  fut  pas 
davantage  par  la  révolution  ; et  le  pays  développait  à l’écart  ses 
germes  particuliers  lorsque  Napoléon  vint  le  bouleverser  vio- 
lemment. Les  Espagnols  s’insurgèrent  contre  le  conquérant  au 
nom  de  ces  trois  sentiments;  mais  dans  un  pays  où  il  ne  sub- 
sistait plus  qu’un  roi  et  un  peuple , lorsque  le  premier  eut  dis- 
paru, le  second  demeura  seul.  Une  nation  éminemment  mo- 
narchique se  trouva  donc  soudainement  démocratique , mais 
dans  un  sens  difiérent  de  celui  que  l’on  attribue  d'ordinaire  à 
cette  expression  : ce  fut  une  confédération  de  républiques  qui 
combattaient  pour  le  roi. 

Tout  en  se  soulevant  au  nom  de  Ferdinand,  il  était  évident 
que  les  autorités  ne  tenaient  pas  leurs  pouvoirs  du  prince;  et 
bientôt  la  discussion,  la  publicité  et  l’esprit  philosoj^ique  se 
développèrent  dans  la  résistance.  Aussi,  à côté  des  patriotes ^ 
qui  étaient  le  peuple  et  les  paysans,  soulevés  par  la  foi  poli- 
tique et  religieuse,  surgirent  les  libéraw  9 disciples  des  idées 
révolutionnaires,  moins  dirigés  par  la  vertu  ou  par  les  préjugés, 
et  plus  spéculatifs,  décidés  à séparer  les  nouvelles  constitu- 
tions des  anciennes , que  le  peuple  aimait  parce  qu’il  avait 
grandi  avec  elles.  Les  libéraux  comprirent  que  ce  mouvement 
serait  favorable  à leurs  idées  de  réforme,  et  demandèrent  une 
centralisation  pour  faire  converger  les  opérations  des  juntes 
isolées  et  des  guérillas  indépendantes.  En  conséquence,  trente- 
cinq  députés  des  classes  supérieures  s’érigèrent  en  junte  cen- 
trale à Aranjuez,  où  figurèrent  en  première  ligne  Florida- 
Bianca,  ancien  ministre  de  la  marine,  et  Melchior  Jovellanos, 
tous  deux  hommes  mûrs  et  éclairés.  Mais  l’un  voulait,  comme 
pendant  son  ministère,  fortifier  l’autorité  royale;  l’autre,  grand 
ennemi  de  Godoï  et  de  la  dépravation  de  la  cour,  demandait 
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deux  chambres  : ce  dissentiment  entraîna  des  lenteurs  et  des 
divisions.  Lorsque  FAndalouae  eut  été  envdiie^  les  membres 
de  la  junte  furent  forcés  de  se  réfugier  à Ttle  de  Léon , dans  la 
baie  de  Cadix  : c^est  ainsi  que  Tindépendance^  qui  jadis  avait 
trouvé  un  asile  sur  les  sommets  des  Asturies^  fìit  obligée  alors 
d^en  chercher  un  à l’extrémité  imposée. 

Cette  dernière  attaque  donna  U prépondérance  aux  libéraux^ 
qui,  depuis  quelque  -temps,  réclamaient  la  convocation  des 
cortte  comme  moyen  d’arriver  au  gouvernement  constitua 
tionuel;  la  régence  s’y  était  toujours  opposée^  non  dans  la  pré- 
vision de  ses  résultats , mais  parce  qu’elle  estait  que  son  pou- 
voir en  serait  diminué.  Les  cortès  s’assemblèrent  donc  au  nom 
du  peuple  sov/oerain.  Les  nobles  et  le  clergé  y siégèrent  sans 
distinction , et  l’égalité  à laquelle  la  conquête  avait  réduit  les 
Espagnols  s’y  déploya  en  même  temps  que  la  liberté.  En  effets 
le  peuple  qui  paraissait  le  plus  arriéré  se  trouva  le  plus  libre 
de  tous;  car  il  mit  dans  la  nation  la  base  de  toute  autorité,  et 
se  constitua  pouvoir  souverain  jusqu’au  rétablissemmit  de  Per* 
Conslltutioii  dinand  VD.  Puis  les  cortès  publièrent  en  laix  une  constitution 
espagnole,  SUT  Faocien  Système  de  la  nation  et  sur  la  nécessité  de 

défendre  l’indépendance  nationale  si  le  roi  venait  à manquer, 
constitution  en  conséquence  très-libérale.  En  vdd  les  brâs  : 
La  souveraineté  réside  dans  le  peuple;  la  religion  catholique 
apostdique  est  « la  seule  vraie , à Texclusion  de  toute  autre  ; s 
le  gouvernement  est  monarchique;  les  trois  pouvoirs  sont  sé- 
parés; le  roi  est  inviolable , mais  sans  la  sanction  absolue  ; elle 
n’institue  qu’une  seule  chambre.  Les  cortès  sont  la  réunkm 
de  tous  les  députés  élus  par  les  assemblées  de  province, 
composées  d’électeurs  nommés  par  des  assemblées  de  district, 
et  ces  dernières  d’électeurs  nommés  par  des  assemblées  de 
paroisse.  Dans  cdles<ci,  tous  les  citoyens  ont  droit  de  suffrage. 
Les  électeurs  de  paroisse  doivent  être  âgés  de  vingt-cinq  ans , 
de  même  que  les  électeurs  de  di^ict;  un  revenu  suffisant 
est  en  outre  exigé  des  députés  aux  cortès.  Les  députés  sont 
nommés  pour  deux  ans,  à raison  d'un  député  par  soixante-dix 
mille  âmes.  La  session  des  cortès  est  au  moins  de  trois  mois 
chaque  année  : elles  votent  les  impôts,  proposent  les  lois, 
que  le  roi  sanctionne  et  fait  exécuter  ; mais,  en  cas  de  refus 
de  sa  part  pendant  deux  ans,  il  y est  obligé  à la  troisième.  Le 
roi  fait  la  guerre  et  la  paix;  il  nomme  aux  magistratures,  aux 
évêchés,  aux  bénéfices,  aux  commandements  de  terre  et  de 
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mer;  maïs  11  ne  peut  empêcher,  suspendre  ou  dissoudre' les 
cort^,  ni  sortir  du  royanme,  ni  abdiquer,  ni  faire  des  alliances 
ou  des  traités  avec  les  puissances  étrangères , ni  asseoir  des 
impôts  sans)  le  consentement  des  cortès , à qui  appartient  la 
nomination  aux  fonctions  publiques.  Les  soldats  ont  le  droit 
d^examen  et  de  discussion  en  tout  ce  qui  touche  à leur  orga^ 
nisaüon.  Là  constitution  ne  peut  être  révisée  qu’avec  le  con- 
cours de  trois  législatures  successives  et  par  un  décret  qui 
n’est  point  soumis  à la  sanction  royale. 

11  est  (kcile  de  distinguer  la  partie  de  cette  œuvre  qui , imitée 
de  l’étranger,  fut  greffée  par  les  libéraux  sur  les  coutumes  na- 
tionales. Mais  la  nation  s’en  tint  à ces  dernières,  sans  comprendre 
le  surplus;  elle  ne  conmdéra  pas  la  constitution  comme  un  acte 
politique , mais  comme  un  fait  social.  La  trahison  de  Bayonne 
avait  disposé  d’un  peuple  comme  d’une  propriété,  et  ce  peuple 
protestait , opposant  au  despotisme  du  conquérant  la  volonté 
de  tous,  et  se  soulevant  pour  la  religion  et  pour  l’indépendance 
etie  roi.  Les  masses  ne  comprenaient  que  cela,  et  c'est  pourquoi 
elles  défendirent  cette  constitution.  Quoiqu’elle  parût  trop 
libérale  aux  puissances  étrangères,  elle  fut  reconnue  par  l’An^ 
gleterre  et  par  la  Russie,  qui  s’en  servirent  contre  la  France. 

Quand  Napoléon,  réduit  à l'extrémité,  mit  Ferdinand  VU  en 
liberté , pour  faire  revenir  ses  troupes  occupées  dans  la  Pénin- 
sule , ce  prince  rencontra  à l’entrée  de  ses  Etats  les  cortès,  qui 
loi  rendirent  la  couronne  a conquise  pour  lui  et  sans  lui.  » c<;N’ou* 
ff  blÌ6E  pas,  lui  dit^on,  que  vous  la  devez  à la  générosité  de  vos 
« peuples.  La  nation  ne  met  d’autres  limites  à votre  autorité 
(X  que  cette  constitution  adoptée  par  ses  représentants.  Lé 
« jour  où  vous  la  vMerez,  le  pacte  solennel  qui  vous  a fait  roi 
ff  sera  rompu.  » 

L’enthousiasme  général  au  milieu  duquel  Ferdinand  VH 
fut  accueilli  comme  le  représentant  de  la  nationalité  ne  l’em- 
pêcha pas  de  repousser  cette  constitution;  et,  par  l’édit  de 
Valence , il  la  dMara  er  un  attentat  contre  les  prérogatives  du 
trône , commis  par  nn  abus  coupable  du  nom  de  la  nation.  » 
Il  ajoutait  toutefois  : Je  vous  Jure  que  vous  ne  serez  pas  déçus 
« dans  votre  attente,  vrais  et  loyaux  Espagnols,  dont  les 
« souffrances  exdtent  ma  tendresse.  C’est  pour  vous  que  votre 
« souverain  veut  l’être  ; il  met  sa  gloire  à être  le  souverain 
s d’une  nation  héroïque  qui,  par  ses  exploits  immortels,  a con- 
« quia  Fadoiiratioii  de  toutes  les  autres  et  conservé  sa  liberté 
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9 en  même  temps  que  son  honneur.  Je  déteste  le  deq^tisme , 
« qui  est  incokiciliable  avec  les  lumières  et  avec  la  civilisation 
« européenne.  Les  rois  ne  furent  jamais  despotes  en  Espagne; 
« ni  les  lois  ni  la  constitution  ne  les  y autorisèrent  jamais  à 
« l’être.  Cependant , afin  de  prévenir  les  abus , je  référai  so* 
O lidement  et  légitimem^t  ce  qui  convient  au  bien  de  mes 
a royaumes  dans  les  cortès  d’Espagne  et  des  Indes  légitimement 
« réunies...  La  liberté  et  la  sûreté  individuelles  seront  gasan- 
flt  lies  par  des  lois  qui/en  assurant  Vordre  et  la  tranquillité  publi- 
a que , laisseront  à mes  sujets  une  sage  liberté;  tous  pourront 
a facilement  publier,  par  la  voie  de  la  presse^  leurs  idées  et 
« leurs  conceptions  dans  les  limites  de  lasaine  raison,  a 

Le  peuple  avait  combattu  pour  la  religion , pour  l’indépen- 
dance, pour  le  roi  : cela  obtoiu,  il  n’avait  plus  rien  à demander 
à la  constitution.  U suffit  donc  de  ce  décret  pour  l’abolir;  et 
Ferdinand  aurait  pu  gouverner  en  roi  absolu  et  se  faire  bénir  si 
son  retour  n’eût  été  suivi  d’une  réaction  odieuse  autant  qu’in- 
grate. Loin  de  réaliser  les  améliorations  promises,  il  condamna 
à mort  ceux  qui,  dans  leurs  écrits  ou  dans  leurs  discours,  avaient 
prêché  l’obéissance  à la  constitution.  Appuyé  par  les  despotes 
étrangers,  il  emprisonna,  il  exila,  il  déporta;  et  sa  volonté  de- 
vint la  loi  suprême.  Tout  ce  que  l’administration  française  avait 
laissé  de  bien  fut  détruit  par  ce  prince;  il  persécuta  pour  des 
faits  passés,  refusa  la  liquidation  des  créances  à ceux  qui  avaient 
réclamé  auprès  du  gouvernement  intrus;  il  réduisit  les  biens 
de  l’inquisition  à un  tiers  de  leur  valeur  nominale],  et  su^ndit 
la  nomination  des  prélats , afin  d’employer  à l’extinctioa  de  la 
dette  les  revenus  des  sièges  vacants. 

Les  colonies  d’Amérique,  qui  avaient  prospéré  sous  le  gou- 
vernement constitutionnel,  par  l’abolition  des  entraves  com- 
merciales, s’indignèrent,  comme  on  le  verra  ailleurs,  du  réta- 
blissement du  deq)otisme;  et,  conservant  le  maniement  de  leurs 
propres  affaires , elles  s’acheminèrent  à rindépendance#  Ferdi- 
nand VII  expédia  des  troupes  contre  elles,  mais  sons  beaucoup 
d’effet.  Résolu  à faire  un  effort  décisif,  il  rassembla  une  armée  à 
Cadix  ; mais  pour  la  transporter , la  patrie  de  Cortès  et  de  Pi- 
sarre  fut  réduite  à acheter  des  bâtiments  à la  Rusrie. 

Cependant  le  mécontentement  s’était  accru  parmi  ceux  qui> 
après  avoir  combattu  pour  le  roi , en  avaient  été  récompensés 
par  les  cachots  et  les  supplices.  Les  anciens  libéraux  renouèrent 
leurs  trames,  mais  cette  fois  séparés  du  peuple  ; ce  n^était  plus 


I 


qu’oûe  faction  de  citoyens^  de  militaires  et  d^employés.  Un 
comidot  éclata  à Valence  ; mais  le  général  Élio^  qui  y commam- 
dait,  le  réprima  avec  férocité.  Cependant  un  certain  nombre 
de  soldats  de  Tarmée  réunie  à Cadix  désertèrent  faute  de  paye> 
et  se  formèrent  en  guérillas,  tandis  qu^une  épidémie  ravageait 
PAndaloosie.  Toute  armée  est  dangereuse  dans  un  pays  qui 
n^a  à lui  donner  ni  or  ni  occasions  de  victoires.  Celle  qu'on  avait 
réunie  à Cadix  conspira  bientôt;  Quiroga  et  Riego  se  concertè- 
rent sur  la  direction  à donner  au  mouvement  ; mais  0’Donnell> 
cmnte  de  TAbisbal,  commandant  de  l'expédition,  qui  avait  été 
mis  dans  le  secret,  les  trahit,  et  arrêta  Quiroga;  celui-ci  parvint  à 
fuir,  et  Riego  continua  à travailler  l'aimée.  La  révolte  éclata  le 
juillet  1820,  et  la  constituticm  de  1812  fut  proclamée.  Qui-^ 
roga  et  Riego  se  fortifièrent  dans  l'île  de  Léon  , jusqu'à  ce  que 
leur  voix  se  fût  fait  entendre  au  loin  ; et  Varmée  nationale  pro- 
clama que  « les  rois  appartenaient  aux  nations,  a 

Les  royalistes  marchèrent  contre  les  rebelles;  mais  Quiroga 
les  prévint  en  assiégeant  Cadix.  Riego  s’avança  à leur  rencontre, 
et,  tout  en  exécutant  des  marches  prodigieuses,  il  répandit  par- 
tout des  proclamations;  mais  la  nation  n'y  répondait  guère,  et 
il  fut  obligé  de  disperser  ses  troupes.  Ce  fut  alors  que  le  général; 
Mina  (1778-1836),  qui  avait  combattu  contre  Napoléon,  ac-^ 
courut  de  France,  où  il  était  exilé,  réunit  une  armée  nationale 
du  Word  pour  soutenir  la  cause  libérale,  et  mit  la  Galice  en  fçu. 
Ferdinand  pr(»nit  des  institutions  libérales , symptôme  de  la 
C^avité  du  péril  ; mais  il  hésita  à faire  des  cimcessions,  jusqu'au 
jour  où  la  révolte  arriva  aux  portes  de  Madrid  : alors  le  général 
Ballesteros  l’amena  à déclarer  que,  a la  volonté  du  peu{de  s'é-^ 
f tant  manifestée , il  s’était  décidé  à jurer  la  constitution  de 

U 1812.  » 

Bientôt  se  réunit  à Madrid  l’assemblée  qui  devait  « ranimer 
a une  nation  à l’agonie,  remplir  un  trésor  épuisé,  recréer  la 
« mmnne  anéantie,  s'occuper  de  l’artisan  réduit  à l’oisiveté,  du 
« guerrier  qui,  tendant  la  main,  à la  honte  de  ses  concitoyens,, 
a montrait  les  blessures  qu’il  avait  reçues  pour  eux;  de  l’agri- 
a çulteur  qui,  faute  de  communications,  mourait  de  faim  au 
a milieu  de  récoltes  abondantes  (l).  » La  plupart  des  députés 
âius  furent  pris  dans  le  clergé,  dans, la  noblesse  et  dans  l’ordre 
ides  avocats.  Aux  premiers  rangs  se  distinguaient  le  poète  Mar- 
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tinez  de  la  Rosa  et  Toreno,  homme  instniH , poflHiqae  falMéj 
tandis  qu'Alpuento  et  Moreno,  représentants  des  idées  révolu- 
tionnaires, figuraient  parmi  les  plus  exaltés.  L’assemblée  idMttt 
successivement  tous  les  ordres  religieux,  l'inquisition,  que  Fe^ 
dinand  avait  rétablie,  de  même  que  le  gibet,  la  censure,  leso»* 
jorats,  les  substitutions  et  une  foule  d'abus.  On  rétablit  plusieatg 
impôts  introduits  par  le  roi  Joseph,  et  l’on  transforma  la  dime 
ecclésiastique  en  taxe  civile.  Mais  si  le  principe  de  la  oonstita* 
tion  était  naticmal  et  original , l'imitation  perpétuelle  de  It 
France  se  glissait  dans  les  applieations,  et,  chose  plus  regret- 
table,  toutsefidsait  par  l'armto  ou  sous  son  influmtce. 

L'utilité  de  l’Église  et  de  tons  les  ennemis  de  la  oonstita> 
tions  ne  tarda  guère  à se  déclarer.  Riego,  qui  se  donnait  dessin 
de  maître  à la  tête  de  l'armée  et  des  exaltés,  fut  destitué;  Qui- 
roga  se  rangea  du  côté  du  roi.  Les  clubs  forent  fermés,  l’armés 
de  Léon  fot  Bcenciée;  mais  des  terres,  des  pensions  ftirent 
assignées  aux  militaires  pour  les  attacher  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Après  avoir  ainsi  calmé  les  démagt^es,  on  sévit  contre 
les  absolutistes,  contrôle  clergé  et  la  noblesse,  que  l'abolttioD 
des  privilèges  et  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  avaient  irrités. 
Ce  futau  milieu  de  ces  circonstances  que  la  fièvre  jaune  se  dé- 
clara à Barcelone,  oh  les  moines  mendiants  firent  preuve  d'an 
dévouement  héroïque. 

Ferdinand  n’était  porté  ni  .par  caractère  ni  par  habitude 
à gouverner  constitutionnellement  : aussi  se  livra-tdl  bientôt 
à des  actes  illégaux.  La  confiance  en  lui  diminuant  de  jour  en 
jour,  U fallut  rappeler  Riego,  qui  reprit  le  commandement  an 
chant  grossier  de  la  Tragàia;  l'association  des  eomuntras  s’en- 
gagea h punir  quiconque  abuserait  de  Fautiudté , fht-ce  le  rai 
lui-même  ; pouvoir  de  fait  qui  resta  le  plus  fort , parce  qnll 
avait  pris  naissance  dans  l’armée. 

L'exemple  de  l’Espagne  devint  contagieux  ; et  de  même  qne 
naguère  il  y avait  partout  des  Napoléon,  partout  on  vH  surgir 
des  Qnir<ga  et  des  Riego. 

Eki  Portugal  il  n’existait  point  de  vieille  haine  contre  les  ndMes, 
parce  que  la  noblesse  n'y  est  pas  née  de  la  conquête,  mais  de 
la  délivrance  du  pays,  et  que  la  mémoire  des  premiers  rois  y est 
restée  chère  aux  populations.  Mais  les  soldats  avaient  péri  Imrs  de 
la  conquête  du  royaume  par  Philippe  II , et  deptûs  l’avénement 
de  la  maison  de  Bragance  la  noblesse , transformée  en  hiérar- 
chie de  cour,  s’obtint  par  la  brigue  phu  que  par  les  services* 
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La  dassemoyenne  ne  grandit  pas  à cAté  d’elle;  car  l’industrie 
ne  86  développa  pdnt  ches  un  peuple  peu  désireux  de  travail 
et  tout  entier  au  souvenir  de  ses  exploits  aventureux. 

Pombal,  dans  sa  manie  de  réformes,  ne  créa  rien  de  solide, 
et  la  dévote  Marie  défit  l’œuvre  du  ministre  philosophe.  Tandis 
qu’ailleurs  le  peuple  s’élevait,  le  gouvernement  nobiliaire  et 
l’oisiveté  sociale  s’immobilisèrent  dans  cette  contrée;  les  rois 
y pouvaimit  tout,  attendu  que  les  Portugais  s’étaient  habitués 
dèsPorigine  à voir  en  eux  la  personnification  de  leur  nationalité. 

Si  le  ehef  y était  nul,  il  n’y  avait  aucune  espérance  à conce- 
voir, et  c’est  ce  qui  arriva.  £n  1807,  don  Juan  s’enfuit  au  Bré- 
sil; et  tandis  que  la  nation  se  soulevait  avec  toute  son  antique 
éneiÿe,  il  la  livra  aux  Anglais.  A la  chute  de  Napoléon,  don 
Juan  refusa  de  revenir,  et  il  érigea  le  Brésil  en  royaume;  puis  isti, 
à la  mort  de  sa  mère  Marie  il  slntitnla  roi  du  royaume  uni  du 
Portugal,  du  Brésil  et  des  Algarves,  sous  le  nom  de  Jean  VI.  H 
maria  une  de  ses  filles  à Ferdinand  Vil,  une  autre  à l’iufant 
d’Espagne  don  Carlos,  et  donna  pour  femme  à don  Pedro,  son 
fils,  Marie-Léopoldine  d’Autriche;  mais  don  Miguel,  son  autre 
fik,  avait  toute  l’affection  de  la  cour. 

Le  cMigrès  de  Vienne,  qui  négligea  tant  de  choses  importan- 
tes, ne  s’occupa  point  de  cette  extravagante  union  d’un  petit 
royaume  avec  un  immense  et  riche  pays  séparé  ‘ de  lui  par  une 
dionee  énorme.  Ce  dernier  ne  pouvait  manquer  d’acquérir  de 
la  consistance  comme  siège  du  gouvernement,  tandis  qu’en  Por- 
tugal se  propageaient  les  idées  libérales!  tant  par  le  m^ontente- 
ment  intérieur  que  par  le  contact  l’Espagne  et  la  présence  des  An- 
glais. L’armée  se  formait  à la  discipline  sous  l’mflexible  Beresford  ; 
maia  sa  sévérité  hautaine  aigrissait  les  Portugais,  déjà  irrités 
de  86  voir  dépendants  du  Brésil  et  de  prodiguer  leur  argent  an 
luxe  effiréné  d’une  oonr  insoucieuse  et  éloignée  ; de  voir  leurs 
ports  rester  déserts,  et  les  Français  profiter  seuls  de  ceux  du 
Brésil. 

Une  conspiration  se  forma  dans  l’armée,  selon  l’habitude  du  itw. 
moment;  et  le  colonel  Sepulveda  invita  les  soldats  à se  soulever 
s du  droit  qu’ont  les  hommes  de  lutter  contre  la  misère.  » En 
un  jour  la  révolution  fut  faite , et  aussitôt  les  constitutionnels 
entrèrent  à Lisbonne  en  triomphe.  Ce  fut  un  mouvement  popu-  i«t  œiobre. 
laire  et  unanime,  exempt  dès  lors  de  réactions.  La  régence, 
qui  gouvernait  en  l’absence  du  roi,  consentit  à la  convocation 
des  cortès,  qui  n’avaieiit  rien  de  controre  à la  monarchie. 
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Mais  bientôt  le  suffrage  universel,  qui  fut  établi,  amma  à i’assem-^ 
Uée  desexidtés,  des  agitateurs,  par  qui  la  constitution  se  changea 
en  une  révolution  plus  que  populaire,  et  les  cortès  se  trouvé* 
reni  ainsi  séparées  du  peuple. 

A Fannonce  de  ces  événements,  le  Brésil  s’ébranla  à scm 
tour,  et  la  constitution  fut  proclamé  à Bahia.  Don  Pedro  per- 
suada à son  père  de  l’accepter  ; et  le  roi , avec  sa  bonhomie , 
s’écria  : « Pourquoi  ne  m’en  a-tron  pas  prévenu  plus  tôt?  » 
n se  rendit  donc  à ces  avis,  et  les  nègres  le  portèrent  en  triomphe. 
Mais  bientôt  on  lui  inspira  des  doutes,  des  soupçons , et  il  prit 
le  parti  de  fuir  en  Europe,  laissant  une  régence  difficile  à dcm 
Pedro , qui  bientôt  se  trouva  amené  à déclarer  le  Brésil  empire 
indép^dant. 

Jean  Yl,  étant  débarqué  eU  Europe,  jura  la  constitution,  qui 
différait  de  celle  d’Espagne  en  ce  qu’elle  établissait  deux  degrés 
d’élection,  limitait  à quarante  jours  la  durée  du  vote  suspensif 
du  roi,  et  ne  soumettait  pas  à sa  sanction  les  résolutions  éma- 
nées de  la  première  assemblée  constituante  des  cortès. 


tutte.  L’insurrection  de  l’esprit  libéral  dans  la  péninsule  ibérique 
produisit  ses  effets  par  toute  l’Europe.  En  Italie , la  Lombardie 
et  la  Vénétie  étaient  soumises  à l’Autriche;  elle  en  forma  un 
royaume  divisé  en  deux  gouvernements,  qu’elle  administrait 
comme  les  provinces  héréditaires  et  traitaitjen  pays  de  conquête, 
sans  constitution , sans  ;néme  rétaUir  les  anciens  privilèges  que 
la  révdution  et  l’empire  français  avaient  abolis.  Le  reste  de  la 
Péninsule  avait  ses  princes  particuliers,  les  uns  anciens , les 
autres  nouveaux,  quelques-uns  même  temporaires  ; tous  gou- 
vernaient patriarealement.  Les  gouvernements  révolutionnaires 
ayant  supprimé  les  anciennes  représentations’,  il  ne  restait  que 
l’absolutisme,  qui  était  chose  nouvelle.  Tant  de  lignes  de  douane 
sur  un  territoire  morcelé  empêchaient  le  commerce  et  ces 
échanges  qui  procurent  la  richesse;  les  avantages  accordés  à la 
concurrence  étrangère  étaient  pour  les  manufactures  nationales 
une  cause  de  langueur.  Des  lois  discutées  , des  jugements  pu- 
blics et  à plusieurs  degrés,  la  sûreté  de  la  dette  publique,  la 
modération  des  impôts,  la  liberté  de  la  pensée  étaient  des  be- 
soins vivement  sentis. 

A Naples,  Ferdinand  J Y s’intitulait  Ferdinand  /"  comme  pre- 
mier roi  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  le  duc  de  Calabre,  son 
héritier,  avait  étéenvoyéen  Sicile  comme  son  lieutenant  Le  roi. 
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remis  sur  le  ìvòne  par  la  sainte  alliance^  dans  laquelle  il  était 
entrée  ne  venait  pas^  comme  Hmplacable  Caroline,  altéré  de 
la  soif  du  sang  : il  aurait  plutôt  désiré  faire  oublier  le  passé, 
détestant  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  dix  années  précédentes, 
jusqu’à  éviter  de  passer  dans  les  rues  ouvertes  par  les  Fran- 
çais. Les  nouveaux  codes  avaient  apporté  peu  de  changements 
au  commerce  et  à la  procédure  ; le  divorce  fut  aboli  et  la  puis- 
sance paternelle  fortifiée.  On  introduisit  dans  le  code  pénal  les 
crimes  de  lèse-majesté  divine  et  quatre  degrés  dans  la  peine 
de  mort,  selon  que  le  condamné  était  envoyé  au  supplice  vêtu 
de  jaune  ou  de  noir,  chaussé  ou  pieds  nus;  les  confiscations 
furent  abolies,  mais  on  abolit  aussiîe  jury,  et  les  juges  de  l’ac- 
cusation devinrent  en  même  temps  les  juges  du  procès. 

La  noblesse  y conservait  tout  le  luxe  de  ses  nombreux  titres, 
mais  qui  n’entraînent  point  de  privilèges  ; et  il  n’existait  plus 
que  le  souvenir  des  anciens  bras  : le  roi  agit  donc  avec  ses  mi- 
nistres dans  une  complète  indépendance.  Lorsqu’en  l stole 
roi,  réfugié  en  Sicile,  demanda  au  parlement,  très-ancien  dans 
cette  île,  de  gros  subsides  pour  recouvrer  ses  États  de  terre 
ferme,  il  le  trouva  récalcitrant,  ce  qui  l’obligea  à vendre  les 
biens  communaux  et  à mettre  des  droits  très-lourds  sur  les 
contrats.  Le  parlement  protesta,  et  les  chefs  de  l’opposition  fu- 
rent arrêtés;  mais  la  chance  ayant  été  contraire  à ta  famille 
roiyale,  elle  dut , lorsqu’elle  revint  dans  l’île  à la  suite  de  sa  ma- 
lencontreuse expédition,  subir  les  conditions  qui  lui  furent 
imjK>sées,  et  accepta  sous  la  pressimi  de  l’Angleterre  la  consti- 
tution de  1812. 

Aux  termes  de  cette  constitution , la  représention  nationale  Goutunuon 
se  divisait  en  deux  chambres,  qui  pouvaient  prier  le  roi  de  pré-  ^ 
senter  une  loi  qu’elles  n’avaient  mission  que  de  discuter.  Le 
roi  était  inviolable  elles  ministres  responsables  ; du  reste,  liberté 
entière  pour  les  personnes , pour  la  presse , pour  les  opinions, 
et  inamovilttlité  pour  les  juges.  La  loi  électorale  favorisait  les 
petits  propriétaires;  mais  les  barons,  propriétaires  de  la  plus 
grande  pariie  du  territoire , se  rendirent  presque  les  arbitres 
du  pouvoir  judiciaire  grâce  à leur  influence  sur  les  magistrats, 
et,  pour  alléger  leurs  charges,  iis  refusèrent  au  roi  des  subsides 
dans  les  circonstances  les  plus  urgentes.  Devenu  plus  fort  en 
1 8 1 5 , le  roi  voulut  recouvrer  l’autorité  illimitée.  Ia  Sicile  n’é- 
tait plus  prot^ée  par  les  Anglais , qui  n’avaient  plus  d’intérêt 
à favoriser  ses  libertés;  en  conséquence  Ferdinand,  appuyé 
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par  rAutriche  et  l’Angleterre , abrogea  la  eonetitiition  et  abolit 
tous  les  privilèges  anciens  ■ et  nouveaux. 

Le  peuple  perdit  alorsjtoute  confiance  dans  le  gonvemenmxt, 
et  le  gouvernement  se  défia  du  peuple.  Les  jalonsies  s’intro- 
duisirent dans  l’aimée  entre  les  Siciliens  ék  les  muratistes;  la 
conscription  renouvelée  accrut  le  nombre  des  brigands,  qui 
n’avairat  pas  cessé  d’inquiéter  le  royaume,  surtout  vers  les 
firontières  de  l’État  pmitifieal,  bien  qu’on  efit  employé  cmtre  eux 
la  force  et  l’artifice.  La  cfaart)onnerie,  devenue  suspecte , pros- 
crite et  obligée  de  se  cacher,  se  recruta  de  gens  sans  avea , 
et  servit  d’armes  pour  assouvir  des  pasrions  privées.  On  crut 
faite  merveille  en  loi  oppcAant  les  <^udr<mnien  {ealderari) , 
qui , ligués  poür  soutenir  le  pouvmr  absolu , eurent  pour  chef 
te  prince  de  Lanosa , ministre  de  la  police;  mus  ses  affiliés  al- 
lèrent jusqu’aux  assassinats , ce  qui  entraîna  sa  destitution.  Et, 
comme  il  arrive  dans  des  temps  de  partis,  te  bruit  se  répandit 
qu’il  s’était  formé,  sous  les  auspices  ducélèbre  comte  de  Maistre, 
une  société  de  sanfédistes,  où  étaient  entiés  des  princes  et  des 
prélats  dans  l’intention  de  réunir  toute  l’Italie  sous  l’aotcnité 
du  pape  avec  une  constitution. 

«tM.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  pmécution  continua  oimtre  tes  carbo- 

prisons  se  transformèrent  en  ventes.  Les  mouve- 
ments de  l’Ëqiagne  firent  battre  les  cœurs  italiens  : tes  gouve- 
nements  s’ut  apergurent;  mais  ils.n’osèrœit  nisecimder  tes  désirs 
contraires  aux  crmventknis  arrêté  à Vioane  ni  les  étouffer  ea 
appelant  les  Autrichiens. 

Bientôt  à Noia  et  à Avellino  quelques  soldats  et  des  carbo- 
nari se  mirent  à crier  : Vivemi  le  roi  et  la  eonthiMUm  I Le  gou- 
vernement s’était  défié  des  anciens  militaires,  et  il  reconnut  alors 
l’incapacité  de  ceux  en  qui  U avait  mis  sa  confiance.  Au  milieu 
des  hésitations  , l’insurrection  s’étendit,  mais  sans  violence  ni 
atteinte  aux  propriétés.  L’armée  tout  entière  passa  sous  le  dra- 
peau de  l’insurrection,  et  demanda  une  constitution.  Le  roi 
{HTomit  d’en  donner  une  sous  buH  jours;  mais  te  temps  man- 
quant pour  la  discuter,  on  adopta  celte  d’Espagne.  Alors  ce 
fur^t  des  applaudisaemœits  et  des  fêtes  comme  pour  une  vic- 
toire : te  général  Guillaume  Pepe  entra  m triœnphe  dans  la 
capitale,  à la  tête  de  l’armée  constitutionndle  ; les  hatâtants  se 
parèrent  des  couleurs  de  la  charbonnerie  (rouge,  noir  et  blanc), 
et  Ferdinand  jura  sdtennellement  la  constitiition. 

Mais  il  est  aussi  facile  de  faire  une  révolution  en  Italie  qu’y 
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est  malaisé  de  l’ofgaaieer.  Lw  dissentimratB  édattreot  dès  le  mm. 
premier  jour  ; les  uns  n'entendaient  la  liberté  qu'à  la  nuni^  des 
jaeduns;  las  auttes  voulaient  fractionner  le  pajs  en  autrat  de 
gouvMmements  que  de  provinces,  pour  former  une  confédé» 
ration;  ceux*ci  voulaient  la  kû  agraire,  comme  ils  l’avaioat 
étudiée  sur  les  bancs  de  l'écde  ; dans  l’année,  les  vieilles  jalousies 
étaient  ranimées  par  des  prétentions  nouvelles,  chacun  voulant 
y obtenir  le  même  grade  qu’il  avait  dans  les  ventes;  ainsi  tous 
voulaient  conunander,  persmme  n’entendait  obdr  (i).  La  Scile  t»  léiut 
se  souleva  aussi,  mais  non  pas  pour,  donner  la  mainà  sa  sœur; 
l’indépendance  fut  proclamée  au  contraire  à Païenne,  oii  le 
peuple  en  fureur  se  livra  à des  evcés,  et  fit  même  couler  le 
sang.  Le  gouverneur  quitta  la  ville  ; plusieurs  personnes  furent 
tuées,mtre  autres  les  princes  Catolicaetlaoi.  AiUewrs  <m  voulut 
lacoostitutiooniqHditaiae,et  il  en  résulta  que  les  deux  vallées  de 
Paierme  et  de  Girgenti  se  levèrent  en  armes  contre  les  autres. 

Ce  fut  alors  qu’on  a[q^t  que  la  oour  de  Yiume  avait  refusé 
de  recevoir  l’ambassadeur  constitutimmel  de  Naples.  Elle  fit 
plus , car  elle  déclara  à la  diète  germanique  et  aux  princes 
d'Italie  l’intuition  d'intervenir  à main  armte,  et  d’assurer  à 
ces  derniers  l’intégrité  et  l’indépendance  de  leurs  États. 

Ferdinand  adressa  aux  cours  alliées  une  note  dans  laquella 
il  dit,  en  défendant  ce  qu’il  avait  fait  : « Le  roi,  libre  dans  son 
« .palais,  aumilieu  du  ocmseil  de  ses  anûens  ministres,  a ré* 

« solu  àa  satisfaire  au  vœu  général  de  ses  peuples.  11  ne  con- 
« vient  pas  aux  oalnnets  de  mettre  en  problème  si  les  trônes 
« seraient  mieux  garantis  ou  par  l’ariûtraire  ou  par  le  système 
« Gonstitutionori.  Gonfonnémeutàl’articlesecretdelaGonvention 
« faite  avec  l’Autriche  au  moment  de  la  restauration,  les  obli- 
a gâtions  prises  <mt  été  remplies.  Désormais  le  roi  etla  nation 
m acmt  résolus  à défendre  jusqu’à  la  fin  l’indépendance  du 
« royaume  et  la  constitution  (a).  » 

On  ne  csoyiût  pas  que  l’Autriche  os&t  jamais  mettre  à exé* 
oution  des  menaces  qui  pouvaient  retomber  sur  sa  tâte.  Maie  le 
grand  mal  venait  de  l’intérieur,  où  le  parti  domiuanl  entravait 

(I)  L’sntsur  trastSinM  M «a  toits  v4rit«lil«s  lascsloauiies  q«i  larant 
paniiuw  «lor»  «I  eurtsulrée*  «osait»  par  l’bittorieo  Colletta  «ootre  U plus 
unaoime , la  plus  juste,  la  plus  pure,  mais  eo  m£me  temps  la  plus  malheu- 
rease  des  réTolutions.  P.  S.  Leopardi. 

(3)  Mote  envoyée  par  le  ministre  des  afCiires  étrangères,  au  nom  du  roi  des 
Deox-Sicilesy  à toutes  les  cours  de  r£uro|ek 
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tout;  eUedtetribiiait  réloge  (rnTinfamie,  et  Toidat  que  sa  volonté 
devint  runique  loi.  Les  élections  de  l^üe  donnèrent  an  tiers 
de  nobles,  un  quart  de  prêtres;  à Naples,  au  contraire,  le  pa^ 
Iffisient  se  trouva  composé  de  six  nobles,  dix-neuf  prêtres, 
treize  proprétaires,  douze  magistrats,  autant  d^hommes  deld, 
huit  müitaires , six  médecins,  quatre  employés  en  activité  et 
deux  en  retraite,  deux  négociants  et  un  cardinal.  Dans  son 
discours  d^ouverture,  le  roi  déclara  quMl  « considérait  la  nation 
comme  une  famille,  dœit  il  connaissait  les  besoins  et  désirait 
satisfaire  les  vœux.  » Mais  le  parlementse  mit  à élaborer  des 
innovations  mal  conçues,  et  trouva  en  face  de  lui  rassemblée 
générale  de  la  charbonnerie,  plus  forte  que  le  gouvernement 
lui-méme.  Une  armée  fut  envoyée  en  Sicile , sons  les  ordres  de 
Florestan  Pepe,  pour  apaiser  les  deux  vallées  qui,  par  suite 
oeuAre.  de  jalousies  invétérées , voulaient  la  séparation.  Les  Paiermi- 
tains,  qn’il  bloqua  dans  la  ville,  se  décidèrent  à traiter;  mais 
le  gouvernement  napolitain  rejeta  les  conventions,  et  envoyai 
général  Ciolletta,  historien  de  cette  révolution,  pour  en  finir  parla 
rigueur,  ce  qui  ne  fit  qu’irriter  les  esprits. 

Tous  les  libéraux  étrangers  avaient  lés  yeux  fixés  sur  l’Italie, 
toute  frémissante  alors  d’espérances.  Les  uns  offraient  de  Far- 
gent,  d’autres  leur  personne  et  leur  épée.  On  applaudissait, 
soit  par  la  tribune,  soit  par  la  pre^ , à une  révolution  ac- 
complie sans  troubles  et  sans  effusion  de  smig , où  le  roi  et  le 
peuple  agissaient  d’accord  et  dans  laquelle  le  monarque  n’a- 
vait fait  qu’étendre  sa  propre  fàmille.  Les  gouvernements  ab- 
solutistes n’en  redoutaient  qae  plus  la  contagion , et  le  prince 
de  Mettemich  déclara  à l’ambassadeur  napolitain  que  l’unique 
moyen  de  salut  pour  le  royaume  était  de  rétablir  les  choses 
sur  l’ancien  pied  ; que  lès  hommes  bien  pensants  devaient  aller 
trouver  le  roi  pour  le  supplier  d’annuler  tout  ce  qui  avait  été 
fait;  que,  s’il  en  était  besoin,  cent  mille  Antricbiens  iraient  les 
aider  à étouffer  la  révolte.  Mais  l’Angleterre  voyait  d’un  œil 
jaloux  l’intervention  autrichienne;  la  France  sentait  bien  que 
c’était  lui  enlever  l’influence  que  lui  assuraient  des  liens  de 
parenté  : cette  puissance  s’interposa  donc , en  promettant  que 
les  alliés  ne  s’o|q[K>seraiént  point  à la  révolution  si  la  consti- 
tution française  était  acceptée  an  lieu  de  celle  d’Espagne  (!}• 


(0  La  médiation  de  la  France,  telle  que  Faoteur  ta  rapporte,  est  on  réu 
de  riiistorîen  Colletta.  P.  S.  Léombpl 
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Mais  0&  persista  à vouloir  une  chamtoe  unique,  une  députation 
pernumente  et  la  sanction  forcée  du  roi. 

. yallianGe  perpétuelle  des  quatre  puissances  constituait  une 
espèce^  de  direction  suprême  pour  les  affaires  internationales 
de  TEurope  ; son  but,  bien  qu'il  n'ait  jamais  été  déterminé 
avec  précision,  parait  avoir  été  de  prévenir  tout  changement, 
même  intérieur,  dans  les  différents  États , qui  pût  menacer  les 
institutions  monarchiques.  Les  souverains,  assurés  contre  les 
dangers  extérieurs , croyaient  que  c'eût  été  de  leur  part  une 
fohe  de  renoncer  à la  moindre  portion  d’une  autorité  qu’ils  se 
sentaient  disposés  à employer  pour  le  bien  de  tous.  Mais  à ce 
moment,  effrayés  par  tant  d’indices  de  mécontentements  et 
par  tant  d’incendies  constitutionnels , les  cabinets  se  persua- 
dèrent que  la  tranquillité  européenne  était  compromise.  Le  roi 
de  France  crut  de  son  côté  l'occasion  bonne  pour  reprendre 
quelque  influence;  et  il  proposa  un  congrès,  qui  se  réunit  en 
effet  à Troppau.  Le  roi  .de  Naples  entra  en  correspondance  avec 
les  alliés,  réunis  dans  cette  ville;  et,  sur  leur  invitation,  il  de- 
manda au  parlement  l’autorisation  de  s'y  rendre,  comme  mé* 
diateur  de  la  paix  aitre  l'Europe  et  son  nouveau  gouvernement. 
Le  peuple  s’opposait  à ce  voyage  ; mais  le  prince  renouvela  ses 
serments  à la  constitution,  avec  tout  l'épanchement  de  la  sincé- 
rité, et  on  le  laissa  partir  au  milieu  des  bénédictions. 

L’empereur  Alexandre,  qui  s’était  montré  l’ami  de  la  liberté, 
au  nom  de  laquelle  il  avait  combattu  en  i814,  non  moins 
qu’opposé  aux  f^ids  calculs  de  l'égoïsme  qui  devaient  prévaloir 
plus  tard  ; ce  prince,  qui  avait  fait  d<mner  la  charte  à la  France, 
trouvait  alors,  sous  l'inspiration  de  Capo  d’Istria,  que  les 
Napolitains  étaient  dans  leur  drœt , et  répugnait  à leur  foire 
violence.  Mais  lorsqu’il  se  fut  assis  parmi  ses  alliés  la  politique 
de  sentiment  eut  affaire  aux  subtilités  de  la  politique  positive. 
Metternich,  l’âme  de  tous  ces  congrès,  prit  bientôt  sur  l’esprit 
d'Alexandre  une  grande  influence , et  sut  lui  persuader  que 
la  paix  de  l'Europe  était  en  péril.  Alexandre  devintde  ce  moment 
hostile  aux  constitutions,  et  se  crut  appelé  par  la  Providence 
à défendre  la  civilisation  ccmtre  l'anarchie , comme  il  l'avait 
défendue  contre  le  despotisme  (l). 

(1)  Oo  trouve  un  beau  portrait  de  ce  prince,  traité  par  M.  de  Chateaii- 
briamf,  dans  le  Congrès  de  Vienne,  livre  capital  pour,  les  matières  dont  nous 
traitons  ici.  Voyez,  aussi  H.  G.  Bindek,  Purst  CL  von  Metternich,  und  sein 
ZateLlter;  Ludwigsbourg,  1SS6. 
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Daiisee  coiigrèg  onft'arrogeale  drôitd’mterveilità  main  armée 
dans  les  affaires  intérieures  de  tout  {>ays  ; toutes  les  révolution! 
possibles  Airrat  considérées  comme  des  attentats  contre  les  gou- 
vernements légitimes*  Les  peuples  dorent  se  tenir  pour  iim 
avertis  de  ces  dispositions.  Il  est  vrai  i}ue  les  États-Unis  protes- 
tèrent contre  toute  intervention  dans  les  différends  entre  l’Es- 
pagne et  ses  colonies;  il  est  vrai  aussi  que  l’Angleterre  éttit 
opposée  à ce  que  l’on  se  mêlât  des  affiiires  de  Naptës  et  d’Es- 
pegne , attendu  que  les  hautes  puissances  lui  paraissaient  s'at- 
tribuer une  suprématie  nouvelle , incompatible  avec  les  dioits 
des  autres  États;  et  former  par  là  une  confédération  répressive. 
Mais  tandis  qu’elle  se  faisait  un  mérite  envers  les  peuples  de 
cette  générosité  apparente^  lord  Gasttereâgh^  alors  ministre,  en- 
courageait r Autriche  à étouffer  le  mouvement  de  Naples  ^ à la 
condition  qu’elle  agirait  en  son  profure  nom  et  avec  un  désinté- 
ressement absolu. 

C’était  là  l’objet  essentiel  du  congrès  : l’Autriche  dianta  donc 
victdre;  et,  dims  une  circulaire  qu’elle  rédigea  d’aceord  avec 
la  Prusse  et  la  Russie , elle  annonça  que  son  armée  allait  se 
mettre  en  marche  pour  appuyer  les  vœux  dés  bons  Nâpolitaiiis, 
et  rétablir  l’ancien  ordre  de  choses  ; et  que;  si  elle  épouvait  des 
obstacles , la  Russie  ne  tarderait  pas  à se  joindm  à elle. 

Tandis  que  l’on  convenait  à Troppati  dé  mettre  le  pied  sur 
toutes  les  révolutions  qui  pourraient  éclater , les  cc^titution- 
nels  professaient  un  système  opposé,  ne  voulant  pas  s’immisce 
dans  les  affiiires  des  antres  États  ét  désireux  de  se  justifier  en 
face  de  l’Europe  par  le  calme  et  la  modération  ; à be  pmht  qu’ils 
. refusèrent  de  donner  ht  main  à d’autres  pays  de  l’ftalié , d’ac- 
cepter même  Bénévent  et  Ponte-Gorvo,  disposés  à sé  soulever 
contre  la  domination  papale. 

Cependant  arrivent  de  Laybach , oh  s’élàil  transféré  le  con- 
grès > des  lettres  menaçantes  des  trois  prihces  alliés  et  du  roi 
Ferdinand.  Celui-ci  annonçait  la  volcmté  de  détruire  un  gOllve^ 
nement  imposé  par  des  moyens  criminels;  de  donner  au  royaume 
des  institutions  stables,  mais  selon  son  bmi  jtiaisir,  et,  une 
fois  rétabli  dans  la  plénitude  de  ses  drmts , de  fonder,  pour 
l’avenir,  un  gouvernement  fort  et  durabtê,  conforme  aux  Inté- 
rêts des  deux  peuples  réunis  sous  son  sceptre. 

Lé  parlement  repoussa  ces  prétenlions  diclées  à un  roi  qui 
ne  jouissait  pas  de  sa  liberté , et  accepta  la  dédaration  de 
guerre.  Chacun,  s’arma  avec  ardeur,  jusqu’aux  parents  el  aux 
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amis  du  roi,  jusqu^au  inrioce  de  Saleme,  son  fils;  les  vélènuis 
revinrent  volontairement  sous  leurs  driqieauic,  qui  leur  rappe- 
laient de  récents  triomphes  ; les  jeupes  gens  y furent  poussés 
par  leurs  mères,  leurs  femmes^  par  l’exemple,  et  cinquante^ 
deux  mille  hommes  furent  bientôt  réunis.  On  répara  les  places 
fortes,  des  guérillas  s’apprêtèrent,  les  côtes  furent  mises  en  état 
de  défense;  on  défendit  toutefois  d’armer  en  course  et  de  fran<*> 
chir  les  frontières , pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d’agres^ 
sion.  Une  armée  florissante  et  en  bon  ordre  prit  donc,  sous  le 
commandement  de  Carascosa,  la  route  de  Rome , ^tre  Oaite 
et  les  Apennins , par  où  il  était  plus  probable  que  les  AutrK 
chiens  arriveraient;  Pepe  Ait  chargé  de  défendre  les  Abrusaes  ^ 
à la  tête  de  recrues  en  désordre  et  mal  équipées.  Par  malheur, 
ce  fut  précisément  de  ce  côté  que  s’avancèrent  les  ennemis,  èt 
Ferdinand  à leur  suite.  L’armée  constitutionnelle  était  de  for^ 
mation  nouvelle;  la  discipline  y était  faible,  comme  il  arrive 
d’ordinaire  dans  les  temps  de  révolution;  elle  manquait  d’appro*» 
visionuements,  tant  en  vivres  qu’en  munitions;  ses  opérations 
d’ailleurs  furent  entravées  par  la  nécessité  de  respecter  les  fron* 
tières  de  l’État  romain . Gopendant  Pepe , dans  l’espoir  d*un  tm. 
succès,  marcha  contre  l’ennemi  près  de  Rieti.  Après  quelques  ” 
heures  de  combat,  forcé  à la  retraite,  son  corps  d’armte , com- 
posé presque  entièrement  de  gardes  nationaux,  se  débanda,  et 
les  Autrichiens  occupèrent  les  Abruzzes. 

Dans  cette  extrémité , le  parlement  s’adressa  au  vieux  roi , 
en  le  suppliant  a de  paraître  au  milieu  (k  son  peuple  et  de 
manifester  ses  intentions  paternelles  sans  l’intervention  de 
tronger,  afin  que  les  lois  nationales  ne  flissent  pas  souiUéeS  du 
sang  des  ennemis  ou  de  celui  de  leurs  frères,  a Mais  les  envar 
hisseurs  ne  s’arrêtèrent  pas , et  ils  firent  leur  entrée  à Naples,  m férrier. 

Cfomment  ce  peuple  vif,  bruyant , exempt  de  besoins,  qui  se 
plaît  au  spectacle  de  la  mer,  dont  le  flot  se  balance  sous  un  si 
beau  ciel  et  qui  fait  consister  la  liberté  dans  un  doux  loisir, 
auraiMl  compris  cette  métaphysique  libérale  qui  commençait 
par  un  mensonge  et  dont  les  conséquences  s’arrêtaient  à moitié 
ohemin  ? D’un  autre  côté , les  révolutions  poussent  inévitable* 
ment  è la  surface  d’un  pays  une  portion  fangeuse , et  c’est  kou- 
Joiirs  la  plus  active  ; U y a de  plus  ceux  qui  se  font  du  mot  de 
liberté  un  talisman  pour  arriver  à dominer.  Pendant  la  courte 
durée  du  parlement , il  s’était  produit  un  certain  nombre  d’ora- 
teurs et  quelques  penseurs  sériaux  ; les  propositions  sages  n'a- 
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mi*  vaieot  pas  manqué  ; les  deniers  publics  ne  furent  pas  dilapidés , 
^ vit  même  plusieurs  membres  du  gouvernement  réduits  à 
s’en  aller  à pied  et  à recevoir  les  rations  des  Autrichiens  pour 
gagner  les  pays  où  on  les  reléguait. 

; C’est  une  insulte  gratuite  que  d’accuser  de  lâcheté  les  troupes 
napditaines  : elles  avaient  combattu  courageusement  à Toulon 
et  en  Lombardie  dans  les  commencements  de  la  révolution  : si 
eUesfurent  battues  en  1798,  ce  fut  parla  faute  du  généralMack, 
générd  incapable  et  qui  se  confiait  trop  dans  des  recrues, 
malgré  les  avertissements  de  Colli  et  de  Parisi.  Lorsque  l’armée 
se  fut  enfiiie  et  que  les  forteresses  [eurent  cédé,  le  peuple  et  les 
lazzaroni  eussent  tenu  tête*  au  général  Championnat  sans  la 
ddection  de  leurs  chefs.  Le  siège  de  Gaête  et  de  Civitella  du 
Tronto  en  1806,  les  brigands  de  la  Calabre  et  les  tentatives 
royalistes  de  la  Sicile  firent  payer  cher  aux  Français  la  con- 
quête du  royaume.  Plustard^  Icarsque  les  Napolitains,  réunis 
à ces  dermers,se  battirent  vaUlamment  en  Espagne  et  en  Rus* 
rie,  pourquoi  donc  se  seraient-ils  montrés  lâches  à Antrodoco 
seulement?  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  jriousié  des  royalistes 
avait  fait  écarter  du  service  un  grand  nombre  d’anciens  offi- 
ciers > et  que  les  gouvernements  successifs  avaient  introduit 
sans  cesse  des  changements  dans  la  discipline  et  dans  la  tac- 
tique. Ainsi  l’armée  napolitaine  avait  été  organisée  à req)a- 
gnole  jusqu’en  1780  : on  voulut  alors  la  reconstituer  en  em* 
pruntantà  la  fris  quelque  chose  aux  deux  tactiques  prusrienne 
et  française;  on  en  revint  au  système  français  sous  Marat; 
enfin,  lorri}u’elle  fut  réunie  à l’armée* de  Sicile,  elle  adopta 
quelques  parties  de  la  tactique  anglaise,  et  l’on  conçoit 
que  cet  apprentissage  incessant  devait  nuire  beaucoup  à sa 
force. 

On  avait  cru  d’ailleurs  qu’une  révolution  tout  intérieure  et 
unanime  n’aurait  pas  besoin  de  recourir  aux  armes;  le  peiqple 
répétait  dans  ses  chants  que  sa  plus  grande  gloire  était  de  n’a* 
voir  pas  coûté  une  goutte  de  sang.  On  voulait , en  restant  dé- 
sarmé, montrer  toute  sa  confiance  dans  une  cause  sainte  et 
éviter  tout  prétexte  d’intervention,  en  ne  donnant  pas  lieu  de 
craindre  une  invari(m  au  dehors.  De  là  cette  précipitation  à 
s’armer  quand  le  péril  se  fut  manifesté;  puis  l’insuffisance  des 
approvisionnements,  les  jalousieo,  l’inexpérience  d’un  gouver- 
nement nouveau  en  face  d’un  ennemi  déterminé  et  bien  ap* 
puyé  sur  ses  derrières  suffisent  certes  pour  expliquer  les  dé- 
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faites  qu'on  éprouva  sans  les  imputer  à des  tràhisoHis  et  encore 
moins  à de  la  làchèté. 

La  Sicile  subit  le  même  sort  que  Naples;  Messine  succomba 
la  dernière^  et  l’occiipatioB  autrichienne  y continua  longtemps. 
Alors  vinrent  les  persécutions^  les  juntes  d'enquête  ; Canosa  ^ 
redevenu  ministre  de  la  police^  exerça  une  inquisition  impla- 
cable : la  bastonnade  fut  appliquée  publiquement;  il  remplit 
les  prisons  et  accrut  le  nombre  des  espions;  des  bandes  se 
formèrent  dans  les  provinces^  et  cette  restauration  absolutiste 
fut  aussi  prodigue  de  sang  que  la  révolution  en  avait  été  avare. 
Parmi  les  militaires^  beaucoup  perdirent  leurs  grades,  d’autres 
forent  renfermés  dans  des  forteresses  autrichiennes^  et  le  roi 
prit  à sa  soldedix  millé  Suisses,  auxquels  ilfit  des  conditions  avan- 
tageuses, en  leur  accordant  le  droit  de  juridiction  entre  eux. 
On  crut  mettre  la  pensée  en  quarantaine  en  frappant  de  droits 
énonnes  les  productions  de  la  presse  étrangère,  ce  qui 
ruina  le  commercede  librairie,  jusque-là  très-florissant.  Le 
roi  actuel  a commencé  récemment  de  remédier  à ces  maux. 

Ferdinand,  redevenu  absolu,  décréta  que  Naples  et  la  Sidlé, 
obéissant  à un  seul  roi,  seraient  administrées  s^rémest,  cha- 
cune avec  ses  impôts,  sa  justice,  ses  finances  et  ses  employés 
particuliers  ; et  que  les  lois  et  les  décrets  seraient  examinés  par 
des  consultes  séparées  à Naples  et  Paierme.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  1825,  après  soixante-cinq  ans  de  règne. 

La  révolution  de  Naples  ne  serait  pas  tombée  si  vite  si  elle 
eût  éclaté  simultanément  aveccdle  du  Piémont.  Les  idées  du 
temps  s'étaient  aussi  répandues  dans  ce  pays,  irrité  de  Pen- 
tétem^  du  roi  à faire  revivre  le  passé  sans  vouloir  consentir 
même  au  rétablissement  des  hypothèques,  aux  réformes  néces- 
saires dans  l'administration  ni  à aucune  des  améliorations  que 
l’époque  réclamait. 

Cependant  le  roi  Victor  «Emmanuel,  touientêté  qu’il  fût,  mon- 
trait pofirtant  des  intentions  si  bienfaisantes  qu'il  était  respecté 
de  tous  ses  sujets.  On  savait  que  ses  ministres  avaient  déjà  éla- 
boré un  statut  in^iré  par  de  nobles  et  larges  pensées , f3t  que , 
s’il  n’était  pas  mis  à exécution,  la  faute  en  était  à d’autres  qu’à 
lui.  L’indépendance  du  royaume  paraissait  blessée  par  le  voi- 
sinage de  l'Autriche;  aussi  beaucoup  d’esprits  nonrrissaieni-ils 
le  désir  de  s’affranchir  de  cette  puissance  et  de  mettre  le  Pié- 
mont à la  tète  de  l’Italie  régénérée.  Ces  idées  étaient  entrete- 
unes  parle  brait,  généralement  répandu,  que}’ Autriche  vou<«- 
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IM  Mt  obliger  le  roi  à recevoir  garnison  aUemande  et  à prendre 
part  à la  guerre  contre  Naples;  on  lui  prêtait  même  de  mettre 
la  main  sur  le  royaume  par  un  mariage^  au  détriment  de  l’hé- 
ritier présomptif,  le  prince  de  Carignan. 

L’exemple  fit  que  là  aussi  on  en  vint  à parler  plus  haut 
d’indépendance  menacée,  de  constitution,  d’unité  italienne,  et 
que  les  sociétés  secrètes  nouèrept  des  intelligences  avec  celles 
du  Mflanais.  L’occasion  parut  belle  à saisir  quand  les  Antri-* 
chiens,  qui  se  tenaient  sur  la  frontière  prêts  à étouffér  la  pre- 
mière étincelle,  se  mirent  en  marche  sur  Naples.  A coup  sûr, 
disait-on,  les  héros  populaires  tiendront  longtemps  tête  à Pen- 
œmi  ; les  monts  sont  les  barrières  de  la  liberté,  et  les  brigands 
même  qui  s’y  retranchent  n’ont  jamais  pu  être  domptés.  L’b* 
surrection  pourra  donc  s’accomplir  sans  obstacles  dans  le  Pié^ 
mont;  Milim  la  secondera;  la  Romagne  et  les  petits  États  ne 
tarderont  pas  à suivre,  et  toute  ritalie  supérieure  se  trouvera 
constituée  avant  que  les  Impériaux  puissent  revenir  pour  l’at- 
taquer. La  France  eUe-même  favorisera,  au  moins  sous  main, 
le  mouvement  des  Italiens , car  il  est  extrêmement  important 
pour  elle  que  l’Autriche  n’entre  point  à main  armée  dans  un 
pays  aussi  rapproché  de  sa  frontière. 

Les  indices  de  la  conspiration  arrivèrent  (comme  toujours) 
de  Paris,  où  venaient  aboutir  les  61s  qui  rattachaieut  les  libé- 
raux d’Espagne,  les  radicaux  d’Angleterre  et  les  carbonari  de 
Naples.  Le  prince  de  Cestema  fut  arrêté  au  moment  où  U reve- 
nait d’Italie,  ce  qui  enleva  un  dhef  aux  conspirateurs  et  livn 
toute  la  trame  au  gouvernement  ; mais  U n’eut  pas  assez  ds 
résolution  pour  la  rompre,  et  elle  fut  renouée  par  d’autres. 

Tandis  qu’à  Turin  les  hésitations  du  prince  de  Garignni 
arrêtaient  tout,  la  révolte  édatait  parmi  les  militaires  à Fossmo]et 
à Alexandrie.  Bientôt  le  nom  de  l’Italie  est  dans  la  bouche  de 
tous  les  soldats;  ils  répètent  qu’il  est  temps  d’affranchir  le  roi 
de  la  dominatioa  de  l’Autriche;  et  l’arinée  entra  dtm  Turin 
au  cride  Vive  lac&nstUttüùn!  mariaux  Allemands / Lsl  prodi-  * 
mation  du  général  Santarosa  fut  respectueuse  pour  le  roi.  Elle 
exprimait  le  désir  de  le  mettre  en  état  de  suivre  les . mouve- 
ments de  son  cœur  vraiment  italien  et  de  donner  à son  peufde 
les  moyens  de  faire  connaître  avec  une  honnête  liberté  ses  voeux 
au  chef  de  l’État,  comme  des  enfants  à un  père.  Le  roi,  qui 
savait  la  déclaration  de  Troppau,  persuadé  que  les  souverains 
alliés  étaient  fermement  opposés  à toute  innovatioD  > dédara 


1 


lirtlIiBMTlOIfS  M Ufi*  4êf 

Ipill  n’autoviMrait  rien  qui  pût  fournir  aux  étrangers  un  prér  tut. 
texte  pour  envahir  un  pays  qui  lui  élût  cher  ; et,  fidèle  à sa 
résolation,  U descendit  toyalement  d’un  trône  qu'il  ne  voulait 
pas  souiller  par  le  parjure. 

Le  duc  de  Génes^  héritier  de  la  eourome,  se  trouvait  alm  à 
Modène;  il  désapprouva  aussitôt  la  eonstitutioD,  et  qualifia  de 
rébellim  toute  atteinte  portée  à la  pléqitude  de  rautorité 
royale.  A oette  déclaration^  Charles-Albert , prince  de  Gaii* 
gnan,  que  Victor-ËminaiiuBl  avait  créé  régent  du  royaumoj 
ne  crut  pas  pouvoir  demeurer  parmi  ses  andens  eompagqons 
et  continuerà  favoriser  la  révolution;  il  se  retira  donc  à farinée 
royaliste  j que  le  eomte  Saltier  de  La  Tour  avait  concentrée 
à Novare.  La  Lombardie , soit  hésitation  des  ehefe^  soit  défaut 
de  concert,  ne  répondit  pas  au  mouvement  de  ses  voisins;  la 
Savoie  se  déclara  aussi  pour  le  roi.  La  discorde  se  mit  pavmi 
les  libéraux  eux-mémes^les  uns  voulant  U constitution  française, 
les  autres  celle  d’Espagne;  ceux-ci  se  déclarant  unitaires,  ceuxr 
là  fédéralistes.  Bien  qu’ils  eussent  proclamé  rindépendanœ 
nationale  comme  étant  leur  premier  but,  ils  adoptèrent  une 
constitution  étrangère,  afin  de  pouvoir  tout  au  moins  offrir  un 
symbole  au  pays.  Une  jrunla  de  la  fidéralim  italienne , qui 
s’était  constituée  à Alexandrie,  décréta  que  le  souverain  du 
Piémont  régnerait  sur  toute  ritalie  ; et,  pour  faire  la  guerre  à 
PAutricbe,  elle  inscrivit  sur  ses  drapeaux  : Hoÿauim  d* Italie ^ 
indfépmdmce  itaHenne.  fiantarosa,  ministre  de  la  guerre,  cher- 
cha à réveiller  le  courage  des  citoyens  par  respérance  d'un 
succès; assuré;  mats  le  bruit  de  la  défaite  des  Abruszes  et  la 
nouvelle  que  cent  mille  Russes  s’avançaient  des  frontières  de  la 
Volhynie  pour  rétablir  les  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne  dor 
truisirent  toute  illusimi. 

Déjà  les  royalistes  et  les  Autrichiens  s’étaiçnt  mis  en  marche  ; 
un  engagement  eut  lieu  près  de  Novare,  et  la  révolution  y 
trouva  son  dénoùment. 

Une  association  dite  de  la  Fédération  italienne  s’était  orga- 
nisée en  Lombardie  ; elle  devait  servir  de  centre  aux  populations 
italiennes  insurgées.  Déjà  elle  avait  préparé  upe  garde  nationale 
et  une  junte  de  gouvernement,  a afin  que  l'impulsion  pût  partir 
plus  immédiatement  et  avec  plus  de  vigueur  de  Milan,  centre 
de  l'autorité , pour  révolutionner  les  autres  provinces.  » Dès 
que  l'armée  piémoptaise  aurait  passé  le  Tésin,  Milan , Brescia, 
tes  vallées  et  tes  campagnes  devaimit  se  teyer  à œ signe,  s’em- 
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igat.  parer  des  caisses  et  des  places  fortes^  entre  autres  Peschiera 
et  la  citadelle  d’Anfo  (1).  Tout  échoua. 

Les  États  pontificaux  étaient  aussi  travaillés  par  les  sociétés 
secrètes.  Quand  le  gouvernement  eut  repris  de  la  force,  il  fit 
beaucoup  d^arrestations.  On  mit  en  prévention  quatre  cents 
personnes  (x),  dont  beaucoup  furent  condamnées  à la  peine 
capitale  ; mais  cette  peine  fut  commuée  en  celle  de  la  réclusion. 
De  nombreux  procès  à Milan  et  à Venise  (a]  remplirent  les  pri- 
sons du  Spielbei^  et  de  Laybach  ;ilym  eut  aussi  à Mod^e, 
et  plusieurs  condamnés  y subirent  le  supplice.  A Florence  le 
grand-duc  ne  crut  pas  nécessaire  d’y  avoir  recours^  parce  qu’il 
n’avait  pas  eu  peur.  L’Autriche  vit  ainsi  son  vœu  s’accomplh*; 
car  elle  put  étendre  sa  haute  surveillance  et  presque  sa  domina- 
tion sur  toute  llti^ie,  où  elle  mit  obstacle  à tous  nouveaux  mou- 
vements au  moyen  d’une  armée  d’occupatimi. 

A la  nouvelle  de  c^  prompt  succès,  les  souverains  alliés  décla- 
rèrent a qu’ils  devaient  l’attribuer  non  pas  tant  à des  hommes 
qui  avaient  fait  mauvaise  contenance  au  jour  du  combat  qu’a 
la  terreur  dont  la  Providence  avait  frappé  les  consciences  cri- 
minelles; n et,  protestant  de  leur  justice,  de  leur  désintéresse- 
ment, ils  annoncèrent  à l’Europe  qu’ils  avaient  occupé  Naples  et 
le  Piémont,  ce  qu’ils  présentaient  a comme  une  garantie  assurée 
contre  les  tentatives  des  perturbateurs,  a Ils  donnèrent  en  même 
temps  avis  à leurs  ambassadeurs  près  toutes  les  cours  que 
« le  principe  et  l’objet  de  leur  politique  était  de  conserver  ce 
qui  avait  été  légalement  établi , tandis  que  le  but  d’une  secte 
qui  prétendait  tout  réduire  à une  égalité  chimérique  était  de  le 
renverser,  a Ils  déclarèrent  Uen  haut  que  « les  changements 
utiles  ou  nécessaires  dims  la  législation  ou  l’administration  des 
États  ne  devaient  émaner  que  de  la  libre  volonté  de  ceux  que 
Dieu  avait  faits  dépositaires  de  la  puissance  (4).  a 

(1)  Ce  sont  les  expressioos  de  récrit  iotUolé  la  èimpl»  Vérité  opposée  aux 
mensonges  deE,  MisUg  dans  son  UbeUe  : L’IUlie  sous  la  dominatiou  autri- 
chienne, p.  130. 

(2)  Artadb. 

(3)  Le  livre  précédemment  cité  affirme  qu’au  liea  de  huit  mille  personnes 
arrêtées  il  n’y  en  eut  que  soixante-quatorze. 

(4)  Déclaration  au  nom  des  cours  éP Autriche^  de  Prusse  et  de  Rusùe^ 
à la  clôture  du  congrès  de  Laybach.  — Cireulatre  aux  miaîafres  du  irùs 
cours.  Pour  les  actes  officiels,  voyez  Lesur  , Annuaire, 

Voyez  aussi  Capefigoe,  Diplomates  européens  ^ p.  41  et  42. 

CHATEAvaaiAim Congrès  de  Vérone,  11  fiiii  l’élue  du  caidiaal  Spini, 
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Les  souverains  se  posaient  ainsi  en  gardiens  et  en  dispensa^  üh. 
teurs  uniques  de  la  vérité , de  la  justice  et  de  la  liberté.  Là 
France  n^avait  pas  eu  voix  au  congrès^  parce  qu'elle  avait 
hésité  y ce  qui  lui  avait  fait  perdre  la  confiance  de  la  Russie; 
l’Angleterre  s'était  volontairement  tenue  à l'écart.  Les  libéraux^ 
vaincus  sur  tous  les  points,  se  réfugièrent  en  Espagne.  Des 
All^ands>  des  Polonais,  des  Napolitains,  des  Piémontâis, 
des  Lombards  firent  retentir  les  rives  de  l’Elbe  et  de  la  Bidassoa 
de  chants  patriotiques  dans  des  langues  bien  différentes,  et  ver- 
sèr^t,  sous  un  mtoe  drapeau,  leur  sang  pour  la  défense  d'une 
constitution  qu’ils  auraient  désiré  domier  à leur  patrie. 

Tous  les  regards  en  Exaùpe  s’étaient  reportés  sur  ce  pays,  Esptgoe. 
qui  pnnnettaitde  renouveler  ces  prodiges  de  valeur  et  de  fermeté 
qui  sont  comme  le  tempérament  de  ce  peuple;  mais  les  passions 
s’y  réveillaient  aussi , et  la  discorde  était  à leur  suite.  La  cause 
de  la  liberté  y était  moins  compromise  paries deseamisados  qüe 
par  les  serpiies,  et  il  s'y  commettait  plus  d'attentats  le  crucifix  au 
poing,  les  ^chants  d'église  à la  bouche  qu’au  chant  de  la  Tra- 
gala,  Â l’ouverture  des  cortès,  le|  roi  prononça  un  discours 
tout  différent  de  celui  qui  avait  été  concerté  avec  ses  ministres  : 
il  y énumérait  les  outrages  qu'il  avait  reçus;  puis,  sortant 
brusquemait  sans  attendre  de  réponse , il  congédia  ses  minis- 
tres et  forma  im  autre  conseil  (i).  Une  pæreille  nipture  ranima 
les  ennemis  de  la  omstitution  comme  ceux  du  roi,  car  elle  en- 
courageait les  uns  à l’absolutisme , les  autres  à la  licence.  Les 
premiers  dominaient  dans  l'Andalousie  et  dans  l’Estramadure. 

Le  curé  Mérino,  dans  la  Castille,  et  la  société  des  Martdli,  à 
Madrid,  exerçaient  une  justice  artàtraire;  d’autres  sociétés 
secrètes  bravèrent  l'autorité  publique , notamment  celle  des 
eommmeroSy  qui  avaient  dans  chaque  village  leur  tour  y dans 

qui , en  qualité  de  chef  de  la  légation  ponUScale,  e'oppouit  à 11n?a8ion  aulii- 
chienne. 

(I)  Romagnosi  avait  écrit  dès  1815,  dans  son  livre  Bella  costUuzione 
d*una  monarchia  nazMnale  rappresentativa  y 1. 1‘,  p,  199  : « Du  moment 
que  vous  apportez  la  plus  petite  limitation  au  pouvoir  arbitraire  malgré  le 
prince  régnant , vous  devez  vous  proposer  un  éternel  divorce  d’avec  ce  pou- 
a voir  ; autrement,  tout  est  p<»du.  U est  impossible,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses , qu’un  prince  habitué  au  pouvoir  absolu  s’adapte  à une  autorité 
restreinte;  il  est  impossible  qu’il  supporte  de  bon  gré  une  sujétion  dont  H se 
croit  lésé  et  humilié...  La  force  des  choses  impose  l’obligation  d’expulser  et 
de  imiir  éloigné  un  ennemi  qui  ne  transige  jamais,  et  de  placer  sur  letrOne 
une  dynastie  nouvelle,  appropriée  à la  réforme  introdultp.  a 
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diaqae  province  la  ; etl’eierciceinunédial4e  Umu- 

veraineté  populaire  remfrfaça  le  pouvoir  repréa«itatif. 

Morillo,  de  retour  d’AÛoérique,  défmdit  avec  effort  l’autorité  ; 
la  fièvre  jaune  dévaata  la  Catalogne,  l’Andaloune,  l’Aragea. 
On  avait  enlevé  le  commandement  de  cette  dwnière  pro- 
vince à Riego , sans  roulre  publiques  les  i^enves  d’une  conju- 
ration dont  on  le  disait  le  chef.  Il  m résulta  que  Cadix  et 
Séville  refusèrent  toute  obéissance  au  roi,  qm  fot  alors  obligé 
de  rappeler  les  cortès.  Celles^!  s’oeeupèrant  de  réglemoiter 
le  droit  de  réunion,  de  la  prosro , et  de  refréner  la  démagogie. 
Le  roi  donna  le  pwtefeuille  des  affaires  étrangères  à Martnei 
de  la  Rosa  (1),  ministre  modéré,  qui  retarda  la  ehute  du  pou- 
voir eonstitntionnel  sans  y remédier,  et  le  tint  suspendu  sur 
l’ablme  qu’il  ne  pouvait  fermer.  L’énwgie  des  emltadot  t’w> 
crut  de  la  faiblesse  de  leurs  adversaires  : Riego  en  devint  le 
chef,  et  Blina  le  héros.  Cette  révolution  offrit  un  mélange  tout 
particulier  d’andennes  idées  nationales  et  d’imitations  do  h 
convention  française.  Qn  eût  pu  se  croire  au  temps  de  Torque 
mada  quand  les  attoptats  contre  la  religion  furent  assimilét 
è eeua  contre  la  constitution;  on  eût  pu  se  croire  aux  jours  de 
la  terreur  lorsqu’il  fut  décróté  que  les  accusés  seraient  tra- 
duits devant  uq  cmiseil  de  guerre,  jugés  dans  les  nx  jonrset 
exécutés,  sans  ^>pel  qi  grâce,  dans  les  quarante-huit  beuree; 
quand  Ifina  détruisait  tout  un  village,  et  qu’il  y inserivait! 
« Peujdes,  apprenes  à ne  pps  dennor  asile  aux  enneinisde  la 
patrie.  » C’est  ainsi  qu’en  se  précipitait  du  despotisme  dus 
l’anarchie,  sans  que  le  peuple  prit  parti  pour  les  déesagogues, 
su»  que  le  rm  se  résignât  à leurs  outrages. 

Enfin  la  guerre  sivOe  éclata,  et  le  gonvenmnent  donna  h 
main  aux  royalistes , dont  une  bande  avait  poipr  chef  Quesada. 
Une  autre , commandée  par  le  Trappiste , qui  marcha  à sa  tète 
,«B.  te  crucifix  à )a  main,  s’pp  pfia  prendre  Iq  Spq-d’Urgel,  et 

**  cris  de  Vive  le  roi  absolu?  rendirent  la  joie  à Ferdinand  ; rosi* 

il  n’eut  ni  le  courage  de  vaincre  ni  la  fermeté  qui  se  résigne  i 
7 i-dTt  la  défaite.  Dans  Madrid  même , les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains  : Morillo  défendait  l’ordre , Riego  la  révolution , et  Fe^ 
dinand  n’avait  plus  que  le  titre  de  roi.  Pendant  ce  temps»  ^ 

(1)  Le  minietèm  trouva  ainsi,  à la  même  époque,  coudé  dans  lni< 
arands  États  à trais  littérateurs,  Martinea  de  la  Rosa,  Chateaubriand  et  Cu- 
ning. 
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gouvernement  ro^ftliste , qai  siégeait  à la  Seu-d’Urgel , aceoni- 
plissait  une  contre-révolution , que  le  peuple  vit  de  bon  asü^ 
et  entreprenait  de  gouverner  < pendant  la  captivité  de  [Ferdi- 
nand VII.  X)  Mais  les  membres  de  cette  juiite^  bientôt  expulsés  septembre, 
par  le  général  Mina^  se  réfugièrent  en  France. 

Au  milieu  de  tant  de  révolutions , les  souverains  alliés  se  dé^ 
oidèrent  à tenir  un  nouveau  congrès  à Vérone  ^ où  sa  réuni?*  Coogte  de 
rent  tous  les  rois  de  TEurope  et  les  diplomates  les  plus  re*?  ^ 
nommés.  Cinq  affaires  principales  étaient  sur  le  tapis  : la  traite 
des  nègres  ^ la  piraterie  dans  les  mers  d'Amérique,  la  question 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  rorganisation  de  l’Italie,  la  révo* 
lutîon  d’Espagne. 

D’autres  questions  particulières  s’y  rattachaient  : la  navigar 
Uon  du  Rhin , l'insurrection  de  la  Grèce , les  prétentions  de  la 
régence  d'Urgel , qui  se  présentait  au  congrès  comme  pétition^ 
naire. 

L’abolition  de  la  traite  intéressait  vivement  PAngletme; 
mais  comme  son  but  semblait  être  de  substituer  à tous  les 
autres  produits  ceux  des  Indes  et  de  la  Grande-Bretagne , elle 
était  traversée  par  les  puissances.  Nous  avons  vu  quelle  avait  été 
l’issue  des  mouvements  de  l'Italie;  il  fut  seulement  enjoint  à 
l’Autriche  d'évacuer  le  Piémont  et  d'abréger  l'occupation  du 
royaume  de  Naples.  Les  députés  de  la  Grèce  ne  furent  pas  même 
entendus  ; et  quant  à la  Turquie , comme  sa  chute  eût  accru 
démesurément  la  puissance  russe,  sa  conservation  importait  à 
tous. 

Les  souverains  assemblés  établirent  tous  les  cas  pour  lesquels 
iis  se  devraient  réciproquement  assistance.  Alexandre,  qui  avait 
pourtant  reconnu  les  cortès  en  1812 , fût  amené  par  ses  alliés 
à les  renier.  Le  gouvernement  français,  qui  craignait  de  voir 
l’inoen^e  espagnol  gagner  ses  populations,  dont  les  dispoititions 
le  tenaient  en  inquiétude,  demtmda  à y intervenir  pour  y mettre 
un  terme  ; rAiitridie  s'y  opposa,  dans  la  crainte  que  la  France 
116  recouvrât  par  là  l’influence  qu’elle  avait  p^diie  ; l’Angleterre 
seule , représentée  par  Wellington , fut  d’avis  de  garder  les 
frontières , mais  de  ne  pas  les  franchir,  et  de  faire  quelques 
concessions  aux  peuples  en  révolution. 

Le  congrès  enjoignit  alors  à l'Espagne,  si  elle  voulait  con- 
server de  bonnes  relations  avec  les  puissances,  de  rendre  la  li- 
berté au  roi,  et  a de  changer  un  gouvernement  contraire  à ses 
mœurs,  à la  loyauté  connue  de  ses  habitants,  à ses  traditions  tout 
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à fait  monarchiques.  » Cette  sommation  resta  sans  ^et,  et  les 
hautes  puissances  rappelèrent  les  ambassadeurs. 

Le  c^inet  eqiagnol  demanda  à son  tour  que  la  France  levât 
le  cordon  sanitaire  que,  sous  prétexte  de  la  fièvre  jaune,  elle 
tenait  sur  la  frontière  et  qui  entretenait  les  espérances  des 
serviles  y et  qn’eile  éloignât  des  confins  espagnols  les  factieux  et 
les  brandons  de  discorde.  Les  libéraux  français  einrent  beau  se 
récrier  contre  des  ministres  qui  se  faisaient  les  exécuteurs  de 
décret^  liberticides;  Ghàteaubriand  voyait  là  une  trop  belle 
occasion  de  donner  au  drapeau  blanc  ce  lustre  militaire  qui  lui 
manquait(l).  En  conséquence,  Louis XVIII  fit  entendre  ces  pa- 
roles à l’ouverture  des  chambres  : a Cent  mille  Français,  couh 
« mandés  par  un  {uince  que  mon  cœur  se  complaît  à appeler 
« mœi  fils,  sont  prêts  à marcher,  en  invoquant  le  nom  desaiut 
« Louis,  pour  conserver  le  trône  d’Espagne  à un  petit-fils  de 
cr  Henri  IV,  pour  préserver  ce  beau  royaume  de  sa  ruine  et  le 

s réconcilier  avec  l’Europe;  et  pour  laisser  Ferdinand 

« libre  de  donner  à ses  peuples  les  institutions  qu’ils  ne  peuvent 
« tenir  que  de  lui  seul,  d 

Ce  principe  de  l’intervention  ne  pouvait  être  admis  parle 
cabinet  anglais,  et  les  deux  chambres  du  parlement  protestè- 
rent énergiquement.  Canning,  alors  ministre,  menaça,  du  haut 
de  la  tribune,  de  reconnaître  l’indépendance  des  c(donies  espa- 
gnoles; mais  on  ne  crut  pas  devoir  s’opposer  à main  armée  à 
l’expédition  projetée,  quoique  l’opposition  insistât  pour  une 
manière  d’agir  plus  conforme  à la  dignité  de  là  nation. 

Le  duc  d’Angouléme  entra  en  Espagne  en  proclamant  la  dé- 
livrance du  pays,  et  se  vit  forcé  de  combattre  contre  d’autres 
Français  qui  avaient  pris  parti  pour  la  constitution,  lise  vit 
bientôt  entouré  de  tous  les  mécontents,  de  prêtres,  de  moines, 
de  gens  du  peuple.  Ceux  qui  avaient  chassé  intrépidement  les 
Français  du  sol  sacré  de  l’Espagne  les  y ramenaient  alors,  tant 
l’ordre  nouveau  avait  peu  pénétré  dans  ce  pays  de  traditions, 
tant  étaient  peu  populaires  ces  doctrines  métaphysiques 
dlioinmes  qui  ne  savent  point  compter  avec  le  passé  ! En  effet 
les  libéraux  jouaient,  aux  yeux  de  la  multitude,  le  même  rôle 
que  les  Français  en  1810;  iis  menaçaient  la  religion  et  le  roi. 

(1)  Il  soutieDt  que  la  guerre  d'Ëspagoe  ne  fut  pas  imposée  à la  Fraoce; 
qu’elle  était  nécessaire  à son  honneur  et  pour  son]  indépendance  après  les 
honteux  traités  de  Vienne  ; que  l*Aairiche*et  la  Prusse  ne  voulaient  pas  lavoir 
victorieuse. 
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Aussi  le  duc  d^Angouléme  entrart-il  sans  résistance  à Madrid  ^ 
et  le  gouvernement  se  transporta  à Cadix  avec  le  roi . Les  réactions 
ne  taràèrentpas  à commencer.  Mais  la  régence  royaliste  déclara 
ce  gouvernement  coupable  de  félonie;  elle  remplît  les  prisons^ 
rétablit  les  abus  et  encouragea  les  vengeances^  que  le  duc  d^An- 
gouléme  s'efforça  toutefois  d’adoucir. 

Lorsque  les  chefs  eurent  abandonné  le  champ  de  bataille  sans 
résistance^  faute  de  se  voir  secondés  par  le  peuple,  et  que  Bal- 
lesteroset  Morillo  eurent  déposé  les  armes,  Rîego  alla  prendre 
le  commandement  de  l’armée  de  Catalogne,  la  seule  qui  eût 
fait  tête  à l’ennemi.  11  leva  des  contributions  de  guerre,  mit  en 
réquisition  les  vases  sacrés,  et  combattit  en  désespéré;  mais,  ses 
forces  s’étant  épuisées,  il  se  vit  contraint  de  fuir,  et  fut  arrêté. 
Cadix,  défendu  par  quinze  mille  hommes  et  deux  mille  canons, 
fut  pris  par  l’armée  française;  et  le  roi,  délivré  de  l’obligation 
de  maintenir  les  lois  qu’il  avait  jurées,  déclara  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait. 

Un  grand  nombre  d’Espagnols  compromis  dans  ces  événe- 
ments avaient  pu  s’enfuir;  mais  Riego,  arrêté,  fut  conduit  au 
gibet  d’une  manière  ignominieuse.  Ferdinand  n’écouta  ni  les 
Français,  qui  voulaient  uqe  amnistie,  ni  les  puissances,  qui  lui 
conseillaient  de  donner  de  bonnes  institutions  : des  commissions 
militaires  fonctionnèrent  partout,  et  ne  pardonnèrent  ni  au 
sexe  ni  à l’âge.  Cinquante-deux  compagnons  de  Torijos,  arrêtés 
par  trahison,  furent  massacrés  dans  un  seul  endroit. 

Les  libéraux  européens,  qui  avaient  considéré  la  France 
comme  favorable  aux  idées  de  progrès,  la  virent  avec  stupeur  se 
faire  l’exécutrice  des  décrets  du  nord,  et  assister,  l’arme  au 
bras,' au  supplice  des  patriotes.  Les  royalistes,  de  leur  côté, 
firent  grand  bruit  de  ces  cent  mille  hommes  qui  venaient  de 
traverser  impunément  l’Espagne,  inaccessible  àNapoléon,  pour 
aller  à son  extrémité  arracher  le  roi  d’une  presqu’île  inexpu- 
gnable, et  qui  s’en  retournaient  au  bout  d’un  mois  sans  rien 
emporter  que  leurs  armes.  Cette  victoire  sans  gloire,  qui  trouva 
ingrats  ceux-là  même  qui  en  eurent  le  profit , valut  au  duc 
d’Angoulême  le  même  honneur  qu’avaient  obtenu  des  victoires 
de  don  Juan  d’Autriche,  de  Sobieski  et  d’Eugène  de  Savoie  sur 
les  Turcs;  le  pape  lui  envoya  les  mêmes  présents  qui  jadis 
avaient  été  la  récompense  de  ces  héros. 

Le  Portugal  subit  le  même  sort  que  l’Espagne;  le*  peuple  n’y 
était  pas  fàçonné  aux  idées  constitutionnelles,  et  tous  les  ci- 
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toyens  âgés  de  plus  de  Vingt**cmq  ans  y étaiéût  appelé  aux 
élections.  Au  milieu  des  élans  de  la  liberté  ^ on  prétendit  re- 
placer le  Brésil  sous  le  système  oolonial  ; et  don  Pedro , cité 
devant  les  cortès^  fut  proclamé  empereur  de  Fauke  côté  des 
mers.  11  en  résulta  une  guerre  entre  le  Portugal  et  le  Brésil , 
qui  réjouit  fort  la  sainte-allianoe. 

La  reineétait  à Lisbonne  à la  tète  des  absolutistes;  le  comte 
d^ Amarante^  qui  se  déclara  pour  ce  parti , s’unit  aux  Français 
d’Espagne  et  à donMiguel^  second  fils  du  roi  ; et  le  gouverne- 
ment absdu  fut  proclamé. 

C’est  ainsi  que  partout  succombait  le  parti  libéral,  mais  non  pas 
la  liberté,  ce  juif  errant  qui  chemine  toujours  sans  arriver  ja- 
mais, mais  qui  jamais  non  plus  ne  désespère^ 
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CHAPITRE  XX. 

LA  TBRQI7W  SV  Là  OStol. 

On  voulut  confondre  avec  ces  révdutims  celle  de  la  Gràoe  ^ 
bien  qu’excitée  par  des  besdns  et  des  sentiments  tout  diffé- 
rents. Nous  avons  plusieurs  fois  répété  que  nous  conùdérìons 
l’empire  turc  comme  en  dehors  du  droit  commun  de  l’Europe  : 
ce  n’est  rien  de  plus  qu’une  horde  armée  qui , ayant  dressé 
sestentes  dans  les  plus  belles contréesde TEurope  et  de  l’Asie, 
fait  peser  l’ignorance  et  la  servitude  sur  de  véritables  nations. 
Tout  ce  que  nous  regardons  comme  barbarie  et  que  nous 
nous  glorifions  d’avoir  répudié  subsiste  en  Turquie.  La  peor 
priété  y est  mal  assise , puisque  le  maître  uiüque  du  sol  est  le 
sultan,  à qui  les  biens  reviennent  en  entier  à défaut  d’héritim, 
et  partiellement  s’il  en  existe.  Les  magistratures  sont  données 
à qui  les  paye  ; on  achète  les  témoins  ; on  enlève  les  femmes 
pour  en  peupler  le  harem,  les  jeunes  garçons  pour  en  faire 
des  eunuques  ou  des  icoglans.  Les  Turcs,  qui  n’ont  point  pris  ra- 
cine sur  le  sol  et  qui  ne  sont  jamais  élevés  à la  dignité  de 
nation exigent  une  taxe  du  pays,  où  l’organisation  municipale 
qui  a survécu  n’a  cessé  d’entretenir  le  besoin  de  l’indépendahce. 
Ce  qui  les  maintient,  c’e^t  que  leur  pouvoir  central  est  supé- 
rieur aux  lois  anarchiques  des  opprimés,  qui,  lors  même  qu’ils 
s’insurgent,  restent  isolés  et  affaiblis  par  leurs  passions.  Quelles 
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féfomes  optoirlàoa  lareUgim  est  te  M,  te  où  U àürait  fallu 
lottar  contee  le  pouvoir  milititfre  doa  janttsÉi^es  aaaëOlé  à te 
puiasaiice  ndigieuse  des  ulémas? 

Noos  avmis  déjà  parié  de  l’origine  des  janhisûres;  ils  ne  se 
recrutaient  plus  au  moyen  de  jeunes  garçons  dirétiens  enlevés 
àia  guerre,  mais  uniquement  parmi  les  eiifanis  ou  ies  parents 
des  Janissaires,  ce  qui  les  fit  plus  Unis  et  plus  forts.  En  cam- 
pagne, iis  vivaient,  eomme  toute  l’armée , àux  dépens  du  pays; 
en  taupe  de  paix,  doose  milte  d’oitte  euk  recevaient  une 
faible  solde;  les  autres  s’équipeieUt  et  s’entretenaient  à leurs 
brais,  lis  étaient  en  conséquence  obligés  de  travailler  comme 
boulangers,  comme  savetien,  comme  bateliers.  Os  avaient 
par  là  des  rapports  fréquents  avec  le  peuplé , ce  qui  les  rendit 
teès-redoatebles  dans  les  soulèvements , qui  cotttèrent  te  vie  à 
mnq  sultans  et  le  trône  à {dusieurs  autres.  Gepeudant  ils  n’eo  pe< 
salent  pas  moins  sur  la  pc^ulation,  et  on  les  vit  parfois  mettre 
en  réquisition  tous  les  charpentiers  et  tous  Iss  maçons  de  Cône* 
tantihoidepour  se  bure  bâtir  une  casome , ou  pour  construire 
et  orner  quelque  riche  magasin;  parmi  les  privilèges  qu’ils 
s*éuûent  arrogés,  il  y av^  celui  de terûler  et  debroy^  le  café> 
que  toute  la  ville  devait  acheter  dans  le  même  lieu> 

Af»ès  que  la  bataille  de  Lépante  eut  abattu  les  forces  de  l’ém- 
fnré,  les  sultans,  cessant  d’étre  guerriers,  se  firent  dévots; 
alors  les  ulémas  prévalurent  : se  concertant,  avec  les  Janis- 
saires , ils  encouragèrent  leur  Mcenoe , leur  rapacité,  et  pré- 
parèrent avec  une  longue  habileté  les  Coups  que  cette  troupe 
devait  frapper.  Âu  commoacement  du  âède,  U y avait,  dans 
Constantinople  seulement,  quatre  cast  quatre-vii^^inq  mos- 
quées pour  la  prière  du  vaadredi  et  cinq  miUe  mosquées  ordi- 
naires; de  là  une  foule  de  ministres  du  culte  opiniâtrément  at- 
tachés aux  anciens  usages.  La  force  matérielle  et  le  fanatisme, 
qui  d<Hmèrent  dans  l’origine  tant  d’énergie  à l’enqure , soraient 
actuellement  les  seuls  éléments  de  régénération  ; mais  comme 
ces  moyens  répugnent  à tonte  civilisation , la  décadence  de- 
vientde  jour  en  Jour  plus  évidente. 

Le  sultan  Abdoul-Uamid  laissa  en  mourant  à 6éUm  III , fils 
de  Moustapha  111,  un  emiure  dont  te  faiblesse  ae  manifestait 
par  do  fréquentes  révoltes.  Parmi  les  plus  dangereuses  il  fout 
compter  celle  de  Passwan-Oglou,  qui  ne  put  être  domptée  qu’à 
l’aide  de  toutes  les  forces  de  la  Turquie;  encore  le  rebelle  ob- 
tint-il le  pacbalik  de  Widdin.  Sous  ce  rè§a»,  les  Français,  les 
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Anglais  et  les  Russes  firent  ensemble  ou  tour  à tour  la  guerre 
à cet  empire  affaibli.  Toujours  flottant  dans  ses  amitiés,  Napch 
léon  chercha  à le  tirer  de  la  torpeur  et  à réveiller  ses  souvenirs 
belliqueux  (1),  sans  s^inquiéter  de  mettre  TEurope  en  feu  et  la 
civilisation  en  péril , pourvu  qu’il  fît  trembler  ses  ennemis. 
Mais  il  y employa  des  moyens  ino{q[x>rtuas,  tels  que  la  presse 
et  le  récit  de  ses  batailles,  ü ne  fit  qu’effrayer  ceux  qu’il  voulait 
encourager  sans  empêcher  les  Russes  d’attaquer  la  Porte 
comme  alliée  de  la  France  et  de  pousser  leurs  conquêtes  jus*- 
qu’à  Ismaïl , ce  qui  leur  valut  la  paix  avantageuse  de  Jassy. 

Sélim>  devant  cette  décadence , sentit  to  nécessité  d’une  ré- 
forme. Voyant  que  le  despotisme,  les  muets,  les  poignards 
n’avaient  pas  garanti  ses  prédécesseurs,  il  songea  à se  procurer 
une  armée  et  des  finances.  11  mit  en  conséquence  un  impôt  sur 
le  vin,  et  organisa  à côté  des  janissaires  une  nouvelle  milice, 
qui.  fit  dignement  ses  preuves  au  siège  d’Acre^  Mais  les  ulémas 
i8«7.  jetèrent  les  hauts  cris;;  leurs  amis  les  janissaires  s’en  mêlèr^t 
bientôt,  irrités  de  ce  que  Sélim  voulait  les  tenir  en  bride  et 
pousser  les  Turcs  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Renversant 
leurs  terribles  marmites,  ils  p<n*tèrent  la  flamme  et  le  massacre 
dans  Constantinople  (2).  Le  sultan  les  excommunia,  et  fit  mar- 
cher contre  eux  les  troupes  de  quarante  pachas;  mais  les  ja- 
nissaires l’emportèrent , et,  après  avoir  déposé  le  sultan  phi- 

(1)  Napoléon  disait  à Sainte-Hélèna  avoir  écrit  à Sélim  : « SoUao,  sors  da 
ton  sérail,  mets-loi  à la  tète  de  tes  troupes,  et  recommence  Ui  beaux  jours 
de  ta  monarchie.  » 

(2)  Comme  on  murmurait  contre  Finstitotion  de  Is  nouvelle  milice  ( Aisom 
y dgédid),  il  fut  publié  un  écrit  <|ue  l’on  croit  l’ouvrage  de  SéHm.  Il  com- 
mençait ainsi  : « Le  Très-Haut  ayant  voulu  que  la  race  des  hommes,  depuis 
Adam  jusqu’au  jour  du  jugement,  fèt  condamnée  à souffrir,  la  Providence 
a créé  uu  empereur  du  monde  pour  administrer  les  affaires  de  toute  la  com- 
pagnie de  ses  serviteurs.  » 11  se  plaignait  ensuite  de  ceux  qui  se  montraient 
trop  attachés  aux  anciens  usages  : « Vonles-vous  que  je  vous  repète  les 
troubles  arrivés  sur  la  terre  avaut  que  le  Nizam  y dgÀiid  exîstAt?  Observez 
les  désordres  de  l’ArméDie  causés  par  les  Kurdes  Celiali,  i'insolence  de.  Sary- 
bey-Oglou , les  dévastaüoiis  des  Waliabites,  etc.  Est-ce  le  Nizam  y dgédid 
qui  a fait  cela?  Cepeudant  une  canaille,  lie  du  peuple,  se  réunissant  dans 
les  boutiques  de  barbiers  et  dans  les  cafés , oublie  ce  qu’elle  est,  et  se  permet 
d’tnjorier  la  Sublime  Porte.  N*ayant  pas  été  visitée  par  le  chàUmeot,  ella 
s’enhardit  à dire  tout  ce  qu’il  lui  platt.  Qu’il  vous  souvienne  toutefois  du 
temps  de  Soliman  le  Canonique.  Alors,  comme  aujourd’hui,  le  peuple  rai- 
sonnait, et  l’empereur  fit  couper  la  langue  aux  médisants  et  les  oreilles  à 
ceux  qui  les  écoulaient , en  les  faisant  clouer,  pour  l’excnnple,  siir  une  porte, 
dans  un  lieu  très-fréquenté.  » 
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ils  abattirent  ses  institutions  et  firent  tomber  les  téfes 
de  ses  favoris.  Mustapha-Bairakdar  (porte-étendard)^  pacha 
de  Routchouk^  accourut  à Constantinople  suivi  de  ses  soldats^ 
et,  ayant  frappé  les  chefs  de  la  révolte,  il  allait  rétablir  Sélim 
sur  le  trône  quand  il  le  trouva  assassiné.  Alors  il  fit  ceindre  le 
cimeterre  à Mahmoud , et  commença  à gouverner  avec  autant 
de  force  que  de  sévérité.  Bientôt  le  parti  janissaire  se  releva  en 
fiireur,  et  proclama  Moustapha  IV  ; mais  Baïrakdar  fit  étrangler 
ce  prince;  puis,  mettant  le  feu  à un  magasin  à poudre,  il  s’en- 
sevelit sous  les  débris  avec  les  chefs  de  la  révolte. 

Mahmoud  était  resté  jusqu’à  vingt-deux  ans  livré  aux  femmes 
et  aux  ulémas,  éducation  habituelle  des  futurs  Grands  Sei- 
gneurs; mais  la  captivité  de  Sélim,  devançant  pour  lui  les  leçons 
de  l’expérience,  lui  inspira  la  haine  des  janissaires  et  le  goût 
décidé  des  innovations,  quoiqu’il  fût  Turc.  Doué  d’autant  de 
qualités  que  son  prédécesseur,  et  d’une  plus  grande  fermeté,  il 
ehoi»t  de  bons  ministres,  multiplia  les  vengeances  et  les  châti- 
ments, et  se  promit  d’abattre  toute  résistance. 

Les  difficultés  étaient  grandes  au  début.  La  Perse  hostile  avait 
déterminé  le  pacha  de  Bagdad  à se  révolter;  les  Wahabites  lui 
avaient  arraché  la  Syrie  et  l’Arabie  ; les  armées  russes  couvraient 
les  rives  du  Danube  et  du  Kouban  ; la  Bosnie  et  la  Servie  étaîeilt 
en  armes;  Ali,  pacha  de  Janina,  favorisé  par  l’Angleterre,  tentait 
de  lui  enlever  l’Albanie^  et  les  îles  Ioniennes.  A l’intérieur,  il  n’y 
avait  ni  trésor,  ni  soldats,  ni  confiance;  lés  janissaires  étaient 
courroucés,  les  ulémas  hostiles.  La  fortune  le  seconda  d’abord  ; 
il  recouvra  les  de  fs  des  villes  saintes  de  l’Arabie  ; comprima  les 
pachas  turbulents  de  Widdin  et  de  Bagdad;  réduisit  an  silence 
les  afghans,  soumit  les  mamelouks  à la  discipline  et  répandit 
dans  l’armée  une  nouvelle  vie  ; termina  la  longue  guerre  de 
Moldavie  parla  paix  de  Bucharest;  conclut  un  traité  avec  la 
Russie,  que  menaçait  un  ennemi  plus  fort,  en  renonçant  aux 
villes  et  aux  districts  situés  sur  la  rive  gauche  du  Pruth;  enfin 
il  s'a|q)liquaà  des  améliorations  intérieures  pendant  qu’il  n’avait 
point  d’empêchement  à redouter  de  la  part  de  la  Russie  ni  des 
autres  puissances,  occupées  à se  défendre  contre  Napoléon. 

Le  zèle  religieux  se  refroidissait  par  les  idées  de  la  révolu- 
tion et  par  les  victoires  des  Anglais  dans  l’Inde  autant  que  par 
celles  des  Wahabites.  Puis  c’était  déjà  un  profit  pour  les  su- 
jets de  n’avoir  à obéir  qu’à  un  seul  tyran.  Le  peuple  prit  donc 
Mahmoud  en  affection,  et  sa  popularité  lui  donna  la  hardiesse 
T.  xviii.  • 27 
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d’Q»r  dav8iilB|[(i;.  Gomme  ü était  le  deminr  déBa  race^  et  qu'au 
l'aMossinant  on  eât  fait  périr  le  oalitat>  ü demeura  inviolable 
au  milieu  des  haines  des  jaüissmres  et  des  ulémas» 

n s'inspiia  des  conseils  de  Hali-EfFeadi^  qui  ^ ancien  ambas- 
sadetir  à la  cour  de  Napoléon  ^ avait  pu  voir  les  réformes  pra- 
ticables f et  les  indiquait  à son  maitre.  Mahmoud , ayant  en  lui 
une  confianoe  entière^  remplit^  d'après  ses  avis>  les  alentours 
de  la  coitale  d’instruments  de  supplicé,  sur  lesquels  expiraient^ 
dans  d'horriUes  souffrances  ^ les  nombreux  bandits  qui  les  in- 
festaient. La  fureur  des  janissaires  se  tourna  contre  bs  ministre^ 
et  le  sultan^  cédant  à leurs déârs,  l’envoya  en  exil  t il  accorda 
Cendant  à ses  larmes  un  firman  qui  lui  assurait  la  vie  5 mais 
à peine  était-il  parti  qu’il  envoya  l’ordre  de  l’é^rger^  et 
ses  dépouilles  firent  entrer  dans  le  trésor  dix  miiUons  de 
piastres. 

Quand  les  Anglais  sortirent  de  l'Ég3q[)te  après  la  oourte  oc- 
cupation française  ÿ cette  province  aurait  dû  être  restituée  à la 
Porte;  mais  les  mamelouks > qui  y avaient  toujours  dominé,  y 
reprirent  leur  autorité  désordonnée;  tyrannie  féodale  , qui  les 
laissait  libres  d'(rf)éir,  autant  que  cda  leur  plaisait,  au  pacha 
envoyé  de  Constantinople.  La  Porte , résolue  de  détruire  cette 
milice  rebelle,  non-seulement  interdit  de  leur  porter  des  enfants 
de  la  Circassie  et  de  la  Géorgie,  avec  lesquels  ils  sa  recruiaieot, 
mais  encore  eUe  eut  recours  à Tastuce  et  aux  trahisons , ses 
moyens  ordinaires»  L’amiral  turc,  les  ayant  invités  à un  ban- 
quet, les  fit  assaillir  àcoups  de  fusil;  mais  le  vieux  Ibrahim  et 
le  jeune  Bardissi,  leurs  principaux  chefs,  éch£qq>èreid  pourtant 
à ceguet>apens.  Le  nouveau  pacha  envoyé  au  Caire,  Rosrew, 
avec  des  soldats  recrutés  dans  tout  l’empire , fit  une  guerre 
d’extermination  aux  mamelouks  ; mais  les  beys , excités  par 
Métiénket-Aii.  Méh^iet-Aii,  reprirent  le  dessus.  Cet  homme  obscur,  mar- 
chand de  tabac  dans  la  Macédbiiie , étant  allé  dans  ce  pays 
comme  chrf  des  Arnautes  (1),  y enqdoya  tous  les  moyens  qu’il 
o*ut  propres  à son  agrandissement,  se  déclarant  tantôt  pour 
une  faction,  tantôt  pour  une  autre;  lion  qui  ne  dédaignait  pas 
de  s’affubler  de  la  peau  du  renard.  Après  avoir  battu  Kos- 
rew  (2),  Ü fut  fait  gouverneur  de  PÉgypte  aux  acclamations 

tl)  Les  Amantes  sont  des  milices  de  Skipetars  et  de  Gras , de  la  Romélie. 

X*)  Dshi  PlirfmîlW  ce  viair  manifesta  contre  le  vice-roi  Jusqo’à  ces  der- 
4iiaistema8. 
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dtt  das  soldAto  ot  de»  uléouw  U wdo»sa 

I9  plissa  d’honpeur,  et  parcourut  le  pays  au  miliau  dais  cris 
de  joie,  l4  Porto  fut  obligée  de  s’acoonunoder  de  cetto  do^ 
niuatiop  pouvelle>  et  de  œipettre  les  choses  eur  le  pied  où  elles 
étaient  avant  l'invaaioo  fr^çaise  -,  Méhéinetr  Ali , aussi  rt^ 
qu’aoilntieua,  put  dire  : JJ Bgypt«  ett  à ttnean  ; «lie  derntth 
r«ra  à eelm  gm  donnera  le  pim  d’argent  ou  le  dernier  eovp  de 
«abr»{\). 

{,a  Porte  en  était  râtsi  réduite  è se  cotdesser  inférieure  en 
forces  en  même  temps  qu’elle  était  menacée  par  le  fanatisme, 
cette  autre  base  de  son  existence. 

Les  Wababites,  dont  nous  avons  dit  l’origine,  se  proposaient  waïubue,. 
pour  but  de  nq>peler  l’islamisme  à U rigoureuse  observation 
des  tonqis  primitifs,  d’m  écarter  les  abus  pour  s’en  tonir  à 
ndorer  Dieu , de  supprimer  l’usage  de  la  pipe  et  des  habjts  de 
soie.  Aussi  fmts  de  leur  fanatisme  que  de  leurs  armes,  ils 
commotoai^ , en  entrant  dans  une  ville , per  renverser  les 
tombeaux  des  sch^bs  tutélaires  ^ les  bamrs  ; mais , au  lieu 
d’établir  un  pouvoir  unique , ils  conservaient  l’indépendance 
de  cbaque  trdm,  comprimant  toutefois  les  guerres  civiles  j et 
ilsfaisaiwit  rendre  la  jusUee  par  des  bnbunaux  réguliers. 

Ito  Porte,  se  repentant,  mms  trop  tmd  , de  les  avoir  laissés 
tant  grandir,  donna  ordre  à Suleiman , pacha  de  Bagdad , de  twi. 
les  exterminer.  Âli'Kiaga,  général  de  ce  pacha , pénétra  wrec 
beaucoup  de  difficulté  dans  le  district  de  Lahsa  ; mais,  peut-être 
d’iot^igiHice  avec  l’ennemi , il  battit  en  retraite.  Enhardis  par 
ce  succès,  les  Wababites  s’avancèrent  jusqu’à  la  Mecque,  dont 
ils  se  rendirent  maîtres,  et  y ayant  amcmcelé  une  énorme  quan- 
tité de  {^s,dont  quelques-unes  étaient  très-rieb^,  ils  y 
mirent  le  feu.  Lorsqu’ Ab^-Aziz , leur  chef,  eut  été  assassiné 
par  la  y^eanee  d’un  Persan,  Ibn-Saod,  qui  lui  succéda,  <ns. 
raviva  chez  les  siens  l’ardeur  des  conquêtes.  Ils  dévalisaient  les 
caravanes  sacrées  et  détruisaient  les  mosquées.  Ils  n'en  purent 
laire  autant  de  la  Itaabab,  à cause  de  sa  solidité  ; mais  ito  ^- 
gnèrent  les  pèlerins  en  comblant  les  puits.  Ibn-Saod  n’emmenait  <«m.  ' 

cep^tdaot  pas  à sa  suite  plus  de  six  mille  bomm^  lors  de 
Pexpédition  qui  remplit  de  terreur  PYémen , la  Syrie  et  les 
{iilaioes  situées  de  l’autre  côté  de  l’Euphrate. 

9éuoL  Mcn«in,  lAUte  de  VSgypée  som  ie  gouvêhiOMent  de 
ftim,  18^3,  2 
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Une  fois  Méhémet-AliafTermi  dans  la  vice-royauté  de  FÉgypfe, 
il  se  proposa  de  les  dompter  ; mais  il  lui  Mait  auparavant 
assurer  ses  derrières  en  détruisant  d^un  coup  toute  la  müice 
des  mamelouks.  La  cérémonie  dans  laquelle  le  vice-roi  devait 
donner  solennellement  la  pelisse  d’honneur  à Touzon^  son  se- 
cond flls;  qui  devait  commander  cette  croisade,  lui  en  fournit 
l’occasion.  Tous  les  mamelouks  furent  massacrés  par  des 
troupes  apostées  , et  le  féroce  Ali  ne  s’arrêta  que  lorsqu’il  eut 
vu  les  quatre  cent  soixante-dix  têtes  sanglantes  de  ses  victimes. 
Mais  il  faut  se  figurer,  lorsqu’il  s’agit  des  Turcs,  qu’on  entend 
raconter  des  événements  arrivés  il  y a cinq  cents  ans. 

n hâta  alors  l’expédition  contre  les  Wahabites  ; mais  les  trois 
mille  hommes  commandés  par  Touzon,  qui  semblaient  devoir 
facilement  détruire  ces  bandes  errantes,  furent  mis  en  dé- 
route. Touzon  ensuite , réparant  ses  pertes,  reprit  Médine  et  la 
Mecque , et  parvint,  après  une  longue  campagne , après  une 
série  de  négociations  et  de  trahisons,  à dompter  ces  fanatiques; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à se  relever.  Ibrahim , le  fils  aîné  de 
Méhémet,  qui  devait  être  son  orgueil  et  l’objet  de  ses  plus  chères 
affections,  dirigea  contre  eux  une  nouvelle  expédition.  Abdallah, 
leur  chef,  moins  habile  que  brave,  tomba  entre  ses  mains;  et 
l’extermination  fut  le  procédé  que  le  vainqueur  employa  pour 
rétablir  la  tranquillité. 

Méhémet  détruisit  de  même  les  États  de  Dongola,  de  Barbar, 
Chendi , Halfay , Kordofan  et  le  royaume  de  Sennaar,  où  la 
dynastie  des  Toungis  avait  subsisté  depuis  l’an  890  de  l’hégire 
et  donné  vingt-neuf  rois  au  pays. 

Alexandrie  et  Constantinople  fêtèrent  le  jeune  « pacha  des 
villes  saintes.  » Ce  n’était  pas  cependant  le  triomphe  de  la 
Porte,  mais  bien  celui  de  Méhémet-Ali.  Son  avidité  cmnpromit 
toutefois  ces  acquisitions^  il  tyrannisa  l’Arabie,  de  sorte  que 
cette  conquête  tourna  à son  détriment.  Touzon  ^ qu’il  avait 
expédié  dans  la  Nubie  pour  réunir  ce  pays  à l’Égypte,  fut  tué 
par  l’ennemi,  et  sa  mort  fut  vengée  par  celle  de  plus  de  trente 
mille  Africains. 

Cependant  Méhémet,  despote  astucieux , novateur  égoïste , 
mais  doué  d’une  intelligence  supérieure , apprit  à lire , se  fit 
initier  aux  arts  des  chrétiens  ; et,  habile  à relâcher  les  liens  qui 
l’attachaient  à la  Porte,  il  s’appliqua  à organiser  le  pays  en  te 
gouvernant  comme  s’il  en  eût  été  le  chef  suzerain.  Aussi 
croyait-on  généralement  qu’il  n’attendait  qu’une  occasion  pour 


tk  eaicB.  491 

proclamer  cette  indépendance  dont  il  faisait  usage  prématu-* 
rément. 

Les  soulèvements  se  succédaient  aussi  dans  d^autres  parties 
delà  Turquie^  car  onne  réclame  pas  sous  les  tyrans^  on  cons- 
pire. Des  incendies  fréquents  annonçaient  le  mécontentement^ 
et  la  Porte  était  contrainte  d^accorder  à la  rébellion  triomphante 
ce  qu’elle  avait  refusé  aux  réclamations  de  la  fidélité. 

La  décadence  évidente  de  la  Turquie  devait  paraître  favorable 
à la  régénération  de  la  race  hellénique^  peuple  deux  fois  vaincu  y 
qui  n’avait  point  pactisé  avec  la  tyrannie^  ni  même  perdu  l’espé- 
jance  dans  les  temps  les  plus  désastreux.  Les  Grecs  occupent 
la  péninsule  située  au  sud  des  Alpes  orientales^  sur  laquelle 
la  Porte  avait  institué  quatre  pachaliks  : celui  de  Salonique^ 
comprenant  l’ancienne  Macédoine;  celui  de  Janina^  qui  est 
l’Albanie  amante;  celui  de  Livadie,  l’ancienne  Hellade,  et  ce- 
lui de  Tripoli^  embrassant  la  Morée;  sans  compter  les  îles  de 
Gandæ  et  de  Négrepont,  les  Gyclades  et  les  Sporades  y placées 
sous  le  commandement  direct  du  capitan  pacha. 

Tout  les  séparait  de  la  horde  conquérante  y le  langage  y la 
religion^  les  habitudes,  les  souvenirs,  les  espérances.  Les  Turcs^ 
ignorants,  avaient  dû,  dès  les  premiers  instants  de  la  conquête, 
se  servir  des  Grecs  pour  l’administration  de  l’empire;  et  quel- 
ques familles  privilégiées  du  quartier  de  Constantinople  appelé 
le  Phanar  dirigeaient  la  diplomatie  et  les  finances.  Les  fanarioies 
étaient  des  gens  que  l’intérêt  attachait,  il  est  vrai,  aux  domina- 
teurs; mais  encore  pouvaientr-ils,  dans  l’intérêt  de  leurs  frères , 
trahir  les  secrets  de  l’Ëtat,  et  le  mettre  en  péril.  Quand  la 
{daine  thessalienne  eut  été  soumise , le  gros  de  la  nation  et  ce 
qu’elle  comptait  de  mieux  se  réfugia  dans  les  montagnes , s’y 
réglant  non  par  des  statuts,  mais  par  des  coutumes;  et  des 
hauteurs  de  l’Olympe,  du  Pélion , des  rochers  du  Pinde  et  des 
Agrapha  s’élancèrent  ces  hommes  déterminés , pour  ravager 
le  territoire  occupé  par  les  Turcs  et  les  Grecs  soumis  à leur  joug, 
ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Clephtes. 

Les  Turcs,  fatigués  de  combattre  des  peuplades  pauvres  et  in- 
domptables, se  décidèrent  à les  laisser  vivre  sous  leurs  propres 
lois  et  à leur  laisser  les  armes,  sous  la  condition  d’un  l^er  tri- 
but ; mais  ceux  qui  habitaient  les  points  les  plus  élevés  dans 
la  montagne  se  refusèrent  à toute  transaction. 

Dès  son  plus  jeune  âge , le  Glepfate  était  habitué  aux  priva- 
tions , à la  souffrance,  à ne  redouter  rien , toujours  prêt  à af- 
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U mort  pour  pillé  r éomme  pour  défondro  son  torritcâré 
ou  sareligion,  et  bravant  à sa  dernière  heure  la  cruauté  raffinée 
des  musulmans.  Contents  de  peu , ces  hommes  rudes  gardaient 
leurs  troupeaux , et  ne  considéraient  pas  le  brigandage  comme 
un  opprobre;  ils  vidaient  par  les  armes  les  différends  qu’ils  ne 
pouvaient  terminer  à Tamiable^  et  respectaient  lés  femmes  pti>^ 
sonnières.  Ils  ne  cotnbattdent  pas  selon  les  règles  européennes^ 
mais  disséminés  çà  et  là^  tirant  à main  posée, ^prenant  la  fuite, 
tombant  sur  l’ennemi  par  surprise.  Gomme  ils  ne  voyaiCTit  point 
de  mérite  à se  oomporter  vaillamment,  ils  ne  gardaient  point 
souvenir  de  oeüx  qui  mouraient  en  braves,  mais  seulement  de 
oeux  qui  oédaient  lâchement*  Les  femmes  excitaient  leur  valeur, 
et  les  assistaient  dans  leurs  fitiigues  ; parfois  les  popes  mar- 
chaient à leur  tête , ou  combattaient  dans  leurs  rangs.  Parfob 
deux  Clephtes  ou  un  plus  grand  nombre  se  juraient  sur  les  au- 
tels flratérnité  d’armes  ( diStX^poirXltao  ) à la  manière  antique, 
pourU’étre  pas  séparés,  même  parla  mcxrt  (t).  Les  aliianoes 
chez  eux  étaient  héréditaires,  de  même  que  les  inimitiés  et  la 
vengeances.  Après  la  mort  du  père , la  mtee  le  rem[daçait  dans 
le  commandement  domestique.  L’épouse  adultère  était  mise  i 
mort  par  le  mari  ou  par  les  parents.  Cette  existence  aventu* 
reuse  avait  pour  eux  autant  de  charmes  que  le  bien-être  de  nos 
villes  peut  en  avoir  pour  nous.  Les  troupeaux  leur  fournissaient 
une  nourriture  simple;  leurs  guerriers  faisaient  rôtir  les  viandes 
destinées  à leur  repas , comme  les  héros  d’Homère,  et  les  arro- 
saient de  copieuses  libations  de  vin , au  milieu  des  sailliea  et 
de  Chants  joyeux.  A côté  dé  leurs  frères  de  la  plaine  piilëa  et 
outragés  à chaque  instant,  iis  puisaient  des  forces  et  d’austères 
consdations  dans  les  sacrifices  même  qu’ils  s’imposaient» 

Cëtix  qui,  habitaient  moins  haut  dans  la  montagne,  plus  ex- 
posés au  danger,  créèrent  pour  leur  défoise  une  mllioe  eatiè* 
rement  composé  de  Grecs  dits  Armatoles,  qui  s’étendait  de 
l’Axius  à l’isthme  de  Corinthe;  elle  fut  divisée  en  autant  de 
bataillons  indépendants  que  l’on  comptait  de  diatriots,  et  oom«* 
mandée  par  un  capitaine  héréditaire , qui  réeidait  au  chef-Ueu. 
Les  Turcs  consentirent  à acoorder  certaines  franchiaea  à ces 
Pûltikûfs^  qui  dépendaient  ainsi  du  pacha;  mais  comme  oelui- 
ci  ohercbait  toujours  à onpiéter  sur  leurs  privilèges,  c’était 

tl)  Avant  le  aonlèvement  de  iSlS,  Mikach  emmeas  lafn  et  sanf  on  arc 
aai|uel  il  était  Hé  par  um  aataané  âe  se  gsote. 
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uMSoemeontinaeìleeQtteeux.  PalUkwWjloraqu’ilsavaieBt 
ie  deewus,  ae  réfìigiaiont  dans  les  ciuitoas  plus  monta§neux  et 
redevenaient  dephtes. 

La  poéàe,  «pii  est  ìmnuNrteUa  au  s»n  de  cas  montagnes  que 
les  anciens  avaient  données  pour  habitadmt  aux  Muses,  se  ra< 
viva  pour  maintenir  l’esprit  d’ indépendant  et  pour  célébrer 
ses  martyn.  Aussi  les  chants  clepbta»  redisenLils  les  exploits 
des  braves , teneur  des  Turcs  et  des  troupeaux  ; leur  courage 
à eadnmr  la  faim,  la  soif,  les  Uartures;  leur  dévotion  envers 
les  popes  et  les  reliques  (l)  : œuvres  de  poètes  inconnus,  pous- 
sés non  par  le  désir  de  se  faire  on  nom , mms  par  le  besoin 
d’épancber  leur  cosor.  Les  aveugles  les  apprennent,  et,  rapsodes 
nouveaux,  y adaptent  des  airs  pour  les  répéter  en  mon* 
diant;  c’est  ainsi  qu’on  les  entendait  cbanter,  « Un  fusil, 
« un  sabre,  on>  foute  de  mieux,  une  fronda,  voilit  nos  armes. 
« Avec  le  fusQ , le  sabre , la  fronde,  j’aurai  des  champs,  des 
c bléSfdu  vin.J’ai  vulesagasproaierqésà  mes{Mad8;ils  m’a{v 
« pelaieat  leur  sogneur  et  maître.  Je  leur  ai  enlevé  leur  furil, 
« leur  sabre  et  leurs  pistolets.  O Grecs , relever  vos  fronts  bu* 
« miiiés  ! Pranéz  le  fusil,  le  sabre , la  fronde,  et  nos  oppre»<i- 
a seursvous  nommeront  bientôt  leurs  seigneuia  et  maîtres.  » 

Tandis  que  les  T ocre  restaimit  attachés  au  fatalisme , les 
Grecs  slaves  se  confiaient  dans  la  Providence  : tout  en  obéis- 
sant, ils  se  r^pelaisDt  les  anmens  jours  de  la  Grèce,  et  se 
nourrissaient  d’espfounces. 

Le  système  communal  avait  survécu  panm  eux  avec  ses 
formes  représentatives;  ils  élisaient  leurs  juges,  las peroeptenm 
dos  impôts  et  répartissaient  antre  eux  les  tributs  et  le  reerute" 
ment.  Ils  respectaient  les  vieillards,  tellement  que  des  villages 
ratiers  n’étaient  administrés  que  par  l’ancien  du  pays.  Le  culte 
du  foyer  y était  très-vif;  et,  devenus  étrangers  aux  idées  de 
nation  et  d’État,  ils  conservaieiit  profondément  cdles  de  famille, 
de  tribu,  de  patrie  et  de  rdigioa.  Mais  ea  que  la  constitution 
ne  donnait  pas,  la  constitntion  rdigieuse  le  prodinsait.  A peine 
s’ils  avaient  sur  leurs  roehers  iqaeeessibles  des  prêtres  et  des 
élises  : c’était  donc  pour  eux  une  fête  kmque  arrivait  un 
pour  célébrw  la  messe  duis  qudque  pauvre  oratoire  ou 

(OToy  Faokiel,  Chansons  populaires  de  la  Grèce;  1824.  On  a publié 
ea  1837  Hoe  eoUaetloB  des  Piestna,  Iraditkms  des  Monténégrins,  eoncerasM 

IVM  le  Umt  et  las  sonbalaeaalK  laa  Tares. 
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dans  uiie  caverne  OÙ  étaiait  déposées  des  reliques  miraculeiises. 
Ainsi  TË^se  avait  ccMiservé  beaucoup  de  pouvoir  sur  les  masses. 
Le  patriarche,  assisté  de  son  synode,  correspondait  avec  six 
exarques,  ceux-ci  avec  les  évêques  et  avec  les  curés , qui  diri- 
geaient les  anciens,  préposés  à Va^bninistration  publique.  C’était 
un  gouvernement  patriarcal  indépendant  de  celui  des  conqué- 
rants, et  qui  se  séparait  d’eux  de  plus  en  plus.  L’espàrance  patrio- 
tique se  traduisait  jusque  dans  les  hymnes  sacrés,  qui  chantaient 
le  royaume  du  Christ,  la  restauration  de  la  sainte  Jérusalem  et 
le  triomphe  de  l’Église  militante. 

Une  nation  qui  vit  de  pareUs  sentiments,  peut  se  laisser  op- 
primer, mais  non  anéantir,  et  le  jour  du  Seigneur  arrive  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  corrompus. 

Une  seule  cause  de  trouble  subsistait  dans  le  pays,  la  mésin- 
telligence entre  les  Grecs  schismatiques  et  les  catfioUques;  car 
le  patriarche  tendait  toujours  à fav<HÎser  les  siens  en  discré- 
ditant ceux  qui  étaient  pour  le  pape.  En  1817  notamment,  le 
métropolitain  Gàrasime  obtint  un  hatü-schérif  du  Grand  Sei- 
gneur qui  enjoignait  aux  catholiques  de  se  rendre  à l’église 
des  schismatiques  dans  Alep.  Il  en  résulta  des  troubles  où  il  y 
eut  des  gens  tués,  beaucoup  d’autres  incarcérés. 

Les  empereurs  de  Russie  avuent  fomenté,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  les  idées  d’insurrection  parmi  les  Grecs  toutes  les  fois 
qu’une  diversion  leur  était  nécessaire,  sauf  à les  abandonner 
quand  ils  n’en  avaient  plus  besoin.  La  reine  Anne  d’Angleterre 
avait  aussi  mivoyé  parler  aux  Grecs  de  religion,  de  patrie,  d’af- 
franchissement, pour  tirer  parti  d’eux  contre  les  Turcs  dans 
la  guerre  qu’elle  projetait  de  concert  avec  Charles  VI  et  qui 
n’eut  aucun  résultat. 

Les  Grecs  auraient  dû,  après  tant  d’épreuves,  ne  plus  croire 
aux  étrangers,  si  ce  n’était  pas  la  dernière  illusion  que  dépo- 
sent les  nations  souffrantes.  Mais  la  première  étincelle  jaillit 
d’un  point  d’où  on  ne  l’attendait  pas. 

Les  Albanais,  peuplade  guerri^  d’un  million  et  demi  d’in- 
dividus, fournissaient  à l’empire  turc  ses  meilleurs  soldats  ; 
mais  leur  vie  toute  d’aventure  les  a empécl^  de  se  civiliser, 
quoiqu’ils  soient  si  rapprochés  de  l’Italie.  La  race  noble  parmi 
eux  s’appelle  Mirditi,  c’est-à-dire  les  braves.  Chacun  de  ses 
membres  peut  se  faire  houUmk-bacid  ou  capitaine  ; il  engage 
une  bande,  et  vase  mettre  au  service  d’un  pacha  ou  se  livre 
au  brigandage.  Ce  sont  de  bons  soldats  et  des  vcdeurs  très- 
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habiles.  Les  gens  delà  classe  inférieure  sont  appelés  Siipipstors  ou 
montagnards.  As  conservèrent^  avec  toute  l^énei^e  des  anciens 
Grecs,  la  croyance  chrétienne  jusqu^après  la  mort  de  Scanda 
beg,  quand  Bajazet  les  obligea  de  se  faire  musulmans.  Le 
plus  grand  nombre  toutefois  s’enfuit  dans  les  îles  ou  dans  des 
montagnes  inaccessibles,  d’où  beaucoup  sortent  pour  faire  le 
métier  de  bûcherons,  de  moissonneurs,  de  maçons,  de  tailleurs; 
d’autres  restent  dans  des  maisons  isolées,  qu’ils  fortifient  et  où 
ils  vivent  pauvrement.  Ce  sont  des  hommes  robustes,  catho^ 
liques  superstitieux  ou  grecs  schismatiques,  ou  bien  encore 
musulmans,  divisés  là  Aussi  en  schyytes  et  en  sunnites.  Roger  de 
Sicile  et  les  croisés  avaient  introduit  dans  le  pays  des  beysetdes 
agas  héréditaires,  sorte  de  féodalité  modifiée.  Aujourd’hui  on 
y trouve  le  moyen  âge,  l’anarchie  féodale,  les  excursions , le 
droit  de  guerre  et  de  justice,  les  vengeances,  la  piraterie,  la  di- 
vision en  fares  ou  dans.  La  Porte  a cherché  à substituer  à cet 
état  de  choses  quelques  formes  de  gouvernement  régulier,  en 
exterminant  les  chefs;  mais  les  beys,  expulsés  des  châteaux, 
se  sont  retirés  dans  les  montagnes,  où  ils  se  rendent  indépen- 
dants, et  donnent  arile  à ceux  qui  viennent  les  y joindre.  S’ils 
ne  peuvent  résister  davantage,. ils  se  réfugient  dans  le  Mœi- 
ténégro. 

Depuis  un  siècle,  le  Montaiégro,  qui,  situé  en  face  de  l’Italie, 
domine  la  Dalmatie , THerzégovine  et  le  nord  de  l’Albanie , est 
le  repaire  assuré  des  rebelles  gréco-slaves.  On  en  comptait, 
dans  le  dix-septidne  siècle , de  vingt  à trente  mille  ; on  en 
compte  aujourd’hui  cent  vingt  mille.  Ils  ne  forment  point  un 
peuple  constitué  : c’est  un  asile  d’insurgés,  quels  qu’ils  scâ^nt^ 
ou  tout  au  plus  une  réunion  de  familles  sous  un  cbeî.  Tous  y 
combattent,  jusqu’aux  femmes;  et  c’estune  insulte  que  de  dire 
à quelqu’un  : a Les  tiæs  sont  morts  dans  leur  lit..  » Ils  n’ont 
ni  villes,  ni  forteresses,  ni  chemins.  La  Russie  est  maintenant 
révérée  de  Monténégrins,  comme  jadis  l’était  Venise.  Déjà  lé 
czar  Pierre  les  avait  excités  .contre  la  Porte  ; et,  vers  la  fin  du 
siècle  passé , ils  se  rendirent  célèbres  en  combattant  contre  elle 
avec  une  énergie  Âux)uche.  Lorsque  Napoléon  eut  fait  la  paix 
avec  la  Porte , ils  ne  cessèrent  pas  de  harceler  les  garnisons 
françaises  postées  sur  leurs  frontière;  et,  toujours  en  défiance 
contreia  civilisation,  ils  refusèrent  les  routes  qu’il  cirait  d’ou- 
vrir sur  leur  territoire.  . 

La  partie  de  l’Albanie  soumise  à la  Porte  était  partagée  en 
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tiois  gouvepoerndota  : les  paehaliks  de  Devina,  de  Pwimidia 
et  de  Janioa  ; ce  dernier  compronait  le  plus  grand  nombre 
de  Grece  et  de  Schipetara.  Le  paya  n^était  pas  aonmis  cepeiH 
dant  à un  viiir  absolu;  mais  chaque  ville  ou  cantim  formait 
une  espèce  de  république  subdivisée  en  fares,  avec  de  gros  feu* 
deiaires  vassaux  de  la  Porter  en  lutte  avec  lea  autorités  otto* 
mânes,  doni  ils  combattaient  les  abus. 

Aii-Tébéien.  Au  miUeu  de  cette  étrange  contrée  avait  grandi  Âli-Tébélen , 
qui  commença,  comme  les  anciens  héros,  par  voler  des  trou* 
peaux  et  des^champs;  puis,  son  ambition  g^dissant  avec  sa 
bande,  U maroha  entre  le  gibet  eU'empire.  Dans  un  État  ou 
la  valeur  conduit  à tout,  il  mit  la  sienne  au  service  de  qui- 
conque en  eut  bescan.  Après  avoir  obtenu  Ja  main  d^Ëmina, 
fille  du  pacha  de  Delvino,  rebelle  à la  Porto,  U dénonça  son  beau* 
père,  et  vit  tomber  sa  tète.  N^ayant  pu  lui  suocéder,  ocunme  9 
Pespérait , il  songea  à se  fortifier  dans  le  pays  où  il  était  né 
en  se  débarrassant  de  ses  rivaux.  U tua  son  beau-fr^,  pacha 
d^Argirocastro,et,  sur  son  cadavre,  il  devint  Pépoux  de  sa 
propre  sœur*  fl  ne  réussit  pas  davantage  à succéder  à caluî-là, 
mais  son  forfait  le  rendit  fameux  et  redouté.  BientAt , voyant 
la  faiblesse  de  Pempîre , la  vénalité  du  divan,  Pimpatience  d« 
Grecs , et  se  sentant  fort  d’une  résolution  indomptable,  il  con- 
çut le  projet  de  se  rendre  maître  de  PAlbanie,  peut-être  même 
de  toute  la  Grèce. 

SéUm,  pacha  d Ëpire , avait  apporté  quelque  adoucissement 
eux  mesures  de  rigueur  ordonnées  contre  les  dirétimis  re- 
belles : la  Porte,  le  soupçonnant  d’intellig^ioe  avec  les  Russes 
et  les  Vénitiens , enwya  ordre  à Ali-Tébélen  de  le  tuer,  ce 
qiPtl  exécuta  sous  le  couvert  de  Phospitalhé.  H obtint  en  retour 
de  la  tète  du  pacha , qu’il  envoya  à Constantinople,  le  sand^ia- 
kat  de  Thessalie,  avec  quatre  mille  hommes  pour  écrasor  les 
bandes  efaréttennes  des  vallées  du  Pénée.  C^était  le  moment  où 
les  émissaires  d’Orlof  poussrient  les  Grecs  à Pinsurrection  en 
promettant  Pasristanoe  de  Qatherine  et  de  Joseph  11.  Mais  le 
peu  de  forces  expédiées  par  les  Russes,  avec  des  bàtimanls 
mal  équipés,  ne  fivent  qu’empirer  la  condition  des  opprimés, 
qui,  bientôt  abandonnés,  forent  massacrés  par  nullieni.  Une 
partie  des  vaincus  s’enfoit  dans  les  îles  Ioniennes,  hs  autns 
frémirent  sous  leurs  dialnes  appesanties;  oenx  qd  nepiBrent  te 
supporter  se  réunirent  en  bandes  armées  dans  la  Murée  et  aux 
fieux  où  fot  Sparte. 
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Ali-«Pacha,  expédié  contre  eux , réttsant,  en  employant  tour 
à tour  la  force  et  Tartiflce^  à rétablir  te  calme  ^ des  Thermo» 
pyles  à la  vallée  de  Tempé,  Ayant  ainsi  acquis  de  la  renommée 
et  des  trésors^  il  acheta  le  sandjiakat  de  Jauina,  ce  ^ lui  don* 
nait  FÉpire  et  là  faculté  de  se  venger  de  ses  ennemis*  Ses 
moyens  étaient  l’ai^gent,  les  intrigues,  la  violence;  tous  lui 
étaient  indifférents  ; la  peste  accumula  sur  lui  les  héritages) 
les  voluptés  ne  lui  faisaient  onblier  ni  rambltion  ni  les  forfaits; 
il  caressa  tous  les  partis , s’enivra  à la  santé  de  la  Viei^  Ma- 
rie , acheta  les  memtoes  influents  du  divan  > perla  aux  Grecs 
de  liberté  tout  en  exéoitant  les  sentenoss  sanguinaires  de  la 
Turquie  ornitre  tout  oe  qu^il  y avait  d^élevé  parmi  les  Grecs,  et 
commença  par  le  pillage  les  vengeances  dont  il  avait  bérité 
ainsi  que  les  siennes  propres. 

Confirmé  dans  son  poste  par  Bélim^  il  organisa  >.  administra , 
mettmt  à profit  l’habileté  des  Grecs,  et  se  réjouit  des  fréquents 
triomphes  qui,  obtenus  par  la  trahison^  étendaient  les  limites 
de  ses  domaines. 

Mais  il  trouva  pourtant  de  rudes  adversaires  dans  les  habi- 
tants  de  la  commune  indépendante  de  Souli , située  à douae 
lieues  de  Janina,  sur  le  bord  de  l’Achéron.  A l’approche  du 
péril , les  SouUotes  portai^i  des  vivres  sur  la  montagne  de  Cas- 
siopée, où  ils  réunissaient  leurs  troupeaux,  et  malheur  à qui 
venait  les  y attaquer  ! Irrités  des  massacres  d’Ali  dtma  la  plaine, 
ite  l’attaquèrent,  le  repoussèrent,  et  parcourant  la  Thesproiia 
et  le  Piede,  Hs  ravirent  le  pays  et  y détruisirent  les  commu- 
nications ; mais  ils  ne  surent  pas  profiter  de  la  victoire  pour  se 
rendre  indép^dants.  Ali  puisa  une  nouvelle  vigueur  dans  sa 
défaite,  et,  tout  en  s’occupant  d’autres  entr^rises,  il  survmlla 
ses  ennemis,  qu’il  voyait  s’endormir. 

Lorsqu’après  la  chute  de  la  république  de  Venise  le  drapeau 
tricolore  flotta  'à  Corfou,  en  déployant  les  paroles  magiqoes  de 
liberté,  Ali  accepta  la  cocarde  française,  pour  qu’elle  le  fit 
reoonnattre  de  l’Europe.  H se  donna  à Bonaparte  oomme  « un 
fidèle  disciple  de  la  religion  des  jaccdmis , et  déclara  l’intention 
de  se  faire  initier  au  culte  de  la  ÛÊrwuIgHûie^  a qu’il  prenait 
pour  un  symbole  nouveau  ; mais  en  même  temps  il  surpreniiit 
les  Âcrocérauniens  au  milieu  des  cérémonies  de  PAques,  ut  un 
égorgeait  six  mille. 

La  guerre  ayant  bi^tôtéoteté  entre  la  Porte  et  la  France , H 
vint  en  aide  à la  première  par  dea  toabisons  ; il  attaqua  Prévesa, 
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qa^U  brùhtapràsPavoir  saccagée;  il  y massacra  les  Français  ou 
les  emmena  comme  esclaves^  et  en  fitdécqiiter  un  grand  nom- 
bre^ un  à un^  sous  ses  yeux,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  du 
divui  la  troisième  queue  et  les  félicitations  de  Nelson. 

Pauir*' avait  stipulé  avec  la  Porte  que  les  Épirotes  resteraient 
sujets  des  Turcs^  mais  que  la  crcnx  seule  serait  arborée  dans 
leurs  villes.  G^en  fut  assez  pour  que  les  habitants  rentrassent 
dans  leurs  foyers.  Un  vaivode  turc^  révocable  sur  la  demande 
du  sénat  ionien,  devait  avoir  Tadn^stration  civile,  la  police , 
le  droitde  faire  donner  la  bastonnade;  et  la  milice  ne  devait 
être  composée  que  d’armatoles  chrétiens.  Ali,  enoi^eilli  de  ses 
victoires,  espérait  abolir  ce  traité,  et  se  soumettre  les  pays 
autrefois  vénitiens  ; mais  tous  les  Allumais  s'insurgèrent  contre 
ses  tentatives.  Le  courroux  d’Ali  se  tourma  alors  contre  les 
Souliotes,  qui  avaient  résisté  héroïquement  à ses  nouvelles  atta- 
ques. Samuel, (fiTeXfiurataxplaK),  se  mità  leur  tête 
en  leur  criant  d^un  ton  d^inspiré  que  Theure  de  la  délivrance 
était  arrivée,  les  guida  au  combat;  les  Tzavella  se  montrèrent 
en  héros,  mais  ils  furent  réduits  à l’extrémité.  Émina,  la  femme 
d’Ali,  qui  osa  implorer  son  mari  en  leur  faveur , périt  soit  d’un 
coup  de  poignard,  soit  de  terreur. 

«M».  Les  habitants  de  Souli  se  dispersèrent  : Samuel,  resté  le  der- 
nier dans  la  place,  mit  le  feu  aux  poudres,  et  se  fit  sauter  avec 
six  cents  musulmans.  Ceux  qui  avaient  survécu  s’étaient  réfti- 
giés  dans  Parga,  ville  voi»ne,  où  iis  ne  tardèrent  pas  à être 
rejoints  par  les  Turcs.  Sur  tous  les  points,  les  femmes  elles- 
mêmes  cmnbattirent  en  haines  ; et  quand  tout  espoir  fîit 
perdu  elles  se  précipitant  par  centaines  dans  les^anunes, 
avec  leurs  enfants  à la  mamelle. 

Les  supplices  achevèrent  l’extermination  des  maUieureox 
Grecs,  empalés,  écorchés,  écartelés  de  tous  côtés. 

Porté  aux  nues  par  la  Porte , le  féroce  Ali  reçut,  la  périlleuse 
Commission  de  purger  la  Macédoine  et  la  Thrace  des  bandes 
dont  elles  étaient  infestées.  Il  en  prit  occasion  pour  lever  des 
contributions,  pour  rançonner  et  réduire  en  servitude  les  beys 
de  l’Épire , inventant  des  artifices  que  Machiavel  lui-même  eût 
admii^*  En  1806 , il  se  trouva  mMtre  de  toute  l’Hellade,  moios 
la  Béotie  et  l’Attique,  qu’il  finit  par  soumettre  en  domptant  les 
bandes  d’Agraphiotc^.  11  intriguait  avec  tous  les  pai^  dans 
le  seul  but  de  s’élever  (l).  n volait  des  deux  mains,  détom*nait 

(1)  il  dÎMit  à Pouqneville  : « Vois-tu  ces  pages  qui  niVutoorentP  11  o’ea  est 
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la  sdde^  récompensait  les  services  au  moyen  de  biUeta  tirés  sur 
qui  bon  lui  semblait;  il  se  constituait  l^béritier  général^  conmie 
il  était  le  financier  universel  ; il  commandait  et  exigeait  des 
services  de  toutgenre;  étalait  un  lux^  sans  goût  comme  sans 
honte , des  calices  chrétiens  et  des  rosaires  indiens  ornaient 
ses  appartements,  où  la  dévotion  s’alliait  à la  débauche.  Il 
remplit  Janina  de  vicis  et  de  crimes  impurs  ; puis,  tout  à coup, 
il  se  mit  à proclamer  les  bonnes  mœurs , et  fit  noyer  par  dou- 
zaines les  ministres  de  ses  voluptés  ainsi  que  les  victimes 
souillées  par  lui  et  par  ses  fils. 

Dans  les  îles  Ioniennes,  l’arisUH^atie  voyait  Napoléon  de  iiMiofitemics 
très-mauvais  œil;  puis , lorsqu’il  en  eut  été  expulsé  par  la  Tur* 
quie  et  la  Russie,  elle  voulut  revmr  aux  anciennes  formes; 
et  bien  que  la  Russie , pouif  fomenter  le  mécontent^ent , fa^ 
vorisât  les  démocrates,  il  s’y  établit  une  constitution  aristocra- 
tique sur  le  modèle  de  celle  de  Raguse.  Cette  indépendance , ,.^1, 

sous  la  souveraineté  de  la  Porte,  fut  le  premier  exemple  de 
Grecs  constitués.  Cependant  les  Russes  prirent  le  prétexte  de 
la'  guerre  pour  occuper  les  îles , et  leur  donnèrent  un  statut 
nouveau , dans  lequel  les  démocrates  eurent  aussi  leur  part. 

Ces  insulaires,  cédés  de  nouveau  à la  France  en  laio , offraient 
à Napoléon  de  ftire  une  diversion  en  sa  faveur  sur  les  câtes  de 
Sicile  ; mais  les  Anglais  prévinrent  le  coup,  et  en  firent  la  con- 
quête avec  l’aide  d’Ali.  A la  chute  de  N^mléon , le  drapeau 
anglais  continua  à flotter  dans  les  îles  Ioniennes,  qui  formèrent 
une  république  sous  le  protectorat  de  l’Angleterre,  avec  un 
lord  comimssaire  plus  abscfiu  qu’aucun  gouverneur  de  colœiies. 

Des  Anglais  dépend  la  nomination  à tous  les  hauts  emplois;  la 
garnison  anglaise  est  entretenue  aux  frais  des  habitants;  les 
troupes  du  pays  sont  sous  le  commandement  d’officiers  anglais  ; 
le  gouvernement  protecteur  a le  v^o  sur  les  lois  jHPoposées 
par  le  sénat  ; il  s’arroge  le  droit  de  lever  des  marins  pour  ses 
équipages  ; les  emplois  qui  ont  été  laissés  aux  indigènes  ne  sont 
le  partage  que  de  la  noblesse. 

pas  UD  dont  je  n'aie  fait  tuer  le  père,  le  frère,  Toncie  ou  quelque  parent.  — 

Ils  vous  servent  pourtant  et  passent  les  noits  près  de  votre  lit  sans  qo*nn 
seni  ait  jamais  songé  à venger  ees  parents.  — Venger  ses  parents?  Ils  n'ont 
que  moi  au  monde.  Exécuteurs  aveugles  de  mes  volontés , je  les  ai  tous  com- 
promis ; et  plus  les  hommes  sont  avilis , plus  ils  me  restent  attachés.  Ils  me 
regardent  comme  on  être  extraordinaire,  et  mes  prestiges  sont  l'or,  le  fer,  le 
bâton.  Ainsi  je  dors  tranquille. 


4t«  pix-HmnkifB  ÉNHiDs. 

Pim-  L’Angletarie  «vait  pioinia  mmbî  à Pwrga  )e  sort  dMi  ttw  Io- 
niennes; mak  Ali  en  oonvoitait  «rdenunent  la  poweeâon,  et  à 
tontes  les  tentatives  toitos  près  de  lui  il  répondait  : Jç  peu9  Ì 

Mm  P*>*V*>  Les  Anglais  finirent  par  la  céder  à la  Porte,  c’est-Mire  ' 

qu'ils  ratifièrent  rapoetosie  et  l’esclavage,  se  bomtant  è stipuler 
une  inderanité  pour  les  biens  laissés  par  ceux  qui  voudraient 
s’expatrier.  Lord  Maitland,  commissaire  dww  les  Des  Ioniennes, 
peéÀls  à ce  honteux  marché  ; les  Parganiotes  sortirent  de  leur 
patrie,  emportant  les  os  de  tours  pères;  et  AU  vit  ses  longs  dé- 
sirs satisfaits.  Il  avait  reçu  des  AÜ(dais,  en  récompense  de  ses 
services,  de  l’argent  et  un  parc  d’artillerie.  Il  avait  coutume 
de  répéter  que  a un  virir  est  un  homme  revêtu  d’une  pelisse, 
aaris  sur  un  baril  de  poudre  qu’une  étincdle  peut  faire  sauter,  » 
in»,  m il  ne  dissimula  pas  le  prqjet  de  se  rendre  indépendant  : en 
eonséquenoe,  au  milieu  des  irrésiriutioDs  du  divan,  qui  aurait 
vouln  le  perdre , il  saUsfit  son  ambition  et  ses  vengeances  en 
massacrant  ses  ennemis  avec  des  circonstances  digues  du  palais 
d’Âtréa.  Il  devint  pire  eneete  en  vieillissaat,  ne  crut  ni  au  Cbrist 
ni  à Mahomet,  se  chargea  d’amulettes,  écoutant  avec  humilité 
les  reproches  des  dervicha,  tout  en  se  plongeant  dans  des  vo- 
luptés  que  l’impuissance  rendait  plus,  ignominieuses.  La  cour 
«tout  U était  cnvitoDné,  les  flatterias,  les  bmnmages  fomentaient 
son  iasatiabie  ambition. 

Un  incendie  eonsuma  son  palais  à Tébélen,  où  il  avait  amoo- 
eelé  ses  trésors,  véritables  maguàns  de  montres,  de  cadie- 
mires,  d’étoffes,  de  bijoux,  d'orfèvrerie  ; on  portait  en  outre  sou  I 
revenu  aimuri  è dooxe  mUfions,  et  è dix  celui  de  ses  fils.  Le  > 
sultan  jtlahmoud  brùlaittfii  désir  de  lui  enlever  ses  richesses  et 
Mal.  de  ranger  dans  ses  ^jets  d’indépendaoce.  11  le  somma  donc  j 
de  se  reBdreàGon$taoltonpto,etto  fit  excommunier  par  le  mu- 
phli,  qui  lui  applicpia  ce  passage  du  Koraa  : « üios  cœurs  sont 
« fermés  k ta  vœx  : un  pois  a bouché  nos  oneilios  ; une  voix 
« s’élève  entre  toi  et  nous;  temps  terrilde  pour  le  méchant! 
a Nous  ferons  souffler  contre  lui  un  vent  impétueux  dans  le 
« jour  fatal;  nous  ferons  tomber  les  hommes  comme  les  pal- 
« miers  déracinés;  maudits  sur  la  terre,  ils  seront,  au  jour  de 
« la  résurrection,  abominables  au  monde.  s> 

Ali suppUaet  menaça,  il  treoablaet  Masphéma.  Maiala  Porte, 
n’ayant  point  d’argent,  lui  laissa  le  temps  d’armer.  Fort  de  ses 
richesses,  il  acheta  des  secours  des  Aurais  et  des  délais  au  di- 
van. Le  sultan  excita  les  Épi  rotes  à l’assassinat,  et  poussa  les 
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rtja3  à s’armer  : il  an  révolta  que  TÉpire  ftit  bientôt  soulevée, 
du  Piode  aux  Thermopyles* 

Ali^  assailli  par  toutes  les  forces  grecques^  fot  trahi  par  ses 
propres  fils^  Méfaéihet-Yeli  et  Moktar^  qui  cédèrent  les  trois 
forteresses  de  Parga,  de  Prévesa  et  de  Bérat.  L’armée  s’avança 
sur  Janina^  et  l’attaqua  avec  vigueur.  Le  pacha  l’incendia  lui- 
même  du  haut  de  sa  citadelle;  et  l’on  prit  peur  de  l’héroïsme 
sa  fermeté  farouche^  dont  . tout  le  secret  était  dans  les  mines 
qu’il  avdl  préparées  sous  son  dernier  asile.  AU  traita  avec  les 
âouUotes,  qui  se  dégradèrent^  ainsi  que  lui^  par  ces  négocla- 
ttons^  ét  il  gagna  un  de  leurs  corps,  commandé  par  Marc  Botr 
caHs.  Il  corrompit  à prix,  d'or  l’armée  turque.,  et , se  tournant 
du  côté  des  chrétiens,  il  exhorta  les  Grecs  à recouvrer  leur  in- 
dépendance dans  l’espoir  de  se  sauver  ainsi  ou  d'ensevelir  avec 
lui  l’empire  sous  ses  ruines. 

Durant  les  guerres  de  l’empire,  les  Hellènes  avaient  grand  i 
par  le  commerce  ; Hydra,  S(!^ria,  Ipsara  entreprirent  des  «p  é- 
eulaUons  heureuses,  qui  ranimèrent  l’Argolide  et  l’Arcadie , et 
firent  pénétrer  l’industrie  dans  les  villes.  Six  cents  navires  mar- 
chands au  moins  sillonnaient  la  mer  Ionienne , et  trente  mille 
Grecs  étaient  occupés  à transporter  les  produits  de  la  Turquie  à 
travers  la  Méditerranée.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  étalon  t 
envoyés  dans  les  villes  de  l’Europe  pour  y faire  leur  éducation , 
cl  il  se  formait  ainsi  une  classe  mojfcnne  entre  les  oppresseurs 
et  les  opprimés.  Les  idées  de  liberté  reprirent  leur  essor,  et 
l’espérance  fot  fomentée  par  des  sociétés  secrètes.  Le  poète  Ri- 
ghas  fonda  ta  première  hMéfie,  et,  aélé  partisan  des  idées  fran- 
qidses,  il  s’apprêtait  à soutever  sa  patrie  quand  l’Autriche  mit 
te  main  sur  ce  vaillant  homme , et  le  livra  à la  Porte , qui  le 
Ht  empaler. 

Si  la  première  bétérie  ne  parlait  que  d’émancipation,  il  n’en 
fistpas  demême  d’une  autre  qui  se  forma  dans  l’ïtalîe  supé- 
rienre  : son  projet  était  de  reconstruire  l’empire  grec  et  de  Pal- 
lier à l’empire  français.  Napoléon  lui  donnait  des  eneoura^- 
mmits,  et  d^àvtngt^inq  mille  fusils  étaient  en  dépôt  à Gorfou 
pour  armer  une  popula^n  dont  les  corps  français  devaient  se- 
conder l’ardeur;  mais  la  catastrophe  de  iai4  entraîna  la  chute 
de  oette  seconde  hétérie,  qui,  moins  en  vue  que  l’autre,  influa 
peut-être  davantage  sur  l’avenir. 

Malmieud  avait  accepté,  en  iai2,  la  déplorable  paix  de  Bu^ 
eharoet»fmiiiotnetitoü  la  triste  situation  de  la.Rus  sic,  aurait  pu 
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lui  procurer  de  meilleures  conditionss^il  n’eût  pasété,  comme  le 
sont  toujours  les  Turcs,  dans  une  ignorance  complète  au  sujet 
de  la  politique  extérieure. 

Un’avait  été  rien  stipulé  au  congrès  de  Vienne  relativement  àia 
Turquie,  et  il^en  résulta  que  les  périlscomm  encèrent  pour  cette 
puissancelorsqu’ils  finissaient  pour  lesautres.  Quant  àia  Grèce, 
l’esprit  mercantile  retenait  tout  élan  généreux  en  sa  faveur  ; 
les  Francs,  dont  ils  étaient  les  compétiteurs,  ne  les  aûnaieot 
pas  ; les  Anglais  redoutai^t  leur  concurrence,  en  sorte  que  la 
Grèce  demeurait  esclave.  Cep^dant  l’empereur  Alexandre, 
en  même  temps  qu’il  voyait  la  nécessité  de  la  paix  en  Europe, 
recmmut  aussi  celle  d’y  donner  un  débouché  à l’activité  des 
eiq>rits,  et  il  songea  à le  lui  ouvrir  en  Orient.  Une  alliance  qui  se 
qualifiait  de  sainte  ne  pouvait  être  que  menaçante  pour  l’isla- 
misme. Dans  un  temps  donc  où  l’Europe  entière  parlait  d’indé- 
pendance, Alexandre  montra  aux  Grecs  le  labarum  déchiré  par 
les  guerriers  de  Mahomet,  le  cimeterre  musulman  suspendu  sur 
leurs  têtes,  la  fraternité  des  Slaves  avec  les  Grecs.  Il  déplora 
avec  eux  rabomination  à laquelle  était  livrée  la  maison  de  Dieu, 
uKt.  et  ils  se  sentirent  animés  d’une  nouvelle  espérance.  Use  forma 
en  conséquence  une  troisième  hétérie  à Vienne  et  à Saint-Pé- 
tersbourg. La  première  avait  applaudi  aux  démocrates,  la  se- 
conde à Napoléon,  la  troisième  s’attacha  à Alexandre,  mettant 
dès  lors  en  première  ligne  la  religion,  et  se  proposant  de  ré- 
pandre parmi  les  Grecs  les  arts  et  les  sciences.  Les  membres  de 
l’association,  avec  ce  secret  qui  est  l’apanage  des  peuples  op- 
primés, adoptèrent  plusieurs  formules  des  anciennes  fraternités 
grecques,  (a8eXipoic{Y)<xtç),  les  échanges  d’armes  et  les  serments 
sur  les  autels;  et  comme  les  princes  alliés  s’étaient  inscrits  dans 
une  société  de  phiUmuses  pour  propager  l’instruction  parmi 
les  Grecs,  les  chefs  répandirent  le  bruit  que  ces  princes  étaient 
d’accord  avec  l’hétérie;  ils  envoyèrent  des  ànissaires  dans  toute 
l’Europe,  tandis  que  d’autres  agitaient  la  Grèce  en  se  disant 
envoyés  par  la  Russie. 

Le  mépris  pom*  les  Turcs  s’était  Joint  à la  haine  qu’on  leur 
portait  depuis  qu’ils  avaient  fui,  au  nombre  de  trente  mille, 
devant  huit  mille  Russes.  Beaucoup  de  Grecs  employés  | 

Russie  n’en  sentaient  que  mieux,  par  comparaison,  combini 
était  dure  la  condition  de  leur  patrie  ; d’autres,  qui  avaient 
combattu  pour  la  France,  pour  la  Russie,  pour  l’Angleterre, 
licenciés  par  la  ppix,  désiraient  l’occasion  de  reprendre  leurs 


LA  GB8CE.  438 

armes.  Quelqiie&*un$  pensaient  qu’il  faliatt  vaincre  les  Turcs  en 
les  surpassant  en  culture;  et,  sentant  d’instinct  quels  sont  les 
deux  ennemis  nés  du  despotisme , ils  fondaient  des  instituts 
scientifiques  et  commerciaux.  Il  y avait  des  écoles  publiques 
de  commerce  à Scio,  à Athènes  et  ailleurs.  Le  basilien  Jean 
Économes  ouvrit  dans  l’Asie  Mineure  un  collège  à Cidonia,  qui, 
de  simple  village,  devint  une  ville.  Le  gymnase  de  Jamna  eut 
des  professeurs  et  des  élèves  ; une  académie  fut  fondée  à Scio 
pour  renseignement  de  l’histoire,  afin  que  les  fautes  des  pères 
servissent  de  leçons  a leurs  descendants  ; des  ouvriers  de  Firmin 
Didot  répandirent  des  livres  de  religion  ; d’autres  s’adonnaient 
à la  médecine,  et  puisaient  dans  les  universités  de  l’Europe  la 
connaissance  et  le  désir  d’une  condition  meilleure. 

Alexandre  favorisait  les  hétéristes,ne  fût-ce  qu’en  reconnais- 
sance  des  secours  qu’ils  lui  avaient  fournis  contre  Napoléon;  il 
lui  aurait  suffi , pour  assurer  leur  triomphe,  de  laisser  entrer 
dans  leur  patrie  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses  drapeaux.  Ce 
prince  s’écriait  : « Pauvres  gens  ! ils  désirent  toujours  une  pa- 
ce trie,  et  ils  l’auront  certainement...  Je  ne  mourrai  pas  con- 
ce tent  si  je  n’ai  fait  quelque  chose  pour  mes  pauvres  Grecs.  Je 
« n’attends  qu’un  signal  du  Ciel.  » Le  signal  ne  vint  pas,  et  sa 
politique  se  torna  à régénérer  ce  pays  par  les  arts  et  la  civilisa- 
tion, à faire  prospérer  les  familles  grecques  établies  à Constan* 
tinople,  à s’attacher,  en  un  mot,  les  esclaves  sans  offenser  le 
maître,  et  à tenir  les  premiers  dans  la  dépendance  par  l’espoir, 
et  le  second  par  l’incertitude. 

Tandis  que  les  Turcs  goûtaient  la  sécurité  de  gens  qui  ne 
comptent  les  insurrections  que  par  les  massacres  dans  lesquels 
ils  les  ont  étouffées,  la  Grèce  sentait  ses  espérances  se  raviver 
plus  que  jamais  et  voyait  sa  rédemption  prochaine.  Une  image 
de  la  Vierge  avait  pleuré  ; les  caloyers  d’un  couvent  avaient 
entendu  une  voix  qui  disait  d’espérer;  des  îles  qui  avaient  ap- 
paru d’autres  qui  s’étaient  abîmées;  des  tremblements  de  terre, 
des  éruptions  de  volcans , des  jets  d’eau  touillante  semblèrent 
aux  imaginations  exaltées  des  indices  d’un  changement  prêt 
à s’opérer. 

Les  révolutions  d’Espagne  et  d’Italie  encouragèrent  les  hé- 
téristes , qui  avaient  des  éphories  dans  les  villes  principales 
de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  ; ils  crurent  donc  qu’il  convenait 
de  se  hâter.  Déjà  l’extermination  des  beys  et  des  agas  de  l'É- 
pire,  faite  par  Ali,  aplanissait  la  voie,  lorsque  la  Porte,  inoa-« 
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M I^Ué  d^etécütéi^  pKt  eilë>*itième  là  àëtitefieé  feilflüé  éëiitre,  AU ^ 
etciia  les  Oreès  à s’àhiiàf  contre  le  j^àfeha  proscrit.  Dè  son 
èOté  f Ali  moOtrait  aüx  populations  soulevées^  du  Piitde  kut 
Thërtiiopyles , que  seul  il  pouVut  les  aider  à chasser  les  bair>^ 
bares  au  delà  du  Bosphore.  Les  Grehs  ne  sê  dëcidaiëht  qii’àvèk 
rkgret  à associer  leur  sainte  Cause  à celle  d’un  monstre  couvert 
de  crimes  ; mais  les  ravages  de  l’armée  turque^  qui,  précédée 
par  ^excommunication  ^ s’avançait  contre  hii,  triomj^èrent  dé 
leurs  incertitudes. 

iBMureeuoii.  Pirm!  les  philhellènes  se  distinguait  Jean  Capo  d’Itftria,  iné- 
dècirt  de  Corfou.  Alexandre , au  toû  mystique  duqud  il  savait 
s’adapter^  l’avait  employé  dans  des  missions  d’une  haute  im-  , 
portance,  et  notamment au  Congrès  de  Vlehne,  dont  il  entrevit 
tontes  les  erreurs  : diplomate  Consommé  > c’était  tin  homme 
d’Ëtat  médiocre*  Les  Grecs  cherchèrent  à l’avoir  pour  chef  de 
rinSurreetion  ; mais  lui , qui , tout  en  servant  les  rois , n’avait 
pàs  oublié  l’hétérie  > s’y  refUsa,  croyant  que  le  moment  était 
prématuré»  On  résolût  néanmoins  de  la  tenter  en  Moldavie  et 
en  Yâlachie.  Ges  deux  contrées  obéissaient  à des  princes  na- 
tlonaüt  (hospodars)^  élus  par  le  clergé  et  par  la  noblesse:  Os 
avaient  pour  gardes  des  Amautes  ; mais  en  se  reconnaissant 
vassaux  de  la  Porte  il  avait  été  stipulé  qu’elle  ne  s’ingérerait 
pM  dans  l’administration  intérieure,  et  qu’elle  ne  tiendrait  pas 
de  troupes  dans  le  pays.  Les  révoltes  qui  éclatèrent  lui  four- 
nirent un  prétexte  poür  supprimer  ces  privilèges,  et  la  Porie 
choisit  les  hospodars  parmi  les  Fanariotes,  ses  eVéatüres.  Du- 
rant les  guerres  avec  la  Russie  ^ dont  ces  contrées  étaient  le 
•champ  de  bataille  habituel , la  Porte,  tout  en  se  réservant  là 
nomination  de  l’hospodar,  s’oUigea  à ne  pas  entraver  le  culte 
chrétien>  à recevoir  le  tribut,  tous  les  deux  ans,  par  l’entre- 
mise de  députés  envoyés  à Constantinople , et  à ne  pas  l’aug* 
monter  : enfin  i à laisser  à la  Rnssie,  dans  toute  circonstance, 
le  droit  de  parier  en  leur  faveur. 

Le  prince  Alexandre  Ypsilanti,  fils  d’un  hospodar  réfugié  à 
la  cour  de  Saînt-Pétei^bourg,  oü  il  avait  été  élevé  lüt-même , 
s’était  refusé  longtemps  aux  sollicitations  dé  l’hétérie.  Connais- 
sant trop  bien  la  faiûesse  de  ses  ressources  et  sa  Confiance 
excessive  dans  l’assistance  des  étmngers;  pressé  de  nouveau 
de  se  mettre  à la  tété  du  mouVement>  il  consulta  l’empereur 
Alexandre 9 dont  H était  officier  général.  Bur  tes  encourage- 
ments qu’il  en  reçut,  il  envoya  des  proclamations  sécrètes  à 
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tdutes  lë^  ë^hoMes , ët  patëoürüt  la  tlu^é  éil  ràcüeiltsiht  dfó 
subsides^  auxquels  il  joignit  généreusèment,  âihâi  quë  sa 
stBur,  dë  fôrtcë  sommes  dW^nt.  ffétait  un  hottime  ttlédiobre , 
instruit  dafiS  les  lèttres  cbmme  bu  peut  Vêtbe  dans  les  écoles 
et  tiourtì  dans  Htitrigue  bomme  tous  les  FànarlbteS.  Lës  Grecs 
avaient  fbi  dans  ses  paroles  ^ persuadés  qiiMl  ne  fkisait  que  leur 
ti‘aUSmëtti*e  les  oratles  d^Alexandre . 

Lës  événements  marchèrent  rapidement  ! un  Greb  du  hom 
deGferhianos,  filsd'un  berger  du  Ménale  et  retrempé  dans  la 
piëuse  Solitude  du  mont  Athos,  avait  été  placé  près  du  pa- 
triarche de  Constantinople , qui  le  chargea  des  plus  Importantes 
missions  : il  venait  d’être  promu  , en  dernier  lieü , à Tarche- 
vêbhé  de  Palras.  Lorsque  la  révolte  éclata  dans  cette  ville 
et  se  répandit  dans  toute  l’Achaïe,  il  porta  la  croix  comme 
si^edé  rédemption.  Partout  on  cria  : Paix  chrétiens, 
ÿttefrb  mx  TurtÈl  Mais  les  vengeances,  les  pillages,  lës  réac- 
tions ^er>  tnélèrent;  et  les  vieillards  s*efirayèreht , croyant 
voir  se  renouveler  les  horreurs  de  1770,  lorsque  les  Grecs 
payèrent  de  tant  de  sang  leur  confiance  aux  promesses  de  Té- 
tranger. 

Les  MaïnoteS , ennemis  implacables  des  Ottomans , débòiì- 
chèrent  des  cavernes  du  Taygète , conduits  par  Maurotnibali  et 
Colobotroni , qui , après  s’être  enlVrés  du  sang  turc,  donnèrent 
la  main  aux  Achéens.  Un  sénat  présidé  par  le  premier  de  cès 
chefe  annonça  à l’Europe  l’insurrection  hellénique , et  réclama 
de  l’or,  dès  ai*mes,  des  conseils  de  la  part  de  ceux  dotlt  lès 
ancêtres  avaient  dû  leur  civilisation  à la  Grèce.  Aussitôt  la  jeii- 
nesse  grecque,  allemande,  polonaise,  russe , italienne  accourut 
sous  le  drapeau  oii  brillait  la  croix  rouge  avec  une  ardeur 
plus  enthousiaste  que  réfléchie. 

Les  Bkipétars,  réfugiés  dans  les  îles  d’Hydrà,  de  Spezila, 
dlpsara,  de  Mycone , s’étaient  adonnés  à la  pêche , puis  à la 
piraterie,  enfin  au  commerce,  qUi  leur  avait  réussi  grâce  à 
de  nombreuses  franchises;  et,  toujours  en  lutte  avèc  les  bar- 
bai^s^  iis  conservaient  leur  intrépidité  native.  Sur  vingt-detix 
mille  habitants , dix  mille  étaient  marins , et  la  pratique  les 
oyait  instruits,  sans  le  secours  des  théories,  à construire  des 
bâtiments  plus  lestes , des  voiles  mieux  entendues.  Une  de 
lënrS  chansons  disait  : a Hydra  n*a  pas  de  champs , mais  elle 
R û des  vaisseaux;  Son  domaine  est  Neptune,  ses  agriculteurs 
R sont  ses  matelots;  avec  ses  bâtiments  elle  moissonne  en 
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(K  Égypte  ; elle  s^approvisionne  en  Provence  > et  vendange  sur 
« les  côtes  de  la  Grèce.  » 

Après  avoir  attendu  le  retour  des  bâtiments  qulls  avaient  à 
la  mer,  les  Hydriotes  levèrent  leur  bannière , et  choisirent  pour 
archinavarque  Jacques  Tombusis^  qui  fut  aussitôt  proclamé  par 
toute  Tunion.  On  décréta  que  les  blessés^  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui  périraient  dans  la  lutte 
seraient  secourus  par  le  gouvernement^  qu’il  serait  fait  commé- 
moration dans  l’église  tous  les  troisièmes  dimanches  de  carême  ; 
que  les  traîtres  et  les  perfides  seraient  excommuniés  ; que  ceux 
qui  accx^mpliraient  des  actes  héroïques  recevraient  un  certificat 
à présenter  au  patriarche.  Conduriotis  et  Orlandos  s’engagèrent 
à entretenir  une  escadrille  de  vingt  vaisseaux,  qui  devait  coûter 
cinquante-six  mille  francs  par  mois  : efforts  vraiment  héroïques. 
La  petite  île  arma  trente-six  bricks  de  douze  à vingt  canons.  La 
croix  brilla  sur  la  tête  des  chefs,  avec  cettte  légende  : Mort  ou 
Liberté!  et  sur  le  pavillon,  qui  portait  le  Christ,  étaient  inscrits 
ces  mots  ; Avec  lui  ou  au  fond  (/e  la  mer!  Ces  bâtiments  pareou- 
rurentles  côtes  en  proclamant  la  liberté.  Marc  Botzaris,  voulant 
venger  Souli,  menaça  l’Acamanie;  Ulysse,  ancien  lieutenant 
d’Ali-Tébélen,  souleva  la  Tbessalie,  à la  tête  des  Clepbtes. 

A la  mort  de  Soutzo,  les  boyards , seigneurs  indigènes  de  la 
Valachie,  réclamèrent  de  la  Porte  le  droit  d’élire  leur  hospodar; 
mais  elle  le  leur  contesta.  Alors  Théodore  Wladimiresk,  aven- 
turier obscur,  souleva  le  pays , non  pour  lui  donner  la  liberté, 
mais  pour  obliger  le  gouvernement  à lui  rembourser  une  somme 
d’argent;  et,  à la  tête  des  Bulgares  et  des  Pandours,  il  offrit  à 
Ypsilanti  de  faire  cause  commune  avec  lui;  mais  comme  on  dé- 
couvrit qu’il  négociait  en  même  temps  avec  la  Porte , il  fut 
fusillé , et  ses  troupes  se  joignirent  à celles  d’Ypsilanti.  Ce 
prince , entouré  d’intrigants  dont  il  ne  connaissait  pas  les  arti- 
fices , distribua  les  emplois  sans  réflexion  ; il  vit  Uentôt  s’é- 
vanouir les  promesses,  toujours  très-lai^es,  des  exilés,  et  abuser 
de  la  liberté  avant  de  l’avoir  obtenue.  Ceux  qui  cherchaient  sa 
perte  se  montrèrent  serviles  envers  lui  comme  envers  un  roi. 
Attaqué  par  les  armes  et  par  la  trahison,  il  vit  les  siens  s’enfuir, 
à l’exception  du  bataillon  sacré,  qui  mourut  les  armes  à la 
main  ; et  lui-même  fut  contraint  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
de  l’Autriche.  Cette  puissance  le  fit  arrêter,  et,  s’abstenant  de 
le  livrer  aux  Turcs,  elle  se  contenta  de  le  jeter  dans  une  prison, 
où  il  expira  de  chagrin. 
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II  fut  remplacé  par  son  jeune  frère  Démétrins , de  chétive 
apparence  J d’une  âme  héroïque , sans  jactance,  loyal  jusqu’au 
scrupule  et  aussi  indifférent  aux  plaisirs  qu’à  l’ambition.  A la 
tête  des  escadres  réunies  des  Hydriotes  et  des  Ipsariotes^  il 
lança  contre  la  flotte  turque  les  terribles  brûlote,  dont  les 
Grecs  se  firent  une  arme  retoutable  contre  leurs  ennemis. 

Selon  l’usage  des  gouvernements  absolus , la  Porte , qui 
ignore  d’abord  et  exagère  ensuite,  jura  d’exterminer  les  Grecs, 
comme  si  elle  pouvait  subsister  sans  eux.  Mahmoud,  sentant  que 
c’en  était  fait  de  la  conquête  tout  entière  s’il  laissait  le  prestige 
de  sa  force  s’évanouir  sur  ce  point,  voulut  faire  un  dernier 
effort.  11  expédia  jusqu’aux  extrémités  de  l’empire  les  Tatars , 
ses  courriers,  pour  proclamer  la  guerre  sainte  et  demander  au 
fanatisme  ses  derniers  secours.  Les  imans  enflammèrent  dans 
les  mosquées  la  multitude  contre  les  infidèles;  les  étudiants 
sortirent  des  médressés  pour  prêcher  la  mort  des  chrétiens.  La 
guerre  commença  cruelle  sur  tous  les  points.  Les  janissaires 
restés  à Constantinople  voulurent  aussi  leur  part  de  sang  et  de 
butin  ; et  le  sultan , dans  l’impuissance  de  refréner  leur  ré- 
bellion, les  laissa  se  venger  par  des  assassinats.  Croyant  frapper 
la  religion  dans  son  chef,  il  fit  pendre,  le  jour  de  Pâques,  le 
patriarche  de  l’Église  d’Orient,  en  habits  pontificaux,  au  milieu* 
des  applaudissements  d’une  tourbe  sauvage  et  de  juifs,  qui  traî- 
nèrent le  pontife  dans  la  fange;  le  synode  entier  fut  livré  à des 
tourments  raffinés , et  la  mer  rejeta  en  foule  les  cadavres  des 
chrétiens,  qui  servirent  de  pâture  aux  chiens  de  Constantinople. 

Qu’y  avait-il  là  de  commun  avec  les  soulèvements  de  ritalie  T 
Gomment  était-il  possible  de  confondre  la  cause  de  Naples  et 
de  Turin  avec  celle  de  chrétiens  insurgés  contre  des  barbares?* 

La  Turquie  était  plus  forte  encore  que  l’on  ne  l’aurait  sup- 
posé : elle  possédait  quinze  vaisseaux  de  ligne,  dix-sept  fré- 
gates, vingt-quatre  corvettes  et  beaucoup  d'autres]  bâtiments 
plus  petits;  cent  soixante  régiments  de  janissaires,  un  grand 
nombre  de  troupes  légères,  une  riche  artillerie,  vingt  forte- 
resses défendues  par  quatre-vingt  mille  soldats.  L’Égypte  et 
les  États  barbaresques  devaient  combattre  pour  elle,  l’Albanie 
et  la  Bosnie  lui  fouriiir  des  soldats  intrépides.  Sept  cent  mille 
Grecs,  soulevés  contre  un  si  vaste  empire,  avaient  pour  eux 
l’horreur  d’une  longue  servitude  et  le  désespoir.  Leurs  bricks 
combattaient  sur  mer  comme  leurs  bandes  sur  terre.  Aussi 
les  victoires  furent-elles  féroces  comme  des  vengeances;  les 
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les  4)(fi^èi«ptpeil  Ô®  çtSl»X  qui  Wtétq  mopn- 

tés  par  Pqjpèfe  ; p^r  ij  p’y  msnqH»  Pijes  ipoptona  rôtis  servis 
tiers  ap  ipjHeu  4e§  Itprps  p|  les  pqëtes  eveqgies  qui  le^  aq jipqient 
de  leurs  cbqnts. 

Lps  actes  de  valpur,  de  gépérqsité  ; de  eppidité>  de  tepreqr 
offraient  réelleipent  p^ptière  à d’autres  inspiratìoois  que  pelles  de 
ces  rapsodes  et  attendept  pu  autre  llqpière-  t>a  Cÿ^tois'iuiitPine 
Mélidppius,  libérateur  de  l’ile  de  Jupiter,  trouva  dans  poa 
vallée  qne  fqule  d’epfanls,  de  jeunes  dlles,  de  yieillards  turcs 
qui  s’y  étaient  réfugiés j il  les  sauva,  et  écrivit  au  pacha  de 
Méga|pcastrop  : q J’ai  agi  en  fils  envers  vos  pères,  ep  père  à 
a l’égard  de  vos  epfapts,  ep  frère  envers  vos  fempies  ; fqitesr 
« en  de  piéme  ayep  les  Orées  prisonniers.  » Nicétas,  après  de 
riçbes  victoires»  epvpya  è sa  fenupe  une  tabatière  de  bois,  ay^  çe 
billet  : « Mes  soldats  pa’oni  offert  cette  boite  et  upe  épée  d’un 
« grand  prix;  j’ai  donné  celle-ci  aux  primats  d’Hyora,  pour 
e les  besoins  de  laflotte  ; je  te  fais  passer  l’apfi'c,  è toi  qui,  apr^ 
a la  patrie,  es  ce  que  j’ai  de  pins  cher.  » À ia  bataille  de 
latz,  Kotiros,  cerné  de  toutes  parts  par  les  Tm^cs,  s’écria;  aj’avais 
« soif  du  sang  mpsulipan;  voilà  l’occasion  d’OP  fgire  upe 
a gie  : que  ceux-là  pie  SHiyept  qui  pepsept  coptpie  piP)  1 Ap- 
. « jourd’bui  Pops  PU  verrons  pas  le  cquçber  4“  spleil  ! a Ac- 
copipagné  seulement  de  vingt-cinq  des  siens,  il  tppiba  spr  Ips 
Turcs,  en  renversant  tout  pe  qui  sWrait  à Ipi,  ^tré  dans  que 
;naisop  pb  il  en  trouva  un  certain  pombre  occupés,  à s’etuvrer, 
il  les  tua,  et  s’y  fortifiai  mais,  entouré  par  les  flammes,  fi  pédt 
avec  ses  coiqpagpons. 

A l’affaire  dç  Skoulipn  (tata>,  l’Étofiep  Athaqase,  nouveau 
. Léqqidas,  fit,  avec  quatre  ceptquqtre-vingt-quiqfehétéristes,  le 
seripent  de  ptoprir  plutôt  quedesereudro-  Lq  v|z|r  Ibrqbilof  les 
epvoya  aomqaer  de  déposer  les  armes  ; tes  grande, 

répoudit-ii.  On  vit  fipiros  Aïostro^  pap^r  avec  aa  efiewise  une 
blessure  qu’fi  avait  reçue  dans  la  poitriue,  et  eonfinuf»  b ooiUt 
battre  jusqu’au  moment  ofi,  épuisé  de  forces,  fi  écrivit  qvec 
son  sqng  un  billpt  à sa  mère , dans  lequel  fi  fq  félicitait  de 
perdre  pn  fils  ppur  la  patrip.  Ncp  loip  dg  Iqi  SebastOKUfiO»  dé 
Scio,  a’éiauçant  des  tf anefiôes  pour  comfiaW^  de  prèâ,  ^ rg- 
trapebait  derrière  un  monceau  de  cadavres,  d’où  fi  coptipqa 
è tirer  sur  l’enqeqii  jqsqu’à  ce  rfu’U  tqmb4t  WOrt  ù son  toiq^ 
b|p  Ëlûre,  les  prêtres,  iea  nuques,  les  j^i^gusiss  p^ent 

les  winltiosa?  les  retraitas  iponaaMùuna  an  ^ p*- 


flw».  4|« 

e|  4e  liberté  ^ (nélaiept  eiu(  (lyiqnee  l!»n 

cr^.  Qq  vit  repwaltre  Higfsche»  le&  feimes  le^  wu^en^  qteonpW 
d’énergie^  et  plo«  d’uqe  efracba  1^  enpes  d snldet  tii^de 
peur  çopdxtttre  à se  piece,  l^orsgue  AU-Peche  dirigeait  sg 
fureur  contre  Souli,  Moscq^  femme  dvt  C<y>itaine  TxaveUas»  et 
Qiüdo,  sa  sœuf,,  vqulaieat  des  rochers  sur  les  Turcs  en  chantant 
les  prouesses  des  leurs  et  ep  les  excitent  h de  nouveaux  exploits^ 
Àn  commencement  dé  l’insunectiqn^  Const^nn  Zatdiarias  dé- 
p^ya  sur  sa  maiaop  |n  drapeau  pé^nmd  en  signe  d’enrôlement  i 

et  aussitôt  les  femmes  courageuses  du  Fentadectylion.  accourm 
rent  pour  snbsMtuer  partout  la  croix  h l’étendard  du  crmssant, 
Bobolina  arma  trois  vaisseaux^  et  envoya  h l’avantrgarde  des 
Aliènes  ses  deux  bla>  gn'çVu  aveit  élevés  ep  leur  rappelant 
sans  cesse  qu’ils  avaient  é vmtger  leur  pére , tué  à ConstautÌ7 
nm>le.  Vorsqu’eUe  apprit  leur  mopt  : QloireAOii^f  S’épria-t-ellei 
umw  ueiflcrons  en  nous  nmmreua  m*ec  m ju**  4e  wfm  tmacar 
qppia  aoa»  d'escio«ei itr«(n  dm»  ie  nmud«- ttodéue  siaurogéma, 
ayant  lurmé  un  vai^u  ppur  venger  son  pére*  égmgé  par  ortN 
de  la  Porte,  souleva  l’iub^,  et  promit  m main  au  vainqueur 
des  Turcs,  hes  Arqadiennes  survendirent  à i’autel  de  la  Yie|^ 
Imüu  cpuronpf^  nuptiales  eu  se  déclarant  veuves,  si  la  Ificbeté 
de  leurs  maris  laissait  la  victoire  aux  inbdèl^.  Lesieunes  filles 
d^poaérent  l^m  toilettes,  leqrs  broderies,  leurs  fuseaux,  dont 
elles  firent  hommage  apx  avuts.  Qien  d’autres  n’eurent  é 
montrer  leur  courage  qu’au  nufieu  d’a^reux  tourments,  eu- 
ferini  dans  dfu>  sacs  avec  des  cha^  et  des  vipères,  ou  planili 
dans  des  souterrains  pour  y mourir  de  faim  ou  s’y  r^tre  dc 
tenra  et  de  eharheu-  (ip  Européen  qui  rendait  visite  à la  femme 
de  Canaris  la  trouva  faisant  des  oavmnchea«  Ctmmm  II  Ini  di- 
sait : Fous  unes  peu*’  u»  Ar«u«.  — ne  l'urmt  jaut  été, 
lyi  rendit-elle,  rxf-oe  gue  jjc  l’mre^t  épousé? 

Idais  si  la  valeur  commence  les  révolutions,  efie  ne  suffit  pas 
pour  les  soutenir  et  les  organiser  ..  Qr  ce  n’était  pas  tout  pour 
tes  Grecs  que  de  v^re  les  Turcs,  contre  lesquel^  la  Perse 
avait  pris  ai|s(û  ^ arméSi  U ifa>r  restait  d’autrm  ennemis  : la 
^plornatm  et  oux-mf$ppiei  ha  a’était  obligée  envers  la 
Russie,  par  les  traités  de  n74,  de  itOX  et  de  latâ,  é protéger 
la  relimon  ehréti^sno  ainsi  que  ses  églises,  ^ h ffure  droit  aux 
réclamations  du  eabinet  pusse  é ce  su)et.  Lg  îtusgie  demanda 
d^  ^rs  que  Im  égiim^  dé*^ruites  fussent  relev^  qu’il  ffit 

doumé  satistem  pom  Pamamioa^  du.  patrùnche.  et  qu’on 
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Paidàt  à rétablir  Tordre  dans  les  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachie,  où  depuis  Tinsurrection  la  Porte  n’avait  plus  d’hos-' 
podars,  tandis  qu’elle  y tenait  des  troupes  contrairement  aux 
traités  ; déclarant^  en  cas  de  refus^  qu’elle  se  verrait  obligée  de 
prendre  parti  pour  les  Grecs  insurgés. 

La  Porte  répondit  avec  hauteur  qu’elle  était  en  droit  de 
punir  des  rebelles;  que  tels  étaient  ceux  qu’elle  avait  mis  à 
mort,  tels  aussi  les  insurgés.  Elle  demanda  en  conséquence 
qu’on  lui  livrât  ceux  qui  s’étaient  réfugiés  sur  les  territoires  au- 
trichien et  russe,  se  réservant  alors  d’exécuter  les  traités.  En 
attendant,  elle  fit  visiter  tous  les  bâtiments  qui  traversaient  le 
Bosphore  et  les  Dardanelles. 

C’était  un  motif  suffisant  pour  recourir  aux  armes;  mais  la 
barbarie  semble  destinée  à servir  d’excuse  à la  Turquie,  comme 
Tivresse  aux  violences  d’un  furieux.  Il  entrait  bien  dans  les 
idées  religieuses  d’Alexandre  de  prendre  les  armes  et  de  tomber 
sur  l’empire  ottoman,  si  longtemps  convoité  par  ses  prédéces- 
seurs ; mais  les  puissances  europ^nnes  conçurent  des  craintes 
quand  elles  virent  si  prochaine  la  chute  de  ce  colosse  aux  jneds 
d^ai^ile.  Sans  s’arrêter  aux  promesses  de  partage,  elles  s’enga* 
gèrent  à le  conserver,  et  cherchèrent,  en  éloignant  une  rupture 
avec  la  Russie,  à le  réconcilier  avec  les  Grecs. 

Les  Grecs  firent  parvenir  leurs  gilefs  au  congrès  de  Vérone  : 
a Nous  avons,  disaient-ils,  secoué  un  joug  d’infamie.  Que  de- 
ce mandons-nous?  Que  lareligUm  soit  libre,  que  nos  femmes 
c(  soient  en  sûreté,  que  la  chasteté  de  nos  enfants  soit  respectée. 
« Nous  avons  versé  pour  cela  des  torrents  de  sang;  il  n’est  plus 
i(  possible  que  nous  subissions  de  nouveau  le  joug  des  ennemis 
c(  du  Christ  et  de  la  civilisation.  Voudriez-vous  arracher  la  croix 
« du  front  de  ceux  qui  se  sont  rachetés?  nous  contraindre  à li- 
ce vrer  de  nouveau  nos  femmes  pour  les  harems,  nos  fils  pour 
cc  les  bagnes?  Non,  aucune  convention  ne  sera  accotée  par 
cc  nous  si  nos  députés  ne  sont  admis  à la  discuter.  Quand  bien 
cc  même  leurs  plaintes  ne  seraient  pas  écoutées,  cet  acte  vaudra 
cc  du  moins  une  protestation;  et,  ne  nous  confiant  plus  qu’en 
cc  Dieu,  nous  recommencerons  à combattre,  pour  mourir  chré- 
cc  tiens  ou  pour  vivre  avec  le  Christ.  » 

Ils  rappelèrent  à Alexandre  ses  anciens  encouragements;  Us 
adjurèrèntle  pape,  comme  défenseur  des  chrétiens,  d’inter- 
céder pour  eux  près  des  rois  de  la  terre,  et  de  couronner  leur 
martyre  de  quatre  siècles.  Mais  des  rois  ligués  pour  dompter 
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les  révolutions  pouvaient-ils  appuyer  celle  de  la  Grèce?  Ils  al- 
lèrent jusqu’à  défendre  àMétaxas^  porteur  des  vœux  helléniques^ 
de  se  présenter  au  congrès,  ce  qui  était  plus  facile  que  de  lui 
répondre.  Les  souverains  alliés,  montrant  au  Grand  Seigneur 
. les  dispositions  les  plus  amiables,  ^invitèrent  à envoyer  un  re- 
présentant ; mais  il  déclina  la  proposition.  Alexandre  hésita  entre 
les  anciennes  idées  de  Catherine  et  la  crainte  des  révolutions; 
Capo  d^tria  le  poussait  contre  les  Turcs,  Nesselrode  le  retenait 
par  amour  de  la  paix;  Mettemich  surtout,  qui  avait  pris  de 
l’influence  sur  son  esprit,  mit  tout  en  œuvre  pour  qu’il  ne  vit 
dans  ce  soulèvement  des  Grecs  qu’une  « des  têtes  de  l’hydre  ré- 
volutionnaire (i).  » Les  Français  et  les  carbonari  essayèrent,  de 
leur  côté,  de  rompre  la  sainte  alliance  des  rois.  Il  en  résulta 
qu’ Alexandre , renonçant  à ses  propres  idées,  se  concerta  avec 
l’Autriche,  désavoua  les  insurgés,  et  raffermit  le  Grand  Seigneur. 
« Il  ne  peut  plus  y avoir,  disait-il  à Chateaubriand,  de  politique 
« anglaise,  française,  prussienne  ; il  faut  adopter  une  politique 
a générale  pour  le  salut  de  tous  ; il  faut  qu’elle  soit  acceptée  par 
« les  peuples  et  les  rois.  C’est  sur  ces  principes  que  j’ai  fondé 
« Ja  sainte  alliance.  Le  soulèvement  de  la  Grèce  est  une  belle 
a occasion  ; et  la  guerre  religieuse  contre  les  Turcs  paraîtrait 
« conforme  à mes  intérêts  et  à l’opinion  de  mon  pays.  Mais 
c(  j’ai  cru  apercevoir  dans  les  troubles  du  Péloponèse  l’em- 
« preinte  révolutionnaire,  et  je  me  suig  abstenu  aussitôt.  Qu’ai- 
« je  besoin  d’accroître  mon  empire?  La  Providence  a mis  sous 
et  mes  ordres  huit  cent  mille  soldats,  non  pour  satisfaire  mon 
et  ambition,  mais  pour  protéger  la  religion,  la  morale,  la  jus- 
er  tice,  et  pour  faire  régner  les  principes  d’ordre  sur  lesquels 
et  repose  la  société  humaine.  » 

Ces  hésitations  mêmes,  ces  déceptions  amères  contribuaient 
à exaspérer  les  esprits  et  à envenimer  les  rivalités  entre^  les 
Grecs.  Des  jalousies  de  pays  et  de  personnes  empêchèrent  Dé- 
métrius  Ypsilanti  de  maintenir  l’unité  de  gouvernement  et  de 
commandement,  comme  aussi  de  mettre  obstacle  aux  excès 
commis  dans  les  villes  dont  on  s’emparait.  Lorsque  Alexandre 
Maurocordato,  que  les  hétéristes  avaient  proposé  comme  chef 
de  la  conjuration,  s’était  vu  préférer  Alexandre  Ypsilanti,  il  en 
avait  conçu  un  dépit  qui  le  rendait  hostile  à Démétrius  lui-- 
même.  Habile  dans  les  intrigues  et  sachant  se  plier  aux  temps, 

(1)  Voy.  Y Univers  pittoresque , AiMSte,  édition  de  Venise. 
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i)  n’épwgnùt  fìi  oi  fiQQx  de  ppop  i^:;q^ér|r■ 

du  pouY0ir>  ci)«uge«ut  selon  les  çirçonsteu^^  ou,  f intéf  de  ^ 
(Unbitiou.  Ce  fut  lui  qui  organise  la  Cìrèce^  eu  M douusnt.  uue 
adininistration  et  un  eéuet]  dont  il  se  fd  le  ^jrésideut. 

^Ixante-dix-eept  pneiu^res  réunis  é Épidaure  eu  U0Ug<^ 
général  spus  sa  présidepoe,  après  avoir  essislé  é lU  niiosse  eé* 
létirée  sur  uu  encieu  autel  d’Esculgpe,  discutèrent  les  lois  ^ 
adopter,  et  promulguèrent  une  cuustitu^pn  qui  établit  vm  séuut 
législatif  composé  de  députés  élus  pgr  les  provinces,  et  un  con- 
seil exécutif  de  cinq  membres,  anuuels  tous  les  deux,  }^es  {uv- 
çjennes  lois  byzuptioes  furent  remises  eu  vigueur  ; et  quant  gu 
commeree , le  code  français  devait  régir  les  traosaeUons,  ^ li- 
berté religieuse  et  l’égalité  entre  tous  les  Qrecs  furent  proelg-r 
méesi  le  soûl  m^nte  devait  élever  au^^  emplois;  lu  propriété, 
rbonneur,la  sûreté  des  citoyens  devaient  être  protégés,  Corinthé 
devint  le  siège  du  gouvememeut,  l’indépendance  fut  déçlarée, 
et  il  fut  dit  que  <(  cette  guerre  n’était  inspirée  ni  par  la  dema- 
4 gogie  ni  par  la  rébellion,  mais  qn’eile  était  nationale  et  sainte  i 
s qu’elle  avait  pour  but  de  réintégrer  la  Grèce  dans  tous  ses 
a d>toits  tQucbant  la  propriété,  l’bonneur  et  la  vie,  » 

dnsqu’alors  quiconque  déployait  un  drapeau  et  entraînait  à 
sa  suite  une  pmgnée  d’bommes  résolus  avait  le  titre  de  capi- 
taine, et  faisait  le  plus  de  mal  qu’il  pouvait  aux  Turcs.,  On 
fq^naa  désormais  des  corps,  nombreux  et  organisés^  soumis  à 
une  hiérarcble  militaire.  Le  bataillon  des.  pbUbe]lènes  ^ com- 
posa d’étrangers,  des  fonds  de  terre  furent  assi^^  gU  lieu  de 
solde,  et  l’on  recouvra  ainsi  fa  propriété  territoriale. 

^0  eberçlia  è domenrer  neutre  dans  le  soulèvement,  adu  de 
conserver  son  riche  commerce  et  pgr  crainte  du  voisinage  dm 
Turcs.  Ceux-ci  lui  demandèrent  quatre-.vingts  otages,  pour  être 
renfermés,  quarante  è la  fois,  dans  la  citadelle,  OÙ  ds  mkent  eg 
entre  un  corps  de  troupes  qui  s’y  comporta  ccapme  en  pays  cm 
nomi.  Cependant  deug  mùle  Samiotes  arméi  se  ietèrant 
sur  l’ile,  plutét  pour  la  saccager  que  pour  la  délivrer,  bs  furati 
cqmmaa^s  par  un  logothète  qni  s’intitu^  prince  de  $amos 
et  qui,  ap!^  avoir  mis  les  Turcs  en  fuite,  institua  un  gouverner 
ment  pfovigoire*  ba  Hotte  turque  survint,  et  extenuma  les  bq: 
b^tâ,  sauf  quaraute  mille,  qui  furent  vendus,  ^o  pp  fut  |dus 

qu^nn  monceau  ruines,  cù  la  luxure  §e  donna  banbaient  car- 
rière. Les  derviches  ivres  exécutèrent  leurs  danses  parmi  des 

milliers  de  têtes  ficbécsavff  piotou  ftt  Ics  agas  80  montèrent 
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|l{|rép  de  çqlljerg  d'preilles,  pp  milieii  dep  fè^ep,  Cjpnwrip 
vint  altpcl^er  uq  brûlot  qu  yaûiseau  4u  cqpitaq-paqbq>  qui  pqut» 
avec  trois  nai|le  Turcs  gorgés  cje  vip,  même  instpnt  jl’éten- 
dard  de  Ig  croix  flottg  spr  Ig  citgdelle  d’Athèpes* 

be  sort  de  Scio  prouvait  au3t  Qçeps  qp’Us  avaient  tout  û rpr 
dopter  des  Turcs,  et  rien  û espérer  qpe  de  leurcpprage.  bés 
efforts  décisifs  devaient  se  faire  dans  la  Morée^  qpi  etobrpssait 
yingt-quatre  cantons  avec  nepf  cept  soixante-cinq  villages  et 
up  demi-million  d’habitants.  C’éudt  là  que  pémétrips  Ypsilanti 
avait  dirigé  Vcffprt  de  la  guerre..  H s’y  emparg  de  Trippii  et  de 
Corinthe , où  éclatèrent  d’horribles  réactions,  qpt  donnèrent 
la  mesure  de  l’oppressiop  soufferte,  Pix-huit  mUle  Grecs  te- 
naient bloqpés  dans  Nauplie,  ppint  extrême,  dp  Péloponèse , 
cinquante-cinq  mille  Tnrcs. 

Sur  ces  entrefaites,  le  château  d’A)i-Tébélen  fpt  emporté  pai' 
les  Turcs  ; mài$  AU  se  retira  dans  un  souterrain  rempli  de 
poudre , avec  ses  trésors  et  ses  femmes , prêt  à s’ensevelir  sous 
les  ruines  avec  geg  vainqueurs,  Cepx-ci,  saisis  d’effroi,  se  reti- 
rèrent, et  lui  promirent  sa  grâce  dès  que  la  mèche  incendiaire 
serait  éteinte  ^ mais , trabj  lui-même  après  tant  de  trahisons , il 
fut  assassiné.  ' 

la  Turquie , enorgueiUie  de  son  triomphe  sur  Ali-Tébéfen  et 
dp  la  faveur  des  puissances,  relevala  tête  contre  la  Russie , et 
leurs  différends  se  compliquèrent»  Alexandre  exigea  de  ses  alliés 
qu’ils  rappelassent  leur  ambassadeur  de  Ôuistantinpple]  mais 
l’Autriche,  par  haine  des  révolutions,  et  l’Angleterre,  dans  l’inr 
térêt  de  son  commerce,  ne  secondèrent  pas  ses  intentions,  et 
persuadèrent  à la  Porte  de  nommer  desho^piodars  dans  les  prin- 
cipautés, en  les  choisissant  parmi  les  nationaux. 

Tout  rala  n’avait  pas  ralenti  les  hostilités,  même  dans  cesdeux 
provinces,  et  dassy  fut  réduite  en  cendres.  Mauropprdato  se 
proposait  d’étendre  l’insurrection  en  franchissant  les  Thermo- 
pyles  pour  soulever  rÉpire;  et,  à la  tête  de  deux  mille  hommes 
seulement,  il  alla  soutenir  les  Souliotes,  Marc  Botzaris.  le  seconda 
avec  sa  troupe  héroïque  ; mais,  cerné  par  des  milliers  do  musul- 
mans et  redoutant  à clraque  pas  des  trahisons,  il  fpt  contraint 
de  se  retirer  vers  Missolonghi*  l>e  Grand  ^eignem  distribua  œs 
contrées  à divers  phiçiers,  à la  condition  dp  les  conquérir  j et,on 
attendant , d mrt  SW  moti  piw*  de  forces  qqe  la  Porte  én  eût 
jamais  réunies.  Cent  trente  vftijçs  parGv^ntd®  Ténédos;  Méhé- 
met-Aii  s’apprêta  à attaquer  çandiei  les.  tiarbgresqqeà  parçon- 
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Furent  TArchipel , tandis  que  les  Grecs  se  disputaient  entre  eux 
et  se  livraient  à de  déplorables  excès.  Dram- Ali  franchit,  à la 
tête  de  trente  mille  hommes,  les  Thermopyles  abandonnées;  il 
prit  l’Acrocorinthe , mit  les  biens  au  pillage , incendia  les  mi- 
sons et  passa  tout  ce  quii  trouva  au  fil  de  Tépée.  Les  Péloponé- 
siens  rassemblèrent  leurs  troupes  sur  les  hauteurs,  et  cachèrent 
leurs  récoltes  dans  les  cavernes , en  laissant  à ^abandon  leurs 
campagnes  dévastées;  et  le  gouvernement  se  réfugia  sur  un 
vaisseau.  On  ne  tient  un  paysqu^autant  qu’on  tient  les  hommes. 
Démétrius  Ypsilanti,  renfermé  dans  Argos,  arrêta  cette  ava- 
lanche jusqu’à  ce  que  la  Grèce  eût  préparé  sa  résistance.  Ën 
effet,  Golocotrini  coupa  la  retraite  aux  Turcs,  et , à la  tête  de 
huit  mille  montagnards,  il  exerça  Tautorité  suprême:  Les  Mai- 
notes  et  les  Arcadiens,  qui  se  levèrent  en  masse,  se  joignirent 
à lui  pour  harceler  les  ennemis  , qui  n’aspiraient  plus  qu’à  sor- 
tir du  pays;  mais,  assaillis  aux  Thermopyles  par  Nicétas , sur- 
nommé le  mangeur  de  Turcs  y ils  furent  taillés  en  pièces,  et 
Dram-Ali  en  mourut  de  chagrin.  Les  brûlots  de  Canaris  por- 
tèrent à Ténédos  l’extermination  dans  la  flotte  turque,  secourue 
en  vain  par  les  Anglais  et  les  Autrichiens,  armés  contre  la 
croix. 

Alors  les  affaires  des  Grecs  s’améliorèrent  : ils  dégagèrent 
Missolonghi,  défendue  par  Botzaris  et  Maurocordato;  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  Napoli  de  Romanie , la  plus  forte  place  de 
la  Méditerranée,  qui  leur  procura  un  arsenal  et  un  port,  où 
leur  marine  devait  trouver  un  abri  et  le  gouvernement  un 
lieu  de  sûreté. 

L’Europe  applaudissait  à ces  héroïques  efforts;  les  rois  s’ef- 
frayaient. De  l’argent,  des  munitions, Tdes  hommes  étaient  en- 
voyés aux  Grecs  par  les  philhellènes  ; secours  souvent  intercep- 
tés par  les  croisières  anglaises  et  autres.  Les  ennemis  les  pins 
dangereux  ne  venaient  pas  de  Stamboul,  mais  bien  de  Corfou. 
Quand  les  Turcs  se  trouvaient  réduits  à l’extrémité  et  refoulés 
vers  la  mer,  les  bâtiments  autrichiens  et  anglais  arrivaient  à 
leur  aide,  leur  fournissaient  des  munitions,  ou  les  transportaient 
sur  des  pmnts  plus  favorables.  En  conséquence,  les  Grecs 
proclamèrent  que  tout  bâtiment  portant  des  troupes  ou 
des  munitions  serait  passé  par  les  armes.  En  vain  les  jour- 
naux mercenaires  poussèrent  des  cris  d’indignation  contre 
la  piraterie  des  Grecs;  une  pareille  résolution  leur  valut  ce 
respect  que  n’avaient  pas  obtenu  leur  gloire  et  leurs  infortunes. 
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Mais  déjà  les  Grecs  s’étalent  divisés  et  tournés  les  uns  lan 
contre  les  autres.  Leurs  députés  tinrent  leur  seconde  session 
au  milieu  des  cèdres  d’Astros.  Ypsilanti  y représentait  les  pre- 
miers efforts  des  hétéristes;  Ulysse^  la  valeur  farouche;  Colo- 
cotroni^  les  exploits  des  capitaines;  Maurocordato , Thabileté 
politique;  et  autour  d’eux  se  pressèrent  les  héros  et  les  mar- 
tyrs. Ils  décidèrent  que  le  pouvoir  exécutif  ne  pourrait  faire 
de  lois^  et  que  la  constitution  serait  modifiée  : mesures  incer- 
taines^ dictées  par  des  jalousies  mutuelles  et  par  la  manie  de 
dénigrer  tour  à tour  les  hommes  politiques  et  les  soldats.  La 
victoire  avàit  donné  à Colocotroni  l’espoir  de  la  présidence  ; 
Maurocordato  l’ayant  obtenue^  ils  en  vinrent  aux  mains,  et 
firent  couler  le  sang  ; enfin,  le  dernier  abdiqua.  Ypsilanti  se  con- 
damna à une  inaction  déplorable;  Ckdocotroni,  pour  demeurer 
maître,  alla  jusqu’à  tenter  de  dissoudre  le  sénat  par  la  force. 

De  nouveaux  dangers  ramenèrent  la  concorde , et  Maurocor- 
dato  fortifia  Missolonghi  menacée.  ^ 

Le  sultan,  s’obstinant  à recouvrer  cette  place  et  tout  le  Pé- 
loponèse,  mit  en  campagne  cent  mille  hommes  et  quatre-vingt- 
dix-huit  voiles  en  mer.  Mais  Gcfiocotroni  battit  les  Turcs  dans 
laPhocide;  l’infatigable  Miaulis  tint  en  respect  avec  sa  flotte 
celle  des  Ottomans,  et  Marc  Botzaris  se  montra  un  nouveau 
Léonidas.  Un  de  ceux  qui  accouraient  de  toutes  parts  au  se- 
cours de  la  Grèce  lui  disant  : Votre  vaillance  est  admirée  dans 
ma  patrie,  et  nos  journaux  enregistrent  vos  faits  magna* 
nimes.  — Bans  mon  pays,  répondit-il  , on  écrit  aussi  les  faits 
extraordinaires;  et  ce  sont  les  noms  des  lâches  seulement  qui 
sont  gravés  sur  le  marbre.  L’assemblée  nationale  lui  envoya  le 
brevet  de  gouverneur  général  de  la  Grèce  occidentale  ; informé 
que  ce  titre  lui  était  envié  par  d’autres , il  baisa  la  dépêche 
et  la  déchira  en  morceaux  : Dorénavant,  dit-il , nous  écrirons 
nos  brevets  avec  notre  sang.  Que  ceux  qui  veulent  mériter  celui* 
là  viennent  le  prendre  avec  moi  dans  les  tentes  de  Mustapha. 

11  se  dirigea  alors  vers  le  camp  du  pacha,  dans  l’intention  de  le 
surprenne , avec  deux  cent  quarante  Souliotes,  à qui  il  donna 
cet  ordre  : ^ vous  me  perdez  de  vue,  marchez  droit  à la  tente 
de  Mustapha,  vousm^y  retrouverez l Dieu  nous  voit  et  nous 
guide.  Et  tous  répétaient  : Dieu  nous  voit  et  nous  guide;  que 
Dieu  nms  soit  en  aide! 

Ils  pénétrèrent,  en  effet,  au  milieu  des  ennemis  ; et  Botzaris 
devança  les  plus  intrépides , jusqu’au  moment  où  , frappé  a 
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•«&.  liloft , il  tofribd  sür  ün  mohceàu  Se  cadàvrès'eh  s’écriant  r Amb, 

Le  Célèbre  pòété  anglais  Ëÿron , inibu  des  (iréjügés  de  !son 
{Àys  et  de  'sa  caste  y blasé  par  les  Jouissances  et  mécontent  dë 
tout^ proposa  enfiti  à sOn  activité  un  noble  but,  et  allé  combàttre 
pour  la  Grècë.  Ëleü  (]u’il  arrïVât  avec  une  faible  siiite  ët  péa 
d’argent^  il  tilt  reçu  avec  enthousiasme  ^ comme  La  Fayette 
ravalt  été  en  Amérique,  n dit  à Mau^ocoi•dato  : Sf  ta  Grèce 
^éut  être  cùmikê  la  Ÿaldchtè  et  ta  Moldavie,  elle  te  rfè- 
ikùiü ; H cbmiàe  Italie,  nprèe-dèfMtn  ; si  èlle  vM  dèvèfib 
libre,  il  fami  qu^elle  èé  décidé  tgüja^fd*hüi. 

Efi  effet,  il  s^en  fallut  de  peu  que  l’Itellaâè  në  redeWilt  tui^ 
c[Uë  bu  ne  se  changeât  en  province  européenne.  Âlêxahdre,  chëz 
qui  la  fboide  politique  avait  amorti , sans  les  éteindre,  lés  élans 
gënéi*eux,  proposa  aüx  cours  un  tràité  de  pacification  , i|üi 
cohsistait  à diviser  la  Grèce  en  trois  principautés  soumises  à là 
Porte,  comme  les  deux  hospodaràts  : lâ  pretnière  comprenant 
la  Grèce  Orientale;  la  seconde,  la  Grèce  occidentale  ; la  troi- 
sième, la  Grèce  méridionale  : on  aurait  laissé  les  îles  de  PAr- 
cHlpël  ée  gouverner  municipalemeht.  Mais,  d^ün  côté,  les 
càhifiëts  européens  Voulaient  que  rien  në  fût  obtenu  par  Pin- 
surrectiOn;  dé  l’autre  la  Porte  s’irritait  qu’ün  prince  proposât 
un  traité  qui  lésait  les  droits  d’uü  autre  prince.  Lès  Grecs  s’a- 
perçurent qu’ils  auraient  ainsi  prodigüë  vainëment  unë  foule 
de  VieS;  et,  n’étant  pas  encore  tombés  entré  les  mains  des  di- 
plomates, ils  aspirèrent  à l’ihdêpëhdanëè.  Ils  persistèrent  donc, 
et  èombattireht  la  qUatrièrrie  armée  dirigée  Contre  etix  après 
eh  avoir  détruit  trois.  Byron,  âVëC  une  ardëUr  qui  trouva  enfin 
I9M.  à së  déployër  nobleUient,  leur  offHt  sa  fortune  et  négocia  ün 
«avril  jj^{g  il  mourut  prësqUe  aussitôt,  plèuré  de  totlte 

l’Europe. 

Lè  sang  dés  braVëS  coUlâit;  mais  il  àssuràit  le  salut  de  leur 
patrie  ët  humiliait  l’orgueil  de  Mahmoüd.  Lës  pachas  cher- 
chaient à éluder  ses  òrdrèsj  lés  janissaires  refusaient  dë  s’àvèn- 
tUrër  sur  üUé  terre  qui  engloutissait  Sës  ennemis.  Il  rie  lui  resta 
plUs  qu’à  s’adresser  auX  rois  de  l’Europë,  leUf  deniàndànt  d’ar- 
racher la  croix  du  frorit  dè  ceux  qui  avaient  osé  Sëcouër  son 
joUg  de  fer. 

Méhémet-Ali,  pacha  d’Égypte,  prospérait  daUs  Cë  pays,  où 
il  Cherchait  â ÿ àmenëi*  la  ^ciVlHsatiori  européenne  ëft  ÿ iritfo- 
duiSantlës  sciences  ët  y fkîsant  lever  dés  Cartes.  Il  avait  trans- 
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planté  isui^  les  riv§s  dii  Ntl  lé  cotofi  dü  Brésil  et  l’itidi^  ; il  élâ- 
missditdes  collèges,  dëé  iélègràphes,  des  bibliOthèqtieé , übé 
itnprimérie^  il  discipîinaii  lës  Nègres  de  la^übié.  Api^ès  àVbir 
eitértniné  lës  mamelouks , il  tongéa  à réorgatiisér  toil  arméë 
â reurojpééntae.  Comme  les  Tuites  y éproiivaient  flè  la  WjJd- 
gnàùce , et  qüè  lès  tiègres  péHssaieiit  pâr  cêntaines  > il  bsa  ki*- 
ttoer  les  féilahs,  c’est-à-^ilée  lès  Égyptiens  Indigènes , (|üM1  tti*àît 
ktnsi  de  la  condition  d’ësclaves.  Î1  alla  jüsqîi’  â éhôlslr 
êux  ëes  officiers,  bien  qtie  les  Türcs  en  ftêftiisSent  dMndignaÜon  J 
ët  son  fils  Ibrahim,  Instrütnent  docile,  tuais  intelligent,  dë  soli 
père,  aurait  fkit  davantage  si  Idéhémet  ne  lui  ëût  rappelé  qn^ilè 
h^étaient  que  quinze  mille  Türcs  au  milieu  d^Un  peuple  entier 
courbé  sous  leur  joUg . 

Lorsque  éclata  le  sôdlèvemenl  de  la  Crèce , il  ëë  tint  sür  Ses 
gardes , së  procurant , à Paide  des  télégraphes , de  promptes 
nouvelles,  et  laissant  lës  chrétîèhs  vivrë  tranquilles  en  Ëgypté, 
sans  avoir  recours  aux  massacres  t|ue  les  Turcs  en  faisaient  par- 
tout ailleurs,  sâns  se  borner  à ne  frapper  que  les  Grecs.  îl  s’oc- 
cupait toutefois  de  se  préparer  à là  guerre,  et  toute  PÉdropè 
était  persuadée  qu’il  profiterait  de  cette  occasion  pour  sè  rendre 
indépendant.  C’eût  été  une  diversion  extrêmement  fàvorablè, 
quand  bien  même  il  n’âüraît  pas  fait  caüse  commühè  avec  lès 
chrétiéhs.  Màis  la  politique  des  cabinets  süggéra  au  sultan  l’idée 
de  nièttre  aux  prises  ses  deux  ennemis , les  Égyptiens  et  les 
Grecs , dë  sorte  qu’il  pût  profiter  également  dë  la  victoire 
et  dë  là  défaite.  Le  sültaii  investit  donc  Mêhémet-Ali  du  pa- 
ctialik  dè  Morêë,  et  celüi-cî  chargëâ  îbrâbim  dë  l’expédition 
qdî  dëvait  eh  opérer  là  côhqüêté.  Trënté-cihq  bâtiments  autri- 
chiens et  vingt-six  vaisseaux  anglais  transportèrent  l’arméë  qui 
dëvait  renverser  la  croix  sous  l’etfort  du  fcroissahl  ; en  inêmé 
temps  le  rusé  viœ-roi  ramassait  l’or  qu’il  destinait  à soudoyer 
dès  tràllrès,  misérables  dont  le  nombre  riè  fût  (|ué  trop  grand 
dilirarit  les  guerres  de  la  Grèce. 

Là  Porté,  sachant  que  là  principàlë  force  désttëllèriës  était  sür 
ihër,  dirigea  alors  ses  coups  sur  lës  îles  grecques.  Lors  donc 
que  les  flottes  de  Constantinople  et  d’Alexandrie  se  trouVêrëht 
réunies , aü  nombre  dë  trois  cents  voilés , Màhiiiôud  ërivoyà  le 
càpitan-pacbà  contrë  le  pëtît  écUëil  d’Ipsàra,  ftontièré  îïiariiimô 
dé  la  Grèce  , en  lui  disant  : Àttache-lè  à ton  vaisseau^  èl  re- 
morque-le  à ÎOonsiahtinoptê.  L’àrriirâÎ  turc,  sachant  qü’il  ÿ allait 
dé  sà  têtë,  mît  ëïi  œuvre  râüdacë  ët  là  fuse,  ët,  grâce  à l^àssis- 
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tance  d’un  tcaltre  y U s’en  empara.  Mais  la  citadelle  sauta  avec 
ses  derniers  défenseurs , mêlés  aux  assaillants  ; les  femmes  et 
les  enfants»  qui  s’étaient  réfugiés  sur  un  rocher»  se  précipitèrent 
dans  la  mer  en  voyant  s’avancer  les  Turcs  ^ enflammés  de 
luxure  et  de  cupidité.  La  Grèce  entière  prit  les  armes  : 
heureux  qui  pouvait  se  jeter  le  premier  dans  les  bricks  ven- 
septembre.  geuTs!  La  flotte  turque  n’osa  les  attendre»  et  Miaulis  reprit 
Ipsara.  Ses  brûlots  et  ceux  de  Canaris  ne  laissèrent  de  trêve  ni 
jour  ni  nuit  aux  vaisseaux  ottomans  » si  bien  que  le  capitan- 
pacha,  loin  de  traîner  Ipsara  à Constantinople»  n’y  ramena  que 
sa  honte.  L’Europe  applaudit  » mais  comme  à un  théâtre  : les 
poètes  chantèrent;  les  comités  philhelléniques  recueillirent  des 
souscriptions»  et  les  rois  lancèrent  des  menaces. 

Conduriotis  » chef  actif»  prudent  et  investi  du  pouvoir  exé- 
cutif» chercha  à maintenir  Tordre»  le  respect  des  lois»  régla  les 
finances  et  Tinstruction.  Colocotroni»  au  contraire  » poussait  à 
la  guerreà  la  tête  d’un  parti  de  mécontents»  qui^en  vinrent  jus- 
qu’à la  révolte;  mais  il  eut  le  dessous  » et  fut  jeté  en  prison* 
Maurocordato  crut  alors  pouvoir  dominer»  et  prit  les  armes  à 
son  tour.  Pendant  ce  temps»  la  Morée  restait  sans  défense  ; et 
tsi  I.  Ibrahim»  qui  y était  débarqué»  s’emparait  de  l’île  de  Sphacteria 

^ ' et  de  Navarin.  On  rendit  idors  à Colocotroni  sa  liberté  et  son 

épée  » et  il  accourut  pour  défendre  Tripolitza»  mais  en  vain. 
Démétrius  Ypsilanti»  inactif  depuis  deux  ans»  défendait  Nauplie» 
où  il  fut  secondé  par  le  colonel  français  Fabvier.  Le  danger 
suggéra  l’idée  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l’Angleterre; 
et  Maurocordato»  chef  du  parti  anglais»  publia  une  proclamation 
dans  laquelle  il  réclamait  Tappui  de  ce  gouvernement  » qui 
n^avait  jamais  soutenu»  disait-il»  le  Koran  contre  la  croix.  Ce  fut 
le  signal  de  la  désorganisation  et  de  nouvelles  dissensions  parnii 
les  Grecs. 

Karaïskakis  » voyant  la  faction  anglaise  disposée  à sacrifier 
l’indépendance  du  pays»  se  fit  l’âme  d’un  parti  patriotique  qui 
ne  demanda  plus  qu’au  peuple  le  salut  commun»  et»  prenant  le 
commandement  en  chef  de  la  Roumélie  » il  remporta  des  vic- 
toires. 

C’est  à ce  moment  que  survint  la  fin  mystérieuse  de  Tem- 
pereur  Alexandre;  et  Nicolas»  son  successeur»  moins  mystique 
et  moins  facile  que  lui  » avait  besoin  d’occuper  au  dehors  ses 
armées  inquiètes.  Les  rois  d’Europe  redoutèrent  donc  une 
guerre  de  ce  côté  » et  eurent  recours  aux  manèges  diploma- 
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tiques.  Le  duc  de  Wellington  fut  envoyé  près  du  czar,  et  convint 
avec  lui  qu’il  s’interposerait  pour  réconcilier  les  insurgés  avec  la 
Porte  ^ en  maintenant  la  Gr^e  sous  la  dépendance  turque.  La 
Porte  et  la  Russie  se  réunirent  donc  en  congrès  à Akkerman^ 
et  la  première  de  ces  puissances  s’obligea  à observer  le  traité  de 
Bucharest^  à respecter  les  privilèges  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie,  ainsi. que  les  frontières  des  deux  empires  en  Asie,  et 
à maintenir  aux  Servions  les  avantages  stipulés. 

La  Porte  retira  ses  troupes  des  principautés , pour  redoubler  i8î8 
d’efforts  contre  les  Grecs;  et  tandis  que  les  Égyptiens  soumet- 
taient  le  Péloponèse , le  Grand  Seigneur  adressait  à Reschid , 
pacha  de  Roumélie,  un  ordre  ainsi  conçu  : Ou  Missolonghi , 
ou  ta  tête!  Voilà  donc  encore  cette  capitale  de  TÉtolie,  sanc- 
tifiée par  les  tombeaux  de  Botzaris,  de  Byron , de  Kiriacoulis , 
et  dont  les  toursportaient  les  noms  de  Guillaume  Tell,  de  Frank- 
lin, de  Rigas,  redevenue  le  théâtre  de  la  guerre. 

L’armée  ottomane,  dirigée  par  des  officiers  européens,  re- 
poussa les  forces  grecques.  Les  citoyens  étaient  pleins  de  cou- 
rage, mais  ils  manquaient  de  pain;  et,  réduits  à l’extrémité , 
ils  exécutèrent  une  sortie  dans  laquelle  se  mêlèrent  les  femmes , 
habillées  en  guerriers.  Un  grand  nombre  périt , parce  qu’ils 
furent  trahis;  ceux  qui  étaient  restés  firent  sauter  la  moitié  de  Avril, 
la  ville  avec  les  barbares  qui  l’avaient  envahie . 

Les  réformes  en  Turquie  ne  peuvent  être  qu’administratives  ncstmrtion 
et  militaires;  elles  ne  sauraient  être  morales.  Mahmoud  avait  JanlftHalrfit. 
été  élevé  dans  les  idées  mahométanes  ; or,  lorsqu’il  vit  son 
empire  prêt  à succomber,  il  en  conclut  que  la  civilisation  euro> 
péenne  était  meilleure,  puisqu’elle  était  la  plus  forte  : il  l’adopta 
donc  sans  trop  la  connaître.  11  fit  porter  ses  premières  réfor- 
mes sur  l’armée  ; et , se  souvenant  de  Sélim  , son  maître , il 
songea  à tirer  cent  cinquante  hommes  de  chacune  des  cinquante 
et  une  compagnies  de  janissaires,  pour  en  former  des  régi- 
ments à l’européenne.  Les  officiers,  après  avoir  entendu  la 
déclaration  du  muphti,  jurèrent  de  se  soumettre,  et  reçurent 
des  fusils  à baïonnette , ainsi  que  les  uniformes  ; mais  bientôt 
les  marmites  furent  renversées,  et  les  janissaires  mirent  Cons- 
tantinople à feu  et  à sang.  Mahmoud,  dans  sa  colère,  appela  de 
tous  côtés  des  troupes  et  de  l’artillerie;  il  déploya  la  robe  du 
prophète,  et,  bénissant  la  foule  accourue  autour  de  cette 
relique,  il  l’envoya  assaillir  les  janissaires  rassemblés  dans 
l’hippodrome.  Le  fer,  le  feu,  la  mitraille  furent  mis  en  œuvre 
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pour  extermi&er  ceux  qui  avalent  été  ai  longtemps  les  défen*^ 
seurs  et  Î’efTrot  de  Petupire.  Quatre  mille  d’entre  eux  flirent 
tués  dans  une  seule  nuit  et  jetés  dans  le  Bosphore  ^ vingt- 
cinq  mille  eurent  le  même  sort  dans  les  Jours  suivants.  On 
égorgea^  on  noya  leurs  femmes^  leurs  enfants,,  et  tout  fut  anéanti, 
jusqu’à  leur  nom . 

C’est  ainsi  que  l’Ottoman  croyait  se  foire  Européen  quand  il 
ne  faisait  que  se  couper  les  nerfs  ; car  il  enlevait  au  peuple  sa 
confiance  fataliste , à l’armée  cette  énergie  farouche  qui  seule 
pouvait  encore  lui  donner  de  la  force  : après  cela  il  ne  resta 
plus  que  le  sentiment  de  la  décadence.  Dans  un  État  vermoulu, 
c’est  détruire  que  de  réformer. 

L’Europe  entière  exhalait  sa  sympathie  pour  les  Grecs , jus- 
qu’à obliger  au  silence  les  gouvernements  qui  s’étaient  faits  ses 
adversaires.  Mais  tandis  que  les  rois  discutent , les  Turcs  égor- 
gent. Les  victoires  de  l’Égyptien  en  Grèce  avaient  été  chèrement 
achetées;  ne  pouvant  anéantir  les  Hellènes  par  les  armes , 
Ibrahim  parcourt  le  Péloponèse  en  le  ravageant , arrache  les 
oliviers,  incendie  les  récoltes,  massacre  les  habitants  désarmés. 
Tout  l’effort  des  Grecs  et  des  Turcs  se  concentre  bientôt  sur 
Athènes;  mais  la  cause  des  premiers  est  compromise  par  leurs 
dissensions  : ainsi  Golocotroni  oppose  à l’assemblée  d’Égine 
rassemblée  nationale  d’Hermione.  Les  deux  Anglais  Church 
elGochrane,  qui  avaient  combattu  pour  la  liberté  dans  les  di- 
verses contrées  où  elle  avait  tenté  de  paraître,  arrivent  en  Grèce, 
et,  calmant  les  inimitiés,  réunissent  les  divers  partis  à Trézène. 

IM7.  On  y reconnaît  enfin  la  nécessité  de  la  concorde  à l’intérieur  et 
47  niart.  appul  au  dehors.  En  conséquence,  les  commandements  et 
les  magistratures  sont  confiés  à des  étrangers  d’élite,  et  la  pré- 
sidence est  déférée  à Gapo  d’istria,  qui  atteint  ainsi  le  but  de 
ses  longues  et  inexplicables  menées.  On  rédige  un  nouveau 
17  miL  Statut  politique  y et  Napoli  de  Romanie  est  déclaré  le  siège  du 
gouvernement. 

Présidence  de  Capo  d’Istria , « Cédant  au  besoin  d’élre  utile , sans  avoir 
capo  disuria.  chosc  CO  vuB,  disait-il , quc  les  intérêts  de  Dieu,  des 

Grecs  et  de  l’humanité , s’était  fait  violence  à lui-même , et 
avait  consenti  à être  élu  président;  » mais  il  mettait  à son 
acceptation  quelques  conditions  que  l’on  n’osait  lui  refuser  , 
parce  qu’on  était  persuadé  qu’il  parlait  au  nom  de  la  Russie . 
En  même  temps  il  s’adressait  à tous  les  peuples , demandant 
dans  toute  l'Europe  de  l’argent,  des  amis,  la  faveur  des  cours  ; 
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prodigue  de  promesses  vis^i^s  des  Grecs^  tandis  qu’il  les  dépei-  iitr. 

gualt  comme  des  pirates  et  des  barbares  auxquels  il  pouvait 
seul  imposer  un  freiD.  Arrivé  à Ëgine^  il  se  trouva  oatouré  de 
ces  chefc  énergiques  qui  n’étaient  redevables  de  leur  puissance 
qu’à  leurs  exploits  et  à leur  mérite  personnel , plus  faits  pour 
eommander  que  disposés  à obéir.  Capo  d'btria,  au  contraire  ^ 
voulait  dominer,  et  attendre  toutefois  les  ordres  du  dehors,  n 
savait  comment  se  mène  un  peuple  constitué,  ma»  non  com- 
ment on  le  crée.  11  ne  concevait  pas  que  Ton  jurât  tidélité  àune 
indépendance  qui  n’existait  pas.  Il  persuada  donc  aux  Grecs, 
s’ils  voulaient  obtenir  l’ordre  et  de  l’argent  par  son  conoours, 
de  suspendre  l’acte  constitutionnel,  ü obtint  cette  concession , 
et  lorsqu’il  se  fut  fait  décréter  une  autorité  entière  il  s’occupa 
de  donner  à la  Grèce  des  routes,  des  écoles,  d’activer  la  culture  ; 
niaisUignorait  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  Uretinten  prison 
Maurocordato  et  d’autres  hommes  qui  faisaient  obstacle  à sa 
toute^issauoe;  il  s’entoura  de  ses  créatures,  refusa  les  pro* 
positions  que  lui  adressait  la  Poi*te , par  l’intermédiaire  de 
l’Autriche , de  pardonner  aux  rebelles  s’ils  rentraient  dans  l’o- 
béissance ; et  il  obtint  des  subsides  de  l’Angleterre  et  de  la 
France.  Quant  aux  Grecs,  il  ne  leur  demandait  que  la  silence. 

La  Grèce  étant  donc  désormais  dans  les  mains  d’un  homme , 
ses  destinées  se  débattirent  dans  las  cabinets  des  princes,  et 
elle  eut  autant  à espérer  de  Leurs  jalousies  secrètes  que  de 
l’effort  de  ses  armes.  Laisser  les  Grecs  recouvrer  le  sol  enlevé 
à leurs  ancêtres  était  une  idée  aussi  simple  que  juste,  comme 
de  sub^ituer  àune  nation  qui  se  refusait  aux  mtentioiis 
pacifiques  et  civilisatrices  de  l’Ëurope  une  nation  qui  s’y  serait 
prêtée.  Mais  les  rois  craignaient  l’exemple  d’une  révolution 
heureusement  accomplie;  en  outre  ils  nourrissaient  des  projets 
and)itieuK , pour  la  réussite  desquels  Us  préféraient  un  empire 
faiUe  qui  leur  réservât  une  proie  facile  dans  l’avenir.  11  fut 
proposé  une  réunion  des  cinq  puissances , à l’effet  de  concilier 
les  différends  qui  existaient  entre  elles  : fort  de  l’appui  de  l’Âu* 
triche , qui  avait  déclaré  qu’elle  ne  consentirait  jamais  à faire 
descendrelesultanausimpLe  titrede  seigneur  suzeraindesGrecs, 
le  divan  répondit  que  le  droit  des  gens  n’admettait  pas  de  né- 
gociations de  souverain  à sujets. 

Gependant  la  France  et  l’Angleterre  conçurent  des  craintes 
à l’endroit  de  la  Russie,  qu’elles  soupçonnaient  de  vouloir  faii^ 
tmrocr  les  événements  de  la  Grèce  à son  avantage.  Elles  signe- 
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<Mf.  mit  donc  conjointement  avec  le  czar  an  traité,  d»iii«  le  but  de 

Trsll6  de  • * • ^ 

LondreH.  terminer  une  lutte,  qui  entravait  le  commerce  de  TEurope, 
arrêtant  que^  si  dans  un  délai  d’un  mois  la  Porte  n’accep- 
tait pas  la  médiation  proposée^  elles  se  rapprocheraient  de 
la  Grèce,  et  emploieraient  tout  pour  amener  une  paix  né- 
cessaire désormais  entre  deux  peuples  fanatiques  et  acharnés. 
Ce  traité, ’d’un  genre  tout  nouveau  en  diplomatie,  créait  un 
état  de  guerre  en  pleine  paix.  Les  Grecs  acceptèrent  volontiers 
cette  espèce  de  reconnaissance  de  leur  indépendance  ; mais  le 
divan  se  considéra  comme  offensé,  et  s’irrita  contre  l’Autriche, 
comme  si  elle  eût  manqué  à ses  promesses. 

U septembre.  Les  puissances  obtinrent  un  armistice  d’Ibrahim-Pacha , à 
qui  son  père  avait  envoyé  quatre-vingt-douze  voiles  sous  Na- 
varin. Mais  une  occasion  favorable  se  présentant,  il  viola  la 
trêve,  et  parcourut  le  pays  en  dévastant  tout.  Les  amiraux 
des  trois  puissances  le  rappelèrent  à l’exécution  de  sa  promesse; 

Rauiine  de  mais  il  leur  renvoya  leur  lettre  sans  l’ouvrir.  Alors  l’attaque 

M uctobrê.  fut  décidée  : l’amiral  anglais  Godrington  prit  le  commandement 
en  chef,  et  la  flotte  ottomane,  foudroyée , fut  entièrement  dé- 
truite. 

L’Europe  apprit  avec  étonnement  ce  coup  inattendu  ; le  roi 
George  d’Angleterre  le  qualifia,  dans  le  discours  du  trêne 
d’événement  malheureux,  car  l’affaiblissement  de  la  Turquie 
était  tout  à l’avantage  de  la  Russie.  Cependant  la  Porte  ne  s’en 
montra  pas  effrayée;  elle  demanda  que  la  question  grecque 
fût  mise  à l’écart  dans  les  traités , et  qu’on  l’indemnisât  pour 
la  perte  de  sa  flotte.  Les  ambassadeurs  quittèrent  Constanti  - 
nople,et  le  Grand  Seigneur  proclama  la  guerre  sainte.  La  Tur- 
quie ne  respectait  pas  le  pavillon  russe;  elle  lui  fermaitle  Bos- 
phore et  troublait  son  commerce  avec  la  Perse.  Nicolas  lui 
déclara  la  guerre  en  protestant.  Ce  n’était  pas  par  ambition  et 
pour  étendre  son  territoire , mais  pour  rendre  l’activité  au 
commerce  de  ses  sujets,  pour  ramener  à l’exécution  des  traités, 
et  assurer  la  navigation  européenne  dans  le  Bosphore.  Le 
czar  cependant  négociait  près  du  cabinet  français  pour  obtenir 
sa  neutralité,  lui  promettant  non-seulement  la  Morée  s’il 
obtenait  des  résultats  positifs,  mais  encore  le  remaniement 
des  frontières  de  la  France  en  les  portant  jusqu’au  Rhin  , et 
destinant  à la  Hollande  et  à la  Prusse  des  compensations  d’un 
autre  côté. 

Le  divan  s’opiniâtra  : il  énuméra  ses  griefs  contre  la  Russie, 
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la  dénonçant  comme  ^instigatrice  secrète  de  la  révolte.  De  quel 
droite  ditril,  une  puissance  vient-elle  s’immiscer  dans  le  gou- 
vernement intérieur  d’une  autre  et  dans  ses  débats  avec  ses 
sujets  ? La  Russie  n’a-i-elle  pas  déclaré  ^ dans  le  traité  d’Akker- 
man,  que  le  conflit  avec  la  Grèce  était  une  question  intérieure, 
dont  elle  ne  se  mêlerait  pas?  Et  maintenant  elle  viole  des  pro- 
messes sacrées.  On  en  vint  donc  aux  armes;  Wittgenstein  passa 
le  Pruth  avec  cent  mille  Russes.  La  tactique  des  Turcs  consis- 
tait à se  retirer  devant  l’ennemi , pour  se  concentrer  dans  les 
grandes  places , où  ils  combattaient  avec  beaucoup  de  résolu- 
tion. La  Russie  savait  cela  par  expérience  : elle  commença  par 
s’assurer  des  places  de  Jassy  et  de  Bucbarest;  puia  elle  poussa 
en  avant.  Les  sympathies  des  libéraux  se  portèrent  donc , pour 
la  seconde  fois,  sur  l’armée  russe.  Le  Grand  Seigneur,  redou- 
blant de  zèle , multipliait,  pour  défendre  sa  cause,  les  récom- 
penses et  les  manifestes.  La  France  et  l’Angleterre  redoutaient 
de  voir  tout  le  mérite  et  le  profit  de  la  délivrance  de  la  Grèce 
et  de  da  bataille  de  Navarin  demeurer  à la  Russie  ; elles  s’ar- 
rangèrent donc  pour  constituer  la  Grèce  sans  entrer  dans  le  dif- 
férend de  la  Russie  avec  la  Porte.  Le  hésitations  de  l’Autriche 
lui  firent  perdre  toute  influence  en  cette  occasion;  Mettemich 
chercha  en  vain  à entraîner  la  France  dans  une  Alliance  contre 
l’ambition  menaçante  de  la  Russie.  Paskéwitch  laissa  ses  triom- 
phes en  Perse , pour  tomber  sur  l’Arménie  turque  ; mais  l’ac- 
tion divisée  sur  quatre  points  n’eut  de  vigueur  sur  aucun , et 
les  Turcs  donnèrent  à leurs  amis  le  spectacle  d’une  énergie 
dont  on  ne  les  aurait  plus  jugés  capables.  Enfin , les  trois 
puissances  se  décidèrent  à envoyer  une  armée  ; la  France  se 
chargea  de  chasser  Ibrahim  de  la  Morée;  Codrington  convint 
avec  Méhémet-Ali  que  les  Grecs  emmenés  en  esclavage  sur  les 
bords  du  Nil  seraient  restitués  ; de  plus , qu’il  ne  tiendrait  de 
garnison  en  Morée  que  dans  cinq  places  fortes  ; et  la  péninsule 
devint  libre. 

L’Angleterre  ne  voulait  rien  faire  perdre  de  plus  à la  Tur- 
quie;! la  France,  libérale  à demi,  voulait  davantage  pour 
la  Grèce  ; mms  le  Grand  Seigneur  persista  obstinément  dans 
ses  refus,  et  les  puissances  se  virent  dans  l’impossibilité  d’em- 
pêcher l’expédition  russe.  Le  général  Diébitch  prit  le  comman- 
dement de  vingt-quatre  mille  hommes,  qui,  protégés  par  deux 
flottes  postées  inopinément  aux  flancs  de  Constantinople , s’a- 
vancèrent par  le  Balkan.  La  Porte  leur  opposait  cent  quatre- 
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in».  vingt  milte  bwimes , reornes  novioas  m faca  da  vdtévana  i at 
à qui  U discipline  européenne^  récemment  introduite  dans  leurs 
rangs , montrait  le  péril  sans  leur  enseigner  à l’éviter  : en 
même  temps  les  ulémas  répandaient  parmi  le  peupla  le  bruit 
que  Mahmoud , ayant  violé  le  Koran  par  ses  réformes,  ne  pou- 
vait espérer  la  victoire,  Reschid-Pacba , le  vainqueur  d’AU 
Tébéleuj  défendit  le  Balkan  avec  acharnement^  mais  l’aigle 
russe  n’arréta  son  vd  que  sur  Andrinople,  la  seconde  otq)itale 
so  août  de  Tempire*  De  son  côté^  Paskéwitob  avait  traversé  le  Caucase 
O Juillet,  et  attaqué  Ëfseroum , qui  tombait  en  son  pouvoir. 

C’en  était  fait  de  Constantinople  si  la  diplomatie  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  n’avait  arrêté  Nicolas,.  Le  divan,  perdant 
tout  espoir,  se  résigna  à concéder  l’affranchissement  de  la  Grèce, 
à renouveler  les  anciens  traités  avec  la  Russie,  à lui  accorder 
la  liba'té  de  la  navigation  dans  la  mer  Noire  et  à indemniser 
son  commerce  des  pertes  qu’il  avait  éprouvées , sous  la  oon*' 
dition  que  l’intégrité  de  son  territoire  en  Europe  et  en  Asie 
serait  conservée.  Cependant,  au  moment  de  conclure,  U hésita 
encore;  toutefois,  les  Russes  continuant  à menacer  de  l’épée 
tout  ai  offrant  la  paix , et  Constantinople  faisant  redouter  un 
i t seplenbro.  soulèvement , le  Grand  Seigneur  se  dÀ^ida  è signar  le  traité 
d’Andrinople* 

Aux  termes  de  ce  traité,  les  prindptutés  de  Moldavie  et  de 
Valachie  étaient  rendues  à la  Porte,  sauf  aux  bospodars  à ré- 
gler librement  les  affaires  intérieures.  Elle  recouvrait  ausei  les 
places  de  la  Roumélie  et  de  la  Turquie  d’Asie , à l’exception 
de  quelques-unes  que  la  Russie  se  réservait  comme  sûreté.  Le 
passage  des  Dardanelles  dut  rester  libre  pour  les  bâtiments  de 
toutes  les  puissances  eu  paix  avec  la  Porte  ; elle  s’engagea  è 
payer  cent  trentercinq  millions  pour  indemnités  et  dépenses  de 
guerre , et  souscrivit  d’avanoe  à ce  qui  serait  décidé  par  une 
conférence  qui  devait  siéger  à Londres  pour  la  paoidcation  de 
la  Grèce. 

La  Russie  s’assurait  ainsi  le  commerce  de  la  mer  Noire  et 
de  bonnes  frontières  du  côté  de  la  Perse  et  de  la  Turquie , avan^ 
tage  d’autant  plus  impartant  pour  elle  qu’elles  la  séparent  de 
la  première,  et  lui  laissent  le  passage  ouvert  sur  le  territoire  de 
l’autre. 

La  France  et  l’Angleterre,  qui  enviaient  à la  Russie  la  gloire 
de  décider  du  sort  de  la  Grèce , cherchèrent  à y participer  en 
émancipant  tout  à fait  ce  paya,  qui,  ai  on  le  rattachait  à la 
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Turquie , ne  saurait  plus  avoir  ni  paix  ni  prospérité,  sauf  à 
ménager  la  Porte  en  resserrant  les  limites  de  ce  nouveau 
royaume.  Il  fut  donc  décidé  que  la  Grèce  formerait  un  État 
libre,  ayant  pour  frontière  une  ligne  tirée  de  l’Âspropotamos 
an  Sperchius , en  laissant  ainsi  (t  la  Porte  PAcamanie  et  une 
partie  de  l’Ëtolie;  que  son  gouvernement  serait  mcmarchique; 
qu’il  serait  accordé  une  amnistie  entière,  et  que  ceux  qui  vou- 
ébriûent  quitter  le  pays  auraient  une  année  pour  vendre  leup 
biena, 

La  Grôea«  sa  croyant  en  droit  de  faire  entendre  sa  voix  dans  <”<■• 
une  assemblée  ob  son  sort  se  décidait,  représenta  que  les 
frontières  qu’on  lui  assignait  n’étaient  pas  {susceptibles  d’une 
défense  suffisante  ; que  c’était  une  dérision  d’appeler  Grèce  la 
Morée  et  la  Livadia  (le  Péloponèse  et  l’Hellade)  quand  on  en 
détaohait  las  provinoes  les  (dus  populeuses , l’Épire , la  Tbes^ 
salie,  la  MacMome.  La  Crète,  Samos,  Ipsara , Scio , théâtres 
d’exfdmts  gloneux,  se  plaignirent  d’avoir  è retomber  sous  le 
joug  des  Tures  ; enfin  la  Grèce  voulait  un  roi  qui  professât  la 
même  religion  qu’elle. 

Capo  d’Istria,  qui  conservait,  sans  le  laisser  voir,  sa  prédi- 
lection pour  la  Russie,  protectrice  naturelle,  selon  lui,  de  la  U- 
berté  grecque,  vit  de  mauvais  oeil  le  choix  s’arrêter  sur  le  prince 
Léopold  de  Cobourg , candidat  de  l’Angleterre.  Il  représenta  à 
ce  prince  qu’il  n’avait  pas  été  dit  un  mot  de  constitution  ; que 
dès  Ims  les  alliés  voulaient  ou  soumettre  le  pays  au  gouverne- 
ment despotique,  ou  laisser  au  nouveau  prince,  qui  certainement 
n’avait  pas  l’intention  de  régner  sans  formes  légales,  le  fardeau 
dangereux  de  lui  donner  des  institutions  sages  et  libérales  (i).  Il 
lui  dépeignait  ^ même  temps  la  condition  misérable  du  pays 
et  la  nécessité  d’y  apporter  des  sommes  immenses;  de  sorte  que 
Léopold  refusa  le  sceptre  qui  lui  était  offert , ne  voulant  pas 
commencer  par  la  servilité  envers  les  cours  et  la  tyrannie 
envers  les  peuples.  Des  événements,  que  l’avenir  recélait  encore, 
devaimé  ^er  à résoudre  la  questimi. 


(1)  Paroû  tant  voyav  les  du  G.  Capo  B*lmiA  ; Dt  Vétat 

üctuei  d$  la  Crées,  par  Tuieibsch  ; VBûtoire prftgmaiique  de 

la  régénération  nationale  et  politique  de  la  Grèce  jusqu'à  Vavénement 
du  roi  Otkon , par  G.  Ludotìc  Klubbr  ( allemand  ). 
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CHAPITRE  XXI. 

AMÉEIQUB.  ~ LE»  GOVONIES. 

Le  contre*<:oup  des  événements  européens  se  faisait  sentir  dans 
les  colonies  ^ où  se  reproduisait  la  fureur  de  nos  guerres  et  où 
grandissaient  les  idées  agitées  parmi  nous.  Elles  s^y  enracinèrent 
même  plus  solidement , et  s^y  trouvèrent  en  pleine  vigueur 
alors  qu^elles  succombaient  en  Europe. 

Ëtau  cDis.  Dans  le  siècle  précédent,  l’Amérique  septentrionale  avait  ac- 
compli sa  révolution,  dont  elle  recueillait  maintenant  les  fruits. 
La  population,  qu’un  accroissement  extraordinaire  eut  bientôt 
quadruplé , s’adonna  avec  succès  à l’agriculture  ; les  forêts  les 
j^us  profondes  traversées  de  longues  routes  lui  fournirent  des 
matériaux  et  des  navires  à l’aide  desquels  elle  tirait  parti  de  la 
position  si  favorable  du  pays  pour  le  commerce  maritime.  Au- 
cune douane  n’y  entravait  l’exportation  des  durées , et  le 
droit  établi  sur  les  marchandises  importées  était  restitué  lors- 
qu’elles sortaient  de  nouveau.  Le  commerce  put  donc  y lutter 
avec  celui  des  nations  les  plus  florissantes,  qui  bientôt  accor- 
dèrent aux  États-Unis  les  traités  les  plus  favorables.  La  France 
d’abord  (1778),  et  après  la  France  les  Pays-Bas  { 1782),  la 
Suède  (1783) , la  Prusse  (1785),  l’Espagne  (1795)  stipulèrent 
avec  eux  des  conventions  très-libérales;  l’Angleterre  elle-même, 
alors  en  guerre  avec  la  France  ( 1794-95  ),  fit  un  traité  avec 
eux  pour  régler  les  limites  de  leurs  possessions  respectives,  et 
leur  accorda  la  faculté  de  commercer  librement  dans  ses  colonies 
occidentales  avec  des  bâtiments  de  soixante -dix  tonneaux  et 
de  naviguer  dans  ses  possessions  d’Orient.  Quant  aux  droits  des 
pavillons  neutres,  à la  contrebande  et  au  blocus,  les  principes 
anglais  furent  réciproquement  adoptés. 

Les  bâtiments  des  États-Unis  parcoururent  donc  toutes  les 
m durant  les  guerres  de  la  révolution;  mæs  comme  il  leur 
manquait  une  marine  militaire , ils  ne  pouvaient  se  soustraire 
aux  avanies,  devenues  alors  une  nouvelle  espèce  de  droit. 
L’Angleterre  prétendant  visiter  les  navires  couverts  de  leurs  pa- 
villon , ils  s’y  soumirent  ; mais  la  France  déclara  qu’elle  ces- 
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serait  de  respecter  ceux  qui  auraient  souffert  une  semblable 
humiliation. 

L'Angleterre  elle-méme  prit  ensuite  ombrage  de  ses  anciens 
sujets,  devenus  ses  rivaux,  et  défendit  aux  marins  anglais  de 
servir  sur  les  bâtiments  américains,  ce  qui  fut  pour  ceux-ci  une 
grande  diminution  de  forces. 

Elle  voyait  aussi  de  mauvais  œil  les  Américains  commercer 
avec  les  colonies  des  États  européens.  En  effet , la  prohibition 
wdu  commerce  direct  des  colonies  avec  l’Europe  s’étant  relâchée 
en  1794,  les  Américains  pouvaient  y transporter  les  denrées 
des  tropiques,  introduites  dans  leurs  ports  depuis  que  la  guerre 
était  recommencée  (1808),  et  elle  se  demandait  ce  qu’il  fallait 
entendre  par  des  importations  de  bonne  foi. 

En  1805,  les  Anglais,  prétendant  exercer  le  droit  de  visite  sur 
les  neutres,  commencèrent  à capturer  les  bâtiments  des  Etats- 
Unis;  mais  ceux-ci,  pour  éviter  la  guerre,  prirent  la  résolution 
inouïe  de  suspendre  volontairement  leur  navigaticm.  Enfin,  il 
fut  convenu  que  le  commerce  avec  les  colonies  ennemies  ne 
pourrait  se  faire  que  par  l’entremise  des  ports  francs  appartenant 
aux  Anglais  dans  les*  Indes  occidentales.  On  renouvela  les  trai- 
tés de  1778,  en  se  restituant  mutuellement^ les  prises,  et  l’on 
admit  le  principe  de  la  neutralité , proclamé  par  la  France. 

Cependant  les  Américains  s’efforçaient  de  devenirjpuissance 
maritime,  et  l’occasion  s’en  offrit  bientôt.  Quand  l’Espagne  céda 
la  Louisiane  à la  France , le  sénateur  Ross , de  la  province  de 
Pensylvanie , s’exprima  en  ces  termes  : « Puisqu’un  traité  so- 
« lennel  est  violé,  n’hésitons  pas  à occuper  un  pays  sans  lequel 
« la  moitié  des  États  ne  saurait  subsister.  Les  populations  oc- 
a cidentales  sont  impatientes  de  se  faire  justice  ; et  si  l’on  don- 
« liait  aux  Français  le  temps  d’arriver,  les  Américains  de  cette 
<(  contrée  refuseraient  les  taxes  à un  gouvernement  trop  faible 
c<  pour  pouvoir  les  protéger.  Il  est  temps  désormais  de  montrer 
« que  la  balance  de  l’Amérique  est  en  nos  mains;  que  nous 
<f  sommes , dans  cette  partie  du  globe , la  puissance  domi- 
c<  nante;  que  notre  adolescence  est  finie,  et  que  nous  entrons 
(X  dans  l’âge  de  la  force.  » 

C’était  un  défi  jeté  au  vieux  monde.  Pour  le  moment  toute- 
fois les  États-Unis  restèrent  en  repos  ; mais  bientôt  Napoléon , 
ne  pouvant  protéger  la  Louisiane  contre  l’Angleterre,  la  leur 
céda  moyennant  quatre-vingts  millions,  avec  ses  dépendances, 
telles  qu’elles  étaient  sous  la  domination  de  l’Espagne.  Ce 
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t>eau  pay$,  eticove  sBuvago,  BÎtoé  bu  centi»  du  Nouveau  Meodei 
et  traversé  par  le  plus  grand  fleuve  de  la  terre , navigable  dana 
une  longueur  de  douze  centa  lieues,  ne  comptait  que  soixante- 
cinq  mille  habitants;  mais  les  Américains  y a{q>iiqnèEent  ausai^ 
tôt  leur  travail  et  leur  intellig^aoe  ; et  ils  y introduisirent  par 
degrés  leur  constitution,  en  conservant  les  lois  anciennee. 
^Édouard  Livington , qui  avait  vu  la  révolution  américaine,  y 
fut  envoyé  pour  oi^aniser  un  gouvernement  provisoire.  Après 
avoir  défendu  la  Louisiane,  de  concai  avec  Jaoluon,  ccwatna 
une  tentative  des  Anglais , il  lui  donna  un  oode  où  il  introdui- 
sit des  améliorations  précieuses,  abolit  la  peine  de  mcNrt,  sauf 
dans  les  cas  de  meurtre,  et  fonda  le  système  pénitentiaire; 
adopté  depuis' par  plusieurs  Etats.  Le  territoire  de  la  répur- 
blique  se  trouva  doublé  par  cette  adjonction,  qui  lui  donna, 
avec  le  Mississipi  et  le  Missouri,  la  domination  dans  le  golfe  du 
Mexique,  Son  commerce  s’en  accrut  prodigieusement , sur- 
tout avec  l’Espagne , par  la  frontière  de  la  Louisiane  et  de 
la  Floride  occidentale,  de  même  qu’avec  celle  du  Nouveaur 
Mexique. 

Le  territoire  s’étendit  donc  jusqu’à  l’embouobure  de  la  Co- 
lombia, dans  le  Grand  Océan;  et  l’on  pouvait  prévoir  déjà  que 
les  deux  Florides,  n’étant  plus  resserrées  par  les  colonies  es- 
pagnoles, y seraient  bientôt  réunies.  En  effet,  les  États- 
Unis  , ayant  plus  tard  beaucoup  à réclamer  de  l’Éqpagqe  pour 
dommages  causés  par  ses  corsaires,  conclurent  avec  cette  puis- 
sance un  traité  par  lequel  ils  se  chargèrent  de  sa  dette,  moyen- 
nant la  cession  des  Florides,  ces  provinces,  longtemps  ambi- 
tionnées parles  Nord- Américains,  parce  qu’elles  facilitaient 
leur  commerce  avec  Cuba  et  avec  le  Mexique,  en  même  tmnps 
qu’elles  protégeaient  leur  frontière  méridionale,  et  leur  fournis- 
saient des  bois  de  construction. 

Le  nombre  des  États  s’accrut  ainsi  de  dix-sept  à vingtideux, 
la  population  de  six  à onze  millions  et  le  revenu  de  douze  à 
quatorze  millions  de  dollars.  Ils  ne  clwmgèrent  point  leur 
constitution;  mais  ils  continuèrent  à effacer  les  traces  du  sys- 
tème colonial,  et  à améliorer  les  statuts  particuliers,  eu  sentant 
toutefois  le  défaut  de. centralisation.  Aussi  les  factions  y étaiant- 
elles  nombreuses  : les  démocrates  l’emportaient  au  nudi  et  an 
centre,  dans  les  contrées  favorables  au  système  agricole;  les 
fédéralistes,  plus  portés  au  système  commercial,  étaient 
en  force  dans  le  nord  ; ce  qui  fit  que,  dans  les  luttes  entre  l’An- 
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gleierir^  et  laFrimoei  les  fu^œiera  penchaient  poiir  cflU  cieties 
seconds  pour  la  Grande-Bretagne. 

La  guerre  européenne  étant  devenue  une  guerre  de  commerce, 
il  était  impossible  qu'elle  D’enveloppât  point  un  pays  dont  le 
commerce  est  la  vie*  Les  entraves  qu’y  apportaient  les  Anglais 
le  déterminèrent  à «prohiber  certaines  marchandises  britanni^ 
ques.  Napoléon  crut  devoir  déroger,  en  laveur  de  l’Amérique, 
h plusieurs  des  rigueurs  de  son  système  continental;  cette 
puissance  tendit  donc  k se  rapprocher  de  lui,  et  finit  par  se 
brouiller  avec  l’Angleterre* 

Le  fédéralistes  et  les  démocrates,  la  guerre  une  fois  déclarée, 
se  réunirent  contre  l’ennemi  commun,  et  combattirent  avec 
des  troupes  peu  considérables  sur  leurs  frontières,  principale- 
ment sur  celles  du  Canada,  et  avec  un  petit  nombre  de  vaisseau^. 

Les  Américains  acquirent  de  la  gloire  dans  cette  guerre,  qui 
continua  même  dans  ces  contrées  quand  elle  finissait  en  Eu- 
rope. Mais  si  la  Nouvelle-Orléans  fut  courageusement  défendue, 
la  capitale  même  de  l’Union  vit  les  Anglais  expédier  contre  elle 
Coehrane  et  Ross , qui  l’incendièrent.  Cependant  l’Angleterre, 
craignant  qu’upe  des  puissances  ne  vint  à prendre  parti  pour  les 
Amérioains,  ^ décidai  conclure  la  paix  à Gand*  Les  frontières  décembre, 
du  côté  du  Canada  furentdéterminéesdausle  traité  ; chacune  des 
parties  restitua  ses  conquêtes  et  s’obligea  à abolir  le  commerce 
d’esclaves,  mais  en  laissant  indécise  la  question  principale, 
c’est-à-dire  celle  du  droit  de  visite. 

La  droit  maritime  des  États-Unis  consiste  dans  une  stricte 
réciprocité.  L’acte  de  commerce  défend  l’introduction  de  * 
marchandises  étrangères  autrement  que  sur  bâtiments  natio- 
naux, ou  provenant  de  pays  dont  le  sol  ou  les  manufactures 
les  aient  produits,  pourvu  toutefois  que  ces  pays  acceptent  le 
môme  principe*  Ils  ont  stipulé  avec  l’Angleterre  la  franchise  ré-  isi». 
ciproque  du  commerce  et  des  droits,  le  libre  trafic  dans  les  ports  ’ 
anglais  des  Indes  orientales,  à l’exception  du  cabotage,  pourvu 
que  le  transport  ait  lieu  directenient  dans  un  port  américain. 

Les  Nord-Américains  ont  augmenté  par  la  guerre  leur  dette 
publique  j mais  Us  ont  affermi  TUnion  en  éteignant  les  partis 
au  moment  du  danger  commun.  Quand  le  comnaarce  extérieur 
fut  interrompu,  ils  établirent  des  manufactures  et  des  fabri- 
ques ; la  marine  devint  bientôt  le  soin  principal  du  gouverne- 
ment , et  àpeine  la  paix  eut-eUe rouvert  les  mers  que  leur  pa- 
vUlon  se  montra  partout. 
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Les  habitudes  que  l’esclavage  engendre  dans  les  pays  da 
sud  y altèrent  les  sentiments^  les  mœurs  et  les  relations  sociales  : 
elles  favorisent  les  penchants  aristocratiques  inconnus  au  nord. 
D n’y  a point  d’esclaves  dans  les  États  septentrionaux;  aussi 
l’émigration  y afflue;  le  commerce^  la  navigation,  Tindustrie  y 
prosj^rèrent-ils  à ce  point  que  le  gouveriKment  eut  l’idée  - un 
moment  de  restreindre  le  nombre  des  manufactures.  L’An^e- 
terre  ayant  frappé  de  taxes  très-lourdes  l’importation  des  grains 
du  centre  et  de  l’occident , des  bois  du  nord  et  du  riz  du  sud, 
les  États-Unis  lui  rendirent  la  pareille  en  imposant  ses  produits. 
Mais  les  pays  agricoles  du  sud,  beaucoup  moins  avancés^  se 
récrièrent  sur  le  renchérissement  des  objets  manufacturés, 
dont  profitaient  seuls  les  pays  industrieux,  tandis  que  les  co- 
tons, leur  unique  richesse,  étaient  frappés  d’exclusion.  Ils 
refusèrent  donc,  en  vertu  de  leur  droit  patticulier  de  souve- 
raineté, de  se  soumettre  àia  décision  du  congrès,  qu’ils  décla- 
rèrent inconstitutionnelle.  La  constitution  n’avait  pas  prévu  le 
cas  d’une  résistance  pareille  : on  pouvait  donc  redouter  un  bou- 
leversement; mais,  sur  ces  entrefaites,,  les  pouvoirs  du  président 
Adams  venant  à expirer,  il  fut  remplacé  par  le  général  Jakscm, 
représentant  de  l’opinion  populaire,  qui  proposa  d’alléger  le 
tarif,  onéreux  pour  les  agriculteurs. 

Quoique  soldat  et  héros  de  la  révolution , Washington  dé- 
testait l’esprit  soldatesque  et  démagogique  ; bien  éloigné  de 
songer  à une  aristocratie  foncière , trop  opposée  aux  idées  de 
ses  compatriotes,  il  voulait  presque  le  suffrage  universel,  mais 
avec  la  pensée  d’éclairer  assez  le  peuple  pour  que  les  élections 
pussent  se  faire  cohformémént  à l’intérêt  public.  Cette  modé- 
ration ne  fut  pas  le  partage  de  Jakson,  homme  audacieux,  in- 
fatigable, au  coup  d’œil  prompt,  à la  volonté  et  au  corps  de 
fer,  caractère  loyal  et  patriote  aussi  ardent  qu’actif.  Il  avait 
combattu  les  Anglais  en  1812  et  1813,  toujours  avec  intrépidité, 
mais  non  pas  toujours  avec  habileté  ; et,  comme  il  arrive  dans 
les  démocraties,  le  succès  militaire  lui  donna  une  grande  po- 
pularité. Jusqu’alors  les  présidents  avaient  été  fédéralistes,  les 
démocrates  arrivèrent  avec  Jackson  au  pouvoir.  Répudiant  les 
vertus  paisibles  des  héros  de  l’indépendance,  il  visa  à l’agran- 
dissement, à la  conquête,  qui  peut  sans  doute  faire  prévaloir, 
dans  covaste  continent,  la  race  britannique;  mais  qui  peùt 
aussi  mettre  en  danger  cette  liberté  que  la  modération  de 
Washington  avait  fait  respecter  et  honorer*  Incapable  de  to- 
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lërer  les  lenteurs  du  suffrage  universel , il  agit  dictatorialemeni^ 
mit  à l'écart  les  ménagements  dont  on  avait  usé  jusque-là , 
employa  le  despotisme^  envahit  la  Floride  en  pleine  paix^  pro- 
clama des  théories  démocratiques  à Texcès,  et  faussa  la  cons- 
titution fédérale^  qui  avait  besoin  d’étre  remaniée  avec  délica- 
tesse pour  résister  à la  démagogie. 

. La  Caroline  du  Sud  (1832)  ayant  aboli  le  tarif  de  douanes 

^ établi  par  le  congrès^  Jackson  se  prépara  à l’attaquer  ; mais  on 
parvint  à le  calmer.  Alors  il  fit  la  guerre  à la  banque,  encore 
par  réaction  contre  la  eentralisation . 

Les  billets  de  banque  payables  au  porteur  facilitent  la  circu- 
lation saifô  avilir  le  numéraire,  pourvu  qu’ils  représentent  des 
valeurs  réelles^;  mais  s’ils  sont  multipliés  et  fractionnés  sans  me- 
sure, ils  deviennent  une  espèce  de  droit  de  fausse  mopnaie.  H 
' importe  donc  que  ce  privilège  soit  maintenu  sous  la  juridiction 

I publique. 

Dès  i’origine,  on  songea  en  Amérique  à gouverner  le  crédit 
général  au  moyen  d’une  banque  centrale , soutenue  et  modérée 
par  l’État.  Celle  de  Philadelphie,  dite  banque  des  États-Unis, 

^ fondée  en  1760,.  au  capital  de  dix  millions  de  dollars  et  pour 
^ vii^t  et  un  ans,  eut  en  dépôt  les  revenus  du  gouvernement  fédé- 

' rai.  Elle  acquit,  en  faisant  valoir  ses  fonds,  la  supériorité  sur 

celles  que  l’exemple  avait  fait  instituer  partout,  jusqu’au  nom- 
' bre  de  quatre-vingt-huit,  au  capital  total  de  quarante-deux  mil- 
^ lions  de  dollars.  Mais  comme  la  banque  de  Philadelphie  seule 

^ pouvait  faire  le  change  dans  toute  l’Union , elle  fit  la  loi  aux 

opérations  des  autres  en  leur  ouvrant  un  crédit  ou  en  le  leur 
retirant.  Elle  fut  d’un  grand  secours,  surtout  lor^u’au  temps 
^ de  la  guerre  continentale  les  Américains  se  trouvèrent  avoir  en 
main  le  commerce  du  monde  entier;  mais  quand  la  banque  de 
( Philadelphie  fut  supprimée  à l’expiration  de  son  terme,  l’ac- 
croissement exagéré  des  banques  particulières  et  la  paix  qui 
^ survint  produisirent  en  1814  une  preinièm  crise  qui  fut  telle 

que  les  banques  du  sud  et  de  l’ouest  suspendirent  leurs  paye- 
ments. On  songea  à remédier  au  mal  en  rétablissant  la  banque 
centrale  au  capital  de  trente-cinq  millions.  Cette  institution  re- 
prit les  payements  en  espèces,  moyennant  un  traité  avec  les  dif- 
' férentes  banques,  auxquelles  elle  accorda  des  facilités  de  crédit, 

i à condition  qu’elle  s’obligeassent  à restreindre  l’émission  de 

' leurs  billets.  Mais  la  précaution  ne  dura  pas,  et  le  désordre 

s’accrut  au  point  qu’une  crise  générale  eut  lieu  en  1837.  Neuf 
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centi  bânqties^  qui  avaient  acquis  une  espèce  de  puissance 
politique,  étaient  alofs  en  activité;  on  avait  entrepris  des  spécu- 
lations insensées  et  exagéré  les  travaux  publics  eu  détournant 
l^  capitaux  de  leurs  applications  véritables,  c’est-à-dire  du 
commerce  et  de  l’agriculture. 

Jackson  craignait,  avec  ses  idées  démocratiques^  qu’il  ne  se 
formât  une  aristocratie  de  grands  capitalistes^  destinée  à de- 
venir l’arbitre  du  commerce  et  de  l’industrie.  Bn  conséquence^ 
il  fit  retirer  les  fonds  publics  de  la  banque  centrale^  et  ensuite 
abolir  son  privilège^  en  l’obligeant  à payer  en  numéraire  les 
droits  de  douane  et  les  taxes  pour  concessions  de  terre,  ce  qui 
détruisit  la  confiance.  Les  fonds  passèrent  alors  dans  les  caisses 
dés  États  particuliers,  qui  n’en  payent  point  l’intérêt;  et  l’on  vît 
éclater  les  conséquences  d'une  concurrence  sans  limites,  sans 
règles  et  d’un  crédit  sans  fondement,  li  s’ensuivit  une  banque- 
route générale,  et  une  secousse  fatale  à la  fortune  publique, 
mal  irréparable  si  le  sol  et  le  génie  spéculatif  des  habiüints 
n’eussent  offert  des  dédommagements  à ceux  que  cette  catas- 
trophe avait  frappés . 

Sous  le  rapport  politique,  l’abolition  de  la  banque  fortifia 
les  gouvernements  particnliers,  représentants  de  la  démocratie, 
qui  étouffa  l’aristocratie  dans  son  berceau.  La  crise  une  fois 
passée,  l’expérience  ramena  à des  modes  plus  réguliers  et  plus 
sages  : aujourd’hui  la  banque  de  Pensylvanie,  qui  a obtenu  le 
renouvellement  de  son  privilège,  conserve  la  prépondérance  de 
ses  immenses  capitaux. 

Le  fait  est  que,  même  au  milieu  de  cfe  désordre,  le  crédit 
, avait  produit  dans  le  pays  une  immense  propriété  matérielle. 
Les  villes  des  États-Unis  n’ont  plus  à craindre  d’être  bombar- 
dées par  l’ennemi  ; car  vingt-deux  mille  bouches  à feu  protègent 
le  littoral,  et  les  chemins  de  fer,  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs  dans  ces  pays  vierges,  où  l’on  trouve  du  bois  et  du  fer 
en  abondance,  facilitent  le  transport  des  troupes.  11  a été  établi 
que  l’armée  pourrait  être  portée  de  douze  à cinquante  mille 
hommes;  elle  a derrière  elle  une  milice  nationale  de  dixdiuit 
cent  mille  citoyens  et  les  redoutables  chasseurs  des  forêts  de 
l’ouest.  Les  douanes  rapportent  au  gouvernement  fédéral  cent 
quarante  millions  de  francs  au  moins. 

La  race  blanche,  et  principalement  la  race  saxonne,  joue  le 
premier  rôle  dans  le  prodigieux  accroissement  de  la  popuhitton 
américaine.  Le  mode  de  gouvememfent  permet  à l’individu  le 
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dévdopp«ment  te  plus  complet  de  son  activité  ; il  encourage  les 
entreprises  les  plus  hardies,  ce  qui  produit  ce  progrès  merveil- 
leux. 

L'instruction  n’est  nulle  part  aussi  répandue.  On  comptait 
dans  lepajfs^en  t84t,  quarante-sept  mille  deux  cent  neuf  écoles 
primiûres , cinq  mille  deux  cent  quarante-deux  académies , 
cent  soixante^treise  collèges  et  universités,  dont  quelques*unes 
n'ont  toutefois  que  des  écoles  de  médecine,  de  droit  ou  de 
théologie  ; on  y compte  au  moins  seize  cents  journaux  affranchis 
de  droits  et  de  cautionnement.  Les  expéditions  scientifiques 
des  Ëtate-Unis  rivalisent  avec  celles  des  puissances  de  l’Europe. 

, Ils  <mt  renoncé  aux  colonies  d'outre-mer  depuis  les  deux  tenta- 

, tives  malheureuses  faites  aux  Mariannes  et  à Noukahiva  ; et,  en 

punissant  inexoraUement  les  attentats  des  pirates , ils  s’épar- 
I gnent  la  nécessité  de  protéger  leur  commerce  à l'aide  d’une 
^ flotte.  Leurs  expéditions  rtvalisentavec  celles  de  l'Angleterre,  et 
^ leurs  baleiniers  l'emportent  sur  les  baleiniers  anglais.  La  navi- 
gation à vapeur,  qui  a commencé  dans  ces  contrées,  y a pris  un 
immense  développement. 

On  y comptait  à peine,  en  I803 , quatre  filatures  de  coton  ; 
H y ^ avait,  en  1841 , douze  cent  quarante  ; elles  p roduisaient , 

‘ en  1814,  vingt  mille  kilogrammes;  te  résultat , én  1 841,  s’élit 

' vait  à quarante  miiiions.  Aussi  la  valeur  de  celte  exportation, 
qui,  en  1826,  ne  dépassait  pas  cinq  millions  et  dem  i,  s’élevait, 

^ en  1841,  à dix-huit  millions. 

’ La  dette  fédérale , qui , en  1 790 , était  de  soixante-dix-neuf 

miiiions  de  dollars,  et  qui  en  1816,  par  suite  de  la  guerre  avec 
tes  Anglais  > s’^ait  accrue  jusqu’à  cent  vingtHsept , était  tout  à 
’ fiût  éteinte  en  1 8S4 , bien  qu’on  n'employât  à l’amortissement 

^ que  le  produit  des  droits  d’entrée , des  biens  domaniaux  et  de 

' la  vente  des  territoires  de  l’ouest  non  enoore  colonisés  : tant  les 

f gouvernements  à bon  marché  ont  de  ressources  (l).  Les  États 

' particuliers  ont  aussi  leurs  dettes,  dont  ie  total  mcmte  à deux 

eents  millions  de  dollars;  mais  ils  sont  représentés  par  des  ou- 
' vrages  d'une  grande  utilité,  tels  que  les  chemins  de  fer > sur 

' une  étendue  de  trois  mille  cent  lieues,  évalués  à cent  quatre- 

’ vingt-six  millions  de  dollars  et  treize  cents  lieues  de  canaux  navf- 

I 

(1)  be  Iraitemeot  du  président  est  de  vingt-cinq  mille  dollars  ; celui  du  vice- 
' priésident,  de  cinq  mftle.  Les  Américains  ont  contracté  depuis  tme  d^lVé  de 

f dis  mSaoiis,  an  moy«ii  d’ne  eimiinnt  retnirnsrsablc. 
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gables , dont  un  seul , celui  d’Ërié , a coûté  vingt  millions  de 
dollars.  En  même  temps  des  villes  nouvelles  s’élèvent  de  toutes 
parts , et  huit  cents  banques  entretiennent  Tactivité  du  com- 
merce et  de  l’agriculture. 

Comme  dans  toutes  les  confédérations , les  intérêts  des  uns 
sont  en  opposition  avec  ceux  des  autres , et  le  pouvoir  central 
n’a  pas  assez  de  force  pour  changer  l’antagonisme  en  une  ac- 
tive émulation.  Les  États  manufacturiers  et  commerciaux  du 
nord-^st  ont  aboli  l’esclavage  ; ceux  du  sud  le  regardent 
comme  nécessaire.  Ceux  de  l’ouest  déploient  une  activité  hardie 
et  infatigable  ; aussi  voit-on  chaque  année  un  village  pousser 
en  avant  y en  gagnant  sur  les  Indiens  et  sur  les  forêts.  Le  nord- 
est  possède  les  meilleurs  ports^  avec  de  vastes  cités  d’une  popu- 
lation pressée^  des  canaux^  des  routes  y des  écoles  , des  ban- 
ques. Dans  le  sud  ^ il  y a peu  de  villes  ; les  campagnes  y sont 
mal  cultivées  y et  l’on  n’y  rencontre  que  l’habitation  du  maître, 
entourée  des  huttes  des  esclaves.  Dans  l’ouest  op  y voit  moins  de 
villes  encore , mais  des  villages  en  plus  grand  nombre  ; et  la 
population  y est  doublée  en  vingt  ans. 

Comment  éviter  la  collision  au  milieu  d’un  tel  manque  d’équi- 
libre ? Aussi  ceux  qui  sont  contraires  à cette  liberté  nous  mon- 
trentr-ils  la  faiblesse  du  pouvoir  fédéral  en  présence  des  États , 
leur  peu  de  dépendance  à son  égard , le  désordre  des  finanees 
et  la  fluctuation  de  la  politique.,  qui  ne  peut  entrer  dans  la 
voie  de  la  modération. 

Les  démocrates  se  sont  soutenus  jusqu’à  ce  jour  ; mais  de 
leurs  rangs  sont  sortis  les  wgihsy  parti  conservateur,  qui  croit 
nécessaire  de  maintenir  au  moins  les  faibles  liens  qui  rattachent 
les  divers  États.  Bien  que  la  liberté  religieuse  existât  dans  ce 
pays  dès  l’origine,  les  semences  de  fanatisme  qu’y  avaient  por- 
tées les  premiers  colons  se  sont  développées  en  exagérations 
mystiques,  ce  qui  donne  souvent  à ces  associations  un  air  de 
contrainte  et  de  bigoterie , que  l’on  peut  excuser  tant  qu’il  ne 
conduit  pas  à l’intolérance.  Mais  à côté  de  ces  abus  de  la 
croyance  grandit  l’incrédulité.  £n  même  temps  que  la  nou- 
velle secte  des  mormom  produisait  une  Bible  qu’ils  prétendaient 
plus  ancienne  que  celle  des  chrétiens  et  fondait  des  villes  sous 
la  direction  de  Joseph  Smith , il  se  constituait  à New-York 
une  congrégation  A’ athées , qui  se  réunit  tous  les  dimanches 
pour  nier  l’existence  de  Dieu.  En  outre,  la  philosophie  d’Émer- 
sohestlà  pour  montrer  que  les  Nord-Américains  ne  sont  pas 
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moiûs  hardis  pour  explorer  les  désorts  de  la  pèhsée  que  ceux 
de  la  nature. 

Quand  la  révolution  française  menaçait  de  bouleverser  TEu-^ 
rape  y Pitt  crut  utile  de  fortifier  la  domination  anglaise  dans  le 
CSanada.  Instruit  par  Texemple  des  États-Unis,  il  le  partagea  en 
deux  provinces,  avec  un  sénat  et  une  assemblée  populaire , dont 
les  bttls  eurent  force  de  loi  si  le  ror  laissait  passer  deux  ans 
sans  les  approuver.  H accorda  au  pays  YhaJbeas  carpm , le  jury, 
et  le  vote  de  Timpôt. 

En  conséquence , le  Canada  et  la  Nouvelle-Écosse  restèrent 
fidèles  à l’Angleterre  durant  la  guerre  continentale  ; plus  tard  ils 
réclamèrentde  nouveaux  droits  etla liberté  des  cultes  contre  Fin  • 
tolérance  anglicane.  Les  châtiments  que  FAngleterre  est  con- 
trainte d’infliger  aux  artisans  de  révolte  font  incliner  les  esprits 
vers  la  confédération  anglo-américaine.  La  perte  de  cette  con- 
trée serait  très^édommageable  pour  la  Grande-Bretagne,  qui  en 
tire  d’immenses  approvisionnements  en  bois  de  construction , 
en  viandes  salées  et  en  farines , ainsi  que  des  matelots  aguerris. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  révolte  d’Haïti  avait  coûté  de 
sang  (1).  1^  roi  Christophe  répandit  la  civilisation  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  île , où  il  établit  des  écoles , des  fabriques  , 
des  fonderies.  Péthion , son  rival , qui  dominait  dans  le  sud , 
craignant  que  les  nègres  n’allassent  se  joindre  à son  ennemi,  les 
entretenait  dans  la  paresse , opposait  la  licence  au  despotisme, 
et  se  montrait  indulgent,  même  à l’égard  des  crimes  ; puis,  ayant 
remanié  la  constitution , il  institua  en  sa  faveur  la  présidence 
à vie. 

A sa  mort  en  1818,  Boyer,  sa  créature  et  son  successeur, 
suivit  ses  traces.  H conclut  avec  la  France  un  traité  par  lequel 
il  achetait  à prix  d’argent  la  reconnaissance  de  la  république. 
Pais,  Christophe  s’étant  tué  (1820),  File  entière  forma  la 
république  une  et  indivisible  d’Haïti , qui  fut  reconnue  par  la 
France  moyennant  l’indemnité  stipulée  (2)  sous  la  présidence 
de  Boyer.  11  continua  à gouverner  File  despotiquement,  jusqu’au 
moment  où , les  élections  s’étant  faites  dans  le  sens  radical , il 
en  sortit  une  nouvelle  révolution.  L’armée  populaire  étant  res- 
tée victorieuse,  Boyer  fut  réduit  à fuir,  après  vingt  ans  de  pré- 


(1)  Voy.  page  17». 

{!)  Fixée  d’abord  à i 50  millions  de  francs  en  1825  , elle  a élé  rédnUe  à 
60  en  1B38. 
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sidence,  eonsidéfé  par  les  uns  comme  on  Washington,  dénigré 
par  les  autres  pour  avoir  maintenu  le  peuple  dans  lignoranoe, 
affaibli  le  pays,  désolé  les  villes  et  laissé  les  diamps  sans  cul- 
ture. D’après  la  nouvelle  eonstitution,  aucun  Uanc  ne  put  ob- 
tenir les  droits  de  citoyen,  réservés  seulement  aux  Africains,  aux 
Indiens  et  à leur  descendance;  elle  accordait  du  reste  la  liberté 
de  la  presse  et  les  autres  droits  habituels , avec  des  écoles  gra- 
tuites. Le  pouvoir  passa  successivement  dans  les  mains  de  plu- 
sieurs chefs,  jusqu’au  jour  où  Faustin  Soulouque , le  dernier, 
se  déclara  empereur  (fS49).  Mais  la  paix  est  loin  de  régner  dans 
le  pays;  et  cette  colonie,  autrefois  si  florissante , aujourd^ui 
pauvre,  inculte , déserte , produit  à peine  de  quoi  nourrir  ses 
hriHtants,  toujours  ivres  de  vin  et  de  tabac.  La  liberté  ne  s'im- 
provise pas. 


Durant  la  guerre  contre  Napoléon , oùHi’ Angleterre  déploya 
cette  puissance  qui  devait  mettre  au-dessous' d’elle  toùs  les  États 
possesseurs  de  colonies,  Tautre  hémisphère  se  trouva  aussi 
ébranlé;  et  la  secousse  produisit  l’un  des  événements  les  plus 
remarquables  de  notre  siècle,  à savoir  l’émancipation  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

Les  colonies  y avaient  été  en  déclinant  par  suite  de  P avidité 
qui  portait  les  souverains  à les  sacrifier  aux  intérêts  de  la  mé- 
tropole et  à en  tirer  le  plus  possible.  Les  métropcfies  elles-mê- 
mes, à l’exception  de  l’Angleterre,  n'eurent  pas  soin  de  propor- 
tionner la  marine  à l’accroissement  de  leurs  possessions.  Le 
Portugal  et  l’Espagne  surtout  diminuèrent  le  nombre  de  leurs 
vaisseaux,  quand  leurs  établiss6ments]outre-mer  eurent  pris  le 
plus  d’extension.  Puis,  tout  en  demandant  à oês  pays  dlmmen- 
ses  avantages,  on  les  gardait  avec  une  négligence  étrange  : on 
songeait  à les  agrandirplutôt  qu’à  les  faire  prospérer  ; on  les  don- 
nait en  fief,  on  tes  vendait.  On  ne  s’inquiétait  pas,  pour  les  gou- 
verner de  la  nature  des  peuples  qui  les  composaient.  Personne  ne 
s’occupait  de  former  des  médecins,  des  administrateurs,  ins- 

tituteurs, des  ouvriers  pour  les  ecdonies;  on  y envoyait  l’écume 
de  la  nation  ; on  y déportait  les  malfaiteurs,  on  y laissait  le  champ 
libre  au  fanatisme.  Le  Brésil  doit  sa  population  aux  joifo , per-^ 
sécutés  dans  le  Portugal;  les  seuls  Castillans,  c’est-à-dire  du 
pays  le  moins  peuplé  et  le  moins  industrieux  Je  la  péninsule 
hispanique,  pouvaient  passer  de  l’Espagne  en  Amérique.  Ce 
serait  nous  répéter  que  de  rappeler  ici  les  lois  absurdes  de  pro- 
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ieetàioa , les  privilèges,  les  eiehisions  qui  retenaient  un  géant 
dans  les  langes. 

De  plus,  on  prélencfit  inpindttire  dans  les  ooloines  l’adratnia* 
tretjon  de  la  métropole , bien  qu’elles  diflérassent  essentielle' 
ment  de  civilisation , d’origiue , de  position  et  de  produits.  Le 
Canada,  cinq  fois  plus  étendu  que  la  France,  n’avait  qu*mi 
gonvemeur,  le  Mexiqiie  qu’un  vioe->vm,  et  la  seule  audience  de 
Guatimala  étendait  sa  juiMiction  sur  trois  cents  lieues.  Ces  vice- 
rois  ou  ces  gouverneurs  arrivaient  dans  le  pays  dépourvus  de 
coonaissanoes  locales  et  eomme  dans  un  lieu  d^exil , premier 
échelon  pour  s’élever  à des  postes  plus  avantageux.  Tous  pen* 
ssdentce  quedisait  l’uu  d’eux  : Dieue$i  irès^hmi^  U roi  irè»^ 
loki;  9i  le  wudtre  M,  e*e$l  mat. 

Comme  les  administrateurs  changement  souvent,  ils  ne  pou- 
vaient acquérir  d’expérience  ni  suivre  des  projets  de  longue 
haleine,  et  se  trouvaient  constamment  à de  premiers  essais. 
Ceux  qui  avaient  à se  plaindre  d’eux  devaient  recourir  à un 
monarque  d<mt  les  séparait  la  moitié  d’un  monde,  à travers  les 
intrigues  qui  empêchent  partout  la  vérité  d’approcher  du 
tiéne. 

Le  créole  était  considéré  comme  de  condition  inférieure,  voué 
aux  travaux  manuels;  la  jalousie  le  faisait  souvent  écarter  de 
l’administration,  pour  laquelle  ses  cmmaissances  locales  l’au* 
rai«it  rendu  plus  utile  que  des  étrangers. 

De  là  des  haines  et  des  tronUes.  Pats,  au  moment  où  la 
gtierre  éclatait  en  Europe,  avant  que  les  cdons  eussent  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  défense  et  d’ètre  informés  même  des 
hostilités,  ils  se  voyaient  attaqués;  et,  privés  de  leur  seul  moyen 
de  subsistance  par  l’interruption  des  communications  avec  la 
métropole,  ils  étaient  forcés  alors  de  recourir  à la  contrebande 
et  à des  subterfuges  immoraux. 

Une  semblable  condition  pouvait  subsister  tant  que  les  co- 
lonies étaient  dépeuplées,  ignorantes  et  qu'elles  n’avaient  point 
sous  les  yeux  des  exemples  de  soulèvement.  Les  métropoles 
ril^mémes  leur  fournirent  des  moyens  de  résister,  bien  qu’avec 
de  tout  autres  ictentians.  En  1804,  le  Mexique  avait  trente-deux 
mille  hommes  de  Groupes  natimales,  qui  coûtaient  vingt-deux 
millions  de  francs;  et  le  vice-roi  Oalvez  établit  dans  le  pays 
des  arsenaux,  des  chantiers,  des  fonderies.  La  France  fortifia  le 
mêle  Saint-Nioolas  comme  elle  l'aurait  fait  pour  ses  propres 
eûtes,  et  transporta  cinquante  mille  nègres  à Saint-Domingu  è . 
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Les  exelusions  ne  purent  être  maintenues  en  face  des  progrès 
du  commerce  et  des  leçons  de  l’écononüe  politique;  en  même 
temps  la  prospérité  des  colonies  du  nord^  récemment  affran- 
chies, excitait  à les  imiter.  Le  cri  des  nègres  de  Saint-Domingue 
retentissait  dans  lecœur  de  tous  les  esclaves,  et  la  liberté  est 
contagieuse. 

Le  reste  de  l’Amérique  méridionale,  continent  qui  a’étend  sur 
douze  cents  lieues  de  longueur  et  quatre  cents  de  laideur, 
était  sous  la  dépendance  de  l’Espagne,  à Texception  des  deux 
Guyanes,  la  hollandaise  et  la  frmiçaise.  Le  Mexique,  où  pros- 
pèrent tous  les  genres  de  culture,  où  le  blé  donne  tr^te  pour 
un,  le  maïs  cent  cinquante , le  bananier  trois  ou  quatre  cents , 
embrassait  cent  quarante-quatre  mille  quatre  cent  soixante 
lieues  carrées,  et  comptait  six  millions  d’habitants.  Sur  cent 
vingt  millions  de  revenu,  quatre-vingt-quatre  étaient  employés 
en  dépenses;  les  mines  d’aigent  en  donnaient  cent  vingt  au- 
tres. Û existait  des  esclaves  dans  toutes  les  colonies  espagnoles, 
mais  inférieurs  en  nombre.  Les  Indiens  languissaient  sous  une 
odieuse  capitation^et  dans  un  état  [de  minorité  perpétuelle; 
les  nègres  étaient  dans  les  fers.  La  couleur,  en  établissant  une 
aristocratie  ineffaçable,  faisait  dominer  les  blancs  sans  laisser 
aux  classes  mixtes  aucun  moyen  de  s’élever.  Les  créoles  occu- 
paient le  premier  rang  parmi  les  indigènes;  mais  l’Espagne,  qui 
les  écartait  systématiquement  des  emplois,  en  admettaitpeu  dans 
les  universités  espagnoles  ; les  quatre  cinquièmes  d’entre  eux  ne 
savaient  pas  lire,  et  un  archevêque  déclara  que , pour  rester 
soumis,  les  créoles  n’avaient  pas  besoin  de  savoir  autre  chose 
que  le  catéchisme. 

La  domination  espagnole  était  surtout  favorisée  par  le  clergé. 
Tl  ne  dépendait  pas  de  Rome,  mais  du  roi,  qui,  eu  vertu  d’une 
concession  ancienne  perpétuée  depuis  lors,  nommaitles  évêques 
sous  l’approbalioa  du  pape;  le  vice-roi  ou  les  gouverneurs 
choisissaient  les  curés  et  les  desservants  ou  ie$  aumôniers  sur 
la  présentation  des  évêques.  L’Église  était  ainsi  une  partie  de 
l’adnainistration  et  par  suite  entièrment  dépendante  . du  pou- 
voir. La  sainte  inquisition  siégeait  à Carthagène,  et  avaitpartout 
des  officiers  chargés  de  surveiller  la  pensée,  il  était  défoidu 
d’imprimer  quelque  livre  que  ce  fût.  A Lima,  en  1706,  il  fut 
interdit  aux  nègres  et  aux  gens  de  couleur  de  trafiquer  et  de 
vendre  par  les  rues,  a afin  qu’ils  ne  pussent  s’égaler  à ceux  qui 
avaient  fait  chcnx  de  ces  professons,  et  parce  qu’il  fallait  les  res- 
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treiiidre  aux  occiipatìoiis  puremæt  mécaniques,  les  seules 
auxquelles  ils  soient  propres  (i).» 

^importation  et  l’exportation  étaient  réservées  à l’Espagne; 
aussi  tout  se  vendait-il  excessivement  cher,  tandis  que  les  pro- 
duits du  sol  n’avaient  aucune  valeur.  A quoi  bon  dte  lors  amé- 
liorer l’agriculture?  Les  manufactures  étaient  interdites  ; le  fer 
même  devdt  être  tiré  d’Espagne,  et  échangé  contre  l’or;  les 
routes  ne  servaient  que  pour  les  muletschargés  de  l’impôt  des- 
tiné à la  métropole. 

Pour  nous  servir  de  la  phrase  de  Joseph  U,  Charles  III  oublia 
son  métier  de  roi  lorsque,  pour  se  conformer  au  pacte  de  fa- 
mille, il  favorisa  l’indépendance  des  États-Unis.  Le  défaut  de 
toute  forme  représentative  empêcha  qu’il  ne  se  formât  ni  magis- 
trats ni  capitaines  ; et  tout  centre  d’action,  tout  centre  de  sen- 
timent fiûsait  défaut  en  Espagne. 

Les  llaneros',  maitresj  d’innombrables  troupeaux  qui  pais- 
saient dans  des  plaines  sans  bornes,  accoutumés  dès  l’enfance  à 
vivre  à cheval , à combattre  le  taureau  et  le  jaguar,  à faire  de 
longs  voyages,  à passer  des  fleuves  à la  nage,  à dormir  en  plein 
air,  étaient  demeurés,  par  suite  de  leurs  habitudes  d’indépen- 
dance nomade,  indociles  à la  servitude.  Montant  des  chevaux  à 
demi  sauvages  et  toujours  la  lance  à la  main,  ils  étaient  prêts 
au  moindre  signal  de  guerre.  Les  habitants  des  villes,  créoles 
pour  la  plupart,  acquéraient  quelques  idées  par  leur  contact 
avec  les  Europ^ns  et  par  la  lecture;  et  leur  haine  envers  les 
fonctionnaires  européens  nourrissait  chez  eux  l’espoir  de  l’indé- 
pendance. La  révolution  française  vint  l’accroître  ; et  les  livres, 
les  journaux  qui  pénétraient  dans  le  pays  y firent  briller  une  lu- 
mière nouvelle.  Durant  les  guerres  de  Napoléon,  tout  fut  bou- 
leversé dans  les  colonies  ; les  attaques  qui  se  succédèrent  leur 
causèrent  de  grands  maux  : tout  gouvernement  y fut  détruit, 
et  les  nègres  refusèrent  de  travailler.  Atamilieu  de  ces  change- 
ments subits,  les  colonies  finirent  par  ^comprendre  qu’elles  pou- 
vaient opter  entre  l’ancien  maître  et  le  nouveau,  parfois  même 
les  repousser  tous  deux.  Le  blocus  des  métropoles  déshabitua 
les  colons  des  anciennes  relations  qu’ils  avaient  avec  elles,  et  en 
fit  contracter  de  nouvelles.  Les  Anglais,  n’espérant  pas  les  con- 
server pour  eux,  préféraient  les  voir  libres  que  rendues  à leurs 

(t)  J.  V.  Lastebia,  Investigaeiones  sohra  la  ta/tiMficla  «octal  dt  la  con- 
quislag  del  sgsfema  colonial  de  las  Espanoles  en  Ckile;  1842. 
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aacienspossaMeuiBiLM  É(a4a-Uoifl>  qui,  a^avaient  rien  à dé^ 
mêler  dans  les  questions  européennes^  ayant  ousert  tous  hs 
ports,  souhaitaient  que  cette  franchise  qu’ils  s’étaient  assurée 
s’étendit  aux  autres  pays  : déjà  fermentait  partout  l’indépen- 
dance. 

Colombie.  Le  pays  appelé  muntenant  Colombie  et  dont  l’étendue  est 
de  quatre-vingt-douse  mille  lieues  carrées  se  divisait  en  deux 
provinces:  la  vice^royauté  de  Santa-Fé,  nommée  depuis  Noik 
velle-Grenade,  dans  le  bassin  du  fleuve  de  la  Madeleine;  la 
capitainerie  de  Vénéiuéla  dans  le  bassin  de  l’Orénoque  et  la 
prudence  de  Quito,  qui  formait  presque  une  province  ^stînete, 
sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  des  Amazones.  Ainsi  G»^ 
raoas,  8anta-Fé  de  Bogota  et  Quito  étaient  presque  trois  capi- 
taleS)  auxquelles  se  rattachaient  de  nombreuses  subdivisim». 
On  y comptait  au  commencement  du  siècle  7X0,000  Indiens, 
64â,ooo  créoles  et  Européens,  t,xs6,ooo  métis  et  aio,ooo  sau- 
vages (i). 

A l’époque  de  la  révolution  il  se  forma  à Bogota  une  asso* 
dation  libérale , qui  fit  drculer  la  dédaration  des  droits  de 
l’homme;  mais  ses  membres,  ayant  été  découverts  furent  in* 
carcérés,  et  quelques-uns  furent  envoyés  en  Espagne. 

On  déportait  en  retour,  dans  les  colonies>  ceux  que  l’Espagne 
1797.  proscrivait  povæ  opinions  révolutionnaires*  Or , trds  de  oeux-d, 
renfermés  dans  une  citadelle  près  de  Caracas,  purent  nouer 
quelques  intelligences  avec  les  naturds,  qui,  s’intéressant  vive* 
ment  à leur  sort  et  au  trionq)he  de  leurs  idées,  ourdirent  un 
complot  pour  la  délivrance  du  pays  et  y établir  une  république 
qui  put  servir  d’exemple  et  d’encouragement  à d’autres.  Ayant 
été  U*ahis,  les  uns  furent  punis  de  mort,  les  autres  envoyés  aux 
galères  ou  déportés.  D’unautre  côté,  les  cruautés  exercées  contre 
les  créoles  par  les  Indiens  soulevés  détournèrent  les  esprits  de 
la  pensée  d’un  mmivement. 

Le  général  Miranda,  de  Caracas,  anden  compagnon  d’armes 
de  Washington,  qui  avait  ensuite  servi  en  France  sous  Dumou* 
riez,  pldn  de  haine  pour  l’Espagne  et  du  désir  de  délivier  sa 
patrie,  pressa  l’Angleterre  de  soulever  l’Amérique  méridionale. 
Il  fut  écouté  d’abord,  puis  repoussé  en  1804,  lorsque  changè- 
rent les  rapports  de  l’Angleterre  avec  l’Espagne.  Cet  échec  ne 
le  découragea  pas.  Se  confiant  à quelques  négociants  de  New- 


(1)  Hvvsolst. 
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York  et  à lord  CkMshraae,  qui  cooMiiAiidaitk  flotte  an^  dans 
ce&  parages^  il  forma  des  ìntetligences  à Tintérieur^  et  s’aven- 
tura, avec  cinq  cents  volontaires,  sur  les  côtes  de  Vénéau^; 
mais,  n’étant  pas  soutenu^  il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Quand  les  Bourbons  d’Espagne  eurent  abdiqué  et  que  l’ar- 
mée française  eut  envahi  la  Péninsule,  le  désir  de  l’indépendance 
s’allia  au  sentiment  de  fidélité  envers  les  rcâs  détrônés  : ce 
sentiment  fut  môme  plus  fort  qu’il  ne  l’avait  jamais  été  dans 
leur  prospérité)  car  il  fut  question  de  faire  comme  au  Brésil, 
et  d’offrir  un  asUe  aux  monarqqies  déchus  en  Europe.  N’écou^ 
tant  ni  Joseph  Bonaparte  ni  les  juntes  révolutionnaires^  les  co- 
lons formèrent  de  leur  côté  des  juntes,  comme  c’était  leur  droit 
dans  un  pareil  bouleversement,  et  attendirent  ainsi  que  l’ordre 
£ôt  rétabli.  Le  nom  de  Ferdinand  Vlï  fut  donc  là  aussi  le  mot 
d’ordre  des  libéraux.  Des  adhésions  et  des  dons  furent  envoyés 
en  Europe , en  opposition  soit  au  frère  de  Napoléon,  soit  à la 
junte  de  Séville,  qui  usurpait  une  suprématie  sur  l’Amérique, 
soit  aux  anciens  employés  européens. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  qqe  Quito  s’insurgea,  et  une  nouvelle 
junte,  présidée  par  le  marquis  de  Selvallegra,  fut  installée  sans 
violence,  et  prêta  serment  à Ferdinand  VU.  Le  bruit  se  répandit 
alots  parmi  le  peuple  que  les  fonctionnaires  européens  com- 
plotant pour  livrer  l’Amérique  à Bonaparte.  La  junte  cen- 
trale d’Espagne  de  leoo , prenant  en  considération  que  « les 
provinces  américaines  ne  sont  pas  des  colonies,  mais  une  par- 
tie intégrante  de  la  monarchie  e^agnole , s dédara,  au  nom 
du  roi,  qu’elles  devaient  avoir  une  représentation  nationale  et 
immédiate  dans  les  cortès  espagnoles,  fille  leur  dit  : a Vous 
voilà  libres  1 Qu’un  joug  insupportable  par  suite  de  l’éloigue- 
ment  du  pouvoir,  et  qui  vous  rendait  victimes  de  rju*bitraire, 
de  l’avarice,  de  l’ignorance,  ait  à cesser  désormæs  ! » Les  re- 
présentants d’outre-mer  se  rendirent  à leurs  postes,  mais  on  ne 
pourvut  eu  rien  aux  intérêts  de  compatriotes  éloignés,  et  rien 
ne  vint  faire  sentir.en  réalité  l’égalité  complète  des  deux  peuples* 
L’idée  de  cette  égalité  se  pr<^pageait  toutefois  par  des  écrits  qu’ou 
répandait  çt  qui  y disposaient  les  masses.  Les  partisans  de 
Napoléon,  qui  cherchaient  à causer  des  embarras  à un  gou- 
vernement qu’ils  traitaient^ de  rebelle,  et  les  émissaires  du 
Brésil,  {^franchis  désormais  du  joug  de  la  métropole,  travail- 
laient les  esprits  dsuis  le  même  sens.  La  junte  d’Espagne,  qui 
se  soutenait  àpeiim  au  milieu  de  tant  de  difficultés  présentes, 
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n’éiait  pas  en  mesure  de  prévenir  ces  embarras  lointains.  En 
efTet,  le  20  juillet  1810^  l’imprudente  insulte  d’un  commissaire 
espagnol  excite  un  soulèvement  dans  Bogota  : on  demande  à 
grands  cris  la  convocation  extraordinaire  de  tous  les  citoyens, 
et  le  vice-roi  Cisnéros  n’ose  pas  s’y  refuser.  Bientôt  il  n’est 
plus  maître  de  la  junte,  réunie  sous  sa  présidence  et  qui  se 
sent  soutoiue  par  l’ardeur  du  pewple  sjomerain.  Le  vioe-roi 
est  congédié , et  la  Nouvelle-Grenade  se  déclare  indépendante 
de  la  régence  d’Espagne,  ne  se  reconnaissant  sujette  que  de 
Ferdinand  YII  ; puis  les  provinces  sont  convoquées  pour  em- 
pêcher le  démembrement,  dont  les  sympttaies  se  manifestèrent 
dès  le  début,  connne  il  arrive  partout  où  manque  le  sentiment 
national. 

Carthagène,  qui  s’était  élevée  contre  Bogota,  s’attache  à la 
régence  espagnole.  Elle  convoque,  dans  un  autre  endroit,  les 
représentants  des  provinces , pour  former  une  confédération 
dans  laquelle  entierait  diaque  État,  seule  forme  compatible , 
était-il  dit,  avec  l’intérêt  et  la  liberté  du  pays.  Ainsi  éclate 
la  division;  le  congrès  n’a  pas  lieu,  et  l’anarchie  règne  même 
1811.  avant  la  liberté.  Gependant^Quito  relève  le  drapeau  de  l’indé- 
pendance, qui  est  enfin  décrie. 

La  révolution  s’était  faite  dans  la  province  de  Vénézuéla  le  19 
avril  1810 et  le  capitaine  général  de  Caracas  dut  abdiquer 
entre  les  mains  d’une  junte  qu’il  avait  constituée  luHméme.  Les 
autres  villes  imitèrent  cet  exemple  ; l’arrivée  de  Miranda  déter- 
mina la  réunion  d’un  congrès  général,  qui  proclama  l’indépen- 
dance des  provinces  unies  de  Caracas,  Cumana,  Varina,  Mar- 
guerite, Barcelone,  Mérida  et  TruxiHo,fonnant  la  coq/ëdera/<o» 
de  Vénézuéla  J mais  aussitôt  les  idées  fédéralistes  gagnèrent 
du  terrain,  grâce  à la  constitution  qui  venait  d’être  votée. 

Les  Espagnols, 'sous^le  commandement  de  Monte  verde,  ne  tar- 
dèrent pas  à attaquer  les  nouvelles  républiques;  mais,  au  mi- 
1818.  Heu  de  la  guerre  civile,  un  tremblement  de  terre  engloutit  Ca- 
se mare,  (Jouze  mille  habitants;  d’autres  villes  eurent  aussi  à 

souffrir  horriblement.  La  superstition  y vit  aussitôt  le  doigt  de 
Dieu,  d’antant  plus  que  le  désastre  arriva  le  jour  anniversaire 
de  la  révolution,  et  que  les  Espagnols  n’eurent  pdnt  à en  souf- 
frir ; ils  purent  même  en  profiter  pour  commencer  les  hostilités. 
Beaucoup  de  colons  abandonnèrent  la  cause  de  la  révolution. 
86  juillet.  Miranda,  nommé  dictateur,  fut  contraint  de  capituler,  à la  con- 
dition toutefois  que  la  constitution  qui  serait  donnée  à l’Es- 
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pagne  relirait  aussi  Vàaézuéla.  Une  amnistie  fût  proclamée, 
avec  liberté  de  s^éloigner  pour  ceux  qui  le  voudraient.  Beau- 
coup partir^t  en  effet,  et  ils  furent  bien  inspirés,  car  Monte- 
verde sévit  avec  la  dernière  vigueur.  Miranda  lui-méme  fut  jeté 
en  prison  et  envoyé  avec  d’autres  à Cadix,  où  il  mourut  quel- 
ques années  après.  Ceux  qui  se  réfugièrent  à Carthagène  appor* 
tèrent  des  forces  à la  révolution  de  laNouvelleOrenade. 

Simon  Bolivar,  issu  d’une  riche  et  noble  famille  de  Cara*» 
cas,  avait  étudié  en  Espagne.  U avait  trouvé  à Paris,  en  1804, 
les  souvenirs  encore  frais  de  la  grande  révolution  et  assisté 
au  couronnement  de  Bonaparte , le  représentant  de  Tunité  de 
la  France.  Son  âme.  Jeune  encore,  s’était  aussi  inspirée  à Rome 
d’idées  magnanimes,  et  il  avait  juré  sur  le  mont  Sacré  de  tra- 
vailler à l’affranchissement  de  sa  patrie.  Lorsqu’il  y fut  de  re- 
tour, il  ne  prit  point  part  aux  soulèvements  de  isio,  peut-être 
parce  qu’il  les  juge  it  intempestifs  et  qu’il  n’aimait  pas  le  libéra- 
lisme. Une  fois  décidé  à prendre  les  armes,  ses  premières  ten- 
tatives tournèrent  assez  mal , ce  qui  n’arréta  pas  ses  projets. 
L’Ammque  entière , selon  lui,  devait  être  solidaire  de  la  révo- 
lution de  chaque  province  ; il  fallait  éviter  d’éparpiller  les  forces 
dans  les  districts  et  les  réunir  toutes  pour  frapper  un  grand 
coup  $ur}l’ennemi , et  ne  pas  laisser  un  coin  de  terre  qui  ne 
fût  libre. 

S’étant  mis  au  service  de  Carthagène,  il  attaqua  les  Espagnols 
qui  entravaient  la  navigation  intérieure  sur  la  Madeleine.  Sans 
s’inquiéter  des  limites  qui  lui  avaient  été  assignées,  il  entra  dans 
Ocana,  et  rétablit  la  communication  entre  Carthagène  et  Pam- 
plona;  puis,  assurant  la  liberté  en  la  propageant,  il  pénétra 
dans  le  Yénézuéla  pour  l’affranchir  au  nom  de  laNouveUe-Gre- 
nade.  Le  mécontentement  excité  par  Monteverde  lé  favorisa 
beaucoup;  il  se  convertit  bientôt  en  fureur,  et  le  drapeau  de 
l’indépendance  parcourut  les  fertiles  vallées  de  Cucuta. 

Bolivar,  qui  entreprenait  de  détruire  Monteverde,  réunit  avec 
peine  une  armée  libératriee  de  cinq  cents  hommes,  avec  la- 
quelle il  attaqua  six  mflle  vétérans  espagnols,  commwdés  par 
ce  chef  redouté.  C’est  avec  cette  poignée  d’hommes  qu’il  pro- 
pagea la  révolution  au  moment  où  Bonaparte  la  laissait  périr 
en  Europe  avec  cinq  cent  mille  soldats. 

11  guida,  grâce  à une  stratégie  particulière^  sa  petite  troupe  à 
travers  déserts  ou  des  savanes  sans  bornes  et  sans  chemins 
frayés,  descendant  parfais  dans  les  marais  de  l’Oréncque  et  de 
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l’Apitfo,  d’aiiifes  fois  gravitsani  las  gkeiera  das  Andes , et 
nouvelant  les  prodiges  de  la  première  conquête»  Lorsqu'il  eut 
joint  l^ennemi  ^ ce  fut  des  deux  côtés  une  égale  fureuri  un 
môme  sentiment  de  vengeanee  « sans  pitié  ni  merci. 

En  effet , la  régence  de  Cadix  avait  refusé  de  reconnaître 
les  États  nouveaux  et  défendu  par  suite  d"a{qiliquer  le  droit 
internatkmal  à des  sujets  passiÛ^  du  châtiment  des  tndtres. 
Les  officiers  espagnols  exécutaient  donc  4 Tenvi  eeile  srnitence 
farouche,  et  n^accordaiæt  point  de  ^piertier.  Tout  vaincu  était 
un  traître  ; mort  à quiconque  était  pris  les  armes  à la  main,  à 
oeuxqui  les  avaient  portées  ouqui  avaient  favorisé  la  révolte; 
femmes,  vieillards,  enfants,  tous  étaient  frappés  sans  dktinclkHi. 
BoveretMoralès,  capitaines  royalistes,  commandaient  une 
ii^ermk  de  nègres  et  de  mulâtres  altérés  de  sang.  Le  géoénl 
Moxo,  capitaine  général  de  Caracas , écrivait,  le  te  novembre 
lets,  à Ureitieta,  gouverneur  de  ITle  Margiierite.i  # Point  de 
coQsidéraiions  d'humanité  1 Tous  les  insurgés,  leurs  fouieurs 
ou  partisans,  trouvés  avec  ou  sans  armas;  tous  ceux  qui  ont 
pris  une  part  quelconque  à la  (uésente  crise  de  Pile  doivent 
être  fo^^lés  sur-le-champ,  sans  autre  forate  de  procès  (i).  s 
de  gouverneur  donnait  au  cafutaine  Gonigo  les  ordres  suivants  : 
« Point  de  quartier  ! laisses  les  troupes  saccager  dès  leur  arri- 
vée. Si  l’ennemi  se  retire,  poursuivez-le  jusqu'à  Saint-Jean,  €â 
mettes-y  le  feu.,  » 

Quand  les  insurgés  virent  ce  décret  mis  à exécution,  ils  tuè- 
rent huit  cents  royalistes  réfugiés  à Sampator,  et  Bolivar  dé- 
clara aussi  qu’il  toait  une  guerre  à mort  (a).  Indépeodamment 

<1}  JÊâonUeur  du  16  août  1816. 

(2)  « Touchés  de  vos  infortunes  ( disaitdl  dans  sa  prodamation  du  15  juillet 
1818  aux  habitants  de  Vénézuéla),  nous  ne  pouvions  rester  indifférents  aux 
maux  que  vons  font  souffrir  les  barbares  Espagnols,  qui  tous  ont  opprimés 
par  la  raplas,  dStniits  par  te  memtis  i qui  ont  attaniS  antera  vmia  anx  tiratts 
aaivés  desnatieosi  vtelé  iaa  traités  et  tea  eapitelatiwu  tes  piua  aotenadles 
et  réduit  par  les  plus  grands  forfaits  la  répuÛique  de  Yénézuéla  à une  ef- 
frayante uésolation.  La  justice  réclame  vengeance,  la  nécessité  Timpose.  Que 
les  monstres  qui  infestaient  le  sol  cotombien  et  l^t  inondé  de  sang  an 
disparaissant  pour  toajours  ; que  leur  diàtfinefit  égale  leur  perâdte,  aSa  que 
nam  panstens  atesi  laver  Botra  igwiniiite , et  montrer  aittx  nattens  qne  IVm 
n’offense  pas  impunément  les  fils  de  rAmériqiie  !...  Tout  Espagnol  qui  ne 
conspirera  pas  contre  la  tyrannie  pour  la  bonne  cause>  par  les  moyens  les 
pins  actifs  et  fes  plus  efficaces',  sera  tenu  pour  ennemi , puni  comme  traître 
a te  patrie , M péasé  tems  réodsslon  par  les  armés.  Pavdb»  généial,  comptet 
àquteonfiMsnffaiâra  à natrainiiéexmuttauBnfiiiaa^ul  qaé  «ans  paStma 
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des  représailles  alrooss  qu’il  annouçiit  aà^si^  U espérait  proba* 
blement  détermioer  les  propriétairss  aspaguob  à s’enfuir  et  à 
cesser  leur  oppositioB)  ou,  à prendre  parti  pour  rindépendance  ; 
peut-être  aussi  voubu^il  y mettre  le  sceau  en  rendant  la  ré- 
conciliation impossible.  Les  horreurs  de  to  guerre  civile  de- 
vinrent donc  tellement  habituelles  que  c’était  à qui  en  coia*^ 
mettrait  davantage.  Mais  la  postérité,  qui  ne  jugera  pas  de  la 
moralité  des  actes  par  leur  résultat,  demandera  compte  de  twit 
d’atrocités  et  à Bolivar  et  à ceux  qui  le  réduisirait  à les  com- 
mettre. 

L’armée  des  insurgés  ne  pouvait  manquer  de  se  grossir  quand 
la  neutralité  ^trainait  la  peine  de  mort  Après  cinq  mots  de 
campagne,  Bolivar  entra  à Caracas  par  capitulatioB,  et  ouvrit  tsts. 
les  prisons  aux  viGHines  du  despotisiiie. 

Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  lui  avait  enjoiat  de  réta- 
blir le  gouvernement  fédéral;  mais  outre  qu’il  se  sentait  maitre 
parce  qu’il  était  victorieux,  il  connaissait  mieux  les  nécessités 
du  pays.  Établissant  donc  un  gouvernement  militaire , il  Se  ât 
dictateur;  et  tout  en  encourageant  les  Vénézuéliens  à pousser 
vigottieusementlag]üMri^,  U invitait  les  étrangers  àie  seconder 
et  à acquérir  des  terres  dans  un  pays  qui  en  possède  tant  (1)4 
Lejeune  étudiant Gsntisgo  Marinho,  son  compagnon  d’armes 
dans  ses  expéditiws,  fut  proclamé  didateur  des  provinces 
orientales. 

Monteverde  s’était  retiré  à Porto-Cabello , d’où  il  pouvait 
tenir  le  pays  toujouis  ouvert  à une  nouvelle  invasion  espagnole. 
CastiUo,  Gafaal  et  Urdaneto,  commandants  des  troupes  de  la 
NouveUo-Grensde , s’éUàent  réunis  sur  un  autre  point;  les  Ua- 
neros  et  les  esclaves,  soulevés  par  la  [^omesse  de  la  liberté  et 
du  pdlage,  remjdissaient  de  guérillas  les  immenses  pampas , et 
la  soif  du  sang,  la  hardiesse  vindicative  des  nègres  s’associaient 
à l’astuce,  aux  raffinements  européens.  Bolivar  se  trouva  donc 
resserré  ^ns  les  villes.  Alors , l’enthousiasme  échauffé  par  le 
succès  venant  à s’y  attiédir,  on  se  récria  contre  son  absolu- 
tisme^ et  l’on  réclama  avec  une  impatience  impoUtique  le  gou- 

tsmnra,  snhì  tqm  pmt  Ssm  Itt  Som  «UoysM  qoi  m flemil  dforoéi  éê  se. 
oooer  le  long  de  la  tyraDnie...  Qoe  les  Sspagaeb  et  les  CaBariotes  s’attende^ 
à ia  mort,  quand  ils  n*auraient  fait  que  refuser  leur  coopération  active  à la 
liberté  de  l'Ainérique;  les  Américains  obtiendront  la  vie  senve  qdand  hfeti 
mSme  HsmraiealéléeiRitNiMes.  » 

(1)  Hmismo,  Bui*  4$4mrémimitm. 
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vernement  républicain.  Pressé  de  toutes  parts  et  battu  à son 
tour^  il  quitta  Vénézuéla,  et  revint  à Garihagène. 

n y trouva  la  liberté^  mais  aussi  la  discorde  entre  les  pro- 
vinces. Chargé  par  le  congrès  de  contraindre  celles  qui  ré- 
sistaient à reconnaître  l’autCHrité  fédérale^  il  fallut  assiéger 
Garihagène  eUe->méme. 

Quand  Ferdinand  Yll  eut  été  rétabli  sur  le  trône  y les  Espa- 
gnols purent  tourner  leurs  efforts  centre  les  colonies  révoltées; 
et  dix  mille  hommes  aguerris  dans  les  luttes  nationales,  sous 
les  ordres  de  Morillo>  y furent  dirigés.  L’Espagne,  qui  se  figu- 
rait avoir  encore  af&ire  aux  Américains  de  Gortès  et  de  Pizarre, 
croyait  qu’il  suffirait  de  quelques  bataillons  pour  les  dompter. 
N’était-il  pas  absurde  de  faire  combattre  contre  l’indépendance 
des  hommes  quijusqu’alors  avaient  généreusement  lutté  pour  dé- 
fendre la  teur.  La  traversée  en  faisait  périr  beaucoup,  le  climat 
en  moissonnait  un  grand  nombre,  et  le  reste  succombait  dans 
la  guerre  de  détail.  Si  l’Angleterre  ne  put,  avec  seize  miHions 
d’habitants , des  ressources  maritimes  énormes  et  l’Allemagne 
à sa  solde,  venir  à bout  de  deux  millions  et  demi  de  Nord- 
Amjàncains,  comment  l’Espagne  épuisée  pouvai1>-elle  prétendre 
comprimer  tout  un  continent? 

MK.  Cependant  Morille , profitant  des  dissensions,  battit  les  insur- 

gés, et  Vénézuéla  se  trouva  ramenée  à l’obéissance.  Cette  expé- 
dition terminée , il  se  proposa  de  faire  de  cette  province  la  base 
de  ses  opérations  contre  la  Nouvelle-Grenade.  Après  sa  réunion 
avec  Montés,  qui  dirigeait  la  guerre  dans  le  Quito , il  comptait 
gagner  Lima,  le  haut  Pérou,  et  soumettre  en  dernier  Buenoo- 
Ayres.Leplan  de  Morille  embrassait  ainsi  tout  le  continent  améri- 
cain. Ce  général,  d’une  grande  habileté,  y joignit  une  férocitésans 
exemple  dans  les  temps  modernes.  Il  écrivait  à Ferdinand  VII  : 
« Il  faut,  pour  subjuguer  ces  provinces,  employer  les  mêmes 
moyens  que  pour  la  première  conquête.  i>  Il  disait,  dans  une 
dépêche  du  mois  du  juin  1816,  datée  de  Bogota,  qu’il avaitdé- 
claré  rebelle  quiconque  savait  lire  et  écrire  : en  conséquence 
de  quoi  six  cents  notables  de  cette  ville  furent  condamnés  à 
expirer  sur  le  gibet  dans  un  état  complet  de  nudité. 

Les  chefe  des  insurgés  s’enfuirent  devant  tant  de  fureur,  après 
avoir  éprouvé  plusieurs  défaites.  Bolivar  se  réfugia  à Hsuti,  où 
Péthion  lui  fournit  des  armes  et  des  vivres.  Il  revint  avec  ces 
secours , et,  réunissant  ses  partisans , il  triompha  de  nouveau , 
etprmuit  le  pardon.  Vaincu  encore  une  fois,  il  retrouva  un 
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asile  près  de  Péthkm  y en  épiant  toujours  l’oceasion  de  repren- 
dre Toffensive.  En  effets  quand  les  insur^s  du  Vénézuéla  eu* 
reni  réduit  Menilo  à Textrémité  et  qu^il  ne  leur  manqua  plus 
qu^un  chef^  Bolivar  parut  tout^à  coup;  et  si  autrefois  il  avait 
recouvré  Vénézuéla  en  commençant  ses  opérations  par  la 
Nouvello4irenade^  maintenant  il  poursuivait  sa  conquête  en 
sens  inverse.  Après  avoir  étaUi  le  siège  de  son  gouvernement 
à]  Angostura,  sur  TOréneque^  il  traversa  les  Andes  avec  une 
hardiesse  inouïe^  marchant  quarante-trois  jours  au  mHieu  de 
froids  horriblesy  à des  hauteurs  où  la  req>iration  manquait^  ex* 
posé  à des  maladies  nouvelles  y à la  contagion  produite  par  les 
pluies  périodiques , aux  épines  vénéneuses  et  aux  inondations 
subites.  La  stupeur  qu’excita  tant  d’intrépidité  jeta  la  confusion  iMt. 
panni  les  ennemis^  et  Bolivar  remporta  une  victoire  décisive 
dans  la  délicieuse  vallée  de  Samagoso.  Il  occupa  Bogota^  et  lOMiAt. 
là|  dans  Tenthousiasme  du  triomidie  y il  fut  proclamé  capitaine 
général  .des  deux  républiques.  Laissant  Santander  comme  son 
lieutenwt dans  la  Nouvelle-Grenade^  il  traversa  de  nouveau  le 
cemtinent,  rétablit  Tordre  dans  Angostura;  [et^  déchirant  la 
constitution  de  isti  ^ il  fit  décréter  Tunion  de  toutes  les pro<- 
vinces  de  la  Nouvelle^renade  et  du  Vénézuéla^  sous  le  nom  " 
de  Colombie.  Le  gouvernement  y devait  être  pc^ulaire  et  re- 
présentatif, sans  pouvoir  jamais  être  la  propriété^d’une  famille 
ni  d’un  individu  ; la  {uresse  y dut  être  Ubre,  et  on  décida  qu’une 
ville  qui  porterait  le  nom  du  libérateur  y serait  construite  lors- 
que les  circonstances  le  permettraient. 

Bolivar  seconda  les  insurgés  du  reste  de  l’Amérique , où  la 
conflagration  devint  générale.  La  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  Biicn(M.âyKt. 
établie  en  1778 , embrassait  environ  deux  cent  soixante-sept 
mille  lieues  carrées.  Située  entre  le  Pérou,  le  Brésil,  la  Pata- 
gonie, l’Atlantique  et  les  Andes,  elle  emservait  l’empreinte  de 
sa  fondation.  En  effet,  chaque  bande  d’Espagnols  en  quête  de 
trésors  s’y  arrêtait  dans  quelque  endroit  ; une  ville  s’y  éleva,  ville 
unique  dans  des  {urovinces  aussi  vastes  qu’un  royaume  d’Europe. 

Santa-Fé  était  Tunique  ville  de  Buenos-Ayres , Ba|ada  la  seule 
de  TEntre-Rios;  il  en  était  de  même  de  Cordone,  de  Corrientes> 
de  Mendoza  et  aussi  de  Montevideo,  dans  l’Uruguay,  avant  que 
les  demiëres  émigrations  eussent  peuplé  les  déserts  de  la  Banda 
orientale.  Chaque  province  était  donc  indépendante  et  jalouse 
des  provinces  voisines , et  la  domination  espagnole  maintenait 
seule  quelque  ordre  dans  le  pays^  Buenos-Ayres  avait  été  ex- 
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posée^  au  oommencement  du  siècle,  à de  fréquentes  attaques 
de  la  part  des  Anglais;  elle  s^était  vu»  prise  et  reprise;  œ qui 
avait  appris  aux  habitants  à connaître  leurs  forces.  Hais  comme 
elle  était  particnlfèrement  frivorisée  par  les  Espagnols^  qu^elle 
ava4  une  université/un  journal;  une  correspondance  régidière 
de  paquebots,  les  gens  du  pays,  n*ayant  point  à redouter  la  mi- 
sère , s'occupaient  tranquillement  de  leurs  champs  et  de  leurs 
troupeaux. 

Mais  lorsqu’on  1810  la  régence  de  Madrid  proclama  la  li- 
berté, les  natifs  voulurent  l’avoir  de  faK,  et  ils  adressèrent  aux 
811.  Cortès  des  demandes  qui  entraînaient  l’émancipation  complète. 
Le  général  Saint-Martin,  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  la 
guerre  d’Espagne,  étant  passé  à Buenos- Ayres,  y organisa  le 
premier  régiment  de  cavalerie,  et  peu  de  temps  aprèe  il  déli- 
vra le  Chili.  Le  16  juillet  1810 , les  députés  des  provinces  unies 
du  Rio  de  la  Piata  énumérèrent  leurs  griefs  contre  l’Espagne. 
Sur  cent  soixante-dix  vice-rois,  quatre  seulement  avaient  été 
Américains;  sur  six  capitaines  généraux  et  gouverneurs , qua- 
torze seulement  n’étaient  pas  Espagnols,  et  ainsi  des  autres  char- 
gés. Ils  n’avaient  point  eu  d’école,  point  d’encouragements  pour 
les  travaux  de  l’agriculture  et  des  mines  : en  conséquence  , ils 
se  déclarèrent  indépendants.  A peine  l’oppression  commune 
eut-elle  cessé  que  l’inimitié  originaire  éclata  entre  les  pro- 
vinces : il  y en  avait  treize,  et  chacune  d’elles  voulait  former  une 
individualité  distincte;  mais  Buenos-Ayres,  qui  seule  avait 
l’avantage  d’être  sitiiée  sur  la  mer,  d’avoir  de  riches  proprié* 
taires  et  des  habitudes  européennes , chercha  à les  grouper  au- 
tour d’elle. 

Une  fois  les  provinces  de  Buenos-Ayres,  Cujo,  Cordone  , 
Santa-Fé,  Paraguay,  Tucuman,  ftioja,  déclarées  indépendim- 
tes,  il  ne  restait  plus  aux  Espagnols  que  le  M exique  et  le  haut 
Pérou  ; elles  comprirent  alors  la  nécessité  d’affranch  ir  aussi  le 
Chili , que  les  royalistes  avaient  fait  rentrer  sous  la  domination 
i8t«.  espagnole.  Elles  y dirigèrent  donc , sous  les  ordres  de  Joseph 
Saint-Martin,  une  armée  de  quatre  mille  hommes.  Tous  avaient 
prêté  le  serment  d’être  a unis  de  cœur  et  de  bras  pour  ne  souf- 
frir aucun  tyran  dans  la  Colombie , et , nouveaux  héros  Spar- 
tiates, de  ne  jamais  porter  les  chaînes  de  l’es^vage,  tant  que 
les  étoiles  brilleraient  au  ciel  et  que  le  sang  Goulerait  dans  leurs 
veines.  » En  huit  jours,  ils  franofairent,  avee  une  constance 
admirable , un  espace  de  cent  lieues  è travers  des  montagnes 
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émimémeni  etia  vietotrecauroiiBAlMn  êffbrti.  Après 

mie  longue  fésistanoe^  le  Chili  hit  déelaré  libre  le  janvier 
isn  , en  ftee  de  la  grande  confédératioii  do  genre  IhiibaIr. 
Bernard  O^Higgins^  qui  en  fut  élu  direeteuv  suprème^  exposa , 
dans  un  beau  manifeste,  les  motils  du  soulèvement.  Lord  Go- 
ehnme  eontribua  aux  vietoires  qui  suivirent^  en  qualité  de 
commandant  de  Tescadre  du  Chili.  Enfin , le  gouvernement  esh 
pagnol  ayant  abandonné  le  pays,  l'union  et  la  oonfëdératioii  du 
Chili  avec  la  Colomlne  fut  prononcée.  Les  troubles  ordiniéres 
ne  manquèrent  pas  dans  cette  contrée;  mais  elle  paya  moins 
tribut  qne  les  autres  à la  guerre  civile,  et  s’achemina  avant  elles 
dans  kê  voies  de  la  modération , en  profitant  de  ses  beHes  po- 
sitions et  de  ses  richesses  naturelles.  La  constitution  du  Chili, 
qui  date  de  f 848  , est  l’une  des  plus  sages  de  tout  ce  pays . 

Plus  tard,  un  congrès  général  de  dépotés  de  ces  treize  ou 
quatorze  populations  décréta  Tanion  de  toutes  les  provinces  de 
la  Piata;  chacune  d'elles  conservait  son  indépendance  particu- 
lière, avec  un  congrèslégislatif  et  constituant;  quant  au  pouvoir 
exécutif,  U fut  déféré  au  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  La 
constitution,  qui  fut  sanctionnée  le  94  décembre  1896,  ne  re- 
connut que  là  seule  religion  catholique.  Bile  institua  le  système 
représentatif  républicain  et  central,  en  confiant  le  pouvoir  légis- 
latif à deux  chambres  et  le  pouvoir  exécutif  à un  président 
quinquennal.  Cependant  plusieurs  provinces  préférèrent  le  fé- 
déralisme, et  ne  reconnurent  pas  le  président  Rivialivia  • 

La  Banda  orientale,  située  à l’embouchure  de  la  Piata,  était 
onedépendance  du  Bréril  ,sous  le  nom  àepremnee  trmHsplatine  , 
ce  qui  donna  lieu  à une  longue  guerre  entre  ce  royaume  et 
la  république  argentine.  Mais  enfin  le  Brésil  reconnut  l’indé- 
pendance de  la  Btmda  orientale  sous  le  nom  de  répubHque 

La  révolution  eut  pour  chef  au  Paraguay  Puyrredon.  Le 
docteur  Francia,  d'atord  secrétaire  de  junte  , se  mit  bientôt  à 
la  tête  des  affaires;  et,  s'opposant  à la  réunion  avec  Buenos- 
Ayres,  il  se  constitua  dietâteur  (perpétuel,  et  chef  du  clergé. 
Après  avoir  aboli  les  couvents  et  les  munioipaiités  {eolnldos),^. 
pM^uta  les  Espagnols,  étendit  autour  du  pays  un  voile  mysté- 
rieux , et  s’entoura  lui-même  de  précautions  dignes  des  anoiens 
Benys  de  Sicile.  Libéral  de  son  bien , économe  des  deniers  pu- 
blics, simple,  probe,  enthousiaste  de  Napoléon  > il  eonsidérait 
Pindépeedance  comme  le  bien  suprème  et  la  liberté  ecunnie 
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le  partage  des  gens  sages.  Il  mettait  autant  de  som  à exchireles 
étrangers  du  pays  qu’en  avai^t  apporté  les  jésuites  dans  un 
autre  but.  Si  quelques-uns  y pénétrèrent,  ils  y furent  tenus  si 
étroitement  qu’ils  ne  purent  même  faire  passer  de  leurs  nou- 
velles à leur  famille.  C’est  ainsi  qu’il  garda  pendant  de  longues 
années  le  naturaliste  Bonpland,  ainsi  que  Longchamp  et  Rogier, 
qui , 90PÜS  du  pays  à sa  mort,  nous  ont  donné  les  meilleures 
descriptions  de  ce  pays. 

Les  habitants  9 obli^  de  se  suffire  à eux-mêmes,  donnèrent 
de  l’exten^on  à leurs  produits,  et  développèrent  l’industrie  lo- 
cale. Le  docteur  Francia,  qui  avait  souvent  recours  au  gibet 
comme  moyen  d’encouragement , ouvrit  des  routes , et  les  ren- 
dit sûres. 

Cuba  demeura)  fidèle  aux  Espagnols,  parce  qu’dle  était  mieux 
traitée  et  que  la  perte  des  autres  colonies  vint  encore  les  aver- 
tir d’user  de  ménagements.  L’Espagne,  à qui  il  ne  restait  {dus 
que  le  Mexique,  le  Pérou  et  Cuba,  s’apprêtait  à faire  un  der- 
nier effort  {K>ur  relever  son  drapeau,  quand  les  trou[>es  réunies 
à Cadix  proclamèrent  la  constitution.  Le  nouveau  gouverne- 
ment constitutionnel  invita  les  Américains  à partager  les  mènes 
droits;  mais  ils  comprirent  que  des  peuples  aussi  éloignés  les 
uns  des  autres  ne  {>euvent  être  régis  par  les  mêmes  institutions. 
Morillo , las  d’une  guerre.aussi  infructueuse  qu’atroce,  pro{>osa 
un  armistice  > il  but  dans  le  même  verre  que  Bolivar,  et  vint 
en  Europe  {)Our  y combattre  d’autres  libertés. 

%m.  La  Torre,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  fut  vaincu 
dans  la  plaine  de  Tanaquillo  par  Bolivar,  qui  refusa  le  triomphe 
en  disant  : Un  homme  c&nmo  moi  est  dangereuse  dans  un  gour 
vernement populaire; je  désire  rester  citoyen^  afin  d-étre  libre, 
moi  et  tout  le  monde.  Mais  il  fut  élevé  à la  présidence. 

La  constitution  proclamée  alors  établit  un  président  pom 
quatre  années,  un  sénat,  une  chambre  de  représentants,  et  dé- 
clara libre  tout  enfant  à naître. 

Le  Pérou  s’était  déjà  soulevé  en  1780,  à l’exemple  des  États- 
Unis;  et  Jose{di-6abriel  Ckmdorcanqui,  descendant  des  Ineas, 
quiïut  lechef  du  mouvement,  re{irit  s(mnom  deToupac-Amrou. 
Animé  de  sentiments  tout  (nationaux  et  haïssant  les  Espagnols, 
il  ne  voulut  pas  faire  cause  commune  avec  eux , ce  qui  lui  en- 
levft  ses  seuls  moyens  de  succcès.  fl  fut  donc  vaincu,  pris  et  mis 
àmort  de  lanuinièie  la  plus  atooce.  Les  Indiens,  s’élançant  des 
Bumtagnes  pour  le  venger,  massacrèrent  près  de  vingt  mille 
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citoyaos  de  Sorata;  mais  ils  forent  punis  par  une  bouchée 
pareille.  D’autres  tentatives  édiouèrait  de- même,  jusqu’au 
moment  où  le  Pérou  associa  ses  griefs  à ceux  des  autres  col»' 
nies  méridionales  contre  l’oppresri(m  espagnole.  Le  général 
Saint-Martin  et  l’amiral  Cochrane  vinrent  aider  à sa  délivrance 
avec  la  flotte  chilienne  : Calao,  ainsi  que  Lima,  tomba  en  leur 
pouvoir.  Mms  aussitôt  la  discorde  se  mit  entre  les  deux  chefs. 
Saint-Martin,  resté  seul  protecteur  de  l’État  indépendant,  dé- 
fendit d’appeler  Indiens  les  naturels  ; il  voulut  qu’on  les  nommât 
Péruviens  ; il  abolit  la  jaervitude  de  corps,  et  voulut  que  les  en- 
fants à naître  de  parlata  esclaves  fussent  libres.  Néanmoins  il 
prétendit  empêcher  que  les  «familles  f espagnoles  ne  s’embar- 
quassent pour  l’Europe;  il  persécuta  le  dergé,  et  le  tumulte 
des  fêtes  et  des  banquets  lui  servit  à étouffer  les  cris  des  mé- 
contents. 

BoUvar  dans  la  Colombie,  Saint-Martin  dans  le  Pérou  s’en 
allaient  ainsi  étendant  au  loin  la  république;  ils  finirent  par  se 
rencontrer  à Guayaquil,  portant  tous  deux  l’indépendance  à la 
pointe  de  leur  épée  : chacun  de  ces  libérateurs  y trouva  pour 
limites  une  autre  liberté.  Saint-Martin  se  retira  depuis  à la  cam- 
pagne, après  avoir  refusé  le  fifre  de  généralissime,  satisfait  de 
celui  de  premier  soldat  de  la  liberté.  « La  présence  d’un  guer- 
« lier  heureux,  dit-il,  quel  que  soit  son  d^intéressement,'  est 
a toujours  un  danger  pour  un  État  nouveau.  J’ai  contribué  à 
« la  déclarafion  d’indépendance  du  Chili  et  du  Pérou,  j’ai  sou- 
« tenu  de  mes  mains  l’étendard  avec  lequel  Pizarre  soumit  l’em- 
a [Hre  des  Incas,  et  j’ai  cessé  d’être  homme  public.  Je  mecon- 
« sidérm  alors  comme  plus  que  récompensé  de  dix  années 
a passées  dans  les  révolufiims  et  dans  les  camps,  et  j’accom- 
« plis  la  promesse  que  j’avais  faite  almrs  dans  les  différents  pays 
« où  j’eus  à combattre  de  les  rendre  indépendants  et  de  les 
a laisser  se  dimsir  un  gouvernement.  » Lord  Cochrane  se  re- 
tira aussi  après  avoir  servi  chaudement  la  liberté,  et  détruit  les 
forces  navales  de  l’Espagne  dans  l’océan  Pacifique.  Il  fut'en- 
suite  appelé  par  l’empereur  du  Brésil,  qui  le  mit  à la  tête  de  sa 
marine  (1833).  Ce  dernier  fait  laisse  supposer  que  ce  paladin 
de  la  liberté  était  moins  poussé  par  son  amour  pour  elle  que 
par  un  besoin  inquiet  de  gloire  et  d’aventures. 

Bolivar  acheva  de  balayer  le  pays  de  royalistes.  Invité  par  le 
Pérou  à repousser  les  Espagnols,  il  prit  Calao  près  de  Lima,  qui 
avait  relevé  le  drapeau,  de  l’Espagne;  et  le -gain  de  la  bataille 
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«Iti.  d’Ayacucho,  la  plus  mémorable  de  ^Amérique  méridionale, 

• dteenbre.  dernier  coup  à la  domination  enropéeîme.  Bolivar,  in- 

veati  du  pouvoir  dictatorial,  calma  lesdisaennoas  intestines,  et 
li^tvru  ^^Ue  obéissance  qu^on  put  ^craindre  qu’il  n'en  abusât. 

Son  nom  fut  donné  à la  république  duhaut  Pérou,  qui  ne  voulut 
pas  s'unir  à celles  du  bàs  Pérou  et  de  la  Piata.  Il  fut  aussi  con- 
firmé dans  la  dictature  par  la  Bolivie,  qui  demanda  une  consti- 
tution au  fondateur  de  trois  républiques.  Bien  qu’il  s’efforçât 
de  se  soustraire  à cette  tâche,  « lui  scddat,  né  parmi  des  es- 
^ a claves,  lui  dont  l’enfance  n’avait  connu  que  des  chaînes,  et 

s l’âge  mûr  que  des  compagnons  occupés  à les  brism^,  s il  se 
décida  à accepter.  11  institua  donc  deux  chambres,  {dus  une 
troisième  de  censeurs,  avec  un  président  inamoviUe  et  res- 
{>onsaUe,  commandant  l’armée  et  la  flotte,  ayant  lecontrûle  du 
trésor,  la  nomination  aux  emplois  et  aux  grades.  Bolivar  lui- 
même  fut  élevé  à ce  {X)ste. 

Il  n’avait  (>as  oublié  la  Ck)lombie.  De  retour  dans  ce  pays 
après  cinq  ans  employés  à l’entourer  de  nations  libres,  il  y 
trouva  des  dissensions  intestines  et  les  fédéralistes  prédominants. 
La  jalousie  que  sa  gloire  ins{drait  fit  appeler  despotisme  Tunité 
à laquelle  il  tendait.  11  se  fit  en  conséquence  attribuer  le  pou- 
voir dictatorial,  et  suspendit  la  constitution;  mais  les  mesures 
énergiques  auxquelles  il  eut  recours  firent  redoufi^  de  plus  en 
plus  qu’il  ne  se  fit  empereur  : {x>ur  les  fédéralistes,  chacune 
de  ses  dis(>ositions  |)ortmt  atteinte  à la  liberté  ou  à la  gloire  du 
pays,  et  constituait  une  ii6ur{iBtion  ou  une  toidanceà  la  tyrannie. 
Bolivar  écrivit  alors  au  congrès  en  ces  termes  : « Je  ne  suis  |>as 
« dénué  de  toute  ambition  ; or,  fovf  l’amour  de  ma  renominée, 
« je  désire  ôter  toute  crainte  à mes  conctloyms,  et  m’assurer, 
« après  la  mort,  une  mémoire  digne  de  la  liberté,  s Et  U dmma 
18S7.  sa  démission  ; mais  le  congrès  ne  l’accepta  {>omt,  quoique  plu- 
sieurs membres  du  sénat  exhortassent  à le  Dore. 

Mcxiqac.  Au  Mexîque,  les  affaires  d’Espagne,  en  1806,  avaient  excité 
des  troubles  et  fait  naître  des  conjurations  contre  les  Euro- 
péens; beaucoup  de  sang  avait  coulé,  et  les  bandes  d’insurgés 
n’avaient  jamais  pu  être  domptées.  Les  cortès  d’Espagne  avaient 
déclaré  le  Mexique  partie  du  territoire  espagnol  ; mms  le  colonel 
Augustin  Iturbide,  à la  tête  d’une  bande  qui  inquiétait  le  gou- 
vernement, se  rendit  maître  d'une  grande  partie  du  pays.  Le 
vice-roi  O’Donoju  se  vit  contraint  de  négocier;  U lui  fallut  souf- 
frir que  le  pays  fût  souverain  et  mdépendant,  et  gouverné  cons- 
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tìtutionnellement , sous  le  titre  Adempire  mexicain , par  le  roi 
d^Espagne  ou  par  un  prince  du  sang  qui  devait  y faire  sa  ré- 
sidence. Iturbide,  président  de  la  junte  révolutionnaire,  tarda 
peu  à se  proclamerlui-méme  empereur  du  Mexique^  où  il  pro- 
digua les  récompenses  et  répandit  la  terreur.  Mais  cela  réussit 
mal  : on  demanda  le  congrès,  la  liberté  de  la  presse , les  droits 
stipulés;  et  le  général  Santa- Anna  proclama  la  république. 
Iturbide  appela  à son  aide  les  sauvages;  mais,  prévenu  dans  ses 
projets^  il  abdiqua;  et  quelque  temps  après,  ayant  tenté  un  dé- 
barquement , il  fut  pris  et  fusillé. 

Plusieurs  provinces  qui  avaient  fait  partie  de  la  vice-royauté 
de  Guatimala  se  rendirent  indépendantes  sous  le  nom  de  pro- 
innees  unUs  de  Amérique  centrale;  les  autres  stipulèrent  leur 
union  fédérale  avec  la  Colombie^ 

La  constitution  du  Mexique  fut  modelée  sur  celle  des  États- 
Unis  ; mais  la  religion  catholique  y est  seule  reconnue;  chaque 
État  se  gouverne  à Tintérieur  comme  il  l’entend , à la  condi- 
tion que  les  trois  pouvoirs  y restent  divisés , que  les  constitu- 
tions particulières  ne  répugnent  pas  à la  constitution  générale 
et  que  leurs  revenus  et  leurs  dépenses  soient  soumis  chaque  an- 
née au  congrès  général. 

L’Europe  se  ressentit  vivement  du  soulèvement  des  colonies  : 
le  Mexique  cessa  d’y  envoyer  ses  trésors;  les  bras  naguère  em- 
ployés aux  mines  en  furent  détournés  pour  le  métier  des  armes; 
et  tandis  qu’il  sortait  chaque  année  du  port  de  la  Vera-Gruz 
cent  millions  en  valeurs  nikalliques,  c’est  au  plus  si  l’Espagne 
en  reçut,  en  isos,  pour  soixante  mille  firancs  (i). 

L’Angleterre,  fidèle  à sa  politique  de  non-intervention,  re- 
connut les  nouveaux  États  y de  fait  au  moins,  à mesure  que  la 

(1)  Au  ooimnencemeot  du  siècle  rAmérique  méridionale  étaU  encore  ia 
contrée  le  plus  fteonde  en  or  : un  tiers  Tenait  de  la  Colombie,  un  tiers  du 
0iésil,  le  reste  du  Mexiqiit  et  du  Péroa.  Aiijourd’hui  l’ancien  continent  en 
produit  beaucoup  plus  qu’elle.  Si  nous  en  croyons  Crawford , tes  Africains  re- 
cueillent en  poudre  d’or  le  double  de  ce  que  Ton  tire  de  ce  métal  en  Russici 
en  Transylvanie  et  en  Hongrie.  L’arcidpel  indien  en  donne  environ  un  tiers  de 
ee  que  produit  1* Afrique.  On  en  extrait  beaucoup  depuis  quelques  années  dans 
rAmérique  septentiioiialo , surtout  dans  la  Caroline  du  Nord.  De  1S24  à 1828, 
cette  province  n'en  avait  envoyé  à la  monnaie  que  pour  108,000  dollars 
( 572,500  fr.)i  mais  de  1828  1833,  il  en  est  venu,  tant  de  cette  province  que 
de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie,  pour  2,772,000  dollars  (14  millions 
et  demi  ),  ce  qui  est  à peine  la  moitié  de  ce  qui  a été  extrait.  Depuis  lors 
raccroissement  a été  énorme. 
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chance  toanudl  en  leur  faveur,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher 
que  TEqMigne,  aaamrîe  à la  France,  ne  pût  en  tirer  avantage. 
La  sainte  alliance  aurait  bien  voulu  éteint  aussi  la  révolulkm 
dans  ces  contrées;  et,  faute  de  pouvoir  mieux  faire,  die  dé- 
nigra les  actes  et  leurs  auteurs. 

En  attendant,  la  confédératiim  américaine  se  consdidait.  La 
grande  idée  de  Bolivar  était  de  former  une  seule  famille  des 
nations  créées  par  son  épée,  et  d’en  faire  une  sainte  alliance 
de  républiques  en  face  de  la  sainte  alliance,  des  rois.  Dès  1824, 
il  avait  invité  les  députés  des  États-Unis , du  Mexique,  de  Gua- 
tunala,  de  la  Colombie,  du  Pérou,  du  ChUi,  de  Buâoos-Ayres 
à se  réunir  sur  l’isthme  de  Panama,  a centre  du  globe,  regar- 
« dant  l’Asie  d’un  côté , l’Afrique  et  l’Europe  de  l’autre,  a Ce 
conj^ès  devait  affermir  la  confédération , fixer  les  principes  du 
droit  des  gens  entre  les  États  confédérés,  et  leurs  rapports  avec 
les  autres  puissances,  et  s’occuper  aussi  d’ouvrir  un  passage  à 
travers  l’isthme. 

Ce  ne  fut  que  le  22  juin  1826  qu’il  fut  possible  à ces  repré- 
sentants de  quinze  millions  d’hommes  parvenus  à s’affranchir 
de  la  domination  eq[>agnole,  de  s’y  assembler  pour  ratifier  la 
résolution  où  ils  étaient  de  rester  libres  et  indépendants.  Mais 
n’ayant  pas  l’expérience  des  affaires,  jaloux  de  leur  liberté  sans 
la  connaître  bien  enc<H*e  et  sans  savoir  quelle  sobriété  elle  ré- 
clame, indociles  à un  état  social  capable  de  maîtriser  les  pas- 
sions déchaînées , ils  n’arrivèrent  à rien  de  bon.  Les  Nord- 
Américains  assistèrent  à ce  congrès;  mais  ils  n’y  prirent  aucune 
part.  Le  Chili  était  livré  à. des  troubles  intérieurs,  Buénos-Ayres 
refusa;  l’indépendance  du  haut  Pérou  ou  de  la  Bolivie  n’était 
pas  encore  reconnue  ; le  Paraguay  vivait  isolé;  le  Brésil,  s’é- 
tant affranchi  à sa  manière,  ne  fut  pas  convoqué.  Le  congrès 
se  réduisit  donc  aux  députés  du  Mexique,  de  Guatimala,  de  la 
Colombie  et  du  Pérou.  Ils  jurèrent  une  confédération  perpé- 
tuelle, la  république  populaire,  représentative  et  fédérale,  avec 
une  constitution  dans  le  genre  de  celle  des  États-Unis,  moiiK 
la  tolérance  religieuse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Péruviens  renversèrent  la  constitution 
de  Bolivar  comme  ayant  été  imposée  par  la  violence,  et  deman- 
dèrent un  congrès  national.  Ils  congédièrent  l’armée  colom- 
bienne qui  les  avait  délivrés,  et  nommèrent  président  le  général 
Joseph  Lamar. 

Bolivar,  s’il  avait  le  génie  de  la  guerre,  ne  possédait  pas  cehiî 
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de  la  législation.  Le  malheur  des  républiques  méridionales  fut 
d'avoir  des  guerriers,  et  non  des  organisateurs,  des  Napoléon, 
et  pas  un  Washington.  L(u*sque  Bolivar  n'eut  plus  à déployer 
son  activité  dans  la  guerre,  il  céda  à des  pensées  ambitieuses, 
soumit  les  lois  à sa  volonté,  affecta  les  honneurs  et  le  pouvoir, 
et  s'obstina  à implanter  partout  sa  constitution.  Témoin  des 
malheurs  de  son  pays,  il  s’écria  : a Nous  avons  acquis  l'indé- 
« pendance,  mais  au  prix  de  tous  les  autres  biens  politiques  et 
sociaux;  » et  il  crut  que  la  dictature  était  l'unique  remède 
contre  l’anarchie.  En  effet,  il  abolit  la  constitution  de  la  Colom- 
bie, prit  l’autorité  absolue,  tout  en  proclamant  l'égalité  devant  la 
loi  et  la  liberté  de  la  presse;  il  forma  un  ministère  responsable  et 
un  conseil  d'Ëtut.  Une  conjuration  venant  à éclater,  il  fit  em- 
prisonner Santander,  qui  s'élevait  par  son  opposition,  et  se 
crut  plus  fort  en  s’appuyant  sur  les  baïonnettes  et  sur  l’écha- 
faud. 

Déjà  l'on  ne  doutait  plus  qu’il  irait  jusqu'à  se  déclarer  roi. 
L’Europe  l'affirmait,  et  les  journaux  monarchiques  insultaient 
au  Cromwell,  au  Napoléon  américain;  et  ils  parodiaient  dans 
leurs  colonnes  vénales  ses  abdications  répétées.  Cependant  il 
refusait  un  million  de  dollars  que  lui  offrit  le  congrès  péruvien, 
voulant  qu’il  fût  employé  à racheter  miUe  nègres  de  l’esclavage. 
Satisfait  du  titre  de  père  et  de  libérateur,  il  déclara  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  s'en  rendre  indigne.  Puis,  au  commencement  de 
1830,  il  renonça  à la  présidence,  et  prit  la  résolution  de  s'expa- 
trier. «t  J'ai  payé,  dit-il  aux  Colombiens,  ma  dette  à la  patrie  et  à 
a l'humanité  ; j’ai  donné  mon  sang,  mes  biens,  ma  santé  à la 
« cause  de  la  liberté  tant  qu'elle  a été  en  péril.  Aujourd'hui 
a que  l'Amérique  n'est  plus  déchirée  par  la  guerre  ni  souillée 
« par  les  armées  étrangères,  je  me  retire,  afin  que  ma  présence 

ne  soit  pas  un  obstacle  à la  félicité  de  mes  concitoyens.  Le 
a bien  de  mon  pays  peut  seul  m’imposer  la  dure  nécessité  d'un 
a exil  étemel  loin  de  ma  patrie.  » 

Ses  ennemis  prétendirent  que  c'était  encore  une  feinte  de 
sa  part  pour  se  faire  rendre  le  pouvoir;  mais  heureux  l’homme 
dont  on  ne  peut  calomnier  que  les  intentions  1 Les  préjugés 
de  l'histoire  ne  font  consister  l’ambition  qu'à  chercher  l'occa- 
sion de  monter  sur  un  trône  ; mais  les  grandes  âmes  peuvent 
s’en  proposer  une  plus  noble.  Un  sceptre  n'aurait  jamais  autant 
illustré  Bolivar  que  l'épée  qui  lui  servit  à donner  la  liberté  à 
tout  un  continent.  <c  Me  croirait-on  donc  assez  insensé,  di- 
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« sait->il,  pour  aspirer  à me  déshonorer?  Le  titre  de  libéra- 
a tour  n’est-ii  pas  plus  glorieux  que  celui  de  souverain?  » Bo- 
livar mourut  avant  d^avoir  quitté  PÂmérique. 

La  république  centrale  de  T Amérique,  Fandenne  vice-royauté 
de  Guatimela^  est  située  entre  le  et  le  97^  de  lon^^de 
occidentale,  le  et  le  17»  de  latitude  septentrionale;  elle  a 
cent  soixante  lieues  de  longueur  sur  cent  trente  de  largeur, 
avec  cinq  cents  lieues  de  côtes , treize  ports  sur  Focéan  Paci- 
fique et  sur  FAtlantique,  et  un  grand  nombre  d’iles.  Après 
avoir  secoué  le  joug  espagnol,  elle  subit  de  nombreuses  révolu- 
tions. Agrégée  d^abord  à la  confédération  mexicaine,  elle  s’en  dé- 
tacha à la  suite  de  Fusurpation  d’iturbide,  en  prenant  le  titre 
ài  États-Unis  de  V Amérique  centrale.  Ën  1824,  le  fédéralisme 
ayant  prévalu,  le  pays  se  divisa  en  cinq  États,  savoir  : Antigoa, 
San-Salvador , Gomayagna,  Grenade,  SainWoseph;  plus,  un 
district  franc,  pour'y  réunir  le  congrès,  qui  est  la  NouveUe- 
Guatimala  (i  )«  Le  travail  y est  libre,  les  esclaves  y ayant  été 
affranchis  moyennant  le  remboursement  de  leur  valeur  aux 
maîtres,  qui  toutefois  refusèrent  de  le  recevoir,  La  guerre  ci- 
vile y éclata  en  1826.  Les  anciennes  familles,  enrichies  par  le 
monopole  et  comblées  de  faveurs  par  la  cour  espagnole , se 
trouvant  déchues  après  la  révolution,  voulaient  la  centralisa- 
tion, dansFespoir  qu’elle  leur  rendrait  un  peu  d’infiuenoe; 
elles  trouvèrent  de  Fappui  dans  les  moines  et  dans  les  prêtres, 
et  se  concentrèrent  à Guatimala.  Ceux,  au  contraire,  à qui  la 
révdution  avait  apporté  l’égalité  soutinrent  la  confédération, 
et  prirent  poiu*  centre  San-Salvador. 

La  guerre  se  poursuivit  avec  acharnement  jusqu’en  1829. 
Les  fédéralistes  s’emparèrent  de  Guatimala,  et  se  mirent  à tuer, 
à saccager,  à chasser  les  moines.  Morazan,  proclamé  prési- 
dent, maintint  la  tranquillité  pendant  huit  années;  mais  lorsque 
sa  magistrature  parvint  à son  terme , les  griefs  éclatèrent  ; on 
l’accusa  d’avoir  dilapidé  les  deniers  publics,  aspiré  à la  prési- 
dence à vie,  abusé  du  pouvoir;  et  les  centralistes  prirent  le 
dessus. 

A ce  moment  éclata  le  choléra;  les  remèdes  conseillés  par 
le  gouvernement  furent  traités  do  poisons,  et  l’on  prit  les  armes; 

(i)  Guatimala  tout  entière  fut  engloutie  en  1773,  avec  huit  mille  familles. 
Lanouvelle  ville,  qui  est  très-bien  construite,  a été  transférée  dans  une  plaine 
dominée  par  deux  volcans,  l*un  qui  lance  de  l’eau  et  Tantre  des  flammes. 
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Raphaël  Carrera^  mulâtre  qui  n’avait  que  vingt  ans , se  mit  à 
la  tète  des  insurgés;  il  excita  la  cupidité  et  la  superstition  en 
parlant  de  la  foi  menacée.  Des  honunes  demi-nus  le  suivirent 
en  foule  avec  les  images  des  saints^  armés  de  lances , de  haches 
et  de  bâtons^  en  criant  ; Vive  la  religim!  Mort  aux  sïran- 
gersl  et  suivis  de  femmes  et  d’enfants,  avec  des  sacs  pour 
emporter  le  butin. 

Us  marchèrent  ainsi  sur  Guatimala,  tandis  que  les  fédéra- 
listes s’avançaient  aussi  contre  cette  ville  pour  rétablir  Morazan. 
Alors  les  centralistes  se  trouvèrent  serrés  entre  des  ennemis 
farouches  et  des  alliés  peu  stffs.  Us  s’entendirent  cependant 
avec  ces  derniers.  Mais  à peine  furent-ils  entrés  que  Carrera 
ne  put  refréner  cette  tourbe  de  pillards.  Ce  fut  à grand’peine 
que  les  prêtres  et  les  moines  parvinrent  à l’arrêter,  et  la  firent 
se  contenter  de  soixante  mille  francs,  à la  condition  que  tous  se 
retireraient. 

Morazan,  ayant  alors  réuni  les  troupes,  prit  Guatimala  et 
changea  les  autorités.  Mais  Carrera  survint  tout  à coup,  et, 
bien  que  battu,  il  ne  céda  pas.  Au  commencement  de  issu, 
Honduras  et  Costa  Ricca  se  déclarèrent  indépendants  de  la  con* 
fédération;  alors  les  centralistes  relevèrent  la  tète.  Carrera,  qui 
fut  rappelé,  se  vit  appuyé  par  l’aristocratie  ; il  abattit  les  fédéra- 
listes, trancha  du  dictateur;  et  il  aurait  pu,  s’il  avait  eu  le  ta- 
lent nécessaire,  réorganiser  le  pays,  adoré  comme  il  l’était  des . 
nègres,  des  Indiens  et  des  mulâtres,  du  clergé  même  et  des  aris- 
tocrates 9 qui  avaient  fait  rétablir  les  lois  intolérantes  et  les  pri- 
vilèges. Mais  Morazan  se  maintint  faiblement  à San-Salvador; 
Honduras  obéit  au  mulâtre  Ferrera;  les  autres  États  eurent  de 
même  des  chefs  différents  et  ennemis  enU?e  eux.  Carthagène  fut 
engloutie  en  1841. 

Honduras  est  fréquenté  par  les  bâtiments  qui  viennent  s’y  ap- 
provisionner de  bois  d’acajou,  dont  la  découverte  date  du 
commencement  du  siècle  passé.  En  1808,  l’Angleterre  obtint 
de  l’Espagne  de  s’établir  sur  le  fleuve  Balise , dans  la  province 
de  Yucatan,  pour  vingt  années,  et  d’y  abattre  de  ce  bois.  Mais 
en  1828  elle  refusa  de  se  retirer,  et  se  fit  faire  par  un  des  rois 
de  ce  pays  un  testament  qui  l’en  rendait  souveraine.  La  répu- 
blique centrale  a réclamé  dernièrement  la  restitution  de  cette 
contrée,  qui  deviendra  très-importante  si  le  projet  de  couper 
l’isthme  doit  jamais  s’exécuter. 

Le  Brésil  s’était  affîranchi  d’une  autre  manière.  11  comptait 
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avant  la  révolution  trois  millions  hait  cent  mille  àmes^  tant  là 
population  avait  peu  augmenté;  il  avait  vingt^eux  couvents 
d’hommes  sans  aucune  communauté  de  femmes^  et  ses  pro- 
duits s'élevaient  à cent  millions,  les  mines  de  diamants  y étant 
plutôt  un  luxe  qu^une  utilité.  Les  tribunaux  portugais  y en- 
voyaient les  criminels,  et  l’inquisition  les  juifs.  Les  naturels  y 
jouissaient  de  la  liberté  depuis  l’acte  de  1787.  Déjà  le  ministre 
Pombal  avait  conçu  le  projet  de  transférer  le  siège  du  gouver- 
nement portugais  dans  cette  contrée , qui  pouvait  devenir  le 
royaume  le  plus  riche  du  monde,  puisqu’elle  fournit  l’or,  les 
diamants,  la  cochenille,  l’indigo,  le  coton,  le  tabac  et  tout 
ce  que  l’on  peut  demander  au  sol.  Ce  projet  fut  mis  à exécu- 
tion quand  le  roi  don  Juan,  forcé  d’a^donner  l’Europe,  se 
réfugia  à Rio- Janeiro,  qui  de  ce  moment  acquit  une  grande 
prospérité. 

Dans  le  commencement,  il  était  très-difficile  d’y  introduire 
les  marchandises  de  fabrique  étrangère.  On  ne  pouvait  souvent, 
dans  des  banquets  où  la  vaisselle  d’argent  était  en  profusion, 
donner  un  couteau  à chacun  des  convives,  et  un  seul  verre  fai- 
sait le  tour  de  la  table.  Le  fer  abcmde  dans  le  pays,  et  pourtant 
il  fallait  l’acheter  des  Portugais  ; il  en  était  de  même  du  sel.  Les 
Brésiliens  dépendaient  de  la  métropole  pour  l’éducation,  pour 
les  jugements,  et  la  politique  semait  les  divisions  entre  les  ca- 
pitaineries. Ils  ne  pouvaient  tisser  avec  leur  coton , si  estimé, 
qu’une  toile  grossière,  bonne  tout  au  plus  pour  les  esclaves.  11 
leur  fallut  même  faire  venir  des  pierres  d’Europe  pour  cons- 
truire l’admirable  aqueduc  de  Carioca.  Don  Juan  se  décida 
à abolir  le  système  colonial,  en  permettant  aux  vaisseaux  des 
puissances  alliées  d’entrer  librement  ; et  cet  acte  de  justice  {uré- 
para  l’émancipation.  Alors  l’industrie  s’affranchit  : il  s’établit 
une  imprimerie,  une  gazette,  un  laboratoire  chimique  et  ana- 
tomique; on  institua  une  banque  d’escompte  et  un  tribunal  su- 
prême. terrains  furent  donnés  aux  étrangers;  on  voulut 
même  avoir  une  académie,  où  l’on  appela  des  membres  de  Paris. 
Mais  ces  innovations  n’annonçaient  que  de  la  lx>nne  volonté  sans 
aucun  dicernement;  car  on  n’enseignait  même  pas  à lire  aux  ha- 
bitants. 

Cependant  le  mouvement  matériel  entrdna  bientôt  celui  des 
esprits,  qui  se  détachèrent  du  régent.  Il  vivait  simplement, 
isolé,  avec  un  petit  nombre  de  personnes,  dépensant  des  trésors 
pour  soutenir  les  nobles  qui  l’avaient  suivi  et  qui  regrettaient 
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le  sol  natale  pleins  de  mépris  pour  cette  terre  nouvelle^  qu1is 
considéraient  comme  un  exil.  A la  chute  de  Napoléon^  don  Juan 
ne  songea  pas  à retourner  en  Europe;  et^  croyant  qu’il  y aurait 
profit  à ce  que  le  Portugal,  les  Âlgarves  et  le  Brésil  fussent 
réunis  sur  le  pied  de  l’égalité  ^ il  [éleva  le  dernier  au  rang  dé 
royaume  : cet  événement  fut  célébré  par  des  fêtes  magnifiques 
le  16  décembre  1815.  Quand  la  révolution  constitutionnelle 
éclata  en  Portugal,  le  roi  manifesta  l’intention  d’y  envoyer  son 
fils  don  Pedro  ; mais  les  agitations  commencèrent  aussi  au  Brésil^  ***'* 

les  rigueurs  les  augmentèrent,  et  les  troubles  aboutirent  à la 
révolte.  On  demanda  un  gouvernement  juste,  libéral,  décidé  à 
briser  le  joug  tyrannique  sous  lequel  le  pays  languissait^  et  l’on 
jura  fidélité  à la  constitution  portugaise^  modelée  sur  celle  de 
l’Espagne.  Le  roi,  à qui  le  serment  avait  aussi  été  prêté,  fit  en- 
vironner la  Bourse,  où  l’assemblée  s’était  réunie;  ses  membres 
furent  dispersés  et  même  tués  ; puis  il  s’embarqua  pour  Lisbonne 
avec  les  seigneurs  portugais  et  ses  richesses^  en  laissant  son  fils 
don  Pedro  investi  du  titre  de  régent. 

Les  cortès  de  Portugal  partagèrént  arbitrairement  le  Brésil, 
et  refusèrent  de  l’admettre  au  partage  de  leurs  franchises.  Déjà 
mécontent  de  se  voir  exposé  de  nouveau  aux  lenteurs  des  tribu- 
naux de  l’Europe,  le  pays  s’agita.  La  province  de  Saint-Paul  s’in- 
surgea la  première  ; elle  entraîna  bientôt  celle  de  Minas-Geraes, 
qui,  dans  le  cours  d’un  siècle,  avait  donné  à la  couronne  cinq 
c.ent  cinquante-trois  millions  d’or,  sans  compter  les  pierreries 
et  les  diamants  ; et  elles  demandèrent  que  don  Pedro  ne  partit 
point  pour  l’Europe,  où  il  était  appelé  par  les  cortès.  Ce  prince 
resta  donc,  et  congédia  les  troupes  portugaises.  11  écrivit  à son 
père  « qu’une  constitution  faisait  le  bonheur  d’un  peuple,  mais 
plus  encore  celui  d’un  roi.  » Il  prit  et  fit  prendrepour  insigne  un 
triangle  poité  au  bras,  avec  cette  devise:  InlUpendançe  ou 
mort!  Il  convoqua  une  assemblée  constituante  et  législative,  où 
l’indépendance  fut  proclamée.  Couronné  empereur  du  Brésil,  m octobre, 
il  laissa  le  Portugal  libre  de  choisir  entre  une  amitié  utile  et  une 
guerre  à mort. 

L’importance  acquise  par  le  Brésil  lui  donnait  le  droit  de  se 
soustraire  à la  dépendance  d’un  petit  royaume  éloigné,  surtout 
depuis  qu’il  avait  pris  l’hatitude  d’un  gouvernement  local,  et 
qu’il  s’était  imposé,  dans  ce  but,  des  sacrifices  onéreux.  Mais 
U y avait  peu  à espérer  d’une  constitution  au  milieu  d’une  po- 
pulation si  mélangée,  tenue  dans  une  ignorance  systématique, 
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familiarisée  par  Fesclavage  avec  les  vices  et  la  violence,  dans 
un  pays  où  il  n^y  avait  pas  de  société,  mais  plutôt  une  réunion 
de  chefs  de  familles  patriarcales.  (Comment  se  promettre  la  paix 
entre  les  nègres,  les  blancs,  les  métis,  les  esclaves,  les  individns 
libres?  entre  des  provinces  d’intérêts  différents,  animées  d’une 
haine  si  forte  contre  toutce  qui  n’était  pas  BrésiUen?  Il  se  forma 
donc  aussitôt  trois  partis , l’un  qui  voulait  la  réunion  avec  le 
P(»rtugal,  l’antre  la  république,  le  troisième  don  Pedro.  Ce 
prince,  qui  connaissait  à peine  sa  capitale,  était  un  pauvre  lé- 
gislateur : adroit,  religieux,  il  voulait  que  le  peuple  fût  libre 
sans  en  connaître  les  moyens.  En  conséquence,  son  règne,  qui 
fut  très-agité,  se  passa  en  essais  et  en  violences.  H cassa  le 
congrès;  mais  il  donna  le  statut  promis,  aux  termes  duquel  le 
Brésil  fut  déclaré  libre  et  indépendant  sous  le  sceptre  de  don 
Pedro  et  de  ses  descendants  ; la  religion  catholique  y était  pro- 
clamée dominante,  en  permettant  individuellement  l’exercice 
des  antres  cultes.  De  plus,  on  institua  deux  chambres,  l’une 
iid^We.  temporaire,  l’autre  à vie,  mais  élective.  L’empereur  eut  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  modérateur.  La  liberté  indivi- 
duelle, celle  de  la  presse  et  de  la  propriété  furent  assurées. 

Don  Pedro  fonda  des  écoles,  restreignit  les  dépenses,  aug- 
menta les  forces  nationales,  s’appliqua  à satisfaire  tous  les  be- 
soins d’un  pays  nouveau  et  à étouffer  les  révoltes  renaissantes. 
Après  divers  efforts  tentés  pour  tenir  le  Brésil  dans  la  sujétion, 
isIÌmi  Portugal  reconnut  son  indépendance , encouragé  même  par 
l’Autriche,  qui  ne  voyait  pas  Ih  une  révolution  , mais  l’établis- 
sement d’un  empereür  au  pouvoir  illimité;  et  un  traité  d’amitié 
fut  conclu  entre  l’ancienne  métropole  et  le  Brésil. 

Mais  la  sagesse  di(domatique,  trop  habituée  à se  laisser  sur- 
prendre à l’improviste,  n’avait  pas  prévu  la  réunion  éventuelle 
io‘£îr».  couronnes.  Quand  donc  mourut  Jean  VI  à Lisbonne, 

don  Pedro  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal  ; mais  comme  il  ne 
pouvait  conserver  sans  danger  ce  royaume  conjointement  avec 
le  Brésil,  il  renonça  au  premier  en  faveur  de  sa  fille  dona  Maria 
da  Gloria.  Don  Miguel,  son  frère,  prétendit  alors  que,  devenu 
étranger  à ce  royaume,  il  était  déchu  de  ses  droits  à y succé- 
der au  trône.  Don  Pedro  se  voyait  à la  veille  de  perdre  cette 
couronne  quand  il  sentait  celle  du  Brésil  vaciller  aussi  sur  sa 
tête.  En  effet,  les  indigènes,  toujours  pleins  de  haine  pour  les 
Portugais  devenus  Brésiliens , formèrent  contre  eux  un  parti 
hostile,  qui  bientôt  se  livra  à des  émeutes  redoutables.  Don 
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Pedro^  répagnant  à employer  la  force  pour  rétablir  Fordre , ab* 
diqua  en  faveur  de  son  fils  don  PedroII^  et  passa  en  Europe.  La 
régence^  sous  la  direction  de  laquelle  il  laissait  Fempire,  remédia 
aux  maux  les  plus  pressants , et  la  constitution  fût  revisée  avec 
une  meilleure  définition  des  pouvoirs.  Mais  les  guerres  exté- 
rieures et  les  dissensions  intestines  entre  les  impérialistes  et  les 
républicains  continuèrent  d^agiter  un  État  à qui  tout  semble 
promettre  un  heureux  avenir  ( i ) . 

Le  Mexique , lorsqu’il  se  fut  constitué  en  État  fédéral , or- 
donna Fexpulsion  de  tous  les  Espagnols;  ils  étaient  au  nombre 
de  quarcmte  mille  ^ et  ils  emportaient  plus  de  cent  millions  de 
piastres  ; cette  mesure  fut  le  pendant  de  Fexpulsion  des  Maures. 
L'Espagne  espéra  quelque  temps  recouvrer  ce  pays  y où  elle 
envoya  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Barradas , en  les 
faisant  précéder  par  de  larges  promesses.  Mais  les  dissensions 
se  calmèrent  à Fapproche  de  l’ennemi.  Santa* Anna , qui  com- 
mandait à la  Vera^ruz,  homme  de  courage  et  d’une  activité 
infatigable  ^ appela  les  citoyens  aux  armes  ^ attaqua  les  troupes 
débarquées  ^ et  les  força  de  se  retirer. 

Mais  aussitôt  la  discorde  se  ralluma  ; Guerreiro^  élevé  par  une 
révolution  militaire  y fut  renversé  par  une  autre.  Les  républi* 
ques  de  Buénos-Ayres , du  Chili , de  Guatimala  se  déchirèrent 
entre  elles  : les  unitaires  et  les  fédéralistes  se  déshonorèrent 
tour  à tour  par  de  sanglantes  victoires.  Les  fédéralistes  s’affiliè* 
rent  aux  loges  maçonniques  fondées  dans  le  pays  par  le  ministre 
dos  États-Unis 5 et  les  unitaires,  par  opposition,  allèrent  aux 
loges  écossaises  : de  là  les  deux  dénominations  de  Yorkins  et 
d’Écossais.  D’autres,  soutenant  que  la  monarchie  était  le  seul 
gouvernement  possible  au  Mexique , avaient  offert  à Ferdi- 
nand VII  d’y  envoyer  un  de  ses  frères  pour  régner  constitution- 
nellement; il  refusa.  A l’intérieur , les  débats,  au  lieu  de  rouler 
sur  de  grands  principes,  ne  consistaient  qu’en  petites  querelles 
entre  ceux  qui  avaient  des  emplois  et  ceux  qui  voûtaient  en 
avoir.  L’agriculture  étant  négligée,  toute  ambition  se  tourne 
vers  le  gouvernement,  en  prenant  pour  parvenir  le  masque 
de  la  liberté  ou  celui  de  la  religion.  Les  révolutions,  toutes  mi- 


(1)  On  a découvert,  en  1844,  une  mine  de  diamants  à Sincourou,  à quatre- 
vingt-dix  lieues  de  Baliia.  Elle  avait  déjà  donné,  à la  fin  de  1845,  quatre  cent 
mille  carats  de  diamants,  dépassant  la  valeur  de  dix-huit  millions. 
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lîtaires , y sont  aussi  faciles  que  subites.  Une  poignée  de  soldats 
s'insurgent , lancent  une  proclamation  pompeuse,  où  résmineat 
les  motsde  civilisalümy  de  çenre  Aumainy  de  MotUésuma;  le 
caporal  devient  général , le  scribe  conseiller;  on  change  les  ma- 
gistrats, et  tout  est  fini  : puis  on  déclare  que  l’empire  des  lois 
est  réUbli. 

Les  habitants  du  Yucatan , plus  civilisés  que  leurs  vmsins  et 
visités  par  les  bâtiments  étrangers,  eurent  toujours  de  la  r^- 
gnance  pour  Tunité,  et  s’étaient  proclamés  indépaidants;  il 
finirent  cependant  par  se  rallier  aussi  à l’Union.  En  1836,  le 
parti  unitaire  remporta  grâce  à Santa-Anna,  et  les  États  libres 
et  souverains  devinrent  des  provinces.  Santa-Anna,  ayant  suc- 
combé, s'insurgea  de  nouveau  contre  le  président  Bustamente, 
bombarda  Mexico,  chassa  sm  rival , et  domina  en  maître  ab- 
solu jusqu’au  commencement  de  184S.  U fut  alors  chassé  à son 
tour,  fait  prisonnier,  et  remplacé  par  Herrera. 

La  constitution  publiée  au  Mexique  le  1 3 juin  1843  proclame 
la  souveraineté  nationale  et  le  gouvernement  représentatif.  La 
religion  catholique  est  la  seule  dont  le  culte  soit  public;  l’esda- 
vage  est  aboli  ; il  y a une  chambre  de  députés  et  un  sénat,  plus 
une  députation  permanente,  chmsie  parmi  les  mmibres  des 
deux  chambres.  Un  président  quinquennal^  Mexicain , âgé  de 
plus  de  quarante  ans,  et  résidant  sur  le  territoire  de  la  république 
au  moment  de  l’élection , exerce  le  pouvoir  exécutif;  il  est  élu 
à la  majorité  des  voix  par  les  assemblées  départementales. 

Le  Mexique , dont  la  surface  est  de  quatre  cent  quatorze 
mille  lieues,  et  dont  un  tiers  se  trouve  sous  les  tropiques  et  le 
reste  dans  la  zone  tempérée,  compte  à peine  sept  millions  d’ha- 
bitants, c’est-à-dire  quatre  d’indigènes , un  de  blancs , deux 
de  sang  mêlé;  plus,  six  mille  nègres.  Les  revenus,  qui , sous  la 
domination  espagnole,  étaient  de  vingt  millions  de  piastres 
fortes,  ont  été,  en  1843,  de  quatorze  millions  et  demi , avec 
un  déficit  annuel  de  deux  millions  neuf  cent  mille  piastres,  et 
une  dette  nationale  de  quatre-vingt-quatre  millions  de  dollars. 

La  révolution  du  Texas  est  un  des  faits  les  plus  singuliers 
de  ces  contrées  et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  influé  sur  l’A- 
mérique méridionale  : ce  pays  confine  à l’est  et  an  nord  avec 
les  États-Unis,  à l’ouest  avec  le  Mexique;  il  est  sillonné  par  de 
grands  fleuves,  et  possède  un  littoral  de  trois  cent  soixante 
milles. 

Legouvernement  des  États-Unis  avait  renoncé,  en  1819,  à 
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ses  prétentions  sur  ce  territoire , alors  presque  dépeuplé.  Il 
était  en  conséquence  demeuré  au  Mexique.  Moïse  Austin , 
mineur  do  Missouri , ayant  résolu  d^y  établir  une  colonie  de 
ses  compatriotes , en  obtint  Fautorisation  du  cabinet  de  Ma- 
drid. Il  eût  été  de  Fintérét  du  Mexique  de  conserver  un  désert 
entre  lui  et  les  États-Unis  ; cette  population  inobservée  s’ac- 
crut avec  rapidité^  en  déployant  une  activité  prodigieuse.  Il  en 
résulta  que  les  États-Unis  demandèrent  de  l’agréger  à leur 
confédération , sachant  combien  elle  leur  serait  utile  pour  les 
rapprocher  des  pays  métallifères^  ainsi  que  de  la  mer  de 
Californie  et  de  l’océan  Pacifique. 

Lorsque  la  république  mexicaine  abolit  l’esclavage^  elle 
porta  atteinte  à la  propriété  des  colons  duTexas^qui  s*y  étaient 
établis  sous  la  condition  expresse  de  conserver  leurs  nègres. 
Cette  mesure  fut  donc  révoquée  ; mais  le  Mexique  dut  faire 
des  préparatifs  militaires  pour  mettre  obstacle  à l’influence  des 
États-Unis  dans  ce  pays. 

Lorsque  Santa-Anna^  soulevé  contre  Bustamente  pour  établir 
le  gouvernement  central  ^ fut  vaincu  par  Samuel  Houston  dans 
la  plaine  de  San-Jacinto , cet  événement  consolida  la  républi- 
que du  Texas.  La  nouvelle  ville  de  Houston  devint  le  siège  du 
congrès  et  du  gouvernement  ^ le  vainqueur  fut  prochuné  pré- 
sident et  regardé  comme  un  sauveur^  puis  bientôt  calomnié 
et  dénigré.  11  succomba  en  effets  et  eut  pour  successeur  Mirabeau 
Lamar^  qui  voulait  l’indépendance  absolue.  Après  avoir  long- 
temps hésité  / le  pays  se  décida  adfin  à entrer  dans  la  confé- 
dération des  États-Unis. 

Le  Texas  a fait  des  progrès  immenses  : il  ne  possédait  au 
commencement  du  siècle  que  neuf  mille  habitants;  il  en  avait 
soixante-dix  mille  en  1836^  et  trois  cent  cinquante  mille 
en  1844.  Il  exportait  quarante  mille  balles  de  coton  en  1833 , 
eent  mille  en  1838  > sans  parler  des  produits  en  tons  genres^ 
tels  que  troupeaux,  chevaux ^ fer  et  charbon.  Les  habitants 
de  ce  territoire^  défiant  les  sauvages , ont  placé  leur  capitale  à 
la  limite  des  terres  cultivées;  et  leur  pays  est  comme  le  point 
d’appui  qui  doit  servir  aux  Anglo-Saxons  de  l’Amérique  septen- 
trionale pour  assaillir  la  race  espagnole  de  l’Amérique  du  Sud^ 
ces  nouveaux  maîtres  ayant  déclaré  ne  reconnaître  d’autre 
limite  queFocéan  Pacifique.  L”Angleterré  s’y  oppose  de  toutes 
ses  forces , prévoyant  bien  qu’il  en  résultera  pour  elle  la  perte 
du  haut  et  du  bas  Canada.  LejMexique  a déclaré,  par  réaction , 
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mi  la  guerre  au  Texas  ; mais  ^ agité  entre  l’anarchie  et  le  despo- 

* tisme , il  ne  peut  que  fooroir  de  nouveaux  prétextes  aux  pro- 

grès envahissants  de  la  race  nord-américaine»  qui  peut-être  &iira 
par  attirer  aussi  à elle  le  territoire  mexicain. 

. Le  nord-ouest  de  rAmérique , qui  embrasse  quatre  millions 
de  mètres  carrés»  o’esVà-dire  un  tiers  de  plus  que  l’Europe^  est 
habité  par  cinquante  mille  Indiens  à peine  et  par  dix  mille 
blancs»  répartis  dans  les  établissements  de  diverses  nations. 
C^est  là  qu’est  le  territoire  de  TOrégon  » dont  la  longueur  est 
de  six  cent  cinquante  milles  sur  cinq  cents  de  largeur»  c’est-à 
dire  trois  fois  la  surface  des  îles  Britanniques.  Fertile  en  tout  ce 
que  l’Amérique  demande  à l’Europe  ; arrosé  sur  une  longueur 
de  deux  cents  milles»  par  un  fleuve  que  les  grands  vaisseaux 
renMNUtent  jusqu’à  quinze  milles  de  l’embouchure;  ayant  cent 
cinquante  milles  de  côtes  bien  pourvues  d’tles  » de  baies  et  de 
ports;  en  contactavecla  merPacifique;  situé  vis-à-vis  du  Japon 
et  de  la  Chine  » avec  les  îles  Sandwich  iKHir  point  de  relâche» 
l’Orégon  donnerait  aux  États-Unis  la  clef  du  riche  commerce 
de  l’Asie  occidentale , et  ferait  en  outre  prévaloir  » dans  lin- 
térieur  de  l’Union  » le  parti  démocratique  » qui  pourrait  y ré- 
pandre la  population  industrieuse  et  marchande  des  provinces 
de  l’ouest  » et  rétablir  ainsi  l’équilibre  avec  les  planteurs  aris- 
tocratiques du  sud,  renforcés  par  L’annexion  du  Texas.  Par 
l’acqubition  du  seul  grand  fleuve  du  versant  occidental»  les 
États-Unis  embrasseraient  l’Amérique  septentrionale  tout  en- 
tière , et  domineraient  les  deux  mers  et  l’isthme  qui  les  sépare. 
Telle  fut  évidemment  la  pensée  du  président  M.  Polk»  zélé  dé- 
mocrate » qui  brave  aujourd’hui  les  monarchies  de  l’Europe, 
comme  jadis  les  monarchies  bravaient  les  républiques.  L’An- 
gleterre s’y  oppose  avec  opiniâtreté.  Si  jamais  la  guerre  venait 
à éclater  » TUnion  serait  fmcée  d’émanciper  les  esclaves  pour 
s’assurer  la  tranquillité  intérieure.  Ainsi  la  civilisation  y trou- 
verait toujours  son  compte  (i). 

(1)  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  peut  aujourd'hui  na?iguer  libre- 
ment jusqu'au  49^  de  latitude  nord. 

L'Amérique  septeotrionale,  en  1836»  embrassait  4,860,640,000  aères,  et 
l'ABiérique  méridionalq,  7,635»000»  dont 


les  Russes  possédaient 460*000,000 

leGuatimala 119,000,000 

les  États-Unis 1,408,000,000 

les  Anglais ' 1,793,000,000 

le  Mexique 1*081 ,600,000 
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L’omieoEi. 

Cet  envahissement  des  r^Hibliqites  est  à coup  sùr  d’une  im- 
portance incalculable  non-eeulement  pour  cette  moitié  du 
monde^  mais  pour  Fhumanité  tout  entière.  La  différence  entre 
les  Américains  du  nord  et  ceux  du  midi  naît  de  leur  origine. 
Les  premiers  fondèrent  des  colonies^  dont  le  chef  était  un  roi. 

A côté  d'elles  s'en  établissaient  d'autres  d’après  le  même  prin- 
cipe, et  la  Bible  était  à peu  près  tout  ce  qu'elles  avaient  de  com- 
mun; encore  chacune  d'elles  l’interprétait- elle  à sa  manière. 
Les  chefs  des  colonies  du  nord  étaient  donc  souverains  et  pon- 
tifes, ce  qui  amena  la  liberté  et  la  confédération.  Et  tandis 
qu'elles  puisaient  leur  force  dans  la  cohésion  du  même  principe, 
il  n'eût  pas  été  possible  de  fondre  en  un  seul  corps  tant  de  va- 
riétés. De  vastes  solitudes  et  une  nature  puissante  invitent  les 
Américains  du  sud  à accomplir  de  grandes  pensées,  et  tout  y 
prend  des  proportions  gigantesques  ; mais  te  principe  de  l’au- 
torité s'y  étant  naturaliaé)  toutes  les  républiques  aboutissent  à 
la  dictature. 

La  Colombie  forme^  avec  le  Pérou  et  la  Bolivie,  un  territoire 
plus  grand  que  l’Europe;  la  population  y est  clair-semée,  et  sé- 
parée par  d’énormes  distances , par  des  fieuves  et  des  monta- 
gnes gigantesques.  Comment  y établir  jamais  cette  centralisa- 
tion administrative  dont  l’Enrope  est  éprisel  Tout  plan  général 
est  extrêmement  difficile  sur  un  territoire  aussi  vaste  : les  ha- 
bitudes serviles  invétérées  et  les  différences  radicales  de  pays 
à pays  s*y  opposent;  chaque  province  prétend  non  pas  seule- 
ment à l’égalité,  mais  à la  souveraineté  sur  les  autres;  la  di- 
versité de  couleur  forme  des  castes  distinctes  (l),  qui  devien- 
nent un  obstacle  pour  le  gouvernement  républicain.  Ajoutez  à 
cela  que  les  habitants  sont  affianchb  d’hier  d’une  domination 
qui  ne  les  avait  habitués  à aucune  espèce  de  représentation , qui 
les  avait  \mm  dans  cette  servitude  patriarcale  la  plus  propre 
à énerver  les  esprits;  que  la  faiblesse  de  l’administration  et  la 
nécessité  de  la  contrebande  les  avaiMit  accoutumés  à violer  les 
1 0 is  et  à se  confier  dans  la  force  de  leurs  bras. 

Les  tempêtes  qui  agitent  ce  pays  ne  sont  donc  que  trop  na- 

Après  les  remaoiemenU  qui  ont  eu  lim  pour  te  Texas  lV>régoil,  la  Califor- 
nie  el  le  Nouveau-Mexiqae,  en  1S46,  tes  Étate-Uais  ont  gagné  408,236,000 


les  Anglais  ont  aussi  gagné,  32,000,000 

le  Mexique  a perdu 402,236,160 


(1)  On  appelle  infâmes  de  rsee  < tq/omes  de  deteeho  ) ceux  qui  sont  nés  de 
blancs  et  de  nègres,  de  blancs  et  d'indiens,  d’indiens  et  de  nègres. 
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turelles.  Les  centralistes  en  général,  soit  qu’on  les  a{q)eUe  aris- 
tocrates ou  serviles , veulent  coi^erver  ce  qu’il  y avait  de  bon 
dans  le  système  colonial  et  particulièrement  les  privilèges  de 
l’Église.  Les  libéraux,  soit  fédéralistes,  soit  démocrates,  préci- 
pitent toute  innovation,  veulent  extirper  la  superstition,  c’est-à- 
dire  l’ancienne  croyance,  et  changer  tout  à coup  les  idées  et  les 
habitudes.  Telestle  fond  de  toutes  les  dissensions,  soitintérieures, 
soit  d’Ëtat  à État.  C’est  là  ce  qui  rend  la  condition  de  l’Amérique 
méridionale' extrêmement  m^eureuse  et  ce  qui  convertit  en 
brigands  les  héros  de  l’indépendance  (l).  Il  faut  ajouter  que  les 
puissances  européennes  ne  cessent  de  les  inquiéter,  tantôt  en 
faisant  revivre  d’anciennes  prétentions,  tantôt  en  invoquant  des 
griefs  nouveaux.  La  France,  qui  avait  reconnu  ces  républiques 
après  1830,  se  mit  ensuite  en  hostilité  avec  Buenos-Ayres,  et 
y fomenta  la  guerre  civile  entre  Rosas  et  le  président  Bivadivia. 
Le  premier  chercha  sa  force  dans  la  population  des  campagnes, 
en  s’attachant  les  tribus  sauvages  pour  les  opposer  aux  uni- 
taires; et,  parvenu  à se  mettre  à la  tête  du  gouvernement,  il 
poussa  ses  excursions  contre  les  sauvages  de  la  Patagonie.  Le 
suffrage  populaire  lui  valut  la  dictature  ( 1835  ] ; puis  lorsque 
ses  fonctions  expirèrent,  en  1840,  il  fut  réélu  malgré  l’inimitié 
des  Français,  qui  bloquaient  alors  Buenos-Ayres.  Le  vice-amiral 
de  Mackau  qui  conclut  un  traité  avec  Rosas  dut  se  convmncre 
que  les  imputations  dirigées  contre  lui  par  les  exil&  étaient 
exagérées. 

Les  républiqués  du  sud  eurent  aussi  de  lœigs  démêlés  avec 
la  cour  de  Rome,  et  les  sièges  épiscopaux  y restèrent  longtemps 
vacants. 

Lorsqu’une  fois  les  États  , du  sud  seront  parvenus  à s’orga- 
niser, les  mines  seront  exploitées,  le  sol  cultivé,  et  l’on  y intro- 
duira de  nouveaux  produits,  comme  on  l’a  déjà  fait  au  Brésil. 
Des  bateaux  à vapeur  parcourront. des  lignes  de  mille  lieues; 
on  créera  une  force  navale,  si  importante  dans  des  contrées  où 


(1)  Plusieurs  Italiens  prirent  part  aux  mouvements  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Manuel  Belgrano,  homme  de  lettres,  qui  prêcha  l’indépendance  dans 
les  journaux,  puis  combattit  pour  elle,  était  d’origine  italienne;  il  acquit  une 
grande  popularité  en  clicrcbant  à répandre  rinstractkm  dans  les  classes  inlé- 
rieures  (1820).  Dans  le  Vénézuéla , Je  colonel  Augustin  Codazzi,  de  Logo, 
exécuta  plusieurs  travaux  géographiques , et  il  s’occupe  enoore]aujourd’bui  de 
coloniser  la  haute  région  de  la  Cordillière  maritime,  qui  appartient  à cette  ré* 
publiipio. 
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des  fleuves  immenses  et  des  forêts  sans  bornes  mettent  obstacle 
aux  communications^  et  les  missionnaires  reprendront  leur 
œuvre  civilisatrice. 

Les  Américains  du  Nord  étendent  chaque  jour  leur  domina- 
tion sur  quelque  nouveau  territoire.  Lès  peuplades  même  qui 
demeurent  indomptées  ne  croupissent  plus  dans  une  barbarie 
absolue;  elles  acquièrent  des  habitudes  sociales , et  commen- 
cent à se  livrer  à des  métiers  et  à ragriculture.  L^ouverture  de 
risthme  de  Panama  sera  aussi  d’une  extrême  importance.  De- 
puis que  Humboldt  l’a  jugée  possible , elle  est  étudiée  de  tous 
côtés,  et  l’exécution  n’en  parait  pas  fort  éloignée  désormais. 
Quand  le  trajet  se  trouvera  ainsi  énormément  abrégé  pour  six 
cent  mille  tonneaux  de  marchandises  qui  aujourd’hui  doivent 
doubler  le  cap  Hom,  l’Europe  entière  devra  s’en  ressentir,  mais 
plus  encove  les  innombrables  lies  de  la  Polynésie , de  la  Ma- 
laisie et  les  opulentes  contrées  situées  sur  le  versant  oriental  et 
méridional  du  grand  continent  de  l’Asie. 


CHAPITRE  XXII. 

14  FRANCE,  — LA  RiBSTAURATION. 


La  charte  de  Louis  XYIII  déclarait  tous  les  Français  égaux 
devant  la  loi  et  admissibles  à tous  les  emplois;  elle  accordait 
la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  celle  des  cultes, 
tout  en  proclamant  la  religion  catholique  religion  de  l’État  ; elle 
promettait  l’inviolabilité  des  propriété,  l’oubli  des  opinions  et 
des  votes  émis  jusqu’à  la  restauration,  l’abolition  de  la  conscrip- 
tion militaire. 

Le  roi,  d’après  la  charte  de  1814,  est  inviolable  ; il  a le  pou- 
voir exécutif  : chef  de  l’État  et  des  armées,  il  déclare  la  guerre, 
fait  les  traités,  nomme  aux  emplois  d’administration  publique. 
Il  propose  les  lois;  puis,  lorsqu’elles  ont  été  discutées  et  votées 
dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  celle  des  députés,  il  les  sanc- 
tionne et  les  promulgue.  11  fait  les  règlements  et  les  ordon- 
nances nécessaires  à leur  exécution  ainsi  qu’à  la  sûreté  de 
FÉtat. 

Le  sénat,  cet  unique  débris  des  institutions  républicaines, 
• est  converti  en  chambre  des  pairs , mélange  d’anglais  çt  de 
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flnuiçais  sous  un  ikhii  historique , c pour  ttiooaet  la  dudné 
des  temps.  » Les  pairs  sont  nommés  par  le  roi , leur  nombre 
n’est  point  limité,  ils  sont  héréditaires.  Les  membres  de  la  fa* 
mille  royale  siègent  de  droit  dans  la  chambre  des  pairs.  Les 
séances  sont  secrètes,  et  les  crimes  de  haute  trahison  lui  sont 
déférés. 

Les  députés,  dont  les  séances  sont  publiques,  sont  nommés 
pour  cinq  ann^ , et  renouvelés  chaque  année  par  cinquième. 
Bs  doivent  être  ft^  de  quarante  ans  au  moins  et  payer  mllli» 
frimes  de  contributions  directes.  H fimt , pour  être  électeur, 
avoir  trente  ans  révolus  et  payer  trms  cents  francs  de  contri* 
boUmis  directes. 

Aucun  impét  ne  peut  être  perçu  s’iln’aété  consenti  par  les 
deux  chambres  et  sanctiminé  par  le  rm.  Les  deux  chambres  sont 
convoquées  chaque  année  et  en  même  teaqw  par  le  roi.  U peut 
dissoudre  la  chambre  des  députés,  c’est*à*Àre  les  renvoyw 
devant  leurs  juges  naturels;  mais  il  doit  convoquer  une  nou- 
velle dans  les  trois  mois. 

L’autorité  royale  se  trouve  tempérée,  mais  en  conservant  la 
plénitude  du  pouvoir  exécutif,  exercé  par  des  ministres  res- 
ponsables. L’une  des  deux  diambres  est  héréditaire,  l’autre 
élective.  Âla  différence  de  la  constitution  anglaise,  l’iniative 
appartient  au  roi  seul.  Les  ministres  siègent  et  opinent  dans  les 
chambres.  Ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  les  députés, 
et  traduits  devant  la  chambre  des  pairs  pour  trahison  ou  pour 
concusnmi.  Le  système  judiciaire  et  le  code  civil  de  l’eminre 
sont  maintenus , ainsi  que  les  lois  qui  ne  sont  pas  contraires  à 
la  charte.  La  confiscation  est  abolie;  le  droit  de  grftœ  afqmr- 
tient  à la  couronne. 

La  charte  était  un  don  octroyé  par  Louis  XVin  au  royaume 
que  lui  restituaient  les  étrangers  ; mais  ce  qui  était  un  présent 
à ses  yeux , la  nation  le  considérait  comme  un  droit.  La  mise 
en  pratique  de  cette  charte  devait  rencontrer  de  grandes  diffi- 
eultés  dans  un  pays  qui  n’était  habitué  ni  aux  formes  constitu- 
tionnelles niàla  publicité  et  au  milieu  surtoutdesfactions,dontles 
unes  avment  lutté  pour  une  liberté  précoce,  les  autres  poiur  une 
tyranniesurannée.  Ceuxqnicroyaientencoreauxbienfaitsde  l’ab* 
sedutisme  se  félicitaient  de  la  restauration  ciunme  d’un  retour  à 
l’ordre  ; mais,  s’apercevant  qu’aucun  des  débrisdu passé  ne  pou- 
vait revivre,  iis  entravant  le  pouvoir,  et  se  mirent,  eux  aussi, 
à invoquer  la  liberté.  Les  disoipleB  de  l’Encycli^pédie  voyaimit 
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partout  uu  retour  vers  le  moyea  âge  ; les  jacobins  et  les  bona^- 
partistes,qui  s'étaient  alliés  pendant  les  Cent  Jours,  regardaient 
de  mauvais  osil  un  trône  qui , quoique  dépourvu  de  cet  absolu- 
tisme qui  brise  ce  qui  lui  fait  obstacle,  était  toujours  hostile  aux 
idées  républicaines.  Le  vulgaire  le  trouvait  sans  édat  parce  qu’il 
ne  se  montrait  pas  ^touré  de  drapeaux  enlevés  aux  vaincus. 
La  restauration  faisait  enfin  perdre  aux  banquiers  les  bénéfices 
énormes  dont  ils  avaient  été  redevables  aux  restrictions  et  aux 
monopoles. 

Les  royalistes,  d'un  autre  côté,  rev^Mis  avec  des  idées  de 
vengeance  et  de  réaction , rédamaiæt,  en  récomp^mse  de  leur  fi* 
délité  oisive  ou  de  leur  émigration,  desemjdois  pow  eux, 
deschàtiments  et  des  rigueurs  contre  les  autoirs  a des  premiers 
forfaits  et  des  derniers  désastres.  » €k>mme  ils  dominaient  déns 
la  chambre  de  1815,  ils  exigèrent  la  mise  en  jugement  du  ma* 
léchai  Mey,  dont  la  condamni^iofi  i mort  « ne  fut  pas  ^ste, 
comme  le  dit  son  avocat , M.  Dupiu , parce  que  la  défense  ne 
fut  pas  libre.  » Les  cours  prévôtales  rétablirent,  par  des  exé- 
cutions sanglantes,  la  tranquillité  parlomt  ok  die  foi  conqa?o- 
mise,  notammæt  dans  le  Dauphiné , où  Napoléon  il  avait  été 
proclamé  et  où  cette  justice  expéditive  se  montra  sans  pitié. 
L'amnistie,  cette  première  mesure  de  tout  gouvacneanent qui 
n'a  pas  le  vertige,  éprouva  de  l’opposiiton,  et  fot  limitée  par 
des  exceptions.  L’Institut,  soumis  à une  réorganisation,  vit 
exclure  plusieurs  de  ses  membres:  on  traita  la  science  comme 
une  faction  ennemie.  La  tribune  rdentit  de  déclamatieus  inces- 
santes contre  la  révolution,  bien  que  ceux  qui  n’avaient  pas  eu 
à souffrir  de  ses  violences  fussent  alors  appelés  à profiter  de 
ses  avantages  ; et  comme  le  gouvern^sient  æ montrait  plus  mo- 
déré que  la  faction  qui  le  soutenait,  les  exi^rés,  devenant  op- 
position , cherchèrent  à ressusciter  la  prépondérance  ecclésias- 
tique et  le  vieil  esprit  provîncid.  il  se  forma  donc  hors  des 
chambres  une  congrégation  de  royalistes  forcenés  qui  cher- 
cha à recruter  tous  ceux  qui  {pouvaient  agir  sur  les  masses  .par 
la  science,  par  les  richesses^  par  la  parole  ou  par  les  prières.  Ils 
avaient  des  assemblées,  des  conférences  sous  le  patronage  du 
comte  d'Artois,  depuis  dharles  X,  et  d’autres  princes,  qui 
voyaient  avec  répugnance  les  limites  apportées  au  pouvoir 
royal.  Louis  XVIII  lui-méme  cherchait  volontiers  à faire  montre 
de  son  autorité,  en  laissant  de  cèté  ces  formes  constitutionnelles 
qui  voilent  le  roi  pou3^  |ne  laisser  paraître  que  le  mmistre.  Mais 
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les  vrais  amis  du  trtoe  s'attachaient  à la  charte;  Chateaubriand 
voyait  en  elle  la  seule  ancre  de  salut;  le  général  Foy  disait  : 
a Quiconque  veut  plus  que  la  charte^  moins  que  la  charte, 
autrement  que  la  charte  manque  à ses  serments.  » 

n y avait  toutefois  de  larges  plaies  à cicatriser.  Les  alliés 
avaient  voulu  se  faire  payer  par  la  France  et  leurs  dépenses  et 
la  frayeur  qu^elle  leur  avait  causée.  La  déplorable  invasion  de 
1815  coûta  cinq  cents  millions.  Il  fallut  en  payer  sept  cent  cin- 
quante en  trois  ans  pour  l’occupation  étrangère,  puis  deux  cent 
quatre-vingts  plus  tard.  Les  créances  sur  le  gonvemement,  ré- 
clamées surtout  par  les  pays  abandonnés  sur  le  Rhin,  s'élevaient 
à un  milliard  six  cents  millions;  la  médiation  de  Wellington 
les  fit  réduire  à deux  cent  quarante.  La  dette  publique  monta 
ainsi  d’un  milliard  deux  cent  soixante  millions  à trois  milliards 
sept  cent  soixante  millions. 

G^était  une  rude  punition  infligée  à la  gloire,  mais  qui  man- 
quait de  prudence  de  la  part  de  ceux  qui  professaient  l’amour 
de  la  paix;  car  ils  obligeaient  par  là  le  gouvernement  à des  me* 
sures  oppressives  et  irritantes.  Ce  qui  indignait  surtout  la  nation, 
c’était  la  joie  insultante  des  étrangers;  c’était  de  voir  flotter  sur 
les  villes  les  drapeaux  qui  portaient  encore  la  trace  du  pied  de 
la  France  victorieuse.  L’armée  d’occupation  futréduite,  en  1 8 1 7, 
,117.  de  trente  mille  hommes;  puis  les  souverains  alliés  décidèrent. 
Septembre.  Aix-la-Chapellc,  l’évacuation  complète.  Alors  le  gouvernement 

parut  libre  de  ses  actions,  et,  comme  tel,  il  entra  aussi  dans  la 
sainte  alliance;  mais  cela  déplut  encore,  comme  une  menace 
qui  indiquait  l’intention  de  transplanter  en  France  les  idées 
absolutistes. 

Ces  idées  avaient  soulevé  contre  elles  l’opposition  parlemen- 
taire; mais  il  en  existait  une  aussi  hors  des  chambres.  Vingt 
mille  officiers,  rejetés  du  bivouac  dans  l’oisiveté,  tournaient 
leurs  regards  vers  Sainte-Hélène  ou  vers  l’enfant  qui  grandis- 
sait sous  l’aile  de  l’Autriche  ; ils  espéraient  que  cette  puissance 
leur  viendrait  en  aide , soit  pour  élever  au  trône  le  fils  d’une 
archiduchesse,  soit  pour  satisfaire  à d’anciennes  jalousies  dynas- 
tiques. D’autres  rêvaient  la  république  : ceux-ci,  avec  La  Fayette, 
la  voulaient  paisible  et  casanière,  à l’américaine;  ceux-là,  se 
reportant  vers  93,  la  demandaient  vigoureuse,  conférant  les 
droits  les  plus  larges,  se  faisant  la  terreur  des  rois  et  l’espoir 
des  peuples.  Un  troisième  parti  se  rappelait  la  révolution  d’An- 
gleterre et  la  nécessité  où  le  pays  avait  été,  pour  la  compléter. 
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de  renverser  la  dynastie  restaurée  pour  lui  en  substituer  une 
autre  n^ayant  ni  regrets  du  passe  ni  vengeance  à exercer^  et 
devant  tout  àia  révolution.  Tous  ces  partis  s’appelaient 
et  cherchaient  à gagner  la  classe  moyenne  en  excitant  ses 
craintes  ou  ses  espérances^  en  accueillant  tous  ceux  que  les 
Bourbons  mécontentaient^  en  se  servant  des  journaux  et  des 
caricatures^  en  battant  en  brèche  les  missionnaires  et  les  jé- 
suites, qui  paraissaient  vouloir  se  relever. 

L’opposition  légale  se  faisait  dans  les  chambres,  à qui  les 
droits  constitutionnels  attribuaient  un  rôle  important.  Depuis 
deux  siècles,  la  politique  se  fait  au  grand  jour  en  Angleterre , 
d’où  il  résulte  que  l’opinion  la  surveille  et  l’oblige  à se  régler 
d’après  l’intérét  du  pays.  Ën  France,  c’était  un  système  tout 
nouveau  : la  politique  était  dès  lors  mobile  comme  les  ministres, 
pilotes  novices  qui  prenaient  le  moindre  vent  pour  une  tempête 
et  qui  dès  lors  croyaient  tout  perdu.  Le  peuple  était  aussi  ü'op 
neuf  pour  des  discussions  de  ce  genre,  et  son  imagination  facile 
s’enflammait  à des  accents  généreux. 

. L’opposition  surtout  s’attachait  à deux  points  : la  loi  électo- 
rale et  la  censure.  Il  ne  saurait  y avoir  de  gouvernement  re- 
présentatif sans  la  liberté  de  la  presse;  aussi  était-elle  défendue 
même  par  plusieurs  royalistes,  entre  autres  par  Chateaubriand, 
qui  semblait  dire  aux  Bourbons  : Je  soutiendrai  votre  sceptre, 
pourvu  que  vous  respectiez  le  mien,  a Je  ne  veux  pas,  s’écriait- 
« il,  que,  s’il  naissait  des  Copernics  et  des  Galilées,  un  censeur 
c(  pût,  d’un  trait  de  plume,  replonger  dans  l’oubli  un  secret 
« que  le  génie  de  l’homme  aurait  surpris  à l’omniscience  de 
« Dieu.  » 

« La  censure,  ajoutait  Daunou,  est  essentiellement  partiale, 
« et  le  fut  toujours....  » Royer-Collard,  qui  avait  aussi  demandé 
des  restrictions  à la  liberté  de  la  presse,  disait  avec  une  amère 
ironie  : a Selon  la  pensée  intime  de  la  loi,  ce  fut  une  grande 
a imprévoyance,  au  grand  jour  de  la  création,  de  laisser  l’homme 
a s’échapper  libre  et  intelligent  au  milieu  de  l’univers.  De  là  le 
cc  mal  et  l’erreur.  Une  sagesse  plus  haute  vient  réparer  la  faute 
« de  la  Providence,  restreindre  son  imprudente  libéralité,  et 
« rendre  à l’humanité,  sagement  mutilée,  le  service  de  l’élever 
« à la  bienheureuse  innocence  des  brutes.  » 

Quant  aux  élections,  base  du  gouvernement  représentatif, 
le  gouvernement,  qui  les  redoutait,  cherchait  aies  dominer.  Dès 
1815  il  repoussa  l’élection  directe.,  prévoyant  qu’elle  serait  la 
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ruine  delà  monafchie.  La  lutte  s^établit  d’abord  entre  les  ultra* 
royalistes  et  les  modérés;  puis  entre  les  modères^  les  minis- 
tériels et  les  doctrinaires  ; enfin  entre  les  doctrinaires  et  les 
indépendants^  qui  s’appelèrent  V extrême  gauche. 

Les  doctrinaires  étaient  une  réunion  assez  nouvelle  de  littéra- 
teurs et  de  publicistes  qui  s’étaient  fait  certaines  maximes  abs- 
traites^ à l’aide  desquelles  ils  prétendaient  régler  la  politique. 
Royer-Collard  avait  combattu  le  sensualisme  de  Condillac 
comme  cause  de  l’avilissement  des  esprits  sous  Napoléon  et  du 
despotisme  brutal  de  la  terreur  ou  des  baïonnettes.  R puisait 
son  éloquence  dans  la  contradiction  et  dans  sa  haine  ccHitre  un 
système  bien  plus  que  dans^  l’amour  du  peuple,  qu’il  tenait, 
au  contraire,  éloigné  de  la  constitution;  car  il  avait  été  désa-* 
busé  de  la  souveraineté  populaire  parle  terrorisme^  et  il  consi- 
dérait la  chambre  comme  élective  plutôt  que  comme  repré- 
sentative. Pour  lui,  les  députés  étaient  ceux  de  la  chambre,  et 
non  du  peuple,  et  les  conseillers  du  roi;  Royer-Collard  acquit 
une  grande  importance  en  parlant  très-peu  et  en  écrivant 
moins  encore.  Comme  il  résumait  ses  discussions  sous  une 
forme  dogmatique,  en  répétant  souvent  le  mot  doctrine , son 
parti  reçut  le  nom  de  doctrinaire^  mot  vague,’  du  reste,  comme 
toutes  les  désignations  de  parti,  et  que  chacun  interprétait  à 
son  gré. 

Opposés  aux  esprits  absolus,  qui  n’envisagent  qu’un  seul 
côté  des  choses,  les  doctrinaires  tendaient  à consolider  l’empire 
de  toutes  ces  puissances  de  fait  qui  résultent  de  la  propriété, 
de  la  richesse  et  autres  avantages  de  position,  en  accordant 
ces  puissances  entre  elles  à l’aide  de  transactions  ,*^au  contraire 
des  libéraux,  qui  auraient  voulu  limiter  la  sphère  de  leur  au- 
torité en  isolant  presque  de  la  vie  sociale  l’existence  des  ci- 
toyens, soustraite  le  plus  possible  à l’action  du  pouvoir  (l),  et 
qui  soutenaient  que  la  véritable  politique  consistait  dans  les 
intérêts  de  la  classe  moyenne. 

Benjamin  Constant  peut  être  considéré  comme  le  publiciste 
du  libéralisme  d’alors.  Asservir  aux  idées  protestantes  en  re- 
ligion comme  en  politique,  intelligence  vigoureuse,  tempéra- 

(1)  « J’aspirais  avec  entboutiasme  vers  un  avenir,  je  ne  savais  trop  lequel; 
vers  une  libertS  dont  la  formule , si  je  lui  en  donnais  une,  était  celle-ci  : 
Gouvernement  quelconque  avec  la  plus  grande  somme  possible  de  ga- 
ranties  individuelles  et  le  moins  possible  d*action  administrative.  » 
TniEiiaY,  Préface  aux  Dix  ans  d’étades  historiques. 
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ment  fkible^  cœur  froid,  il  introduisit  en  France  la  littérature 
allemande,  et  dans  la  philosophie  la  morale  du  sentiment 
soumise  aux  oscillations  de  la  conscience  individuelle.  Par  les 
idées,  par  les  sentiments,  par  le  tour  de  son  esprit,  par  la  lé- 
gèreté de  ses  mœurs,  son  culte  de  Voltaire,  ses  habitudes  sa- 
tiriques, il  appartenait  à cette  école  anglaise,  dont  Mounier  fut 
Porateur,  Necker  le  financier,  madame  de  Staël  Phéroïne* et 
dont  Pempereur  Alexandre  devint  Padepte.  Il  fit  de  Popposi- 
tîon  à Napoléon  sans  voir  en  lui  le  représentant  de  la  nation 
française.  Il  s’approcha  de  lui  en  1815,  mais  en  lui  conseillant 
de  faire  les  pairs  héréditaires,  comme  en  Angleterre.  Sous  la 
restauration,  il  fut  le  chef  de  ce  libéralisme  bourgeois  en 
lutte  avec  la  souveraineté  nationale,  appliqué  seulement  à ga- 
rantir l’indépendance  individuelle  contre  l’action  du  pouvoir. 
Sa  mobilité  sceptique  se  trahit  souvent  par  des  contradictions 
manifestes;  et  il  était  naturellement  appelé,  dans  le  système  re- 
présentatif, à jouer  sans  cesse  le  rôle  d’opposant  par  suite  de  son 
goût  pour  la  popularité  et  de  ses  sympathies  pour  la  jeunesse. 

Le  système  constitutionnel  ne  vit  que  de  fictions  et  de  contre- 
poids, et,  par  les  complications  qu’il  produit,  il  donne  l’avan- 
tage aux  natures  délicates  sur  les  âmes  simples  et  énergiques. 
C’est  pour  cela  que  Benjamin  Constant  prit  l’apparence  d’un 
chef,  quoiqu’il  n’ait  jamais  déployé  de  vigueur.  Comme  protes- 
tant, il  était  l’ennemi  du  clergé;  écrivain  facile  et  ingénieux 
dans  les  journaux  et  à la  tribune,  il  réunit  ses  articles  sous  le 
titre  de  Cours  de  •politique  constitutionnelle.  Selon  ce  roman, 
la  liberté  individuelle  est  le  but  de  toute  association  humaine; 
elle  est  la  liberté  véritable,  garantie  par  la  liberté  politique. 
Les  anciens  tendaient  à faire  participer  tous  les  citoyens  an  pou- 
voir social  ; les  modernes  veulent  avant  tout  sécurité  pour  leurs 
jouissances  privées.  Les  institutions  politiques  sont  des  contrats 
par  lesquels  les  hommes  renoncent  à la  moindre  part  possible 
de  leur  indépendance  primitive;  en  conséquence  la  société  n’a 
de  juridiction  sur  les  individus  que  pour  les  empêcher  de  se 
nuire  réciproquement. 

Notre  ouvrage  tout  entier  est  la  réfutation  de  ce  principe. 
Nous  croyons  en  effet  que  l’individu  et  la  société  existent  pour 
le  genre  humain,  pour  son  perfectionnement,  que  les  nations 
acquièrent  le  plus  grand  développement  possible  et  que  les  in- 
dividus doivent  tous  y apporter  le  tribut  de  leurs  facultés  et  de 
leur  amour.  . 


Ô04 


DIX-HUITIBMR  ÉPOQUJt. 

Selon  les  doetrines  stériles  de  Benjamin  Constant , la  concur- 
rence  industrielle  est  de  droit  absolu,  et  toute  intervention  de 
la  puissance  sociale  est  une  usurpation  de  même  que  tout 
im^t  qui  n^est  pas  commandé  par  une  nécessité  impérieuse. 
Il  exclut  toute  direction  sociale  dans  Tordre  matériel  et  plus 
encore  dans  Tordre  moral.  La  religion  doit  être  conforme  au 
sentiment  de  chacun  et  l’éducation  des  enfants  être  abandonnée 
aux  pères  de  famille. 

L’indépendance  de  l’individu  une  fois  prise  pour  but  de  Tasso- 
dation , ceux-là  seuls  en  seront  membres  qui  y apportent  cette 
indépendance , c’est-à-dire  les  propriétaires.  C’est  ainsi  qu’en 
combattant  les  privilèges  de  l’aristocratie  il  affermissait  ceux 
de  la  bourgeoisie , et  réprouvait  en  conséquence  l’élection  à 
deux  degrés , adoptée  par  Tassemblée  constituante.  Si  Tunique 
intérêt  réel  est  celui  des  individus  et  si  Tintérêt  général  consiste 
dans  une  transaction  entre  eux,  la  nationalité  s’efface,  et  tout  se 
réduit  au  municipe  ; le  seul  gouvernement  véritable  est  l’admi- 
nistration communale , et  Tautorité  centrale  se  borne  à décider 
les  différends  qui  viennent  à naître  par  suite  des  prétentions 
respectives  des  localités. 

Benjamin  Constant  déduisait  de  là  sa  théorie  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  réduite  à un  rôle  neutre  et  purement  modé- 
rateur au  milieu  des  principes  actifs.  Le  ministre  doit  avoir  le 
pouvoir  exécutif,  indépendamment  du  roi , dont  la  prérogative 
se  borne  à maintenir  les  autorités  dans  leur  sphère,  soit  en 
changeant  le  ministère,  soit  en  dissolvant  les  chambres;  ce  qui 
a été  traduit  depuis  par  cette  formule  : « Le  roi  règne,  et  ne 
gouverne  pas.  » 

Dans  la  Religion  considérée  dans  ses  formes  et  dans  ses  déve- 
loppements , ainsi  que  dans  le  Polythéisme  romain.  Benjamin 
Constant  soutient  que  la  religion  est  progressive,  de  même  que 
la  civilisation  entière.  Elle  ne  se  fonde  donc  pas  sur  une  con- 
ception nécessaire  de  Dieu  et  de  l’enchaînement  des  choses; 
mais  c’est  une  disposition  instinctive  de  notre  esprit,  un  senti- 
ment revêtu  de  dogmes  arbitraires , pour  satisfaire  au  besoin 
de  la  logique.  C’est  un  vague  théisme  avec  une  révélation  supé- 
rieure une  fois  faite  et  sans  autre  autorité  que  la  conscience 
individuelle.  Les  collèges  sacerdotaux  et  les  mystères  anciens 
ne  renfermaient  point  de  traditions  plus  pures , dont  le  culte 
vulgaire  ne  fut  qu’un  reflet.  Les  théogonies,  la  mythologie  sont 
des  absurdités,  des  aberrations  ou  des  artifices  de  prêtres , dans 
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les  pays  ou  ils  ne  sont  pas  constitués  et  oü^  comme  en  Grèce, 
le  culte  naît  spontanément  de  l’opinion,  le  sacerdoce  se  perfec- 
tionne en  se  mettant  en  harmonie  avec  la  civilisation. 

Nous  avons  voulu  exposer  tout  au  long  ce  mélange  de  TEn- 
cyclopédie  avec  le  kantisme  comme  l’expression  du  système 
qui  s’appelait  alors  libéral  et  qui,  s’il  faisait  peur  aux  rois,  ne 
pouvait  néanmoins  inspirer  aux  peuples  une  grande  confiance. 

Les  libéraux  commencèrent  à obtenir  de  l’influence  dans  les 
chambres  en  1818,  lorsqu’y  furent  appelés  La  Fayette , Manuel 
et  autres  notabilités  de  leur  parti.  Le  ministère  Richelieu  étant 
tombé,  il  fallut  que  le  nouveau  cabinet , dont  M.  Decazes  était 
non  le  chef,  mais  l’âme,  se  prêtât  à quelques  concessions,  tou- 
tefois en  tâtonnant  et  sans  savoir  déclarer  un  système  arrêté. 
Ainsi  se  préparait  la  guerre  entre  le  privilège  et  l’élection,  entre 
la  liberté  et  l’oligarchie.  La  censure  fut  abolie , les  délits  de  la 
presse  soumis  au  jury  ; les  éditeurs  des  journaux,  obligés  à un 
cautionnement,  devinrent  responsables  de  leurs  publications,  et 
iis  ne  furent  plus  considérés  comme  complices  des  crimes 
auxquels  ils  pourraient  provoquer. 

Mais  déjà  les  libéraux  modérés  étaient  dépassés , et  la  nomi- 
nation à la  chambre  de  l’ex-évêque  Grégoire  fut  presque  une 
insulte  à la  dynastie  restaurée. 

Aussi,  à l’ouverture  des  chambres,  en  1819,  le  roi  s’exprima 
en  ces  termes  : a Une  inquiétude  vague,  mais  réelle,  préoccupe 
a les  esprits;  chacun  demande  au  présent  quelques  gages  de 
« durée  ; la  nation  ne  goûte  qu’imparfaitement  les  avantages 
a de  l’ordre  légal  et  de  la  paix  ; elle  craint  de  se  les  voir  arra- 
a chés  par  la  violence  des  factions,  et  s’effrayer  de  l’expression 
« trop  claire  de  leurs  desseins.  » 

C’était  avouer,  chose  nouvelle,  la  distinction  entre  la  nation 
et  son  gouvernement  : l’un  opérant  à la  surface,  l’autre  s’agitant 
au  fond,  où  continuait  à vivre  la  révolution.  Mais  au  lieu  de  se 
mettre  à la  tête  du  mouvement  social,  dont  il  sentait  les  frémis- 
sements, ce  gouvernement  s’obstina  à le  faire  rétrograder  de- 
vant la  volonté  d’un  petit  nombre.  C’était  en  vain  qu’il  était 
averti  par  ses  amis  et  par  ceux  qui  voulaient  le  détourner  de 
mesures  illégales.  Talleyrand  s’écriait  : a Ce  qui  est  voulu, 
a proclamé  utile  et  bon  par  tous  les  hommes  éclairés  d’un  pays, 
« sans  variations  pendant  plusieurs  années,  doit  être  considéré 
« comme  une  nécessité  du  temps.  Il  n’est  pas  facile , de  nos 
a jours,  de  tromper  longtemps.  C’est  une  faute  que  d’entrC'* 
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c prendre  une  lutte  à laquelle  un  peuple  entier  prend  part,  et 
a tonte  faute  politique  entraîne  des  périls.  » Et  Bfannel  disait  : 
a Oü  tendent  ces  répressions  intempestives?  à éteindre  le  volcan? 
a Mais  ne  savez-vous  pas  que  la  flamme  rugit  sous  vos  pieds,  èt 
a qne^  si  vous  ne  lui  donnez  une  large  issue , elle  éclatera  pour 
c votre  ruine?  » 

Ce  fut  dans  cette  discussion  quMl  laissa  échapper  de  sa  bouche 
ces  expressions  : a La  France  n’a  vu  le  retour  des  Bourbons 
a qu’avec  répugnance.  » La  question  prenait  ainsi  de  la  largeur, 
et  Benjamin  Constant  disait  : « Tü  nation  est  demeurée  léga- 
c taire  des  nobles  principes  de  89  , et  cent  fois  elle  est  sortie 
a victorieuse  de  ses  luttes  avec  l’aristocratie.  La  guerre  n’est 
« pas  venue  de  notre  côté;  elle  a été  déclarée  par  ceux  qui  veu- 
« lent  la  dictature.  » 

Ces  questions  traitées  dans  la  chambre  acquéraient  au  dehors 
cette  exagération  qu’y  donnent  la  parole  des  journaux  et  la  peur 
du' vulgaire,  ce  qui  faisait  que  les  esprits  étaient  extrêmement 
agités.  Le  souffle  de  la  haine  circulait  dans  les  assemblées  élec- 
torales, dans  les  écoles , dans  les  places  publiques , et  le  gou- 
vernement se  roidit  d’autant  plus  que  des  insurrections  contre 
les  rois  éclataient  au  dehors. 

Ce  fut  dans  de  telles  circonstances  que  le  duc  de  Berry , hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne , fut  frappé  par  le  poignard  de 
Louvel.  Ce  coup  fut  imputé  à la  maison  d’Orléans , aux  bona- 
partistes , au  ministre  Decazes  lui-même , aux  libéraux  surtout; 
mais  c’était  uniquement  l’œuvre  directe  d’un  homme  exalté 
peut-être  par  les  articles  de  journaux , mais  sans  rapports  avec 
aucun  parti , et  qui  subit  le  supplice  avec  impassibilité.  La  dé- 
solation de  la  famille  royale  et  de  ses  partisans  fut  adoucie  par 
la  grossesse  de  la  veuve  du  prince  assassiné.  La  France  salua 
d’applaudissements  ce  berceau  déposé  sur  une  tombe  ; mais  fl 
dérangeait  trop  d’espérances  pour  n’êtrepas  calomnié. 

Cet  év^ement  servit  de  texte  aux  ultra-royalistes  pour  dé- 
clamer contre  la  faiblesse  du  gouvernement  et  pour  démontrer 
la  nécessité  de  mesures  énergiques.  Les  deux  chambres  ser- 
viles exprimèrent  leur  indignation  en  demandant  la  répression 
a des  doctrines  perverses  qui  menaçaient  d’un  bouleversement 
complet  la  religion , la  morale , la  monarchie , la  liberté.  » La 
sainte  alliance  y vit  un  prélude  de  révolution  ; Alexandre  crut 
une  nouvelle  réunion  de  rois  nécessaire , et  sa.faveur  fit  rappe- 
ler le  duc  de  Richelieu  au  ministère.  Mais  les  indépendants  la 
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regardèrent  comme  un  obstacle  ; les  doctrinaires  ne  surent  faire 
fléchir  en  rien  leurs  maximes  rigoureuses  et  hautaines  : il  en 
résulta  que  ce  ministre , privé  d^un  concours  qui  lui  était  né- 
cessaire^' fut  obligé  de  sedonner  aux  royalistes  et  de  restreindre 
la  liberté  des  personnes  et  celle  des  journaux  ^ en  punissant  la 
nation  d’un  forfait  qu’on  ne  voulait  pas  croire  isolé.  La  chambre  tnt. 
élue  sous  ces  influences  entraîna  le  roi  hors  des  voies  de  la 
modération^  et  plus  encore  lorsque  le  duc  de  Richelieu  dut  cé- 
der le  portefeuille  à M.  de  Yillèle^  résolu  à étouffer  lentement  la 
révolution. 

Ceux  qui  plaignaient  les  Bourbons  les  accusaient  de  montrer 
trop  de  condescendance  pour  la  politique  tyrannique  de  l’étran- 
ger , et  de  vouloir  imiter  ce  que  la  sainte  alliance  avait  fait  à 
Garlsbad  à l’égard  de  l’Allemagne.  Les  plus  ardents , réduits  au 
silence  par  les  entraves  apportées  à la  presse,  concentraient  leur 
haine  dans  les  sociétés  secrètes^  et  propageaient  le  carbonarisme. 

Déjà^  en  1820,  un  complot  s’étendit  de  Paris  sur  différents 
points.  Cinq  insurrections  éclatèrent  en  1829  y et  elles  échouè- 
rent^ n’ayant  ni  la  force  que  donne  la  prudence  y ni  celle  qu{ 
naît  de  l’audace.  Les  chefs  de  la  conjuration  de  la  Rochelle 
portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud;  le  général  Berton  subit  le  sup- 
plice à Saumur  avec  ses  compagnons,  en  criant  Vive  la  répu-- 
bliqne!  Les  cris  poussés  du  haut  de  l’échafaud  trouvent  toujours 
de  Fécho;  mais  le  peuple  laissa  faire  ,^parce  que  ces  trames  ne 
regardaient  que  la  bourgeoisie , et  non  la  population  entière  ; 
et  la  monarchie , poursuivant  la  réaction,  se  crut  plus  forte  en 
punissant. 

La  Fayette , Manuel , Benjamin  Constant , le  général  Foy , 
le  banquier  Laffitte  étaient  désignés  dans  les  procès  politiques 
sous  le  nom  d’archimandrites,  et  l’on  croyait  qu’une  main  si 
élevée  que  personne  n’aurait  osé  l’atteindre  répandait  des  en- 
couragements et  de  l’argent.  D’un  autre  côté,  on  dénonçait  à la 
tribune  le  comte  d’Artois  comme  le  chef  d’un  gouvernement  oc- 
culte y qui  envoyait  partout  des  agents  royalistes  pour  rétablir 
la  monarchie  absolue. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’expédition  contre  les  libéraux 
d’Espagne.  L’armée  n’eut  pas  à y lutter  contreia  résolution  na- 
tionale ; elle  poursuivit  donc  sans  obstacles  ses  faciles  triomphes. 

On  voulut  les  exagérer  en  France  pour  en  faire  une  auréole  au 
duc  d’Angouléme,  et  donner  au  pacifique  drapeau  blanc  une 
couronne  de  lauriers.  C’est  en  vain  que  Chateaubriand  voudrait 
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abuser  les  contempcnradiis  et  la  postérité  en  appdani  cette 
expédition  a Facte  le  plus  politique  et  le  plus  vigoureux  de  la 
restauration.  Les  libéraux  ne  voulurent  y voir  qu^une  basse 
condescendance  pour  la  politique  des  alliés(l)  et  la  volonté  d’é- 
tablir le  despotisme  de  l’autre  cété  des  Pyrénées  pour  le  ra- 
mener en  France  et  pour  imiter  ce  que  les  étrangers  avaient 
fait  avec  la  France  en  révolution,  c’est-à-dire  imposer  au  pays 
la  forme  de  son  gouvernement  intérieur.  Manuel  alla  jusqu’à 
dire  : a L’esprit  de  révolution  est  dangereux;  mais  celui  de 
a contre-révolution  l’est  aussi.  Les  révolutions  qui  marchent  en 
« avant  peuvent  commettre  des  excès;  mais  au  moins  en  allant 
a en  avant  on  arrive.  Si  vous  croyez  que  Ferdinand  soit  en  péril, 
a ne  renouvelez  pas  les  circonstances  qui  entraînèrent  à l’écha- 
« faud  ceux  qui  vous  inspirent  un  si  vif  intérêt.  C’est  parce  que 
a les  étrangers  intervinrent  dans  la  révolution  française  que 
a Louis  XVI  fut  précipité  du  trône...»  Ces  paroles,  prononcées 
avec  une  froide  impassibilité,  excitèrent  l’indignation  des  roya- 
listes; et,  sans  respect  pour  l’indépendance  des  représentants  du 
^ peuple.  Manuel  fut  entraîné  hors  de  la  chambre  des  députés 
par  des  gendarmes.  Le  côté  gauche  le  suivit,  se  flattant  peut- 
être  de  se  voir  saluer  au  dehors  par  les  applaudissements  de  la 
foule,  espoir  bien  déçu;  mais  on  comprit  toutefois  qu’après 
avoir  réprimé  la  presse  on  voulait  aussi  enchmner  la  parole. 
Le  droit  était  foulé  aux  pieds  par  la  force  : il  devait  se  relever 
victorieux. 

Les  projets  despotiques  se  révélèrent  aussi  dans  un  ordre  du 
jour  qui,  en  mettant  dix-huit  officiers  à la  retraite,  déclarait 
que  « le  devoir  d’un  bon  officier  est  non-seulementde  bien  rem- 
« plir  les  devoirs  de  son  grade , mais  encore  de  manifester  dans 
« toutes  les  circonstances,  par  des  paroles  et  par  des  actes,  son 
« amour  et  son  dévouement  pour  le  roi.  » 

s 

(I)  M.Moié  disait  : « Qii’allons-nous faire  en  Espagne? Quei  fruit  recueille- 
rons-nous , d'une  guerre  coniraire  aux  intérêts  nationaux  ? Noos  allons  réta- 
blir dans  la  Péninsule  une  inquisition  odieuse;  et  qui  sait  si,  à l'ombre  de 
nos  drapeaux  triomphants,  le  despotisme  ne  se  lancera  pas  sur  la  France? 
Toutes  les  révolutions  se  ressemblent  ; elles  sont  entreprises  par  des  existences 
nouvelles  qui  se  sont  formées  au  sein  de  la  société  et  que  la  société  tarde 
trop  à reconnaître.  Elles  sont  entreprises  pour  remettre  chaque  individu  et 
chaque  chose  à sa  place,  pour  substituer  partout  le  réel  au  fictif.  Ainsi  les 
révolutions  procèdent  toutes  d'un  même  principe,  toutes  tendent  au  même 
but,  depuis  celles  d’Athènes  et  de  Rome  jusqu’à  celles  d’Angleterre,  de  France 
et  d’Espagne. 
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Cependant  la  victoire  et  des  coups  énergiques  donnèrent^ 
comme  il  arrive  toujours^  quelque  popularité  au  gouvernement  ; 
et  le  ministre  Villèle  se  crut  désormais  plus  assuré  de  pouvoir 
ramier  la  France  à Fabsolutisme.  H éloigna  du  cabinet  ceux 
qui  pouvaient  lui  porter  ombrage,  négocia  un  emprunt  consi- 
‘ dérable  avec  la  maison  Rotschild^  qui,  à partir  dece  moment^ 
acquit  une  grande  importance;  et  il  se  décida  à dissoudre  la 
chambre^  afin  d’en  avoir  une  à sa  dévotion.  Les  élections 
couronnèrent  les  manœuvres  et  les  espérances  des  royalistes  : 
mais  tous  ceux  qui  se  trouvaient  exclus  formaient  un  corps 
d^ennemis  extrêmement  nombreux. 

La  nouvelle  loi  électorale  qui  portait  à sept  années  la  durée 
de  la  législature,  dont  le  renouvellement  devait  se  faire  intégra- 
lement, parut  une  violation  de  la  charte;  car  le  droit  électoral 
est  la  Intimité  des  peuples,  et  ceux  qui  y attentent  les  poussent 
à attenter  à la  légimité  des  rois. 

Les  intérêts  religieux  venaiènt  se  mêler  aux  intérêts  politiques. 

Il  n’avait  guère  été  possible,  sous  Napoléon,  de  discuter  sur  les 
privilèges  de  l'Église  et  sur  ses  rapports  avec  l’État.  La  charte 
de  1814,  en  déclarant  la  religion  catholique  religion  de  l’État, 
avec  protection  accordée  à tous  les  cultes,  enlevait  an  catho- 
licisme la  liberté  qu’elle  laissait  aux  autres,  et  l’alliance  du  trône 
avec  l’autel  rabaissait  le  dernier,  au  lieu  de  l’élever.  Leconcordat 
avec  la  France  coûta  plus  de  peine  à la  cour  de  Rome  que  ja- 
mais traité  passé  avec  les  autres  puissances.  Le  gouvernement 
penchait  du  côté  religieux;  mais  il  n’osait  se  déclarer  franche- 
ment. En  même  temps  qu’il  se  trouvait  souvent  dans  le  cas  de 
réprimander  les  évêques  comme  d’abus  au  sujet  de  leurs  pasto- 
rales et  qu’il  les  obligeait  à se  disculper;  il  tolérait  des  livres 
non-seulement  irréligieux,  mais  immoraux,  qui  répandaient  ' 
parmi  lé  vulgaire  l’incrédulité  et  le  libertinage  plus  qu’on  n’eût 
osé  le  faire  autempsmême  des  encyclopédistes.  De  181 7 à 1824, 
il  fut  publié  douze  éditions  de  Voltaire  et  treize  de  Rousseau  ; 
deux  millions  sept  cent  quarante  et  un.mille  quatre  éents  vo- 
lumes de  ces  doctrines  furent  mis  en  circulation;  et  JoufIVoy 
écrivit,  en  1825,  Comment  les  dogmes  finissent^  ouvrage  où  il 
soutenait  que  cette  recrudescence  du  catholicisme  était  une 
pure  affaire  de  mode  et  que  bientôt  il  retomberait  dans  l’oubli. 

Les  consciences  timorées  s’effrayaient;  des  missionnaires 
étaient  partout  expédiés  pour  neutraliser  l’effet  de  ces  publica- 
tions; diverses  associations  se  fondèrent  aussi  pour  propager  les 
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bons  livres.Le8  bouleversements  passés  ovaîeBt  jeté  dmis  beau- 
coup d^esprits  le  découragement^  dans  d’autres  la  haine  ; et  Ton 
sentait  le  besoin  d’élever  la  jeunesse  dans  des  idées  différentes^ 
de  lui  donner  d’autres  habitudes  que  celles  qui  avaient  enfanté  , 
le  désordre  au  milieu  duquel  elle  était  née.  Or,  conune  on  n’a- 
vait pas  su  accorder  l’éducation  publique  avec  les  besoins  de 
l’intelligence  et  du  coeur,  un  grand  nombre  de  familles  en- 
voyaient leurs  enfants  aux  collèges  tenus  par  les  Pères  de  la 
Foi,  nom  sous  lequel  secachaient  les  jésuites.  Bien  que  les  an- 
ciennes maximes  françaises  défendissent  l’introduction  d’ordres 
nouveaux  autrement  qu’en  vertu  d’une  loi , les  Jésuites  cher- 
chaient à recouvrer,  à l’ombre  des  libellés  nouvelles , leur  in- 
fluence sur  l’éducation  et  dans  l’État.  Pleins  de  zèle  comme  ils 
le  sont,  ils  se  répandaient  en  tous  les  lieux  et  jusque  dans  les 
prisons  pour  s’ouvrir  accès  dans  les  âmes.  La  haine  conçue 
contre  le  clergé  se  tourna  tout  entière  sur  ceux  qui  en  étaient  les 
représentants  les  plus  ardents,  et  toutce  qui  se  faisait  dans  le  sens 
religieux  était  attribué  aux  j^uites.  Leur  nom  était  devenu  une 
injure,  et  on  l’appliquait  à quiconque  était  haï  ; on  faisait  aux 
j&uites  les  reproches  les  plus  divers.  La  peur  d’encourir  cette 
terrible  accusation  rendait  timide  à professer  les  vérités  catho- 
liques, et  beaucoup  de  chrétiens  sincères  se  tenaient  pour  y 
échapper  dans  une  pénible  irrésolution. 

Quelques  scènes  de  ce  temps  parurent  ménagées  pour  re- 
porter la  nation  vers  un  passé  dont  on  ne  voulait  plus.  Un 
nommé  Martin,  de  Chartres,  eut  des  révélations  dont  il  fit  part 
au  roi.  Une  croix  apparut  dans  l’air  à Migné.  C’étaient  partout 
des  missions  et  des  litanies  ; et  comme  tout  effort  a sa  r^ction, 
toute  idée  son  abus,  l’irréligion  parut  un  moyen  de  résistance. 
Quelques-uns  réveillaient  les  traditions  parlementaires,  quoique 
la  révolution  les  eût  eflacées,  pour  soutenir  l’intervention  de 
l’État  dans  certains  faits  de  discipline  religieuse.  Comme  l’auto- 
rité ne  se  prêtait  pas  assez  à ce  système,  ils  ne  s’y  attachaient 
qu’avec  plus  d’ardeur,  et  y identifiaient  la  cause  des  Bourbons. 
D’autres,  aux  yeux  de  qui  c’était  lâcheté,  sinon  mensonge, 
que  cette  crainte  des  progrès  et  des  envahissements  du  clergé 
quand  on  avait  liberté  complète  de  le  contredire  et  même  de  le 
bafouer  à l’aide  de  la  presse,  soutenaient,  au  nom  de  la  liberté, 
qu’il  fallait  laisser  aux  prêtres  des  diverses  religions  une  indé- 
pendance entière  dans  leur  discipline  ecclésiastique;  que  c’é-, 
tait  aux  fid^es  à régler  leur  croyance  selon  ^ l’impression 
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i produite  en  eux  par  les  dogmes  et  par  la  discipline;  de  là  une 

exposition  religieuse.  Louis  XVIIl  crut  donner  satisfaction  à 
cette  opinion  en  nommant  au  ministère  des  cultes^  M.  Frayas^ 
Dous^  évêque  d^Hermopolis^  qui  fut  chargé  de  surveiller  l’univer- 
sité et  les  professeurs.  Ce  piélat,  qui  appartenait  à l’ancienne 
école^  vénérait  les  libertés  gallicanes,  d’après  lesquelles  le  ju- 
bilé de  1826  ne  put  être  publié  sans  l’autorisation  du  gouver- 
nement* Une  nouvelle  Sorbonne  fut  créée  pour  servir  de  centre 
aux  études  ecclésiastiques  dans  le  sens  gallican.  M.  Frayssinous 
voulut  la  soustraire  à la  Juridiction  du  pape  et  de  l’archevêque  ; 
mais  M.  de  Quétoi  fit  valoir  ses  droits  en  menaçant  de  l’ex^ 
communication  ; et  ce  projet  fut  abandonné. 

Nous  avons  vu  (i)  quels  vigoureux  cbam(Mons  s’étaient  levés 
pour  l’indépendance  de  l’Ëglise.  Le  cardinal  de  Clermont-> 
Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse ^ dénonça  l’incrédulité  du 
siècle,  qui  tournait  en  ridicule  toutes  les  questions  religieuses. 
U demandaitle  rétablissemmit  des  synodes  diocésains  et  pro- 
vinciaux, rindqpendance  des  ministres  de  la  religion,  le  retour 
de  toutes  les  solennités  et  de  plusieurs  ordres  religieux,  de  plus 
des  lois  sévères  contre  les  sacrilèges,  au  nombre  desquels  il 
mettait  les  vols  commis  dans  les  églises;  enfin,  la  restitution 
des  livres  de  l’état  civil  au  clergé. 

Sa  pastorale  fut  supprimée  comme  entachée  d’abus  ; la  frac- 
tion religieuse  en  poussa  les  hauts  cris.  De  ce  moment  elle  devint 
tout  à fait  un  parti,  et  les  intérêts  de  la  foi  commencèrent  à 
se  mêler  aux  intérêts  politiques. 

Le  clergé,  qui  se  rappelait  sa  position  d’autrefois,  la  préfé- 
rait à sa  conditimi  présenteet  à une  protection  qui  ne  lui  valait 
que  des  embarras  de  la  part  de  ses  protecteurs,  des  attaques 
furieuses  de  la  part  de  ses  ennemis.  Pendant  qu’il  se  plaignait 
des  restrictions  dont  il  était  l’objet^  les  séculiers  se  récriaient 
contre  ses  progrès,  contre  sa  tendance  à s’arroger  sans  cesse 
une  plus  grande  autorité.  Les  chambres,  les  tribunaux  même 
retentissaient  de  mots  amers  contre  a cette  épée  dont  la  poignée 
est  àRmue  et  la  pointe  partout  (2).  » Montlosier  fourbissait  ses 
vieilles  armes  pour  combattre  les  Jésuites  renaissants,  l’ultra- 
montanisme, les  corporations,  qui  osaient  encore  se  réunir  dans 
la  solitude  pour  la  prière  et  la  pénitence;  contre  l’arrogance 

(t)  Page  370. 

(2)  Dopin. 
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des  évêques,  qui  prétendaient , dans  leurs  pastorales,  mettre 
leur  troupeau  sur  ses  gardes;  et,  tandis  que  les  sociétés  secrètes 
s’étendaient  impunément,  on  surveillait,  avec  l’inquiétude  de 
la  défiance,  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  ceux  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 

Tout  devenait  ainsi  instrument  de  haine  et  de  résistance. 
Les  opposants,  ne  songeant  qu’à  démolir^  n’avajent  pas  une 
réforme  en  réserve  pour  le  cas  de  réussite , comme  il  apparut 
lorsqu’ils  eurent  obtenu  la  victoire. 

La  part  qu’y  prit  la  littérature  fut  grande  et  active.  Napoléon, 
tout  en  la  tenant  enchaînée,  avait  habitué  les  journalistes  à faire, 
eux  aussi,  la  guerre  aux  gouvernements  étrangers  et  à lancer 
des  flèches  très-douloureuses  contre  ses  ennemis.  Ds  s’instrui- 
sirent ainsi;  puis,  à peine  libres  d’entraves,  ils  déployèrent  une 
grande  hardiesse,  et  constituèrent  véritablement  un  quatrième 
pouvoir  dans  l’Ëtat. 

On  cherchait  avec  ardeur  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux 
Bourbons.  Napoléon,  naguère  maudit,  redevint  populaire. 
Les  chansons  de  Béranger , véritables  armes  de  combat  (f), 
rappelèrent  l’intérêt  etl’admiration  sur  ces  vieux  soldats  qui 
ne  pouvaient  plus,  hélas  ! tuer  ni  se  faire  tuer.  Yemet  représen- 
tait sans  cesse  leurs  types,  reproduits  à milliers  par  la  litho- 
graphie, nouvel  instrument  d’une  grande  puissance,  employé 
à répandre  le  ridicule  et  le  mépris.  Les  Messémennes  de  Dela- 
vigne  excitaient  un  courage  dont  les  exemples  périssaient  et 
cet  amour  de  la  patrie  qui  s’enflamme  lorsqu’efle  est  menacée, 
pour  ne  s’endormir  que  lorsque  son  repos  est  assuré.  Paul-Louis 
Courier,  écrivain  qui,  apr^  des  études  sévères,  s’était  fait 
pamphlétaire  comme  Pascal  et  Montesquieu,  assaisonnait  d’une 
causticité  charmante  les  préjugés  et  les  passions  de  son  parti  ; 
il  faut  toutefois  en  exceptef  l’admiration  pour  Napoléon  ; car 
il  aimait  le  peuple,  et  il  frisait  naître  le  rire  des  entrailles  de 
l’humanité,  criblant  de  ses  traits  les  aristocrates,  les  courtisans 
et  les  oisiis. 

A l’exception  d’un  très-petit  nombre , les  hommes  les  plus 
distingués  dans  la  littérature  restèrent  opposés  aux  Bourbons. 
Chateaubriand  lui-même,  si  fidèle  an  drapeau  blanc,  commença, 
lorsqu’il  eut  été  exclu  brusquement  par  Villèle  du  ministère  des 
relations  étrangères,  à faire  de  l’opposition;  et  s’il  ne  fit  pas 

(1)  Combien  ^ muse  a fabriqué  de  poudre  ! 
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une  guerre  à outrance^  il  disait  du  moins  : a Voici  ce  que  j^aurais 
conseillé  au  gouvernement.  » 

Le  gouvernement  n’avait  pas  alors  absorbé  tous  les  esprits, 
et  toute  capacité  n’était  pas  renfermée , comme  elle  l’a  été 
depuis  les  trois  journées,  dans  le  cercle  des  hommes d'État. 
Les  hommes  d’intelligence  s’appliquaient  donc  aux  lettres, 
et  aspiraient  à des  triomphes  civils  dans  la  presse  ou  dans  l’en- 
seignement. Ils  finirent  par  porter  ombrage  au  gouvernement, 
qui,  n’ayant  pu  rétablir  la  censure,  se  mit  à sévir  contre  les  délits 
de  presse,  et  en  attribua  le  jugement  aux  tribunaux  correcüpnels. 
Plusieurs  journaux  furent  suspendus  rien  que  pour  tendance  j 
d’autres  furent  achetés;  mais  le  marché  ne  put  demeurer  se- 
cret, non  {dus  que  la  main  d’où  venait  Targent.  Certains  pro- 
fesseurs furent  même  privés  de  leur  chaire. 

11  ne  faut  point  se  mettre  à dos  les  gens  d’esprit  dans  un  pays 
où  il  n’est  pas  permis  de  les  ensevelir  au  fond  d’une  toury 
attendu  que  si  on  les  abat  ils  se  relèvent  plus  redoutables.  Les 
professeurs  mécontentés  par  le  gouvernement  formaient  une 
polémique  de  leurs  enseignements;  toute  histoire  devenait 
allusion.  La  louange  ou  le  blâme  étaient  distribués  en  sens 
inverse  de  l’inclination  d’en  haut;  la  question  politique  se  tra- 
duisait en  théories  philosophiques  sur  l’origine  du  pouvoir. 
Nait-il  de  l’homme  ou  de  Dieu , d’un  contrat  social  ou  d’une 
révélation?  Le  langage  même  a-tr-il  été  révélé  à l’homme?  ou 
Dieu  ne  lui  a-t-il  donné  que  la  faculté  de  parler , qui  a été 
mise  ensuite  en  action  ? L’homme  a-t-il  commencé  par  parler 
ou  par  penser?  L’idée  est-elle  antérieure  à la  parcde? 

L’école  de  de  Maistre  renaissait,  et  Donald  s’en  faisait  le 
champion  dans  sa  Législation  primitive  j où  il  soutient  le  lan- 
gi^e  révélé,  ainsi  qu’une  loi  primitive,  dont  il  déduit  l’absolu, 
tisme;  il  battait  en  brèche  le  jury,  la  liberté  de  la  presse,  l’en- 
seignement du  peuple,  le  droit  de  pétition,  le  divorce,  l’abolition 
de  la  peine  de  mort.  Ballanche,  partant  des  mêmes  principes, 
soutenait  que  l’homme  est  né  pour  la  société,  au  moyen  de 
laquelle  seulement  il  se  complète.  11  dut  donc  parler  dès  l’ori- 
gine, et  la  parole  lui  fut  communiquée  avec  l’idée,  et  non  pas 
seulement  comme  signe  de  l’idée.  Cette  parole  règne  avec  une 
autorité  suprême;  mais  la  pensée  tend  à se  dégager  de  cette 
tradition  qui  l’entrave , jusqu’à  ce  qu’elle  se  produise  libre  et 
spontanée.  Alors-  la  raison  individuelle  apparaît;  à la  fatalité 
succède  la  liberté,  et  un  contrat  se  fait  à l’aide  de  lois  écrites , 

T.  XVllI.  ^'3 
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de  telle  sorte  que  la  pensée  domine  la  parole;  composition  entre 
le  droit  divin  et  le  droit  humain.  Dans  cette  succession  de  for- 
mules sociales,  revenir  éclôt  toujours  du  présent;  la  restau- 
ration elle-même  n’est  « qu’une  formule , dont  l’incomiue  se 
dégagera,  a 

Une  jeunesse  pleine  d’ardeur,  après  avoir  vu  sa  carrière 
brisée  par  une  révolution,  se  jeta  dans  l’étude  avec  toute  la 
fiamme  qu’elle  avait  apportée  aux  af&ires  publiques,  mais  sans 
ouMier  ses  premiers  projets.  Gettejeunessefitisait  donc,  en  écri- 
vant, une  opposition  en  sens  divers  : tels  étai^t  de  Bro^e  et 
de  Barante,  champions  des  doctrinaires;  Villemain,  qui  faisait 
applaudir  dans  la  littérature  ancienne  les  idées  que  la  caisore 
effaçait  dans  la  nouvelle  ; Guizot,  qui  suivait  à travers  les  débris 
du  passé  les  traces  de  la  liberté  constitutionnelle  ; Larcaniguière, 
qui  restait sensualiste  avec  Locke;  Royer4]<ollard,  qui  répu- 
diait, au  contraire,  le  joug  du  sensualisme,  et  voulait  réformer 
la  {dülosophie  dans  un  but  pratique,  positif  et  social,  afin  de 
rendre  à la  France  sa  dignité  morde , à l’mtelligence  ses  pré- 
rogatives, régénérer  l’esprit  public,  et  par  ce  moyen  le  gou- 
vernement; Cousin  enfin,  qui,  remaniant  la  philosophie  alle- 
mande, semblait  donn^  une  certaine  vigueur  aux  pensées  et  à 
la  volonté,  et  introduisait  un  éclectisme  qui  savait  trouver  pour 
chaque  opinion  l’excuse  de  r<q>portunité.  Les  historiens,  four- 
millant d’allusions,  laissaient  voir  l’espérance  et  la  possibilité  d’un 
état  de  choses  meilleur.  Augustin  Thierry  disait,  en  combat- 
tant les  futilités  et  les  bassesses  impérialistes  : « Hommes  de  la 
liberté,  nous  sommes  avant  tout  de  la  natiou  des  libres;  et 
ceux  qui,  loin  de  notre  pays^  luttent  pour  l’indépendance  et 
meurent  pour  elle  sont  nos  frères,  nos  héros  (l).  a 

Ces  nuances  de  partis  très-différentes  se  réunissaient  pour 

{i)lCenseur  européen^  17  avril  1820. 

Il  écrivait  ailleurs  : « Une  assodatioa  secrète,  empruntée  à ntalie,  réunit 
et  organisa,  sous  des  chefs  placés  haut  dans  reslane  du  pa^s,  une  grande 
partie,  et  la  partie  la  plus  éclairée  > de  la  jeunesse  dee  olaiees  moyennes.  Mais 
nous  ne  tardâmes  guère  à nous  convaincre  de  nuutiUiô  de  nos  efforts  pour 
amener  des  événements  qui  n’étaient  pas  mûrs;  étalons  les  affiliés,  revenant 
à l'action , retournèrent  à leurs  comptoirs  on  à leurs  livres.  Ce  fut  un  acte  de 
' faon  sens  et  de  résignation  civique  ; et,  chose  remarquable#  le  plus  beau  mou- 
vement d’études  sérieuses  soooéda,  presque  sans  inlervaUe,  k cette  efferves» 
cence  révolutionnaire.  Dès  l’année  182S  un  souffle  de  rénovation  commença 
à se  faire  sentir,  et  à raviver  simultanément  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature. » Thierry,  Dix  am  d^études  historiques. 
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combattre  Villèle;  car  tout  l^effort  du  gouvernement  était  em- 
ployé à soutenir  non  pas  la  couronne^  mais  le  ministère,  a Le 

pouvoir  et  la  liberté  étaient  dans  l’appréhension  de  ^avenir 

La  France  de  la  révolution  n’était  pas  appuyée  et  constituée; 
elle  portait  dans  son  sein  la  confusion  et  rincertitnde,  le  bien  et 
le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  des  éléments  d’ordre  et  des  semences 
d’anarchie  fermentant  péle-méle  et  au  hasard  (i).  » 

C’est  au  milieu  d’une  pareille  fermentation  que  mourut 
Louis  XVIIÏ,  en  s’attribuant  le  mérite,  si  c’en  est  un,  d’avoir  su 
louvoyer  entre  les  factions.  Charles  X,  son  successeur,  était  dési- 
gné depuis  longtemps  comme  le  chef  de  la  congrégation  et  le 
moteur  caché  de  toutes  les  mesures  illibérales  de  son  prédéces- 
seur. La  sainte  ampoule  se  retrouva  pour  son  sacre,  où  il  toucha 
et  guérit  des  scrofuleux.  Ce  fut  un  sujet  de  risée  pour  les  li- 
béraux, qui,  du  reste,  dissimulaient  l’omission,  faite  pour  la 
première  fois  dans  cette  cérémonie,  du  serment  habituel  d’ex- 
pulser les  hérétiques , de  respecter  les  immunités  ecclésias- 
tiques, de  ne  pas  faire  grâce  aux  duellistes.  Charles  X jura  « de 
consolider,  comme  roi,  la  charte  qu’il  avait  promis  de  main- 
tenir comme  sujet  ; & et  il  supprima  la  censure.  Mais , à l’ins- 
tance d’Alexandre,  il  adhéra  personnellement  à la  sainte  al- 
liance, et  il  ne  tarda  pas  à montrer  quel  était  son  système  de 
gouvernement. 

L’indemnité  accordée  aux  émigrés  pour  leurs  biens  confisqués 
par  la  révolution  fut  votée , malgré  les  efforts  de  l’opposition , 
« pour  récompenser  la  fidélité  malheureuse  et  spoliée , et 
montrer  que  les  grandes  injustices  obtiennent  avec  le  temps 
de  grandes  réparations.  » Un  milliard,  à trois  pour  cent,  fut 
affecté  à cet  objet  : c’était  condamner  la  révolutkm  à rembourser 
ceux  qui  l’avaient  désertée.  Mais  l’opération  du  partage  à faire 
entre  les  intéressés  fournit  occasion  de  donner  des  emplois  à 
des  gens  dévoués.  Cette  mesure  accrut  la  force  des  royalistes 
et  l’importance  des  propriétés  immobilières.  Ce  fiit  aussi  un 
habile  expédient  financier,  en  ce  qu’elle  créa  des  rentes  trois 
pour  cent  destinées  à rembourser  les  autres.  Mais  la  classe  très- 
nombreuse  des  rentiers,  habitant  Paris  pour  la  plupart,  à qui 
l’on  enlevait  d’un  coup  de  filet  environ  cent  vingt  millions  de 
revenu,  en  fut  très-mécontente. 

(1)  Guizot,  Moyena  de  gmvernement  et  dPopposUion.  Il  parle  de 
1822  et  1823. 
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Les  idées  nobiliaires  se  réveillèrent  de  plus  en  plus;  on  alla 
jusqu’à  proposer  de  rétablir  le  droit  d’atnesse  et  les  substitu- 
tions alors  que  le  Gode  civil  avait  sanctionné  l’égalité  de  par- 
tage entre  les  enfants.  M.  de  Barante  disait  alors  avec  raison  : 
a Les  lois  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  habitudes  et  les 
opinions  d’un  peuple  ne  sont  que  des  mots,  et  rien  de  plus.  » 

Les  pratiques  dévotes  s’étendirent,  et  l’on  permit  les  com- 
munautés religieuses  de  femmes,  ce  qui  était  un  achemîne- 
' ment  vers  les  couvents  d’hommes.  Des  lois  furent  promulguées 
contre  le  sacrilège  ; et  Chateaubriand  ayant  rappelé  que  « la 
religion  chrétienne  aime  mieux  pardonner  cpie  punir  ; qu’elle 
doit  ses.victoires  à ses  miséricordes , et  n’a  besoin  d’échafauds 
que  pour  ses  martyrs , » M.  de  Bonald  lui  répondit  : « Si  les 
tons  doivent  leur  vie  à la  société  connue  service,  les  méchants 
la  lui  doivent  comme  exemple.  Oui,  la  religion  ordonne  à 
rhomme  de  pardonner;  mais  elle  enjoint  au  pouvoir  de  punir. 
Le  Sauveur  demanda  grâce  pour  ses  bourreaux,  mais  son  Père 
ne  l’exauça  pas;  au  contraire,  il  étendit  le  châtiment  sur  tout 
un  peuple.  Quant  au  sacrilège , par  la  sentence  de  mort  vous 
l’envoyez  devant  son  juge  naturel.  » 

C’est  dans  le  siècle  de  l’indifférence  que  l’on  osait  proférer 
de  telles  paroles  ! 

Ainsi  se  discréditait  le  gouvernement;  et  l’aversion  se  mani- 
festait en  toute  circonstance  lors  des  processions  du  jubilé, 
dans  les  cérémonies  funèbres.  Quand  le  général  Foy , fidèle  à 
une  opposition  ennemie  de  tout  désordre,  vint  à mourir,  ne 
laissant  d’autre  héritage  qu’un  nom  glorieux,  la  souscription 
ouverte  en  faveur  de  ses  enfants  produisit  un  million.  La  garde 
nationale  cria  pendant  une  revue  : A bas  les  ministres  ! à bas 
les  jésuites  Ì Le  roi,  irrité,  licencia  la  garde  nationale.  C’était 
un  coup  hardi  dirigé  contre  la  classe  moyenne  ; mais  il  avait 
l’inconvénient  de  supprimer  un  intermédiaire  utile  entre  le  roi 
et  un  peuple  insurgé. 

Il  n’était  pas  possible  de  continuer  à marcher  de  ce  pas  avec 
la  liberté  de  la  presse  : on  proposa  donc  d’y  mettre  un  frein 
au  nom  de  la  religion,  de  la  pudeur,  de  la  vertu , de  la  vérité, 
n fut  en  conséquence  ordonné  d’indiquer  le  nom  de  l’éditeur, 
de  déposer  un  exemplaire  de  tout  ouvrage  cinq  jours  avant  la 
publication;  ceux  qui  contenaient  moins  de  cinq  feuilles  furent 
assujettis  au  timbre  ; les  éditeurs  de  journaux  furent  tenus  de 
fournir  certaines  garanties.  Un  frémissement  s’éleva  parmi  les 
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écrivains  ; la  paisible  Académie  elle-même  protesta^  et  Charles  X mi. 

frappa  plusieurs  de  ses  membres^  ce  [qui  irrita  davantage  et  ^ 
augmenta  les  difficultés.  Lorsque  ensuite  le  projet  de  loi  fut 
retiré^  ce  triomphe  de  l’opinion  fut  célébré  avec  une  joie 
bruyante  ; et  de  ce  moment  des  milliers  de  brochures  circu- 
lèrent^ déversant  le  blâme  sur  tous  les  actes  du  ministère. 

Si  la  chambre  des  députés  était  assez  docile,  celle  des  pairs, 
dont  le  rMe  était  de  soutenir  le  trône  en  l’empêchant  de  s’é- 
garer, faisait  une  résistance  ouverte.  Viilèle  songea  à créer 
soixante-six  nouveaux  pairs  ; et  comme  il  les  prit  parmi  les  dé- 
putés , il  en  résulta  la  nécessité  de  nouvelles  élections.  11  se  dé- 
cida alors  à dissoudre  la  chambre  septennale , et  à faire  appel  isa?. 

,,  , ir  J rr  # novemlipe. 

au  pays  légal. 

Il  s’était  formé,  en  opposition  avec  l’administration  publique, 
une  société  ayant  pour  devise  Aide-toi , le  ciel  f aidera  : c’é-  , 
tait  un  mélange  de  libéraux  et  de  royalistes , qui  se  proposaient 
de  combattre  les  intrigues  du  gouvernement  et  de  révéler  ses 
fraudes.  Cette  société  travailla  activement  les  élections,  qui  ne 
se  passèrent  pas  sans  tumulte  et  même  sans  effusion  de  sang; 
et  les  principaux  chefs  du  libéralisme  furent  envoyés  à la 
chambre.  Alors  le  ministère  fut  attaqué  de  toutes  parts;  il 
avait  contre  lui  les  ultra-royalistes,  ayant  à leur  tête  La  Bour- 
donnaye;  les  monarchistes,  que  dirigeait  Chateaubriand,  et  les 
libéraux,  qui  avaient  pour  chef  Caâmir  Périer.  Quelques-uns 
pressaient  ouvertement  le  duc  d’Orléans  a d’échanger  son  blason 
ducal  contre  une  couronne...  civique.  Courage,  prince!  lui 
disait-on , il  reste  dans  notre  monarchie  un  beau  poste  à pren- 
dre , le  poste  que  La  Fayette  occuperait  dans  une  république , 
celui  de  premier  citoyen  de  la  France  (1).  » 

D’autres  livres  reproduisaient  la  même  pensée,  et  Armand 
Cairel,  dans  son  Histoire  de  la  révoltUim  à* AngleterrCy  faisait 
évidemment  allusion  à la  nécessité  d’une  imitation  de  1688,  c’est- 
à-dire  à remplacer  un  roi  qui  considérait  la  charte  comme 
une  concession  par  un  autre  qui  se  reconnidtrait  redevable  du 
trône  à la  charte  et  à la  chambre.  . 

Le  ministère  Viilèle  devait  succomber;  et  comme  il.  avait 
poussé  les  Bourbons  dans  les  voies  extrêmes,  il  ne  laissait  à 
celui  qui  lui  succédait  que  des  armes  émoussées,  avec  la  né- 
cessité de  concessions  qui  devaient  paraître  autant  de  faiblesses. 

(1)  Cauchoi8-Lbii4iiie  , JaUtb  à M.' le  duc  d'Orléans. 
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Au  lieu  de  s^appuyer  firanchement  sur  un  parti  quelconque, 
Charles  X se  confia  à M.  de  Mariignac,  dont  les  intentions 
étaient  bonnes,  mais  qui,  manquant  de  résolution , n^était  ap- 
puyé par  aucune  fraction  dominante  ni  même  par  le  roi.  Il  dé- 
montra la  nécessité  de  garanties  administratives  et  constitutioii- 
nelles  pour  recouvrer  la  confiance  perdue.  La  loi  sur  la  pcesse 
fut  modifiée  ; le  droit  de  fonder  des  journaux  fut  rétabli  en 
meme  temps  que  leurs  délits  étaient  punis  avec  fermeté.  Le 
ministre  lui-méme  eut  l’art  de  s’entourer  de  gens  de  lettres. 

Le  désir  de  satisfaire  à Tesprit  dominant  fit  rendre  des  or-> 
donnances  contraires  aux  jésuites  et  à Tensrignement  religieux  ; 
aux  termes  de  ces  ordonnances  le  nombre  des  élèves  fut  limité 
dans  les  petits  séminaires,  avec  défense  d’y  recevoir  des 
externes.  Ce  fut  une  faiblesse  impardonnable  aux  yeux  des 
pères  de  famille,  qui  virent  cette  mesure  de  mauvais  œil;  les 
évêques  s’en  plaignirent  aussi  comme  d’un  triomphe  pour  les 
philosophes  et  d’une  cause  de  ruine  pour  l’Église  catholique; 
quant  aux  jésuites,  ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à l’univer- 
sité, ni  suhiv  l’obligation  imposée  aux  professeurs  de  déclarer 
qu’ils  n’appartenaient  à aucune  congrégation  ; ils  demeurèrent 
exclus  de  l’ehseignem^t.  Ce  fut  ainsi  qu’en  voulant  montrer 
de  la  condescendance  pour  tout  le  monde  un  roi  rempli  de 
scrupules  se  trouva  exposé  aux  anathèmes  sacerdotaux.  Le  mi- 
nistère, sans  amis  comme  sans  ennemis,  se  traîna  languissant 
au  milieu  des  ambitions  des  deux  partis  extrêmes  ; et  enfin 
vint  le  moment  où,  sa  manière  loyale  de  procéder  cessant  de 
convenir  à Charles  X,  il  le  congédia  et  lui  en  substitua  un  au- 
tre, dont  le  prince  de  Polignac  fut  le  chef. 

1329.  Le  nouveau  cabinet  chercha  franchement  à reformer  une 
majorité  monarchique,  non  pas  en  détruisant  la  constitution, 
mais  en  la  confiant  aux  royalistes,  à l’exemple  de  Wellington 
en  Angleterre.  La  bourgeoisie  en  prit  ombrage,  et  ne  vit  dans  les 
nouveaux  ministres  que  les  vengeurs  des  anciens  émigrés; 
aussi  une  protestation  bruyante  en  faveur  des  idées  de  1 789  fut- 
elle  faite  à Lyon,  où  La  Fayette  fut  porté  en  triomphe.  On 
songea,  tout  en  restant  dans  les  voies  légales,  à réduire  le  gou- 
vernement à l’extrémité  par  le  refus  de  l’impôt.  Des  associa- 
tions se  formèrent  pour  indemniser  ceux  qui  seraient  poursuivis 
pour  défaut  de  payement  des  taxes  illégalement  exigées.  Les 
journaux  jetèrent  feu  et  flamme  ; la  défiance  se  glissa  dans  tous 
les  esprits  : le  gouvernement  la  considéra  comme  outrageante; 
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mais  les  tribunaux  refusèrent  de  la  punir^  et  le  ministère  se 
crut  dans  Timpossibilité  de  se  soutenir  autrement  qu^én  violant 
la  charte. 

L'opposition^  légale  en  quelque  sens  que  ce  fût,  se  repor- 
tait toujours  à la  charte  ; qu’il  fallût  la  restreidre  ou  Tétendre, 
il  s’agissait  toujours  de  s’y  conformer.  On  lisait  en  juin  1630 
dans  le  National,  le  journal  le  plus  hardi  du  temps^  dont 
M.  Thiers  était  un  des  fondateurs , cette  phrase  significative  : 
a Les  peuples  sont  le  plus  souvent  contraints  de  s’insurger  pour 
« avoir  la  liberté;  aujourd’hui^  grâce  à la  charte,  qui  met  la 
« légalité  de  notre  côté , c’est  au  pouvoir  de  se  révolter  et  de 
((  s’exposer  aux  risques  de  l’insurrection  s’il  veut  nous  amir* 
a cher  la  liberté,  o 

Ce  fut  en  de  telles  dispositions  que  s’ouvrirent  les  chambres, 
et  la  discussion  de  l’adresse  révéla  l’état  des  esprits.  Le  roi 
avait  dit  : « Si  des  manœuvres  coupables  suscitaient  à mon 
a gouvernement  des  obstacles  que  je  ne  puis,  que  je  ne  veux 
« pas  prévoir^  je  trouverai  la  force  de  les  surmonter  dans  ma 
a résolution  de  maintenir'  la  paix  publique,  dans  la  juste  con- 
« fiance  des  Français  et  dans  l’amour  qu’ils  ont  toujours 
a montré  pour  leur  roi.  » 

Paroles  imprudentes  qui  fournirent  à la  chambre  une  occasion 
de  déployer  son  drapeau,  et  elle  dit  dans  sa  réponse  au  discours 
du  tràne  : « Le  concours  pennanent  des  intentions  politiques 
a de  votre  gouvernement  avec  les  vœux  de  voire  peuple  est 
« la  condition  indispensable  de  la  marche  régulière  des  affaires, 
a Sire,  notre  loyauté  nous  condamne  à vous  dire  que  ce  con- 
« cours  n’existe  pas.  Une  défiance  injuste  dessenüments  et  de 
a la  raison  de  la  France  est  aujourd’hui  la  pensée  fondamene 
a taie  de  l’administration...  Entre  ceux  qui  méconnaissent  une 
a nation  si  fidèle  et  nous  qui  venons  déposer  dans  votre  sein 
a les  douleurs  de  tout  un  peuple  jaloux  de  l’estime  et  de  la 
a confiance  de  son  roi , c’est  à la  haute  sagesse  de  Votre  Ma- 
« jesté  qu’il  appartient  de  décider.  » 

Un  grand  débat  s’éleva  dans  la  chambre  ; Berryer  s’écria  : 
a Vous  violez  la  constitution  par  cette  alternative  l La  chambre 
(c  n’a  pas  le  droit  de  demander  sa  dissolution.  Vos  vaines  pro- 
ci testations  de  dévouement  à la  couronne  rappellent  par  quelle 
a route  un  roi  infortuné  fut  conduit  à échanger  contre  la  palme 
« du  martyre  le  sceptre  qu’il  laissait  tomber  de  sa  main.  » 

On  alla  aux  voix , et  deux  cent  vingt  et  un  membres , sur 
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quatre  cent  deux^  se  prononcèrent  contre  le  ministère  Polignac. 
Ce  chiffre  de  deux  cent  vingt  et  un  devint  la  terreur  du  cabinet 
et  la  joie  du  peuple.  Mais  Charles  X répondit  du  haut  de  son 
trône  : «t  Je  comptais  sur  le  concours  des  deux  chambres  pour 
a faire  le  bien  que  je  méditais;  je  regrette  d’entendre  les  dé- 
« putés  déclarer  que  ce  concours  n’existe  pas.  Mes  résolutions 
ff  sont  immuables.  » Et  la  chambre  fut  dissoute. 

Les  événements  se  précipitaient  vers  une  solution;  tous  le 
sentaient^  et  la  couronne  espéra  un  instant  la  retarder  en  por- 
tant l’attention  ailleurs. 

Nous  avons  dit  le  rôle  que  le  cabinet  français  avait  joué  dans 
la  politique  extérieure  : on  peut  dire  qu’à  partir  du  congrès 
d’Aix-la-Chapelle  et  de  Vévacnation  du  territoire  il  se  montra 
digne  et  indépendant.  Voulant  mettre  un  terme  au  long  diffé- 
rend de  la  France  avec  Haïti,  il  y expédia  une  forte  escadre, 
mais  en  proposant  de  reconnaître  l’ind^ndance  de  l’ile  moyen- 
nant un  traité  de  commerce  avantageux  et  ime  indemnité  pour 
t8M.  les  colons.  En  effet,  la  convention  fut  faite,  et  cent  cinquante 
“ ^ ' millions  furent  promis  à la  France. 

L’ile  Bourbon  lui  avait  été  restituée  à la  paix  : dès  lors  elle 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  consolider  son  établissement  de 
Madagascar;  mais  elle  avait  continuellement  à y combattre 
l’influence  des  Anglais  , qui  avaient  conservé  l’ile  Maurice;  et 
les  choses  allèrent  si  loin  que  la  France  fut  forcée  d’y  faire 
une  expédition  en  1829.* 

Dans  les  affaires  de  la  Grèce^  la  France  s’était  montrée  à la 
hauteur  des  autres  puissances;  et,  dans  le  remaniement  de  ter- 
ritoires qui  semblait  devoir  résulter  de  cette  guerre  > peu  s’en 
fallut  qu’elle  ne  parvint  à recouvrer  les  frontières  du  Rhin, 
objet  constant  de  son  ambition. 

Alger.  L’expédition  d’Alger  vint  lui  offrir  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  ses  forces.  Les  moyens  essayés  à la  suite  du  congrès 
de  Vienne  avaient  été  peu  efficaces  contre  la  piraterie  des  Bar- 
baresques.  Le  dey  d’Alger,  Hussein,  réclamait  de  la  France  une 
ancienne  dette,  qui  remontait  à l’expédition  d’Ëgypte,  et  le  gou- 
vernement entendait  en  retenir  une  partie  destinée  à rem- 
bourser les  négociants  de  Marseille  créanciers  de  sujets  algé- 
riens. Pendant  la  négociation,  Hussein  irrité  frappa  au  visage, 
avec  son  éventail,  le  représentant  de  la  France.  Celui-ci  s’em- 
barqua aussitôt,  et  la  France  envoya  une  escadre  devant  le  port 
d’Alger.  Le  blocus,  très-dificile  à maintenir  sur  des  côtes 
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souvent  battues  par  la  tempête^  dura  deux  années,  un  débarque- 
ment paraissant  aux  hommes  du  métier  présenter  de  trop 
grands  risques.  Enfin  la  France  enjoignit  au  dey  d’avoir  à 
donner  satisfaction,  s’il  ne  voulait  la  guerre.  Ciomme  Hussein 
répondit  à coups  de  canon,  elle  se  décida  à employer  la  force. 
Cette  expédition  plaisait  fort  au  cabinet;  il  espérait  qu’elle  don- 
nerait de  l’occupation  aux  braves,  un  texte  de  discussion  à tous, 
et  que  la  France  se  laisserait  prendre,  comme  toujours,  au  pres- 
tige de  la  victoire.  Le  ministre  de  la  guerre,  Bourmont , obtint 
le  commandement  ; et  cent  trente  bâtiments  de  guerre,  auxquels 
on  adjoignit  cinq  cent  trente-deux  navires  de  charge,  partirent 
de  Toulon  sous  les  ordres  de  l’amiral  Duperré,  portant  en 
Afrique  trente-sept  mille  hommes , quatre  mille  chevaux  et 
soixante-dix  pièces  d’artillerie.  Alger  fut  contraint  de  capituler; 
c’était  le  plus  beau  fait  d’armes  assurément  que  l’on  eût  vu  de- 
puis quinze  ans;  et  le  dey  put  s’éloigner,  emportant  ses  ri- 
chesses personnelles. 

Charles  X crut  avoir  trouvé  dans  ce  triomphe  une  occasion 
favorable  pour  effectuer  ce  qu’il  méditait  depuis  quelque  temps 
et  pour  affermir  la  monarchie  en  sortant  des  voies  l^ales. 
Son  aveuglement  ne  lui  permit  pas  de  voir  les  progrès  de  l’opi- 
nion, dont  les  libéraux  ne  se  rendaient  pas  compte  eux-mémes. 
Durant  la  restauration,  le  gouvernement  n’avait  porté  son 
attention  que  sur  les  deux  partis  de  l’aristocratie  et  de  la  bour- 
geoisie, et  il  n’avait  rien  fait  pour  le  peuple.  Les  libéraux  n’a- 
vaient pas  fait  davantage.  Un  mélange  des  sentiments  de  l’em- 
pire et  de  l’émigration  avec  les  espérances  qui  s’y  rattachaient, 
des  rêves  de  gloire  militaire  associés  à ceux  ^de  prospérité 
agricole  et  industrielle  , des  passions  chevaleresques  et  mer- 
cantiles donnèrent  à cette  époque  une  physionomie  dramatique, 
assez  rare  dans  l’histoire  moderne. 

Les  royalistes  se  confiaient  toujours  dans  l’éternité  de  la 
dynastie  de  saint  Louis,  et  croyaient  le  moment  venu  d’extirper 
les  germes  renaissants  de  la  révolution.  Ceux  que  les  fautes  de 
la  restauration  avaient  rangés  parmi  les  mécontents,  associant 
la  prévoyance  à l’irritation  de  la  disgrâce,  s’étaient  serrés  autour 
du  duc  d’Orléans,  qu’ils  considéraient  comme  réunissant  beau- 
coup de  probabilités  en  sa  faveur  ; et  ce  prince,  sans  tramer  avec 
eux,  profitait  des  erreurs  du  gouvernement.  Les  doctrinaires, 
qui  voulaient  la  légalité  et  dont  la  couronne  aurait  pu  se  faire  des 
serviteurs  dévoués,  s’étaientaussi  jetés  dans  les  rangs  des  libéraux. 


18M. 

Août. 


1830. 

• JaUlet. 


Sii  ua-mamiia  ìpoqob. 

Le  libénlisme  lui-méine  n’avait  songé  qu’à  U rJasse  com> 
mercante  et  à celle  des  propriétaires  ; ses  progrès  ne  profituent 
pas  aux  niasses.  Par  ses  attaques  systématiques,  raisonnables 
ou  non,  par  cette  défiance  continuelle  qui  ne  permet  ni  le  bien 
ni  le  mal,  ni  la  faiblesse  ni  l’énergie,  il  avait  enlevé  au  pouvmr 
la  f<»ce  nécessaire  pour  se  faire  respecter.  L’éccmomie  politique 
dirigeait  ses  études  vers  l’augmentation,  et  non  vers  la  répéti- 
tion des  richesses^  et  lorsqu’il  fut  déclaré  à la  chambre  qu’à 
cétéde  l’aristocratie  propriétaire  s’élevait  une  aristocratie  d’ar* 
gent,  cela  fut  considéré  comme  une  menace. 

Cependant  quelque  chose  de  plus  résolu  et  de  plus  effectif 
allait  se  substituer  aux  doctrines  boiteuses  du  libéralisme.  L’op- 
position vit  avec  déplaisir  la  prise  d’Alger,  qui  rendait  de  l’éclat 
aux  armes  firançaises  : comme  l’An{^terre  n’en  cachait  pas 
non  plus  son  mécontentement,  jalouse  qu’elle  était  de  ne  pas 
dominer  seule  sur  la  Méditerranée,  on  prévoyait  une  guerre, 
sur  laquelle  les  banquiers  spéculaient  déjà. 

Mais  la  guerre  était  au  dedans,  et  les  trames  se  nouaient 
d’autant  plus  fortement  que  le  gouvernement  paraissût  s’opi- 
niâtrer davantage  dans  sa  marcha  antilibérale.  Les  deux  souve- 
rainetés, monarchique  et  parlementaire,  s’a^q^taient  désor- 
mais à une  bataille  déciûve  : souverainetés  artifiâelles,  aux- 
quelles devait  venir  s’enjoindre  une  plus  tédle. 
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